This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


s  /^d  y,  ^.  V 


3t?arbarlJ  (loUcgc  l-ibrarp 


d^i^...>,-....i\.,..^ 


HKwr^noalp 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPONDANCE 

DE 

ROGER  DE  RABUTIN 

COMTE  DE  BUSSY 
AVEC  SA  FAMILLE  ET  SES  AMLS 

OUVFLLK   ÉDITION    REVUE   SUR    LES    MANUSCRITS 
MEXTÉE    d'un    TtlÈS-GRASD    SOMRRE    DE    LETTRES    INKIHTRS 
Av»«  an»  rrétme*,   é^n   lVo(«a    et   drs  Tnhl«-« 

PAR  LUDOVIC  LALÂN.NE 


lOMK  SÎMÈMK 


PARIS 


SIÏARPENTIER,  LIBRAIRE-EDITEUR 

28,  QUAI   DE  l'École 

1859 


Digitized  by  VjOOQlC 


'Oigitized  by 


Google  H 


CORRESPONDANCE 

ROGER  DE  RABUTIN 

COMTE  DE  BUSSY 
AVEC   SA    FAMILLE  ET  SES  AMIS 

VI. 


Digitized  by  VjOOQIC 


P;:ris.  —  Imprimé  par  E.  Thnuot  et  C,  Î6.  rue  RaeiiM. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPONDANCE 


DB 


ROGER  DE  RABUTIN 

COUTE  DE  nUSSY 

AVEC  SA  FAMILLE  ET  SES  AMIS 

(1660—1693) 

MOUTBLLB  BDlTIOIf  RIYUB  SUR  LIS  MANCSCRIta 
ET  kWmvnÉE  d'OH  TllfcS-«IUllD  MOHBIE.DE  LETTRES  IMÉOlTCft 

ATEC  vm  riÉiACB,  Mf  Mons  n  vu  tables 
PAR  LUDOVIC  LALANNE 


TOME    SIXIÈME 


PARTS 

CHARPENTIER,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 
28»    QDAI    DE    l'école 

1859 


JOHN  PFMNGTON  A  SON. 

PHILADKM*IIIE% 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  '^ 


Harvard  Oolief?.-  Li.>rary 
Gif  t  Of 
Dr   '^   Iw  CLa.' V  iok 
Ar>r.  2  1900 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPONDANCE 

DE   BUSSY-RABUTIN 

AVEC  SA  FAMILLE  ET  SES  AMIS. 


2289.  —  L'évêgue  d'Autun  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  i*'  décembre  1686. 

J'ai  reçu  ^  monsieur^  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  do  m'ccrire  le  8  et  le  2i  de  novembre  der- 
nier et  j'ai  bien  à  me  reprocher  de  répondre  si  tard  à  la 
première  y  mais  je  me  suis  trouvé  obligé  à  des  courses  con- 
tinuelles qui  ne  me  l'ont  pas  permis.  Ce  retardement  ne  di- 
minue rien  de  ce  que  je  vous  dois  sur  ce  que  vous  avez  eu 
occasion  d'expliquer  à  madame  de  Saint- Andoche  et  que 
vous  avez  fait  avec  tant  de  sagesse  et  de  justice  ;  c'est  ce  qui 
s'appelle  un  trait  d'ami  ;  permettez-moi  ce  terme,  monsieur, 
puisqu'il  ne  rabat  rien  du  respect  avec  lequel  je  vous  ho- 
nore. Mais  pour  en  revenir  à  madame  de  Saint-Andoche, 
je  vous  dirai  qu'elle  écrit  à  M.  le  chancelier  des  lettres  du 
sens  de  la  réponse  que  vous  me  mandez  qu'elle  vous  a 
faite.  J'en  ai  vu  plusieurs  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
lire  la  dernière  parce  qu'elle  étoit  trop  longue ,  mais  il 
m'a  paru  en  substance  qu'elle  prétend  que  les  abbesses 
ont  des  droits  auxquels  ni  les  évéqnes  ni  les  parlements 
fi.  1 
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ne  peuvent  totidier,  et  c|n'elle  demande  sa  protection  pour 
y  être  maintenue.  Tout  cela  ne  sert  qu'à  la  faire  mieux 
connoltre  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'elle  pût 
apprendre  à  s'épargner  elle-mAme^  ce  qui  peut  fiedre  son 
véritable  bien ,  et  son  repos  me  touchant  plus  sensible- 
ment qu'elle  n'en  peut  être  touchée. 

Je  vous  suis  très  -  obligé^  monsieur^  des  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  madame  de  Toulongeon  qui  prétend 
que  c'est  s'être  souvenue  de  moi  que  de  m'avoir  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  une  fois  depuis  quatre  mois  à  l'occasion 
de  mes  sœurs  de  Sirot. 

Je  suis  ravi  que  son  bâtiment  avance ,  et  ce  que  vous  me 
dites  que  les  marchés  qu'il  font  tous  les  jours  font  juger 
que  la  dépense  triplera  ce  qu'ils  avoient  cru^  c'est  ce  qui 
arrive  toujours  quand  on  bâtit;  il  en  sera  de  même  chez 
moi.  Quelle  joie  ne  seroit-ce  point  d'y  pouvoir  passer 
avec  vous  et  avec  la  bonne  compagnie  où  vous  marquez 
qu'on  a  songé  à  moi,  à  Chaseu,  des  journées  entières! 
Des  heures  interrompues  ne  suffiront  plus.  J'ai  comme 
vous  envie  de  vivre  et  je  sens  que  j'ai  besoin  de  me  pré- 
cautionner pour  cela^  rien  n'y  peut  tant  contribuer  que 
l'agrément  de  vos  conversations. 


Sur  ce  que  j*appris  que  le  roi  avoit  guéri  de  sa  fistule  par 
Topération  quon  lui  avoit  faite  »  J'écrivis  cette  lettre  4  Sa 
Majesté. 


Digitized  by  VjOOQIC 


16B6.*DÉC£MBRE.  S 

9360. -^  Bmsy  au  roi. 

A  GhaseiiyM 8  déeembre  U8«. 

U(^)ératioa  qu'on  a  faite  à  Votre  Majesté  dont  Je  fis 
en  1681  une  pareille  expérience,  me  donna  les  alarmes 
qu'un  fidèle  sujet  et  passionné  pour  la  conservation  de 
son  maître  peut  avoir  en  cette  rencontre.  Quoique  je  sois 
bien  plus  âgé  que  Votre  Majesté ,  Sire,  je  ne  fus  jamais  en 
danger.  Cependant  je  n'ai  pas  laissé  d'appréhender  pour 
vous.  L'importance  de  votre  santé  et  ma  tendresse  ont  fait 
ma  crainte,  jusqu'à  ce  que  j'aie  appris  que  Votre  Majesté 
se  portoit  fort  bien.  C'est  ce  qui  m'oblige  de  lui  en  témoi- 
gner aujourd'hui  ma  joie.  Si  le  méchant  état  de  mes  fllTaî- 
les  no  m'empéchoit  de  sortir  de  chez  moi,  je  courrois  à 
Versailles  faire  juger  à  Votre  Majesté ,  par  l'excès  de  ma 
joie  présente,  de  la  grandeur  de  ma  crainte  passée,  et  lui 
protester  qu'on  ne  peut  avoir  pour  sa  personne  sacrée  plus 
dezèleque  j'en  ai,  ni  être  avec  un  plus  profond  respect,  etc. 

93Qi.  —  Bussy  au  P.  de  la  Chaise. 

A  G)i4Bêa ,  «et  déoHntve  MU. 

Jusqu'ici,  mon  R.  P.,  j'ai  demandé  du  secours  au  roi, 
comme  un6  pure  grâce,  mais  Sa  Majesté  n'ayant  pas  assez 
de  bonté  pour  m'en  faire,  je  ne  lui  demande  plus  que  jus- 
tice; elle  ne  la  refuse  à  personne. 

Sur  ce  que  le  roi  a  été  persuadé  que  j'avoiseu  une  mau- 
vaise conduite.  Sa  Majesté  m'a  tenu  en  prison  treize  mois, 
exilé  dix-sept  ans  et  fait  perdre  trente  et  une  années  de 
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services  dans  des  emplois  considérables  dont  la  moitié 
moins  a  fait  des  maréchaux  de  France. 

Il  sembloit  que  ce  qui  avoit  déplu  au  roi  dans  ma  con- 
duite devoit  être  suflBsamment  expié  par  ma  prison  et  par 
l'exil,  sans  ajouter  à  ces  châtiments  la  perte  de  tant  de 
services.  Cependant  mon  maître  avoit  cru  que  je  méritois 
tout  cela;  c'étoit  à  moi  à  prendre  patience  et  à  prier  Dieu 
qu'il  le  radoucit  sur  mon  sujet  ;  je  l'ai  fait  et  Dieu  m'a 
exaucé  :  le  roi  m'a  fait  revenir  à  la  cour  et  m'a  reçu  comme 
je  le  pouvois  souhaiter,  en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas 
toujours  été  content  de  moi ,  mais  qu'il  l'étoit  alors. 

Personne  ne  douta  que  cette  réception  ne  m'attirât 
quelque  grâce ,  sinon  sur  moi  au  moins  sur  ma  famille  h 
laquelle  Sa  Majesté  m'avoit  fait  dire  par  M.  le  duc  de 
Saint' Aignan  en  1680  qu'elle  feroit  volontiers  du  bien  aux 
occasions  ;  cependant,  mon  R.  P.,  ni  mes  enfants  ni  moi 
n'avons  rien  eu,  quoique,  comme  vous  savez,  ce  n'ait  pas 
été  faute  de  demander  et  de  demander  dans  de  fort  grands 
besoins,  puisque  mes  terres  sont  en  décret  depuis  deux 
ans,  et  de  l'heure  que  je  vous  écris,  il  y  a  céans  un  huis- 
sier de  la  part  des  révérends  pères  du  collège  du  Grand- 
Louis  (1),  lequel  est  venu  saisir  mes  revenus  pour  dix-sept 
cents  livres  que  je  leur  dois  des  pensions  de  mon  fils 
l'abbé;  vous  le  pouvez  savoir  du  R.  P.  Mégret. 

Si  jen'étois  pas  le  plus  malheureux  homme  de  France, 
tout  cela  devroit  m'attirer  des  charités  du  roi  quand  Sa 
Majesté  ne  me  devroit  rien,  mais  elle  me  doit  quatre-vingt 
mille  livres  de  mes  appointements  de  mestre  de  camp  gé- 
néral de  la  cavalerie,  et  c'est  là  la  justice  que  je  lui  de- 
mande et  ce  que  le  roi  devroit  faire  payer  à  mes  enfants, 
quand  je  serois  encore  dans  sa  disgrâce. 

Pour  justifier  maintenant  ce  que  j'avance  de  ce  qui  mi'est 


(1)  Le  collège  Louis-le-Grand. 

Digitized  by  VjOOQIC 


1686.— DÉCEMBRE.  5 

dû,  mon  R.  P.^  je  vous  dirai  que  mes  appointements  de 
mestre  de  camp  général ,  étoient  de  dix-neuf  mille  deux 
cents  livres  par  an  ;  que  je  fus  reçu  dans  cette  charge  en 
1653  et  que  j'envoyai  ma  démission  au  roi  depuis  la  Bas- 
tille en  4666.  Ce  sont  ti-eize  années  qui  se  montent  à  deux 
cent  quarante- neuf  mille  six  cents  livres.  Mes  quittances  se 
peuvent  monter  à  cent  soixante-dix  mille  livres.  Les  ori- 
ginaux en  sont  à  TÉpai^e,  le  roi  les  peut.faire  voir.  Cette 
vérité  supposée,  il  m'est  dû  quatre -vingt  mille  livres  de  mes 
appointements. 

Vous  savez,  mon  R.  P.  que  retenir  le  salaire  des  domes- 
tiques est  une  des  plus  grandes  offenses  qu'on  puisse  com- 
mettre ;  cependant  ces  domestiques  n'achètent  point  leurs 
emplois  auprès  de  leurs  maîtres  et  ne  hasardent  pas  leur 
vie  à  leur  service.  Jugez  donc,  s'il  vous  plaît,  combien  les 
gages  d'un  homme  de  guerre  qui  achète  une  charge  de 
quatre-Vingt  dix  mille  écus  sont  privilégiés. 

Vous,  mon  R.  P.  dont  le  ministère  est  de  parler  au  roi 
seulement  de  ce  qui  regarde  sa  conscience,  avez  eu  pour- 
tant la  charité  de  parler  à  Sa  Majesté  du  mauvais  état  de 
mes  affaires  sans  savoir  alors  les  obligations  indispensables 
que  le  roi  avoit  de  me  secourir  ;  cela  m'empêche  de  douter 
que  vous  vous  employiez  aujourd'hui  fortement  pour  lui 
faire  entendre  mes  très-humbles  supplications,  puisque 
c'est  purement  une  affaire  de  conscience. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  sinfttementque  jefais 
aujourd'hui,  mon  R.  P.,  parce  que  je  sais  avec  quelle  déli- 
catesse il  faut  parler  de  ses  droits  quand  on  en  a  fait  parler 
à  son  maître,  et  que  de  peur  de  lui  déplaire  il  faut  appeler* 
grâce  tout  ce  qu'on  lui  demande,  quoique  souvent  ce  soit 
une  pure  justice.  Mais  enfin  l'extrémité  où  je  suis  me 
force  d'appeller  les  choses  par  leurs  noms  et  de  vous  ou- 
vrir mon  cœur  comme  à  la  seule  personne  dont  je  puis 
avoir  du  secours. 

Tant  que  j'ai  cru  le  roi  assez  malade,  j'ai  été  scn^ible- 

1. 
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ment  affligé,  J'ai  prié  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  lui,  et 
quelque  intéi^t  que  j'eusse  à  faire  faire  à  Sa  Majesté  de 
très-humbles  supplications  de  ma  part  dans  un  temps  plus 
propre  à  réussir  que  pas  un  autre^  je  n'ai  été  occupé  que 
de  ma  douleur.  Mais  ayant  appris  que  le  roi  seportoit  bien 
je  viens  de  lui  témoigner  ma  joie^  et  je  prends  ce  temps-là, 
mon  R.  P.  pour  vous  supplier  très-humblement  de  m'as- 
sister  auprès  de  Sa  Majesté  quand  vous  en  trouverez  Toc- 
casion. 

Quoique  le  roi  soit  l'un  des  plus  grands  et  Tun  des  plus 
puissants  princes  du  monde,  il  a  aussi  les  plus  grandes  dé- 
penses du  monde  à  faire;  cela  m'oblige  de  vous  dire,  mon 
R.  P.,  que  si  Sa  Majesté  trouve  mieux  son  compte  à  me 
donner  une  pension  qu'une  somme,  je  recevrai  avec  toute 
sorte  de  respect  et  de  reconnoissance  tout  ce  qu'il  lui  plaba. 
Au  nom  de  Dieu,  mon  R.  P.,  aidez  notre  bon  maître  à  me 
faire  justice,  et  par  là  tirez-moi  de  l'extrême  misère  où  je 
suis.  Je  vous  assure  que  c'est  une  belle  action  à  faire  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  après  cela  nui  recon- 
noissance pouvoit  être  comptée  pour  quelque  chose ,  je 
vous  dirois  que  pas  un  gentilhomme  de  France  ne  seroit 
tant  à  vous  que  moi  qui  suis  déjà  depuis  longtemps 
votre,  etc. 

2292.  — Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan. 

A  Cbaseu,  ce  8  déMmbN  l«M. 

Je  ne  réponds  point  ici,  monsieur,  à  voti^  lettre  du  20 
de  rauti*e  mois;  vous  verrez  qu'il  est  question  d'autre 
chose.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  cette 
lettre  (1)  au  roi  ;  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je  me  donne 
l'honneur  de  lui  écrire  ce  qui  m'oblige  de  le  faire.  Adieu. 

(ï)  La  lettre  donnte ploi haut,  p.  I7lt 
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2393.  —  UadeaunnlU  de  RabuÉin  à  Bmy. 

ASeU6,M»d<c<ailn6l68d. 

•       MoDsienr^ 

Mon  frère  le  comte  de  Btbutm  aoat  a  miDdé  en  en- 
voyant à  ses  cadets  des  chevaux  turcs ,  d^une  beauté  sin- 
gulière^ harnachés  magnifiquement,  que  l'empereur  l^oit 
fait  général  de  bataille  et  que  madame  sa  femme  sonhaite 
d'avoir  auprès  d'elle  ma  soeur  et  moi.  Nous  ne  pouvons  ni 
ne  devons  accepter  la  chose,  monsieur,  sans  vous  en  de- 
mander votre  avis  et  sans  vous  supplier  très-humUement 
de  nous  aider  de  vos  conseils.  Les  deux  Afères  que  J'ai 
dans  le  service^  et  que  je  puis  dire  avoir  du  mérite,  veu- 
lent Inen  faire  un  eflbrt  pour  nous  de  fiiiee  «ne  dépense 
honnête  pour  faire  le  voyage  de  Vienne.  Nous  attendons, 
monsieur,  votre  réponse  pour  résoudre  la  chose,  et  j'es- 
père que  vous  aurez  la  bonté  de  pardonner  la  liberté  que 
nous  pienons  de  vous  être  importunes.  Nous  vous  connois- 
sons  trop  généreux  pour  le  trouver  mauvais  et  pour  ne  pas 
aider  deux  filles  orphelines  qui  ont  l'honneur  de  porter 
votre  nom.  Nous  tâcherons  par  nos  respects  de  ne  pas 
nous  rendre  indignes  de  cet  avantage  et  de  vous  marquer 
par  nos  soumissions  que  nous  sommes  avec  une  pasaon 
très-req[>ectaeuse,  monsieur,  vos  trèa-humUes,  etc.  (1). 


(1)  Noos  n'avons  pas  larépoasedsBttflsyàlalettisdeia^Dsine, 
9bJ,  eomoie  en  le  vena  plus  loiii«  lai  écrivit  de  Vienne  le  23  octo- 
kel6S7. 
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2294.  —  Le  marquis  de  Moniataire  à  Bussy. 

A  Gien,  ce  13  décembre  1686. 

Madame  de  Moniataire  est  accouchée  heureusement,  et 
dans  le  moment  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire , 
monsieur,  pour  vous  en  informer^  vous^  madame  la  com- 
tesse et  toute  la  famille.  Elle  a  eu  deux  garçons  qui  sont 
grands  et  forts  et  qui  ont  bien  l'air  de  vivre.  Je  vous  ren- 
drai compte  delà  suite  de  sa  couche;  elle  est  si  fort  per- 
suadée de  vos  bontés  et  de  votre  amitié  pour  elle  et  de 
celle  de  toute  la  famille,  qu'elle  croit  que  vous  serez  tous 
bien  aises  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite.  Elle  et  moi  vous 
assurons  de  nos  profonds  respects. 

Elle  accoucha  le  12  décembre  à  neuf  heures  du  soir. 

2295.  —  Bussy  au  prince  de  Condé  (1). 

A.  Ghasea ,  ce  18  décembre  1686. 

Monseigneur, 

L'honneur  que  j'ai  eu  d'être  lieutenant  de  Monseigneur 
le  Prince  votre  père,  et  la  profession  que  je  veux  faire 
toute  ma  vie  d'un  attachement  particulier  à  Votre  Altesse 
Sérénissime,  me  font  prendre  une  très-grande  part  à  la 
perte  que  vous  venez  d»  faire.  J'eus  l'honneur  de  vous 
assurer  de  cet  attachement  à  votre  dernier  voyage  en 
Bourgogne,  Monseigneur  :  et  la  manière  dont  vous  reçûtes 
ces  assurances,  me  confirma  plus  fort  qu'auparavant  dans 


(1)  Henri  de  Bonrbon,  duc  d'Enghien,  devenu  prinee  de  Condé 
par  la  mort  de  son  père. 
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la  résolution  de  vivre  et  de  mourir  avec  un  zèle  pour  votre 
personne  proportionné  au  respect  infini  qu'on  lui  doit,  et 
de  lui  témoigner  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  soumis- 
sion que  je  suis.  Monseigneur,  votre,  etc. 


Relation  de  la  mort  du  prince  de  Candé  (i). 

M.  le  Prince  n'avoit  point  cru  sa  maladie  mortelle  Jusqu^au 
10  de  décembre  1686;  il  pensoit  même  être  en  état  de 
s'en  aller  à  Paris,  et  il  avoit  donné  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  partir  le  11  de  Fontainebleau;  mais  la  continuation 
d'un  dévoiement  l'ayant  fort  abattu,  il  se  sentit  plus  foible 
le  10  environ  à  midi.  II  fit  approcher  un  de  ses  médecins 
pour  lui  tâter  le  pouls  ;  il  lui  demanda  ensuite  comment 
il  le  trouvoit  et  ce  qu'il  pensoit  de  son  mal  ;  le  médecin  hé- 
sitant un  peu  à  lui  dire  son  sentiment,  il  lui  dit  :  «  Parlez 
franchement  je  ne  crains  plus  la  mort,  n  Gela  encouragea  le 
médecin  à  lui  dire  qu'il  se  trouvoit  dans  un  grand  danger. 
M.  le  Prince  repartit  :  «  Voilà  parler  nettement;  il  faut  mou- 
rir et  il  y  faut  penser.  »  Et  sur-le-champ  ordonna  qu'on  en- 
voyât chercher  le  père  Des  Champs,  en  toute  diligence,  son 
confesseur  ordinaire.  Un  moment  après,  M.  de  Gourville  étant 
entré  dans  sa  chambre,  il  lui  dit  qu'il  falloit  se  séparer  et  que 
le  temps  en  étoit  venu.  11  dit  ensuite  la  même  chose  à  ma- 
dame la  Duchesse  (2)  et  témoigna  être  sensible  à  ses  alarmes 
et  à  ses  sanglots.  11  conserva  la  fermeté  qu'il  avoit  marquée 
en  parlant  au  médecin  ;  il  employa  quelque  temps  à  faire  ses 
dispositions  pour  des  œuvres  pieuses  et  pour  la  récompense 
de  ses  domestiques,  et,  après  qu'il  eût  donné  ordre  à  ses  af- 
faires de  ce  monde ,  il  ne  pensa  plus  le  reste  de  la  Journée 
qu'à  celles  de  l'autre,  demandant  souvent  quand  le  P.  Des 
Champs  arriveroit ,  et  marquant  une  grande  impatience  de 


(1)  Elle  foi  envoyée  au  comte  de  Bussy  et  nous  la  tiroos  de  ses 
manoscrits. 

(2)  Sa  belle-nile. 
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son  arrivée.  Le  il,  vers  les  deux  heures  après  miûuit,  se  sen- 
tant encore  plus  foible  et  craignant  que  ce  qui  lui  restoit 
encore  de  vie  ne  fût  trop  court  pour  attendre  le  ?•  Des 
Champs,  il  se  confessa  au  P.  Bergîer  ;  et  après  la  confession 
il  demandât  qu'on  lui  apportât  le  saint-sacrement.  Bl.  le 
curé  de  Fontainebleau  le  lui  apporta  ;  il  fit  une  réconciliation 
avec  lui ,  et  devant  que  de  recevoir  le  saint-viatique»  qu'il 
reçut  avec  grande  piété ,  il  dananda  pardon  à  toos  ses  do- 
mestiques et  aux  autres  qu'il  pouvoit  avoir  offensés  par  des 
mouvements  de  colère.  Une  demi*heure  après  il  demanda 
l'extrôme-onction;  M.  le  curé,  après  lui  avoir  oint  les  pieds 
et  les  mains,  lui  témoigna  qu'il  lui  oindroitles  reins,  s'il 
n'avoit  peur  de  l'incommoder  ;  M.  le  Prince  lui  dit  qu'il  ache- 
vât et  se  fit  lever  pour  achever  cette  sainte  cérémonie.  Dès 
qu'elle  fut  finie,  il  command_a  qu'on  fit  la  recommandation 
de  l'âme  ;  son  aumônier  en  lut  les  prières  ;  il  les  écouta  avec 
une  attention  et  une  dévotion  qui  tira  les  larmes  de  tous  ceux 
qui  étoient  dans  sa  chambre.  Après  qu'il  eût  accompli  tous 
ees  saints  devoirs,  il  fit  approcher  les  médecins  pour  leur  de- 
mander combien  de  temps  il  avoit  encore  à  vivre,  et  lui  ayant 
répondu  qu'ils  n'en  pouvoient  pas  juger  précisément,  il  pria 
M.  de  Gourville  de  ne  le  point  laisser  surprendre  et  de  Tavertir 
alors  que  les  médecins  le  trouveroient  dans  les  derniers  mo- 
ments. Il  attendoit  avec  impatience  M.  le  Duc,  et  avoit  de* 
mandé  de  temps  en  temps  quand  il  arriveroit  II  arriva  vers 
les  huit  heures  du  matin ,  et  leur  entrevue  fut  la  plus  tou- 
chante qu'on  se  puisse  imaginer,  se  marquant  l'un  â  l'autre 
des  sentiments  de  tendresse  qui  faisoient  assez  juger  combien 
ils  s'aimoient  Madame  la  Duchesse ,  mêlant  ses  sentiments 
avec  les  leurs  et  donnant  des  marques  de  sa  douleur»  en  re* 
çut  de  très-sensibles  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  M.  le 
Prince  avoit  toujours  eues  pour  elle*  Ils  se  retirèrent  de  sa 
chambre,  et  dès  qu'ils  furent  sortis,  il  éleva  ses  yeux  et  con- 
tinua de  s'occuper  dans  les  pensées  de  l'autre  vie.  Sur  les 
onze  heures ,  il  eut  un  redoublement  et  il  se  trouva  encore 
plus  mal  qu'il  n'avoit  été.  Il  fit  recommencer  la  recommanda- 
tion de  l'âme  ;  peu  de  temps  après  on  lui  dit  que  le  P.  Des 
Champs  étoit arrivé.  «  Où  est-il ,  dit-il,  qu'il  s'approche.»  Il 
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sembloit  en  ce  moment  avoir  plus  de  force,  et  le  Père  s*ap- 
prochant  de  lu!,  il  étendit  les  bras  et  Tembrassa  plusieurs 
fols,  en  lui  disant  quMI  Tattendoit  avec  une  grande  impa- 
tience,  qa*il  avoit  une  grande  consolation  de  le  voir,  quil 
avoit  tftchéf  en  Tattendant  de  remplir  ses  devoirs,  et  qu*il  le 
conjuroit  de  lui  faire  bien  employer  le  peu  de  temps  qui  lui 
restent  à  vivre.  11  ordonna  que  tout  le  monde  sortît  de  sa 
cbambre  et  parla  quelque  temps  au  P.  Des  Champs  qui  lui  fit 
faire  ensuite  des  actes  de  foi ,  d*espérance  et  de  charité  et 
d^autres  prières.  Vers  le  midi,  M.  le  prince  de  Gonti  arriva, 
et  rayant  fait  approcher  il  Tembrana  plusieurs  fois.  II.  le 
prinoe  de  Gonti  se  Jeta  à  ses  pieds  fondant  en  larmes  et  lui  de- 
manda sa  bénédictiout  il  la  lui  donna»  et  un  demi-quart 
d^beore  après  il  le  fit  sortir  et  dit  à  ses  médecins  qu'il 
n'avoit  plus  besoin  d'eux,  mais  seulement  des  PP.  Des  Champs 
et  Bergier,  qui  lui  firent  faire  plusieurs  prières,  et,  comme 
il  av(Ht  peine  à  parler,  il  leur  disoit  de  fois  à  autre  :  «  Quoique 
je  ne  vous  réponde  pas,  ne  laissez  pas  à  me  parler  de 
Bleu,  mon  cœur  est  attentif  à  ce  que  vous  dites.»  Vers 
les  cinq  heures ,  il  demanda  à  ces  Pères  s'il  pouvoit  dire 
le  dernier  adieu  à  M.  le  Duc,  à  madame  la  Duchesse  et  à 
M.  le  prince  de  Gonti,  qu'il  entendoit  pleurer  près  de  sa 
chambre,  et  s'il  le  pouvoit  faire  sans  offenser  Dieu.  Ils  lui  di- 
rent que  oui.  Les  deux  princes  et  la  princesse  entrèrent.  Il 
les  embrassa  souvent,  tous  trois  à  la  fois,  tenant  leurs  maios 
ensemble,  en  leur  disant  toi^fours,  «  adieu,  mes  enfants,  »  et 
recommandant  à  11.  le  Duc  et  à  M.  le  Prince  de  Conti  des'ai- 
mer  comme  frères,  il  leur  donna  sa  bénédiction  et  les  pria 
ensuite  de  se  retirer,  n  continua  d'écouter  les  Pères ,  et  on 
remarquoit  qu'en  répétant  souvent  :  In  te.  Domine,  speravif 
et  Mùerere  mei,  Deus^  il  élevoit  les  yeux  au  ciel.  Sur  les  six 
heures  et  demie  il  appela  un  de  ces  médecins  et  lui  demanda 
s'il  le  eroyoit  bien  près  de  sa  fin;  le  médecin  lui  répondit  : 
«  Monseigneur,  votre  poitrine  s'emplit ,  cela  ira  bien  vite;  » 
et  lui  ayant  redemandé  :  «  mon  esprit  ne  se  troublera-t-il 
point  7  »  le  médecin  lui  répondit  que  cela  pourroit  arriver  un 
demi-quart  d'heure  avant  sa  mort.  Il  demanda  ensuite  les 
prières  des  agonisants  et  élevant  les  yeux  au  ciol  et  faisant 
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quelques  petits  mouvements  des  bras  on  remarquoit  qu'il 
redoubloit  ses  prières ,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, qui  fut  vers  les  neuf  heures  et  demie  du  soir  qu'il 
expira  avec  une  très -grande  tranquillité  et  sans  aucun  trou- 
ble d'esprit. 

Dès  le  10  du  mois,  les  médecins  ayant  témoigné  à  M.  le 
Prince  qu'il  étoit  dans  un  extrême  péril,  il  écrivit  cette  lettre 
au  roi  (1)  : 

Sire, 

Je  supplie  très -humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon 
que  je  lui  écrive  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  Je  me  trouve 
en  un  état  où  apparemment  je  ne  serai  pas  longtemps  sans 
aller  rendre  compte  à  Dieu  de  toutes  mes  actions.  Je  sou- 
haiterois  de  tout  mon  cœur  que  celles  qui  le  regardent 
fussent  aussi  innocentes  que  celles  qui  regardent  Votre 
Majesté.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  sur  tout  ce  que  j'ai  fait 
quand  j'ai  commencé  de  paroître  dans  le  monde  ;  je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  service  de  Votre  Majesté  et  j'ai  tâché  de 
remplir  avec  plaisir  les  devoirs  auxquels  ma  naissance  et  le 
zèle  sincère  que  j'avois  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté  m'o- 
bligeolent.  Il  est  vrai  que,  dans  le  milieu  de  ma  vie,  j'ai  eu  une 
conduite  que  j'ai  condamnée  le  premier  et  que  Votre  Majesté 
a  eu  la  bonté  de  me  pardonner.  J'ai  ensuite  tâché  de  réparer 
cette  faute  par  un  attachement  inviolable  à  Votre  Majesté  et 
mon  déplaisir  a  toujours  été  de  n'avoir  pas  pu  faire  de  ces 
grandes  actions  qui  méritassent  les  bontés  que  vous  aviez 
eues  pour  moi.  J'ai  eu  au  moins  cette  satisfaction  de  n'avoir 
rien  oublié  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
cieux pour  marquer  à  Votre  Majesté  que  j'avois  pour  elle 
et  pour  son  État  tous  les  sentiments  que  je  devois  avoir.  Après 
toutes  les  grâces  dont  Votre  Majesté  m'a  comblé ,  oserai-jo 
encore  lui  en  demander  une ,  laquelle  dans  l'état  où  je  me 
trouve  me  seroit  d'une  grande  consolation  7  C'est  en  faveur 


(1)  Elle  a  été  imprimée  dans  ï Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  pat  Déeormeaax ,  176C ,  t.  IV. 
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de  M.  le  Prince  de  Gonti.  Il  y  a  un  an  que  Je  le  conduis  ;  j'ai 
cette  satisfaction  de  Tavoir  mis  dans  des  sentiments  tels  que 
Votre  Majesté  peut  souhaiter.  Le  P.  de  La  Gliaise  en  sait  la  vé- 
rité, il  la  pourra  témoigner  à  Votre  M:\jeste  quand  il  lui  plaira. 
C'est  un  prince  qui  a  assurément  du  mérite,  toute  la  sou- 
mission imaginable  et  une  envie  sincère  de  n^avoir  point 
(Tautre  règle  de  sa  conduite  que  la  volonté  de  Votre  Majesté. 
Je  ne  lui  en  parlerois  pas  et  je  ne  la  prierois  pas  comme  je  fais 
très-liumblement  de  lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus  que  toutes 
les  choses  du  monde  ;  il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  soupire  après 
et  qu'il  se  regarde  en  l'état  où  il  est,  comme  s'il  étoit  en  pur- 
gatoire. Je  conjure  Votre  Majesté  de  l'en  vouloir  sortir  et  de 
lui  accorder  un  pardon  général.  Je  me  flatte  peut-être  un  peu 
trop,  mais  que  ne  peut-on  point  espérer  du  plus  grand  roi  de 
la  terre,  duquel  je  meurs  comme  j'ai  vécu  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-fidèle  sujet  et  serviteur  ! 

Louis  DE  Bourbon. 

P.  S.  Comme  Je  finissois  cette  lettre  mon  fils  vient  d'arriver 
de  Versailles.  11  m'a  dit  la  bonté  que  Votre  Majesté  avolt  eu 
de  pardonner  à  ma  considération  à  M.  le  prince  de  ContI  et  de 
le  remettre  en  ses  bonnes  grâces.  Une  nouvelle  de  cette  na- 
ture m'a  comblé  de  consolation.  Je  reçois  comme  je  dois  cette 
bonté  de  Votre  Majesté.  J'en  ai  toute  la  reconnoissance  ima- 
ginable, conforme  aux  sentiments  de  vénération  que  j'ai  tou- 
jours eus  pour  Votre  Majesté,  et  si  je  l'ose  dire,  d'amitié  et  de 


2296.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency, 

A  Ghasea ,  oe  18  décembre  i<>S6. 

Madame  de  Bussy  qui  vient  d'arriver  ici  dit  que  le  roi 
avoit  donné  la  lieutenance  du  pays  Chartrain  à  M.  votre 

fils  (1),  madame. 

p 

(1)  Léon  de  Montmorency,  chef  du  nom  et  armes  de  sa  maison, 
né  le  Si  octobre  4664. 

VI.  2 
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J'en  suis  ravi,  j^en  suis  ravi,  J'en  suis  ravi  (!). 

On  me  vient  de  mander  la  mort  de  M.  le  Prince; 

J'en  suis  f&cbé,  j'en  suis  fâché,  j'en  suis  fftché. 

Mais  je  suis  bien  aise  que  tout  ceci  m'ait  donné  lieu  de 
recommencer  notre  commerce.  Je  vous  supplie'^  ma- 
dame>  de  ne  le  pas  laisser  tomber  et  de  me  croire  toiyours 
le  meUleur  de  vos  amii. 


UOn.  ^Busiy  à  madame  de  Sévigni. 

A  Gliaiea ,  M  if  «éooÉbM  IINL 

Qu'est  ceci,  madamef  Je  n'écris  à  personne  que  j'aime 
et  que  j'estime  autant  que  vous.  Cependant  il  y  a  sept 
mois  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Si  je  croyois  aux  charmes, 
je  croirois  être  ensorcelé;  en  effet,  vous  aimer  fort  et  ne 
pouvoir,  en  sept  mois^  vous  écrire  est  une  espèce  de 
nouement  d'aiguillette.  Enfin  voilà  le  charme  rompu,  si 
charme  y  a.  Mais  après  avoir  trouvé  que  j'ai  tort,  il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  raison  ^  madame ,  d'être  si 
longtemps  sans  vous  en  plaindre.  Je  voudrois  bien  faire 
quitte  à  quitte;  quoi  que  vous  fassiez,  entrons  en  matière. 

Je  me  suis  occupé  depuis  que  vous  n'avez  été  ici,  non 
pas  à  bâtir,  car  cela  coûte  trop,  mais  à  des  petits  soins 
qui  améliorissent  (tic]  ma  terre  de  Chaseu. 

Dans  les  commerces  de  lettres  que  j'entretiens  partent 
avec  mes  amis  (hormis  quand  le  diable  s'en  mêle),  j'écrivis 
à  mademoiselle  de  Ragny  sur  son  mariage  une  petite  lettre 
du  caractère  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez;  je  vous  l'en- 
voie (2). 


(1)  Ce  wDt  l6s  tennet  mêmes  ûuêb  lesquels  madame  de  Moatmo- 
rency  avoit  félicité  Bossy  de  son  retour  à  la  cour* 

(2)  Voy.  plus  haut ,  p.  146. 
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Le  95  mfiemlm,  je  m'en  revins  à  Œtaen  de  Bussj, 
avec  votre  nièce  de  Coligny.  Vous  connoissez  le  mérite  de 
cette  situation^  madame;  tout  ce  que  je  vous  dirais  c'est 
qu'il  augmente  tous  les  jours  par  les  propretés  dont  je 
Tembdlis.  Nous  avons  pris  deux  saumons  que  j'ai  eu  du 
legrei  de  manger  sans  vous,  ne  songeant  point  à  vous 
écrire,  et  vous  voyies  bien  encore  cpie  cela  n'étoit  point 
naturel.  Nous  nous  sommes  fort  vus  les  Toulongeon,  les 
Hontjeu  et  nous.  Tout  cela  sont  des  gens  de  manière 
aisée  ^  dont  nous  nous  accommodons  fort.  Cependant  il 
est  arrivé  à  Montjeu^  depuis  six  semaines,  une  petite  dame 
de  Paris,  jolie  de  sa  figure,  vive,  qui  a  de  l'esprit,  mais 
qui  fait  bien  plus  rire  par  la  liberté  qu'elle  se  donne  de 
dire  tout  ce  que  vous  autres  prudes  vous  contentez  de 
penser^  que  par  les  dioses  plaisantes  d'elles-mêmes  qu'elle 
dit.  La  première  fois  que  je  la  vis ,  elle  me  pria  de  lui 
écrire,  je  le  lui  promis,  et  je  vous  envoie  ma  lettre  et  sa 
réponse  (4). 

Yoilà,  madame,  comment  nous  nous  amusons.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  madame  de  Bussy  est  de  retour  de  Paris 
depuis  un  mois  ;  car  ce  divertissement-là  n'est  pas  tout  à 
fait  de  la  force  des  autres. 

Je  vous  veux  dire  deux  mots  de  l'opération  qu'on  a  faite 
au  roi.  Il  falloit  que  le  mal  fût  grand  et  pressant  ;  car  s'il 
avoit  été  seulement  médiocre ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'babiles 
gens  dans  l'Europe  se  seroit  appliqué  à  le  guérir  par  les 
cataplasmes  et  à  lui  sauver  les  douleurs  et  le  péril  d'une 
opération.  Cependant  cela  va  bien.  Nous  autres  gens ,  qui 
avons  passé  par  les  mains  de  Bessières,  savons  qu'il  n'est 
pas  seulement  adroit,  mais  encore  heureux.  J'ai  écrit  au 
roi  en  cette  rencontre.  Je  vous  enverrai  la  lettre,  si  vous 
avez  envie  de  la  voir;  et  je  finirai  celle-ci  en  vous  assu- 


(1)  Yoy.  plus  haut,  p.  165. 
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rant  que  je  vous  aime  aussi  tendrement  que  si  je  vous 
écrivois  tous  les  jours. 


Le  22  décembre  1686,  à  cinq  heures  du  soir,  il  se  fit  un 
tremblement  de  terre  qui  ne  fut  ni  grand  ni  long,  ni  général. 
Nous  le  sentîmes  à  Ghaseu  avec  un  bruit  comme  un  tour- 
billon. 


2298.  —  Le  prince  {Henri)  de  Condé  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  M  décembre  1686. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'écrivez  sur  la 
perte  que  j'ai  faite»  et  vous  suis  bien  obligé  de  la  part 
que  vous  témoignez  prendre  à  mon  déplaisir.  Je  vous 
prie  d'être  bien  persuadé  que  je  suis ,  monsieur^  votre 
très-affectionné  à  vous  faire  service. 


On  m*envoya  dans  ce  temps-là  un  sonnet  pour  M.  le  Prince' 
que  je  rapporterai  Ici  plutôt  pour  la  beauté  de  la  matière  que 
pour  la  beauté  de  l'expression. 

L'Espagne  par  mon  bras  aux  plaines  de  Rocroi 
Reçut  le  coup  mortel  qui  commença  ma  gloire; 
Lens,  Norllngue,  Fribourg  gardent  avec  effroi 
De  mes  sanglants  combats  Téternelle  mémoire. . 

Les  plus  fermes  remparts  tremblèrent  devant  moi. 
De  leurs  tristes  débris  j'enrichis  notre  histoire. 
Fier  de  me  voir  encor  son  tonnerre  à  la  main, 
A  Senef  j*atterrai  Tibère  et  le  Germain. 

Un  loisir  héroïque  acheva  ma  carrière. 
Mais  à  quoi  m'eût  servi  tout  ce  faste  éclatant, 
Si  Dieu  n'eût  daigné  faire  à  mon  heure  dernière 
D'un  superbe  vainqueur  un  humble  pénitent? 
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Trois  Jours  après  que  j*eiis  reçu  ce  sonnet,  on  me  manda 
qae,  sur  ce  que  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  dit  qu'il  don- 
neroit  mille  écus  à  quiconque  feroit  quelque  chose  de  fort 
beau  pour  feu  M.  son  père  »  Tabbé  Gautier  avoit  fait  ces 
quatre  vers  pour  lesquels  il  avoit  eu  avec  raison  les  mille 
écua  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertos. 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire 
MiUe  écus?  Rien  qae  mille  ëcusf 
Ce  n'est  pas  deux  sols  par  victoiro. 


(Ici  finit  le  troisième  et  dernier  volume  du  manuscrit  de  la 
correspondance  de  Bussy.  Pour  les  années  suivantes,  à  part 
an  certain  nombre  de  lettres  que  je  tirerai  du  manuscrit 
Brottîer,  j'en  serai  réduit  à  reproduire  le  texte  des  anciennes 
éditions.  ] 


2299. — Le  P,  Archange  à  Bussy. 

A  Auton ,  œ  30  décembre  1086. 

Pour  qui  êtes- vous,  monsieur,  et  quel  est,  selon  vous, 
le  meilleur  parti  à  prendre  et  le  meilleur  exemple  à  donner 
pour  un  magistrat,  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  ou 
dans  le  baiTeau?  Ce  fut  hier  le  sujet  d'une  dispute  dans 
une  maison  où  je  me  trouvai,  et  les  deux  parties  sont  con* 
venues  de  vous  en  croire.  Décidez-donc,  monsieur  :  vos 
décisioDS  sont  des  oracles.  Pour  moi,  je  suis  avec  mon  at- 
tachement ordinaire,  monsieur,  voire,  etc. 
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2300.  —  Buuy  au  P.  Archange. 

▲GWseo»  oe  31  décembre  1066. 

Les  deux  partis  que  tous  me  proposez^  mon  R.  P.,  se 
peuvent  soutenir  tous  deux  a?ec  raisoD.  Voici  comme  un 
de  mes  amis  en  a  parlé  : 

Heureux  qui  se  trouvant  trop  folble  et  trop  tenté, 

Du  monde  enfin  se  débarrasse  1 

Heureux  qui  plein  de  charité 
Ponr  serfir  le  prochain  y  oonsenre  sa  piaeet 
Différents  dans  leurs  vues,  égaox  ea  piété, 

L*an  espère  toot  de  la  grâce, 
L'aotre  appriéhenëê  tant  de  sa  fragUité, 

Pour  moi  Je  crois  que  le  magistrat  qui  se  regardera  seul 
prendra  le  parti  de  la  reU;aite;  mais  comme  je  trouve  hon- 
teux de  n'être  né  que  pour  soi,  et  que  nous  sommes  re- 
devables au  puUic  des  talents  que  Dieu  nous  a  donnés, 
soit  pour  gouverner,  soit  pour  instruire;  il  me  parott  qu*im 
magistrat  doit  finir  ses  jours  dans  la  fonction  de  la  charge 
où  la  providence  Ta  placé. 

S901,  --  Madone  de  Sétngné  à  Btmy. 

A  Ptris ,  oe  S  janTier  1087. 

Bon  jour  el  bon  an^  mon  cher  oousini  et  bon  jour  cl 
bon  an,  ma  chère  nièce.  Que  cette  année  vous  soit  plus 
heureuse  que  celles  qui  sont  passées  ;  que  la  paix,  le  repos 
et  la  santé  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes  que  vous 
n'avez  pas  et  que  vous  méritez;  enfin,  que  vos  jours  dés- 
ormais soient  filés  de  soie;  mais  surtout  plus  d' enchante- 
ments^ car^  afin  que  vous  le  sachiez^  le  charme  étoU  double  : 
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fl  étoit  jeté  sur  moi  comme  sur  vous,  et  noufl  en  sentions 
la  force  par  le  sonTenir  continuel  que  nous  avions  de 
TOUS  deux  y  M.  de  Corbinetli  et  moi>  et  par  l'Impossibilité 
où  nous  étions  de  le  rompre.  Nous  faisions  quelquefois 
des  efforts,  comme  des  gens  qni  donnent  et  qui  vetdent 
nager  ou  courir;  mais  nous  les  faisions  inutilement 
comme  eux.  Nous  ne  mangions  point  à  la  vérité  de  sau« 
mons  qui  nous  donnassent  occasion  de  yoiis  souhaiter  : 
mais  dès  que  nous  avions  un  peu  d'esprit^  ou  que  hrir  de 
Lîvry,  le  chocolat,  ou  le  thé  avoient  réveillé  notre  viva- 
d\éy  nous  étions  an  désespoir  de  ne  vous  avoir  pas,  et 
nous  faisions  scrupule  de  rire  sans  vous.  Qui  ne  croiroit 
qu'au  moins  nous  vous  l'aurions  mandé  le  lendemain? 
Mais  non ^  l'enchantement  étoit  trop  fort;  il  falloit  une 
nouvelle  année,  et  la  voilà  qui  tire  le  rideau,  qui  nous 
rend  la  liberté  et  qui  me  fait  commencer  dès  les  premiers 
jours  un  commerce  où  nous  gagnons  beaucoup.  Je  suis 
toiyours  ravie  de  revoir  de  la  joie  dans  votre  esprit,  que 
vous  cherchiez  à  vous  amuser  et  à  mettre  en  œuvre  tout 
ce  que  vous  avez  emporté  de  ce  pays-ci.  Vos  vers  sont  jo- 
lis et  aisés  et  font  souvenir  agréablement  de  vous.  La 
lettre  &  mademoiselle  deRagny  nous  a  réjouis;  mais  celle 
que  vous  écrivez  à  la  petite  dame  de  Paris  est  encore  au- 
dessus.  Elle  se  défend  fort  poliment.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  n'ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle  vous  mande  en 
vers  de  ses  vapeurs  et  de  la  raison  qui  fit  peut-être  man- 
quer M.  de  Montjeu  aux  droits  de  l'hospitalité  :  rien  n'est 
plus  joli. 

il  me  semble  que  je  vous  dois  remercier  des  soins  que 
vous  prenez  d'embellir  Chaseu.  Cette  situation  charmante 
mérite  bien  la  peine  que  vous  y  prenez.  Je  comprends  ai- 
sénàent  que  vous  aimiez  les  Toulongeon^  les  Ragny  et 
tout  Montjeu.  Gela  fait  une  benne  société.  Je  rencontrai 
l'autre  jour  AL  d'Autun ,  qui  me  dit  merveilles  de  vous 
tous.  Je  crois  que  Toulon^éon  pst  bien  rise  d'être  rlehe, 
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de  manger  dans  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'ajuster 
Alonne.  M.  d*Âutun  me  dit  hier  que  ma  tante  avoit  payé 
les  dettes  de  son  fils ,  avant  de  mourir.  J'en  suis  surprise 
et  bien  aise;  car  Je  craignois  toujours  Tavarice,  et  j'étois 
fâchée  que  cette  vilaine  béte  se  trouvât  dans  mon  sang. 
Pour  nous,  mon  cousin,  nous  en  sommes,  Dieu  merci, 
bien  exempts.  Cette  Provençale  est  bien  nette  aussi  de  ce 
côté-là.  Ce  qu'elle  a  de  Rabutin ,  joint  à  Sévigné  et  à  Gri- 
gnan,  la  met  fort  à  couvert  d'en  être  soupçonnée.  Elle  est 
toujours  à  Paris,  occupée  à  plusieurs  afFaires.  Elle  a  eu  le 
plaisir  de  voir  mademoiselle  de  Grignan  (i) 'faire  une  dona- 
tion à  M.  son  père  de  tout  ce  qu'il  lui  devoit,  qui  ne  mon- 
toit  pas  à  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  maison  est 
un  peu  soulagée  par  ce  présent,  qui  étoit  un  pesant  far- 
deau pour  elle.  Cette  sainte  fille,  ayant  pris  le  voile  blanc  à 
vingt-cinq  ans  aux  Carmélites  et  en  étant  sortie  par  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  qui  n'a  pu  soutenir  la  règle , 
a  voulu,  en  entrant  pensionnaire  dans  un  autre  couvent, 
où  elle  fait  peu  de  dépense,  donner  cette  marque  d'ami- 
tié à  sa  maison,  jfe  crois  que  vous  en  aurez  assez  pour 
votre  cousine  pour  prendre  part  à  ce  petit  bonheur  :  elle 
y  a  fait  merveille  5  et  comme  elle  s'est  toujours  intéressée 
à  tout  ce  qui  vous  touche ,  j'ai  cru  que  ce  petit  récit  ne 
vous  ennuieroit  pas;  elle  vous  fait  mille  baise-mains  et  à 
madame  de  Coligny  ;  elle  a  écouté  avec  bien  du  plaisir  vos 
lettres  et  la  réponse  de  l'une  de  vos  amies. 

Vous  avez  su,  mon  cher  cousin,  les  circonstances  de  la 
mort  de  M.  le  Prince.  Je  crois  que  c'est  faire  son  éloge  en 


(1)  Louise-Catherine,  flllcdu  premier  mariage  du  comte  de  Gri- 
gnan avec  la  flUe  du  marquis  de  Rambouillet  On  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  20  janvier  1686  :  «Mademoiselle 
de  Grignan  Talnée  s^est  mise  dans  les  carmélites.  La  résolution 
qu'elle  a  prise  rendra  mademoiselle  d'4lerac ,  sa  cadette ,  un  parti 
trèS'Oonsidérable.  On  croit  qu'elle  aura  plus  de  500)000  francs.  » 
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prn  de  mots  que  de  dire  quil  a  joint  à  la  beauté  de  sa 
vie  roui  héroïque,  une  mort  toute  chrétienne;  qu'il  s^est 
également  acquitté  des  devoirs  de  bon  chrétien,  de  fidèle 
siijpl,  de  bon  père  et  de  bon  maître;  et  quVn  vingt-quatre 
heures  il  a  réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fermeté ,  une 
tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'esprit  qui  le 
fûsoient  paroitre  comme  en  un  jour  de  bataille  ;  car  on 
dit  que  dans  ces  occasions  il  étoit  parfait;  et  que  la  iTU)rt, 
qui  est  la  plus  importante  action  de  notre  vie^  a  été  aussi 
le  plus  bel  endroit  de  la  sienne.  J^  me  souviens  à  cette 
occasion  de  ces  beaux  vers  que  vous  avez  mis  autrefois 
soQs  son  portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  est  pleine; 
Gomme  ie  foudre  on  craint  son  bras; 
11  a  gagné  mille  combats 
Et  l'on  doute  encor  s'il  n'est  pas 
Pins  soldat  qu'il  n'est  capitaine. 

M.  d'Autun  est  encore  tout  pénétré  de  cette  noort  :  il 
vous  en  dira  bien  des  particularités  quand  vous  le  verrez. 
Le  roi  a  regretté  cette  perte  et  a  remis ,  pour  faire  plaisir 
à  08  prince,  M.  le  prince  de  Gonti  en  ses  bonnes  grâces. 
]f .  le  Duc,  à  présent  M.  le  Prince ,  a  pris  toute  sa  maison 
et  a  augmenté  toutes  les  récompenses.  Il  paroît  afillgé  au 
dernier  pohit.  Enfin  y  tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 
Mais  ce  qui  remplace  ce  malheur  et  qui  comble  de  joie 
c'est  la  parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne  peut  assez  re- 
mercier Dieu ,  et  dont  l'allégresse  publique  persuade  la 
sincérité  de  la  douleur  qu'on  avoit  eue  de  ses  maux.  Si 
vous  nous  voulez  envoyer  votre  lettre  que  vous  avez  écrite 
au  roij  vous  nous  ferez  plaisir. 
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S301  — ifuefome  de  Montmoreney  â  Busiy. 

▲  nos,  MS|MYittiM7. 

Je  vous  remerde^  mongiear^  de  oe  que  tous  êtes  itiÀs 
fois  ravi  de  la  grâce  que  le  roi  vient  de  foire  à  mon  fils.  Je 
vous  assure  que  vous  avez  raison,  les  vieux  amis  sont 
toujours  les  plus  sûrs,  et  le  proverbe  est  fort  vrai  qui  dit  : 
Vieux  amis  et  vieux  &us.  Vous  voulez  que  nous  recom- 
mencions notre  anden  commerce.  Je  ne  demande  pas 
mieux;  mais  il  faudra  que  vous  souffriez  quelquefois  mes 
inégalités  sans  gronder^  car  j'ai  des  affaires  qui  m'occu- 
pent et  qui  me  rendent  souvent  fort  chagrine,  et  les  épitres 
chagrines  ne  sont  bonnes  que  de  Scarron.  D'ailleurs  j'ai 
peur  que  vous  ne  gardiez  mes  lettres,  et  je  ne  me  soucie 
point  de  réjouir  la  postérité. 

Les  nouvelles  de  ce  jour  sont,  que  Ton  a  donné  les  lies 
Saint-tTtuiorat  et  Sainte-Marguerite  à  Saint-Marc  qui  gar* 
doit  M.  deLauzun.  Le  roi  se  porte  à  merveille;  madame 
la  Dauphine  assez  bien  de  sa  fausse  couche,  ce  qui  remet 
le  baptême  des  trois  princes  si  loin  que  Ton  n'en  sait  point 
le  jour.  On  ne  parle  ici  que  de  Te  Detm  pour  la  santé  du 
roi  :  c'est  une  joie  universelle.  Je  ne  sais  point  de  sottise 
qui  coure  le  monde,  qui  vous  puisse  divertir,  ni  la  char- 
mante madame  de  Coligny. 

S303.  —  C&rbineUid  Jhmy. 

A  Pvi»,  ••  IS  Ittfiir  IMT. 

Nous  avons  admiré ,  monsieur,  madame  de  Sévigné  et 
moi,  votre  version  de  quelques  épigraounes  de  Martial  que 
yous  nous  avez  envoyée,  et  dans  la  chaleur  de  mon  imagi- 
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nation,  j'ai  parodié  le  sonnet  de  Benserade  pour  le  roi, 
représentant  un  esiNÎt,  et  j'ai  adressé  mon  imitation  à 
madame  de  Sévigné. 

Est-€e  ehoM  iMIe,  est-ee  toraellerier 
Hè  MQriei-TOiii,  madame,  éclalrelr  ce  sonpçôBf 
Martial  est  fort  beau.  Pourtant  sans  flatterie. 
Les  Ters  que  nous  lisoos,  ont  meUlenre  façon. 

Ces  tffii  OBt  l'air  de  ceux  que  ee  ditln  tm^Bia 
Qui  préside  aux  neufs  Sœurs  (ait  avec  industrie. 
Sur  qui  tous  les  auteurs  pourroient  prendre  leçon 
En  fut  de  vers  badins  ou  de  galanterie. 

Comme  eeox  d'Apolkm»  ces  vers  sont  tontainsL 
Ils  paroUront  charmants  dans  deux  mille  ans  d'ici» 
A  toute  la  gent  grise,  à  toute  la  gent  blonde  : 

Et  n'est  homme  en  oe  siècle,  et  dans  ces  siècles4à, 
Qui  n'ait  en  les  lisant  tout  le  plaisir  du  monde 
Et  qui  n'en  désirât  tEdre  comme  cela. 


i3M,r^Bu$8y  à  madame  de  Sèrigtiê. 

AOksiMi,  €•  lèinviir  iiST. 

Ça,  madame,  continuons  notre  commerce,  puisque  le 
eharme  est  levé  de  part  et  d'autre;  pour  moi ,  je  me  presse 
de  vous  écrire  pour  assurer  la  crise.  Mais  avant  que  d'al- 
ler plus  loin,  ii  faut  que  je  vous  dise  qu'on  n'est  jamais 
nûeox  entré  que  vous  dans  les  figures  qu'on  vous  pré* 
sente,  et  qu'on  n'a  jamais  mieux  répondu  que  vous  no 
faites  aor  le  même  ton  qu'on  vous  a  parlé.  Après  cela,  je 
eommenoerai  par  vous  rendre  mille  grâces  des  «oiAaits 
que  vous  faites  que  je  sois  plus  heureux  cette  aanét  que 
les  autres.  Votre  nièce  dit  que  cela  peut  arriver  sans  qu'il 
en  coûte  beaucoup  à  la  fortune.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  {^prouviez  nos  amusements,  et  en  effet,  quand  ils 
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n'empochent  pas  de  songer  au  solide,  on  ne  sauroit  trop 
longtemps  garder  cet  esprit-là. 

De  la  même  manière  dont  je  badine  avec  mademoi- 
selle de  Ragny  et  avec  la  petite  dame  de  Paris,  j'écrivis 
au  roi.  Mais  à  propos  de  la  petite  dame,  vous  avez  bien 
deviné  :  les  vers  de  sa  lettre  ne  sont  point  d'elle;  il  faut 
aussi  lui  rendre  justice,  je  n'ai  fait  que  polir  et  rimer  sa 
pensée,  parce  qu'il  me  parut  qu'elle  auroit  en  vers  la 
grâce  que  vous  lui  trouvez.  M.  d'Autun  a  raison  de  nous 
aimer  et  de  nous  estimer  ;  il  voit  bien  que  nous  avons 
pour  lui  ces  mêmes  sentiments.  Les  Toulongeon  sont  fort 
aises  d'être  riches,  et  tout  le  monde  est  fort  aise  aussi 
qu'ils  le  soient.  Le  bien  qui  leur  est  venu  par  la  mort  de 
leur  mère  leur  sied  beaucoup  mieux  qu'à  elle.  Alonne, 
qui,  par  ordre  du  roi,  s'appelle  aujourd'hui  Toulongeon, 
avec  le  titre  de  comté,  va  êhre  une  des  plus  jolies  maisons 
de  Bourgogne,  de  la  manière  qu'ils  l'acconmiodent. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir,  ma  chère  cou- 
sine, de  m'apprendre  le  soin  qu'a  eu  la  belle  Madelonne 
d'inspirer  de  nobles  sentiments  à  l'ainée  de  ses  belles- 
filles,  et  l'heureux  succès  de  ses  peines.  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  car  lui  peut-on  refuser  quelque  chose?  J'en  suis  ravi 
et  ma  fille  aussi,  qui  dit  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande 
grâce  de  ne  lui  avoir  pas  donné  une  belle-mère  comme 
elle,  parce  qu'elle  seroit  aujourd'hui  dans  un  couvent 
pour  lequel  sa  vocation  étoit  ti*ès-médiocre. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  Prince  écrivit  au  roi 
la  vrîlle  de  sa  mort,  et  un  récit  de  ses  dernières  actions  et 
de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai  trouvé  par  tout  cela  tel 
que  vous  me  le  mandez  :  un  héros  chrétien;  mais  avec 
tous  ces  beaux  dehors,  je  crois  qu'il  pensoit  alors  ce  que 
lui  mandoit  autrefois  Voiture. 

La  mort,  qui  dans  les  champs  de  Mars, 
Panni  les  cria  et  les  alarmes, 
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Le  feu,  les  glaives  et  les  dards , 
Le  bruit  et  la  forear  des  armc^. 
Vous  parat  avoir  quelques  charmes 
Et  TOUS  sembla  belle  autrefois 
A  eheval  et  sous  le  hamois , 
N'a-^elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemice 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-elle  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  froide, 
Preodre  un  homme  dedans  son  lit? 

La  convalescence  du  roi  en  si-  peu  de  temps^  après  une 
telle  opération,  est  un  ouvrage  de  la  même  main  qui  i'a 
conduit  dans  toute  sa  vie.  Je  vous  envoie  le  compliment 
que  je  lui  ai  fait  (i). 


230S.  —  Bussy  à  inadame  de  Montmorency. 

ACluMo,  oetSJutrier  I6S7. 

Voici  donc  tin  renouvellement  de  commerce,  madame, 
véritablement  conditionnel,  je  le  veux  bien.  Vous  ne  me 
ferez  réponse  que  quand  vous  serez  en  bonne  humeur,  et 
vous  prendrez  bien  garde  que  les  nouvelles  que  vous  me 
manderez  ne  fâchent  personne,  de  peur  que  la  postérité 
ne  sache  que  vous  disiez  à  vos  amis  ce  que  tout  le  monde 
djsoit.  Pour  les  louanges  du  roi  et  les  nouvelles  avanta- 
geuses aux  particuliers,  vous  ne  me  les  tairez  pas* 

Le  gouvernement  des  lies  Saint -Honorât  et  Sainte- 
Marguerite  a  été  longtemps  vacant ,  il  y  a  six  mois  que 
Guitaud  est  mort. 

n  y  a  longtemps  que  je  me  suis  donné  l'honneur  d'é- 
crire au  roi  sur  sa  convalescence,  et  je  m'en  réjouis  au- 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  173. 

VI. 
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jourd'bui  avec  vous.  Les  gens  qu^il  a  comblés  de  grâces  ^ 
n'en  sont  pas  plus  aises  que  moi  qu'il  a  comblé  d'mfor- 
tunes;  mais  c'est  que  je  crains  Dieu  et  que  je  suis  per« 
suadé  que  le  roi  me  fera  enfin  justice. 

Adieu  I  madame  ;  la  cbarmante  CoGgny  et  moi  vous  ai- 
mons tendrement. 


2906.  —La  du^esade  Bolêtein^  comiêêse  de  HabuHiOf 
àBussy. 

A  VkoiM ,  ee  t4  jaarier  I687« 

Je  VOUS  suis  bien  obligée^  monsieur,  de  la  part  que 
vous  prenez  à  Tavancement  de  M.  de  Rabutin.  Sa  Majesté 
impériale  lui  a  &it  encore  la  grftce  de  lui  donn^  un  écrite 
par  lequel  il  lui  promet  le  premier  régiment  de  dragons 
vacant.  Cest  le  paale  plus  difficile^  car  il  y  a  beaucoup  de 
gens  de  service  qui  ne  Tobtiennent  points  et  cela  est  d'un 
grand  profit.  La  bonté  que  vous  avez  de  vous  souvenir  de 
mon  fils  m'oblige  infiniment.  U  se  porte  fort  blen^  Dieu 
merci.  J'ai  bien  de  la  joie  de  voir  que  vous  approuviez  le 
dessein  que  j'ai  pris  de  faire  venir  chez  moi  les  sœurs  de 
M*  de  Rabutin.  Votre  approbation ,  leur  esprit  et  leur 
vertu  augmentent  l'envie  que  j'avois  de  les  avoir  bien- 
tôt. Toute  mon  ambition  est  d'établir  la  maison  de  Rabu- 
tin en  Allemagne;  pour  cette  fin^  je tftcherai  défaire  rece- 
voir mon  fils  comte  du  Saint-Empire.  Nous  ne  l'avons  pas 
faitjusqu'à  présent  j  parce  qu'il  faut  beaucoup  d'argent 
pour  cela.  Je  n'en  ai  pas  beaucoup,  mais  ce  que  j'ai  nous 
aidera  à  faire  faire  de  la  dépense  à  M.  votre  cousin.  Je  suis 
Uen  aise^  mon  cousin^  de  vous  donner  part  de  toutes  nos 
pensées»  parce  que  vous  êtes  fort  raisonnable.  Je  voudrois 
inen  finir  promptement  nos  afiàires  en  Champagne,  parce 
que  si  nous  venions  à  avoir  la  guerre  avec  la  France^  nous 
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amkHisbimi  des  difficultés  qui  n'en  sont  pas  à  présent^  et  je 
Be  Terrois  de  longtemps  mes  belles-sœurs.  Elles  font  des 
réAexkms  fort  sages,  mais  qui  ne  nous  accommodent  pas. 
Vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  prenez  part  à  tout 
œdy  afin  que  tout  cela  soit  bientôt  achevé,  vous  priant  de 
me  conserver  toi^ours  votre  amitié  et  de  me  croire  toute 
avons. 

Je  voua  donne  part,  mon  cher  cousin,  que  ma  fille  se 
va  marier  asvee  le  prince  de  HobenxoUern,  prince  de  TËm* 
pire(l). 


2307* — Madame  de  Montmorency  à  BuBsy. 

A  Paris ,  ee  28  Janrter  I687, 

J'ai  balancé  si  je  vous  écrirois,  monsieur,  car  votre 
lettre  m'a  paru  entre  aigre  et  douce.  Ce  n'est  pas  sur  le 
reprodie  d'avoir  oublié  à  dater,  mais  sur  un  autre  article 
où  il  me  semble  que  vous  ne  vous  souciez  pas  trop  de  mes 
lettrée. 

Le  roi  va  entendre  jeudi  la  messe  à  Notre-Dame,  et  dt- 
ner  à  rbôtel  de  ville.  Le  prévôt  des  marchands  lui  de« 
manda  ses  officiers;  mais  Sa  Majesté  les  refusa,  disant 
qu'il  se  fioit  bien  à  la  ville  de  Paris.  Cependant  le  magis- 
hrat  les  demanda  à  Livry,  qui  les  lui  prêta.  La  gazette 
YOQS  apprendra  comment  cela  se  sera  passé.  Le  duc  de 
Créqui  s'en  va  nK>urant.  Vingt  personnes  demandent  le 
gouvernement  de  Paris  avant  qu'il  soit  vacant 

Le  roi  retourne  lundi  à  Marly  jusqu'à  jeudi.  Il  y  aura 
une  lot^A  de  vingt  mille  écus  :  celle  de  la  semaine  passée 


(1)  Frédérlo-Giiniaoïiie,  prtnoe  de  Hohemollem,  né  ea  166a,  ma- 
tàkVt  ]niii  1687  à  Marie-Léopoldlne-Loolse,  fille da  premier  mt- 
riase  de  la  duchesse  de  Holstein  avec  le  comte  de  Sliaeâdoff^ 
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n'étoît  que  de  deux  mille  pîstoles,  on  a  vu  que  c'étoit  trop 
peu  ;  les  billets  dé  celle-ci  sont  onze  pour  un  louis. 

Loubes(4)  prend  demain  Thabit  à  Sainte -Marie  du 
faubourg  Saint-Jacques.  Mesdemoiselles  de  Biron,  de  Mé- 
davi  et  de  Quélus  ont  dansé  au  Louvre  pour  la  première 
fois,  le  jour  du  baptême.  On  dit  que  personne  ne  danse  si 
bien  que  madenioiscile  de  Médavi.  Le  premier  président 
fera  chanter  un  Te  Deum  dans  la  grand'salle  du  palais. 
Il  dit  au  roi  qu'il  prieroit  les  ducs  de  s'y  trouver;  Sa  Ma- 
jesté lui  répondit  que  cela  feroit  des  affaires.  Le  premier 
président  Tassura  que  non,  et  qu'il  avoit  trouvé  un  moyen 
pour  cela,  a  Je  vous  prie,  lui  dit  le  roi,  que  cela  ne  se  fasse 
point  JD  Je  ne  sais  quel  étoit  son  moyen.  Mais  le  premier 
président  a  envoyé  1  abbé  de  Bellebat  chez  quelques  ducs 
qui  n'ont  pas  bien  entendu  ses  raisons,  car  ils  n'iront 
point  à  ce  TV  Devm. 


2308.  «-  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Ghasen,  ce  S  ffinier  1687. 

Si  je  ne  gardois  la  copie  des  lettres  que  j'écris,  ma- 
dame, vous  m'auriez  fait  croire  que  j'aurois  été  assez  ridi- 
cule pour  vous  témoigner  que  votre  commerce  m'étoit 
indifférent  Je  suis  à  ceot  lieues  de  là  :  vous  êtes  non-seu- 
lement ma  première,  mais  encore  ma  plus  agréable  amie. 


(0  Mademoiselle  de  Loubes  avait  été  fille  d'honneur  de  Madame. 
«  La  princesse,  qui  loi  fit  l'honneor  d'assister  à  cette  cérémonie,  dit 
le  Mercure  galant,  lai  attacha  son  voile  elle-même.  Mademoiselle 
de  Loubes  prit  pour  nom  de  religion,  sœur  Françoise  de  Sainte-Éli- 
labeth.  En  sa  considération,  M.  Tévéque  de  Chartres  fit  la  cérémonie, 
et  M.  l'abbé  Boileau  prononça  on  très-bean  discours  sar  ce  sujet  • 
(JanvioT  1687,  p.  804.) 
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Non,  madame,  je  ne  mépriaois  point  vos  lettres,  mais  je 
me  moqnoîs  un  peu  de  vous,  comme  je  crois  que  vous 
faisiez  de  moi,  quand  vous  me  mandiez  que  je  ne  gardasse 
plus  vos  lettres  et  que  vous  n'avjez  que  faire  de  réjouir 
la  postérité.  Vous  n^entendez  donc  plus  raillerie. 

Le  roi  et  le  prévôt  des  marchands  ont  chacun  fait  leur 
devoir  :  celui-ci  de  demander  à  Sa  Majesté  ses  officiers 
pour  ne  se  charger  de  rien ,  et  pour  lui  faire  meilleure 
chère;  le  roi  de  les  lui  refuser  pour  lui  témoigner  une 
grande  confiance ,  et  le  prévôt  des  marchands  de  les  em- 
prunter à  Livry. 

Si  Dieu  appeloit  M.  de  Créqui  à  lui,  je  crois  que 
M.  de  Montausier  auroit  le  gouvernement  de  Paris,  et 
j'en  serois  bien  aise.. 

La  résolution  de  Loubes  me  fait  remarquer  que  tout  est 
extrême  à  la  cour  :  ou  Ton  y  a  de  grands  établissements, 
ou  l'on  en  sort  pour  se  mettre  dans  un  couvent,  et  même 
d'ordinaire  c'est  dans  les  plus  austères. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  roi  ne  règle  point 
Tafiaire  des  ducs  avec  les  présidents  à  mortier. 

Adieu,  madame. 


«309.  —  Bu$9y  à  la  marquise  d*Uxelles. 

▲  Chasen,  ce  ft  féTri«r  1087. 

Puisque  vous  me  pardonnez  mon  silence,  madame,  je 
veux  jouir  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faîte,  et  en  atten- 
dant que  j'aille  grossir  le  nombre  de  vos  courtisans,  je 
veux  augmenter  celui  de  vos  correspondances;  et  pour 
commencer,  je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions  sur  ce 
qui  se  passe  à  la  cour,  vous  croyant  curieuse  des  nou- 
velles de  TAutunois.  Commençons  par  M.  le  Prince.  Il  a 
été,  comme  vous  savez,  madame,  un  des  plus  grands 
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princes  qu'on  ait  jamais  vus  «n  Fritiee.  fenann»  w  Vn 
guère  mieux  connu  que  f  ai  fait,  car  j'ai  longteaifw  servi 
sous  lui,  et  j'ai  même  eu  Mbonneup  d'^re  six  ans  «on 
lieutenant.  Il  a  passé  plus  de  soixante  ans  dans  une  vie 
aussi  dangereuse  devant  Dieu  que  glorieuse  devant  les 
hommes.  Enfin  il  a  fait  deux  ans  de  pénHenoc  quil  a  cou- 
ronnés d'rme  mort  toute  chrétienne.  Voilà,  madame,  ee  qui 
m'a  plus  prêché  que  ne  pourroient  faire  vingt  sermons  du 
P.  Bourdaloue  et  dont  j'espère  faire  mon  profit  le  reste  de 
ma  vie  Une  autre  réflexion  que  j'ai  faite,  c'est  sur  la  maladie 
et  sur  la  santé  du  roi.  Elles  m'ont  paru  toutes  deux  ex*» 
traordinaires ,  et  sa  prompte  guérison  m'a  étonné  autant 
qu'elle  m'a  réjoui.  Il  y  a  trois  ans  et  demi  que  j'ai  passé 
par  les  horreurs  d'une  opération.  A  la  vérité,  J'avois  akws 
quinze  ans  plus  que  n'a  le  roi.  On  lui  a  (bit  dix  incisions  à 
deux  fois,  et  on  ne  m'en  fit  qu'une,  et  je  ftis  soîxantft^rois 
jours  couché  sur  le  dos  sans  oser  me  tourner.  Gela  me  fait 
croire  que  la  Providence  qui  depuis  trente  ans  a  soin  de  sa 
gloire,  en  a  eu  non-seulement  de  sa  convalescence,  mais 
encolredesaprompteconvalescence.Cardansla  conjoncture 
présente,  il  étoit  de  la  dernière  conséquence  qu'A  guértt 
promptement,  et  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  la  joie  du 
peuple. 

Voilà,  madame,  les  réflexions  d'un  solitaire.  Vous  au* 
très  gens  du  monde  ^vez  bien  plus  de  pénétration,  mais 
vous  n'avez  pas  tant  de  loisir  de  penser  que  moi ,  ni  tant 
de  sincérité,  surtout  quand  je  vous  assure  que  personne 
ne  vous  honore^  ne  vous  estime  et  ne  vous  aime  plus  que 
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2310.  —  Lt  comte  de  Rabutin  à  Btasy. 

A  TiêniM ,  M  6  ffrrla  1617. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  et  Je  vous  suis  infini- 
ment obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  grâce  que  Sa 
Majesté  impériale  m'a  faite,  laquelle  est  d'autant  plus 
grande,  qu'il  est  sans  exemple  que  de  lieutenant-colonel 
on  soit  parvenu  à  être  général  de  bataille  sans  avoir  été 
colonel.  Et  comme  en  ce  pays-ci  le  généralat  n'est  utile 
qu'avec  un  régiment,  Sa  Majesté  Impériale  a  eu  la  bonté 
de  me  donner  sa  parole  pour  le  premier  régiment  de  dra« 
gOD«  vacant.  Voilà ,  monsieur  mon  .cousin ,  l'état  de  mes 
affaires.  Encore  une  fois,  je  suis  ravi  de  la  part  que  vous 
y  prenez.  J'avois  cru  qu'en  mon  absence,  madame  de  Ra- 
butin vous  auroit  donné  avis  de  la  naissance  de  mon  fils, 
que  je  tâcherai  d'établir  dans  ce  pays-ci  avec  le  plus  d'éclat 
qu'il  me  sera  possible. 

Î3H .  —  Corbinelli  à  Bussy. 

ÀFaris.eeUttrneriM?. 

Vous  m'avez  fdt,  monsieur,  recevoir  un  affront  auprès 
de  M.  de  Yardes  qui  est  avec  les  savants  de  Languedoc. 
Je  lui  envoyai  vos  deux  vers  de  Martial  (i)  comme  une 
épigramme  entière,  parce  que  vous  me  l'intituliez  ainsi; 
on  me  mande  que  ce  n'est  que  les  deux  derniers  vers 
d'une  épigrimune  de  six  ou  de  huit  vers  sur  la  mort  d'un 
jeune  esclave  beau  comme  le  jour.  Si  vou$  m'aviez  mandé 

(1)  Voy.  ploi  baat,  p*  160, 
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cela,  monsieur,  j'aurois  été  de  votre  sentiment,  car  jo 
n'aurois  pu  douter  que  le  premier  vers*  ne  concernât  les 
personnes.  Horace  a  feit  une  satire  dont  la  pensée  répond  à 
celle  de  Martial,  Vous  la  devriez  traduire  en  vers,  elle  est 
belle.  Les  beaux  esprits  sont  divisés  jusqu*à  la  haine  per- 
sonnelle. J'ai  mandé  à  M.  de  Vardes  d'assembler  les  sa- 
vants de  Languedoc  pour  grossir  les  factions.  Je  vous  ex- 
horte à  la  même  chose,  monsieur.  C'est  le  vingtième  vers  de 
la  cinquième  satire  du  second  livre  d'Horace ,  où  il  intro- 
duit Ulysse  qui  va  consulter  Tirésias  aux  enfers  sur  les 
moyens  de  devenir  riche.  La  satire  commence  par  ces 
mots  :  Hoc  quoque^  Tiresia.  Le  vers  commence  par  Pauper 
eris,  et  la  difficulté  roule  sur  le  pronom  koCy  savoir  s'il  se 
rapporte  à  la  bassesse  ou  à  la  pauvreté. 

Mélez-vous ,  madame  la  marquise,  dans  cette  affaire. 
Les  dames,  qui  ont  de  l'esprit,  en  sont  capables  comme 
les  hommes.  Cependant,  croyez,  s'il  vous  plaît,  monsieur 
et  madame,  que  je  vous  honore  toujours  parfaitement, 

2312.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

A  Parif ,  ce  14  février  1687. 

Jouissons  donc  du  plaisir  de  n'être  plus  embarrassés 
dans  les  enchantements.  Il  ne  me  faut  pas  louer  d'être  en- 
trée d'abord  dans  cette  pensée  ;  car  il  est  certain  que  Ao 
mon  côté  j'en  sentois  les  effets.  Mais,  mon  cher  cousin, 
que  prétendez-vous  de  moi  aujourd'hui?  Vous  n'aurez 
que  des  morts.  J'en  ai  l'imagination  si  remplie  que  je  ne 
saurois  parler  d'autre  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Créqui  en 
quatre  jours;  combien  il  a  trouvé  sa  destinée  courte,  et 
combien  il  étoit  en  colère  contre  cette  mort  barbare,  qui , 
sans  considérer  ses  projets  et  ses  affaires,  venoit  ainsi  dé- 
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ranger  ses  escabelles.  On  ne  Ta  jamais  reçue  avec  tant  de 
chagrin  que  lui  :  cependant  il  a  fallu  se  soumettre  à  ses 
lois.  H  a  reçu  ses  sacrements ,  mais  avec  moins  d'édifica- 
tion que  ce  grand  prince,  qui  avoit  rempli  avec  une  tran- 
quillité admirable  tous  les  devoirs  de  chrétien,  de  bon 
sujet,  de  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille.  Le  maré- 
chal de  Gréqui  n'a  pas  été  de  même  en  toutes  manières; 

DifTérents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Neuf  jours  après,  son  frère  aîné,  le  duc  de  Gréqui,  Ta 
suivi.  Ce  fut  hier  matin,  après  une  longue  maladie-,  et  trois 
heures  après,  le  duc  de  Gèvres  a  eu  son  gouvernement  de 
Paris.  Il  est  en  année,  il  a  dit  le  premier  cette  nouvelle  au 
roi,  çt  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  présent  (i).  Je  viens 
de  lire  de  mes  yeux  l'almanach  de  Milan  :  Le  même  jour 
43  de  ce  mois,  dans  un  tel  signe  y  un  grand  gouvernement 
sera  rempli;  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de  l'autre. 
Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est  plaisante.  Voilà 
cette  maison  de  Gréqui  bien  abattue,  et  de. grandes  digni- 
té sorties  en  peu  de  jours  de  cette  famille. 

Le  duc  d'Estrées  est  mort  à  Rome  (2);  et  le  jour  qu'on 
en  reçut  la  nouvelle  à  Paris,  la  duchesse  d'Estrées,  sa 
belle-mère,  votre  cousine,  mourut  aussi  du  reste  de  son 
apoplexie.  Le  chanoine  (3)  est  inconsolable^  et  je  crois  que 
M.  de  Montataire  lui  doit  donner,  par  générosité  quelque 


(1)  «  Cette  nuit,  à  trois  heures,  le  duc  de  Gréqui  est  mort,  à  Pa- 
ris :  le  doc  de  Gèvres,  premier  gentiUiomme  de  la  chambre  en 
année,  en  ouvrant  le  rideau  du  roi ,  lui  en  a  appris  la  nouvelle  et 
lui  demanda  le  gouvernement  de  Paris,  que  Sa  Majesté  lui  a  donné 
en  se  levant.  »  {Journal  de  Dangean,  iZ  février  1687.)  —  Voy.  Ifrid. 
la  note  que  Saint-Simon  a  Jointe  au  passage  de  Dangeau. 

C2)  Mort  d*ap<^leiie,  le  80  Janvier  1687. 

(8)  Françoise  de  Longueval,  chanoinesse  de  Remiremont,  sœur  de 
la  maiéGhale  d'Estrées. 
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légère  pension ,  et  le  laisser  pleurer  et  mourir  en  pah. 
Vous  voyez  bien^  mes  pauvres  enfants,  que  rien  n'est  si 
triste  que  cette  lettre  :  si  j'en  écrivols  souvent  de  pa- 
reilles, il  vaudroit  mieux  être  encore  enchantée.  Votre 
belle  et  bonne  humeur  et  cette  gaieté  si  nécessaire  et  si 
salutaire  n*y  pourroient  pas  résister.  Parlons  d'un  autre 
temps.  J'ai  trouvé  sous  ma  main  par  hasard  Moréri  :  j'ai 
cherché  nos  Rabutins;  je  les  ai  trouvés  fort  bons  et  fort 
anciens.  Ce  Mayeùl  vivoit  en  grand  seigneur  en  \  liT,  il  y 
a  plus  de  cinq  cents  ans.  Cette  source  est  belle.  Mais  j'ai 
trouvé  que  ce  seigneur  de  Montagu ,  que  j'ai  toujours  cru 
prince  du  sang  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  n'a  pour  titre 
que  chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  chambellan  du  duc  : 
expliquez-moi  cela,  mon  cousin. 

Je  consens  avec  le  roi  qu'Alonne  soit  devenue  le  comté 
de  Touiongeon.  Je  voudrois  ajouter  au  bonheur  de  ce  mé- 
nage des  enbnts  de  toutes  les  façons.  Je  l'ai  dit  à  mon 
grand  cousin;  ilfalioit  pour  cela  amener  sa  femme  à  Pa- 
ris. Biais  après  tout,  si  la  Providence  le  veut  ainsi»  ma 
nièce  de  Coligny  leur  tiendra  lieu  de  tout  et  soutiendra 
dignement  la  grandeur  de  cette  succession  avec  ce  petit 
d'Andelot.  Ne  devient -il  pas  grand  et  n'estril  pas  tou- 
jours bien  joli?  La  belle  Madelonne  reçoit  toutes  vos  ami- 
tiés avec  une  joie  et  une  reconnoissance  plus  qu'à  demi 
rabutine. 

On  donnoit  hier  au  maréchal  de  Lorges  le  gouverne- 
ment de  Lorraine  5  je  ne  crois  pas  encore  cette  nouvelle 
bien  assurée. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  avez  fort  bien  fait  d'écrire 
au  roi  ;  votre  lettre  est  fort  bonne  :  vous  auriez  bien  de  la 
peine  d'en  écrire  de  méchantes.  J'embrasse  de  tout  mon 
cœur  l'aimable  Ck>ligny. 


Digitized  by  VjOOQiC 


l6B7.--FfiYRI£R« 
231 3. — Madame  de  Mcmttniorency  à  Bussy» 

▲  P«rii,«et8iéTrierl«87. 

U .  de  Montausier  n'a  pas  eu  le  gouvernement  de  Parist 
monsieur.  U  ne  Ta  pas  même  demandé.  Le  roi  le  donna 
au  duc  de  Gévres  aussitôt  qu'il  sut  la  mort  du  duc  de 
Créqui.  Sa  Majesté  a  donné  aussi  fort  promptemrnt  l'ab- 
baye d'Avenay  à  la  sœur  de  M.  de  Bouffie  rs  (1  j. 

Monsieur  a  lait  un  jeu;  je  ne  sais  pas  qui  eu  est;  mais 
à  propos  de  joueurs,  on  fait  lundi  prochain  la  grande  opé* 
ration  à  Dangeau(2).  On  dit  qu'il  y  a  treize  ans  qu'il  porle 
une  fistule. 

Mademoiselle  de  Noailles  épouse  le  comte  de  Guiche(3). 
On  lui  donne  quatre  cent  mille  francs  et  on  les  nourrit 
neuf  ans.  Le  maréchal  de  Beilefonds  demande  à  cor  et  à 
cri  le  gouvernement  de  Lorraine.  H  y  a  d'autres  préten- 
dants; mais  c'est  lui  qui  fait  le  plus  de  bruit.  Ils  étoient 
quatorze  qui  demandoient  le  gouvernement  de  Paris.  On 
dit  que  le  roi  fera  un  voyage  après  Pâques  à  C!ompiègne.. 
Les  bombardiers  sont  partis. 

M.  de  Savoie,  qui  étoit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  le  roi  lui  a  prêtées^  est  retourné  fort  prompte* 
ment  à  Turin ,  et  cela ,  dit-^m^  sur  une  lettre  du  roi.  On 
dit  à  la  cour  que  ce  sont  les  plaisirs  du  carnaval  qui  Ty 
ont  ramené. 

Notre  ami  Hauterive  joue  tant  que  les  jours  et  les  nuits 


(1)  Margaerite-Françoise  de  BoaflerB ,  fille  de  François ,  comte  do 
Booflers,  et  sœur  du  maréchal  de  ce  nom. 

(2)  DaDgeau  en  parle  à  la  date  du  24  février. 

(3]  Marie -ChriatiDe  de  NoalUea,  Dée  le  4  août  1672  ,  mariée  le  13 
mars  1CS7 ,  à  Antoine  alors  comte  de  Gaiche  et  qui  fut  depuis  duc  de 
Gramont,  pair  et  maréchal  de  France. 
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durent^  et  perd  tout  son  bien.  J'en  suis  presque  aussi  fâ- 
chée que  lui ,  car  outre  l'incommodité  qu'il  s'attire,  tout 
le  monde  blâme  sa  conduite. 

J'ai  la  plus  grande  joie  du  monde  ^  monsieur,  de  ce 
que  vous  me  mandez  que  je  suis  votre  première  et  meil- 
leure amie  :  vous  verrez  que  je  ferai  toujours  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  perdre  auprès  de  vous  une  place  que 
j'estime  si  fort. 

Adieu,  monsieur. 


2314.  —Bussy  à  Corbinelli. 

A  Ghasen ,  ce  20  février  1687. 

Cela  est  plaisant  que  j'aie  traduit  deux  fois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  Martial,  et  que  je  ne  connoisse  son  Immo- 
dicis  que  par  la  traduction  que  Pellisson  en  a  faite.  Ainsi, 
monsieur,  vous  avez  été  trompé  parce  que  je  Tétois.  Mais 
je  maintiens  encore  qu'on  ne  peut  pas,  sur  ces  deux  seuls 
vers,  croire  avec  raison  que  Martial  ait  voulu  parler  des 
choses  inanimées. 

Immodicis  hrevis  est  œtat ,  et  rara  senectus, 
Quicquid  âmes ,  cupùis  non  placuisse  nimis. 

Ce  n'est  que  sur  ces  deux  vers  que  j'ai  trouvé,  dans  la 
traduction  de  Pellisson ,  qu'il  se  trompoit,  en  disant  au 
dernier  vers  : 

Evitez  d'aimer  trop  un  objet  trop  aimable 
Et  j'ai  cru  que  Martial  avoit  voulu  dire  : 

Ainsi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant, 

Il  faudrait  n'aimer  rien  d'extrêmement  aiciablc. 
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C'est  an  conseil  qu'il  a  touIu  donner,  et  non  pas  un  pré- 
cepte qui  n'est  pas  au  pouvoir  humain.  S'il  a  pensé  autre- 
ment, il  a  tort^  et  je  ne  le  respecte  pas  assez  pour  vouloir 
avoir  tort  avec  lui.  Il  n'y  a  point  de  savants  en  ce  pays-ci 
dignes  d'être  consultés  sur  les  beaux  endroits  des  poètes 
latins. 

On  m'a  envoyé  un  factum  d'un  particulier  contre  un 
évéque  de  je  ne  sais  où ,  dont  vous  trouverez  cet  endroit 
plaisant  :  €  On  s'étonnera  peut-être  qu'après  que  saint 
Pierre  a  quitté  une  baïquc  et  des  filets  qui  étoient  à  lui 
pour  suivre  Jésus-Christ  et  pour  remplir  dignement  les 
devoirs  de  sa  vocation,  un  évéque  abandonne  son  diocèse 
et  interrompe  les  fonctions  de  son  ministère  pour  courir 
après  un  droit  de  pêche  qui  ne  lui  appartient  pas.  »  Vous 
m'avouerez,  monsieur,  que  ce  début  est  plaisant. 

Ha  fille  de  Coligny  dit  qu'elle  aime  mieux  que  vous  l'ai- 
mies  que  de  l'honorer^  et  qu'elle  se  souvient  de  ces  deux 
yen  de  Martial  : 

Malt  saches,  tlje  vont  réfère» 
Qae  Je  ne  vont  aimerai  guère. 

Elle  voua  offre  aussi  la  même  chose  qu'elle  vous  de- 
mande. Je  lui  traduirai  assez  bien  l'endroit  que  vous  me 
marquez  d'Horace^  pour  qu'elle  en  puisse  raisonner. 


2315.  —  Bussy  à  Jeanmn  de  CcaHlle. 

JL  Ghtsea.  06  ÎO  férrier  1687. 

Je  ne  sanrœs  tarder  davantage^  monsieur^  à  me  réjouir 
avec  vous  de  votre  bonne  santé  et  de  la  fin  prochaine  de 
?os  afiaires.  Ce  sont  des  biens  considérables  en  tout 
t^DQps^  et  surtout  en  celui-ci  où  nous  voyons  beaucoup  de 
gens  se  ruiner  et  mourir.  En  effet  ^  voilà  bien  du  deidl  et 
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de  raffliciion  dans  Paris.  D'un  autre  côié^  cela  &H  aussi 
de  la  joie.  Les  successeurs  qui  ne  sont  point  parents  se 
réjouissent;  comme  par  exemple,  notre  ami  le  duc  de 
Gévres  ne  seroit  pas  gouverneur  de  Paris^  si  le  duc  de 
Créqui  ne  lui  avoit  fait  place.  Je  sais  que  vous  en  êtes 
bien  aise^  monsieur,  et  je  le  suis  aussi.  Je  lui  en  viens  de 
faire  compliment.  Au  reste^  j^ai  été  quinze  jours  à  Autun 
pendant  et  après  le  carnaval.  Il  me  prit  un  grand  rhume  le 
soir  du  mardi  gras^  dont  je  fus  huit  jours  au  lit  et  saigné 
deux  fois.  Je  m'en  porte  fort  bien,  et  je  me  tiens  Tesprit 
en  gaieté  comme  si  j'en  avois  de  véritables  sujets.  C^est  le 
premier  et  le  meilleur  remède  dont  les  gens  de  notre  Age 
doivent  user.  Je  sais  bien  que  le  tempérament  y  contri- 
bue,  mais  je  sais  aussi  que  la  raison  le  peut  redresser. 
Puisque  Dieu  nous  a  honnêtement  partagé  de  ces  biens- 
làt  servooft-nous-en  et  nous  réjouissons. 
Adieu. 


23i6.  ~  Bmsy  à  madame  de  Sévigné. 

A  GliMOft>  «  tt  («a  tS>flnlw  M8t< 

Je  ne  suis  pas  surpris,  madame^  que  le  maréebtti  de 
Créqui  ait  appréhendé  la  mort,  quand  il  lui  a  fallu  passer 
le  pas  ;  cela  lui  arrivoit  quelquefois  pendant  sa  vie.  Pour 
M.  le  Prince,  il  a  eu  Tesprit  présent  et  ferme  en  mourant  ^ 
comme  il  Tavoit  le  jour  d'une  bataille  : 

DlfféNDts  en  leurs  flot  comme  en  leur  procédé. 

Le  duo  de  Créqui,  qui  n'a  pas  tant  &it  de  bruit  dans  le 
monde  que  le  laifféchai^  étoit  ua  honune  d'un  bon  gros 
aeoa»  qui  avmt  les  manières  d'un  grand  seigneur;  et  je 
CMiit  qve  soa  tempéranient  et  sa  longue  maladie  lui  ont 
fait  prendre  la  mort  en  patience,  car  tout  cela  y  contribue. 
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Pour  le  doc  de  Gèvres^  Q  est  bien  heureux  et  j*en  suis  ra- 
vi; cette  grâce  raccommodera  sa  maison  et  lui  fera  mieux 
marier  son  fils  qu'il  n'aiuroit  fait.  J'admire  comme  vous 
la  justesse  de  l'almanach  de  Milan ,  s'il  est  vrai  que  Pas- 
trdogue  ait  songé  aux  Créqui  :  mais  je  doute  fbrt  que  les 
étoiles  s'abaissent  jusqu'aux  mortels.  Gomme  disoit  le  car- 
dinal Mazarin  :  <  La  comète  me  fait  trop  d'honneur  (1).  » 
Ce  que  je  trouve  de  surprenant,  c'est  que  Ganaples,  que 
les  opérateurs  tailloient^  hachoient^  découpoient  il  y  a 
quatre  ans,  survive  à  ses  frères,  qui  se  portoient  tort  bien 
alors.  Qu'est-ce  que  la  fortune,  madame?  H  y  a  quinze 
jours  que  l'alné  Créqui  étoit  duc  et  pair  de  F^ce,  pre- 
mier g^tilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  gouverneur  de 
Hesdin,  de  Tlle  de  France  et  de  Paris  ;  tout  cela  est  perdu 
par  sa  mort,  hors  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  il  ne  laisse  qu'une  fille.  Son  cadet  étoit  maré- 
chal de  France,  et  gouverneur  de  Lorraine  et  de  Béthune; 
tout  cela  est  perdu  par  sa  mort,  et  son  fils  aîné  est  en  dis- 
grAce.  C'est  donc  Canaplès  qui  est  aujourd'hui  le  restaura- 
teur de  c^te  maison  :  cependant  il  a  soixante  ans  passés 
et  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  (à  Itome)  le  duc  d'Es- 
trées  tant  qu'on  y  tiendra  le  cardinal  son  frère;  aussi  bien 
celui-ci  étoit-il  l'àme  de  l'ambassade.  Je  crois  que  la  du- 
diesse  d'Estrées  rajeunissoit  son  mari  et  que  le  bon 
iMMBine  hi  vieilliseoit;  si  je  Tavois  épousée,  comme  c'étoit 
Hotentîon  du  vieux  Manicamp,  peut-être  vivroit-elle  en- 
core. En  tout  cas ,  je  serois  en  état  de  convoler  en  troi- 
liàoies  noces,  ce  que  Dieu  ne  veuille.  Si  la  douleur  fiiisoit 
sur  te  chœmne  le  même  effet  que  l'apoplexie  sur  la  du- 
chesse, non-seulement  le  procès  seroit  fini,  mais  madame 
de  Bossy  poonoit  avoir  de  quoi  porter  le  deuil. 


(1)  yvj.  t  V,  p.  2W. 
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Hais  n'admirez-vous  pas  comment  la  Providence  ren- 
verse les  desseins  des  hommes  ?  Pendant  que  je  recherche 
mademoiselle  de  Hanicamp,  son  père  envoie  à  ma  mère, 
dans  le  dénombrement  du  bien  qu'aura  sa  fille^  la  succession 
infaillible  de  sa  cousine  de  Rouville,  qui  est,  dit-il^  à  Cha- 
ronne  pour  être  religieuse^  et  sur  ce  que  nous  découvrons 
que  ce  dénombrement  ne  contient  que  billevesées,  nous 
rompons  cette  affaire;  et  six  mois  après,  j'épouse  cette 
cousine  de  Rouville,  laquelle  trente-cinq  ans  après,  ou  par 
procès ,  ou  par  succession ,  a  tous  les  biens  de  la  maison 
de  Manicamp. 

Il  est  vrai,  ma  chère  cousine,  que  ma  belle  humeur  ne 
résisteroit  pas  à  la  lecture  de  lettres  pareilles  à  la  vôtre 
du  14  de  ce  mois,  si  elles  étoieut  fréquentes,  à  moins  que 
je  ne  succédasse  aux  établissements  de  quelqu'un  de  ces 
morts. 

Moréri  rapporte  une  charte  de  Mayeul  en  li47,  mais 
Guichenon  en  rapporte  une  autre  du  même  Mayeul 
en  lil8.  Pour  Claude  de  Montagu,  père  de  Jeanne^  d'où 
nous  sommes  sortis,  vous  l'avez  cru,  dites-vous,  jusqu'ici 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne;  il  l'est  aussi,  et  quand 
Horéri  le  nomme  chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  chambel- 
lan du  duc ,  cela  ne  lui  donne  pas  l'exclusion  à  la  princi- 
pauté. H.  le  Prince  est  bien  grand  maître  de  la  maison 
du  roi,  son  cousin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe,  il  vous 
dira  que  Claude  de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de  Pan- 
tienne  maison  de  Bourgogne  et  un  des  principaux  offi- 
ciers de  la  maison  du  bon  duc  Philippe ,  qui  étoit  de  la 
maison  de  France.  Ne  vous  alarmez  donc  plus ,  ma  dière 
cousine,  et  croyez  assurément  que  Jeanne  de  Montagu^ 
notre  aïeule,  étoit  princesse. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Toukmgeon  n'a 
point  mené  sa  fenmie  à  Paris,  car  c'est  un  air  bien  fertile. 
Le  petit  d'Andelot  devient  grand  et  toujours  fort  joli* 
Nous  lui  avons  fait  prendre  le  nom  de  Coligny  à  la  mort 
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da  comte  de  Goligny-Saligny  ;  il  en  b  le  marquisat ,  et  il 
ne  me  parott  pas  que  cet  abbé^  qui-vient  de  prendre  l'épée 
sous  le  nom  du  comte  de  Ck)ligny,  eflace  votre  petit  ne- 
ten.  4e  ne  me  lasserai  jamais  d'aimer  la  belle  comtesse  ni 
de  vous  le  dire. 

Dès  que  je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Gréqui,  je  don- 
nai le  gouvernement  de  Lorraine  au  maréchal  de  Lorges; 
je  ne  sais  à  j'aurai  bien  deviné,  mais  enfin  e^est  un  pauvre 
diable  de  qualité  à  qui  le  roi  a  donné  des  honneurs,  mais 
qui  n'a  de  solide  que  le  bien  que  lui  rapportera  la  fille  du 
laquais  qu'il  a  épousée  (1). 

Le  rm  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes  choses;  ce- 
pendant les  bonnes  lettres  que  je  lui  écris  ne  m'attirent 
rien  de  bon  de  sa  part.  Dieu  y  pourvoira^  s'il  lui  plait 
L'aimable  Coligny  vous  embrasse  et  vous  sorre  de  tout 
son  cœur. 


2317.  — Busitfà  madame  de  Montmorency. 

▲  diatea ,  M  S«  llTriar  i«S7. 

Quand  je  vois,  madame ,  qu'on  donne  le  gouvernement 
de  Paris  au  duc  de  Gévres  plutôt  qu'aux  ducs  de  Riche- 
lieu ou  de  Montausier,  cela  ne  me  surprend  pas;  c'est 
toujours  un  ofiScier  de  la  couronne,  et  de  plus  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  année. 

Voici  la  seconde  opération  qu'on  fait  à  Dangeau  :  je  le 
plains  fort.  Je  me  trouve  bien  vieux ,  quand  j'entends  dire 
qu'on  marie  le  comte  Guiche  de  qui  j'ai  vu  le  père,  qu'on 


i  (1)  Ganevlève,  tne  de  ï^ieolas  Piémont,  MlsMor  d'AuMoll,  garde 

r  te  trémffoyal.  -  Voj.  sot  tfe  Saliil-SInoD»  1.1,  p.  3i7;  t.  VI, 

p.  m.  ^ 
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nomiBoit  le  gros  homme,  à  dix  «i»»  moi  d^  un  homme 
taiL 

Le  dépari  des  bombardkn  ne  me  fiût  pas  croire  que  le 
roi  parte;  mais  cela  est  bon  pour  tenir  tout  le  monde  en 
respect.  J'admire  dans  le  prompt  retour  de  H.  de  Savoie 
à  Turin  la  oonsidântion  où  le  roi  s'est  mis  dans  l'Europe. 

Je  suis  fâché  comme  vous  de  la  passion  de  notre  ami 
Haulerive  pour  le  jeu  :  je  remarque  sur  son  siqet  qu'on 
ne  peut  être  heureux  ea  oe  monde.  Sans  le  jeu,  y  auroit- 
il  un  homme  en  France  qui  dût  être  plus  content  que  lui? 

8318.—  Le  P.  Èapin  à  Suisy. 

AParis,eeS8ttTrietl687. 

Mes  amis  m'obligent^  monsieur,  de  faire  un  éloge  de 
feu  M.  le  Prince  pour  faire  ma  paix;  car  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  n'a  pas  été  content  de  moi  dans  le  petit 
livre  du  Sublime.  Personne  n'a  mieux  connu  que  vous  feu 
H.  le  Prince  :  )e  vous  demande  en  grâce  comme  une 
'  marque  de  votre  amitié  de  nçie  donner  quelques  ouvertures 
sur  cela,  par  ces  traits  ressemblants  que  vous  remarquez 
mieux  que  les  autres.  Je  suis  à  vous,  monsieur^  avec  tout 
le  respect  dont  je  suis  capable. 

93i9.  — Le  marquis  de (i)  à  Bu$$y. 

▲  Yersailles,  oe  l**  mars  1987. 

La  distribution  des  abbayes  est  remise  à  la  semaine 
sainte.  Madatne  la  Dauphine  est  au  lit  deptus^  deux  jours  : 

(1)  Vtaï%  dM  édiUoBt  pettè  le  marqoli  àê  Bressm.  H  itt  possible 
faeceU9)ettre09it4ePabreu4ou4u9nan|ul8deBa88]rt  . 
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on  la  croit  giofise.  La  loterie  se  ferme  aujourdlnii.  Le  roi 
▼a  mardi  à  Marly,  où  il  sera  quelques  jours  pour  la  tirer. 
M.  de  Meaux  ^  qui  est  un  des  inspecteurs  ^  a  été  obligé  de 
remettre  pour  quelques  jours  Toraison  funèbre^  qu'il  doit 
iaîre  à  Notre-Bame^  de  feu  M.  le  Prince,  tl  y  a,  dit-on, 
quarante  mille  louis  d'or  à  la  loterie.  Lavardin  est  am- 
bassadeur à  Rome.  SaintrVallier  cherche  à  vendre  sa 
chaige(l).  LuUi  est  à  l'extrémité. 

S390.~  Aiiiy  à  la  duchesH  dnHoUiêin^  cmimm  df 

A  diaiea,  M  5  man  1687. 

Il  y  a  plus  d'un  an,  madame,  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres.  J'en  suis  fort  en  peine,  car  vous  nous  devez  à  ma 
fille  et  à  moi  une  réponse  sur  la  généalogie  de  Rabutin 
que  nous  vous  envoyâmes  il  y  a  dix-huit  mois,  et  je  vous 
ai  ^ivoyé  depuis  cela  les  portraits  de  ma  famille,  qui  est 
encore  augmentée  de  deux  garçons  dont  ma  fille  de  Monta- 
taire  est  accouchée.  Je  suis  toujours  avec  autant  d'amitié 
que  de  respect,  madame,  votre,  etc. 

2331  *  —  Jeamin  de  Castille  à  Bussy. 

APafif,6e9man  1687, 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé,  monsieur,  de  ce  que 
vous  voulez  bien  vous  r^ouir  avec  moi  de  ma  bonne 
santé,  qui  est  la  principale  affaire  après  le  salut,  pour  les 
gens  qui  sont  avancés  en  ftge  conune  nous.  Quant  à  mes 
afiUres,  jene  m'attends  pas  d'eu  v(wr  une  bonne  fin,  car 

.  1.  ■  ... 

(0  Le  <M>mte  de  Satnt-VaUler  t«ndn,  en  letr  i  ft  éhari»  de «npi. 
tBloa  ils  aMes  de  la  porte  au  oemte  de  la  Chaise^ 
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je  ne  vois  pas  qu'ici  on  songe  à  payer  ses  dettes  ;  mais  je 
ne  Idisserai  pas  de  sortir  d'un  embarras,  et  cela  sera  bon 
pour  ma  famille. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  aise  que  M.  le  duc  de 
Gévres  ait  eu  le  gouvernement  de  Paris.  C'est  la  plus 
grande  joie  que  j'aie  eu  depuis  mes  disgrftces,  n'ayant 
trouvé  personne  à  qui  j'aie  fait  quelque  plaisir  durant  le 
temps  que  j'étois  en  état  de  le  bire,  qui  en  ait  mieux  usé 
que  hii.  Je  Tai  toujours  trouvé  quand  j'ai  eu  bes<^  de 
lui^  il  a  encore  conservé  cela  de  notre  temps.  Mm  à  pré- 
sent on  n'en  trouve  plus  de  la  sorte.  Chacun  ne  songe  qu'à 
son  intérêt  et  Ton  ne  trouve  que  de  la  dureté  partout  : 
voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  ce  voyage-ci  plus  qu'en  aucun 
autre.  C'est  aussi  sur  cela  qu'il  faut  prendre  son  parti,  et 
tâcher  de  se  rendre  la  vie  la  plus  heureuse  que  l'on  peut 
en  province  et  se  passer  de  ce  pays-ci,  où  dans  le  particu- 
lier, je  trouve  beaucoup  de  nécessité,  quoique  l'extérieur 
soit  encore  beau*  Enfin ,  monsieur,  il  fout  savoir  vivre  en 
tous  lieux  et  essayer  d'avoir  du  repos,  c'est  tout  ce  que 
je  cherche. 

Adieu,  monsieur,  je  suis  toujours  à  vous  du  meilleur  de 
mon  coeur. 


23S3.  —  Madame  de  Sétrigné  d  Bu$$y. 

A  Farit,  ce  10  mtn  1687. 

Void  encore  de  la  mort  et  de  là  tristesse,  mon  cher 
cousin;  mais  le  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus 
belle,  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  triomphante 
pompe  funèbre  qui  ait  jamais  été  faite  depub  qu'il  y  a  des 
mortelsî  C'est  celle  de  feu  M.  le  Prince,  qu'on  a  faite  au- 
ijourd'bui  à  Notre-Dame.  Tous  les  beaux  esprits  se  sont 
épuisés  à  faire  valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  grûid  prince  et 
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tooi  œ  qu'il  a  élé.  Ses  pères  sont  représentés  par  des  mé- 
dttUes  jusqu'à  saint  Louis;  toutes  ses  victoires  par  des 
basses-tailles  (1)^  couvertes  comme  sous  des  tentes  dont 
les  coins  sont  ouverts ,  et  portés  par  des  squelettes  dont 
les  attitudes  sont  admirables.  Le  mausolée^  jusque  près 
de  la  voCkte,  est  couvert  d*un  dais  en  manière  de  pavillon 
encore  plus  baut,  dont  les  quatre  coins  retombent  en  guise 
de  tentes.  Toute  la  place  du  cbœur  est  ornée  de  ces  basses- 
tailles  et  de  devises  au-dessous^  qui  parlent  de  tous  les 
temps  de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est 
eiprimé  par  une  nuit  obscure,  où  trois  mots  latins  disent  : 
Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  Tout  est  semé 
de  fleurs  de  lis  d'une  couleur  sombre,  et  au-dessous  une 
petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J'en  oublie 
la  moiûé  :  mais  vous  aurez  le  livre,  qui  vous  instruira  de 
tout  en  détail.  Si  je  n'avois  point  eu  peur  qu'on  ne  vous 
l'eût  envoyé,  je  Taurois  joint  à  cette  lettre  ;  mais  ce  dupli- 
cata ne  vous  auroit  pas  fait  plaisir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse  décoration. 
EDe  coûte  cent  mille  francs  à  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  ; 
mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  llionneur.  C'est  M.  de 
Heaux  qui  a  fait  l'oraison  funèbre  :  nous  la  verrons  im- 
primée. Voilà ,  mon  cher  cousin ,  fort  grossièrement  le 
sujet  de  la  pièce.  Si  j'avois  osé  hasarder  de  vous  fidre 
.  payer  un  double  port,  vous  seriez  plus  content  Nous  re- 
voUà  donc  encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  sout^ 
nir  un  peu,  je  m'en  vais  passer  à  une  autre  extrémité, 
c'est-à-dire  de  la  mort  à  un  mariage,  et  de  Pexcès  de  la  cé- 
rémonie à  l'excès  de  lafamiKarité,  l'un  et  l'autre  étant  aussi 
originaux  qu'il  est  possible.  C'est  du  fils  du  duc  de  Gra- 
mont.  Agé  de  quinze  ans,  et  de  la  fille  de  M.  de  Noailles, 
dont  je  veux  parler.  On  les  marie  ce  soir  à  Versailles; 


(f)  BM-reli€fe. 
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voici  comment  :  persomie  n'est  prié,  personne  n*est 
averti,  chacun  soupera  ou  fera  collation  chez  soi.  A  mi- 
nuit on  assemblera  les  deux  mariés  pour  les  mener  è  la 
•  paroisseï  sans  que  les  pères  et  mères  s'y  trouvent,  qu'en 
cas  qu'ils  soient  alors  à  Versailles.  On  les  mariera  ;  on  ne 
trouvera  point  un  grand  étalage  de  toilette;  on  ne  les  cou- 
chera point  :  on  laissera  le  soin  à  la  gouvernante  et  au 
gouverneur  de  les  mettre  dans  un  même  lit.  Le  lende- 
main on  supposera  que  tout  a  bien  été.  On  n'ira  point  les 
tourmenter;  point  de  bons  mots,  point  de  mauvaises 
plaisanteries.  Ils  se  lèveront  :  le  garçon  ira  à  la  messe  et 
au  dtner  du  roi;  la  petite  personne  s'habillera  comme  i 
l'ordinaire  ;  elle  ira  &ire  des  visites  avec  sa  bonne  maman  : 
elle  ne  sera  point  sur  son  lit,  comme  une  mariée  de  vil- 
lage, exposée  à  toutes  les  ennuyeuses  visites  (1)  ;  et  cette 
noce  (chose  qui  ordinairement  est  bien  marquée)  sera 
confondue  le  plus  joliment  et  le  plus  naturellement  du 
monde  avec  toutes  les  autres  actions  de  la  vie,  et  sera 
glissée  si  insensiblement  dans  le  train  ordinaire,  que  per- 
sonne ne  s'avisera  qu'il  soit  arrivé  quelque  fête  dans  ces 
deux  familles.  Voilà  de  quoi  je  veux  remplir  cette  lettre, 
mon  cousin;  et  je  prétends  que  cette  peinture,  dans  son 
espèce,  est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  étoit  à  l'oraison  funèbre, 
11  nous  a  dit  que  M.  de  Meaux  s'étoit  surpassé  lui-même, 


(t)  La  Bniyère  fat  pént-étre  le  premier  à  flétrit  Mtt«  eoutiiiiie  la» 
contenaiite  I  «  Le  bel  et  Jnmetenx  aiage  qae  oelQi  9U  »  préMnat  «M 
•arts  d'eftontarie  aux  bieméanees  delà  podeor,  expose  «ne  tauM 
d'oui  eeole  naitaor  nu  lit  comme  sur  un  Uiéàtre,  pour  y  faire  pen- 
dant quelques  Jours  un  ridicule  personnage  et  la  livrer  en  cet  état  à 
la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  qui ,  connus  on  m- 
connus,  aœourent  de  toute  une  yUle  à  ce  speoUKle  pendant  qnll 
dure  l  Que  manque-t-il  à  une  telle  coutume,  pour  être  entièrement 
bizarre  et  incompréhensible,  que  d'être  lue  dans  quelque  relation  de 
la  MingréUe  P  »  [Caraetères  $  U  Ville.  ) 
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et  que  jamais  on  n'a  fiiit  valoir  ni  mis  en  œuvre  si  noble- 
ment une  si  beHe  matièrei»  J'ai  vu  éma  ou  trois  fois  id 
M.  d'Autun.  n  me  parott  fort  de  vos  amis  ;  je  le  trouve 
très-agféaUa^  tt  soi  apprit  d'une  doucmir  et  d'une  fadlité 
qui  me  fait  comprendre  l'attachement  qu'on  a  pour  lui 
quand  on  est  dans  son  commerce*  U  a  eu  des  amis  d'une 
si  grande  conséquosca,  ai  qui  l'ont  si  longtemps  et  si 
chèrement  aimé,  que  c'est  un  titre  pour  l'estimer^  quand  on 
ne  le  connoltroit  pas  par  lui-même,  La  Provei^ale  vous 
fait  bien  des  amitiés;  elle  est  occupée  d'un  proi^  qui  la 
rend  asseï  semblable  à  la  comtesse  de  Pimbédie(i)»  Je 
me  réîioiiis  avec  vous  qae  vous  ayez  à  cultiver  le  corps  et 
l'esprit  du  petit  de  Lan(^ieac«  C'est  im  beau  nom  à  médica- 
menter,  comme  dit  Molière  ^  et  c'est  un  amusement  que 
noua  avons  ici  tous  les  jours  avec  le  petit  de  Grignan. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  adieuj  ma  chère  nièce*  Con- 
servez-nous vos  anûtiésy  et  nous  vous  répondons  des  nô- 
tres. Je  ne  4sais  si  ce  pluriel  est  bon  :  mais^  quoi  qu'il  en 
SQîtft  le  ttsk  ckangeasi  pas* 

Jk  CotimeUi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui,  monsieur,  sinon  que 
je  vous  honcHre  parfaitement*  Je  viens  d'achever  de  lire  un 
livre  intitulé  :  La  Vérité  de  la  religion  chrétienne  (2) , 
qui  est  à  mon  gré  un  Uvre  parfait.  Je  finirai  en  vous 
assurant  que  je  suis  entièrement  à  vous  et  à  votre  divine 
fiOe. 


(1)  heê  Plaideurs* 

(3)  Par  Jajcq^e(l  Ahbadie»  eétàbrs  théologien  protcittntt  né  dans 
teBéaro  en  1657, mort  à  Londres  en  1727* 
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KSO.^Bmsy  au  P.  Rapbn. 

AGkaiM.ee  tSmmliST. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  S8  février^ 
mon  R.  P.  ;  il  faut  que  ma  fille  de  Montataire  Fait  gardée 
quelque  temps. 

Vous  me  dites  que  peut-être  ne  suis-je  pas  content  de 
vous  sur  le  méchant  succès  de  ma  lettre  au  P.  de  la 
Chaise;  il  y  a  longtemps  que  vous  m'avez  dit  le  peu  de 
crédit  que  vous  avez  auprès  de  lui  ^  et  ce  n^étoit  que 
comme  ami  du  P.  Verjus  que  je  vous  suppliois  de  foire 
tenir  ma  lettre.  Tai  même  écrit  à  celui-ci  pour  le  supplier 
de  faire  souvenir  le  P.  delà  Chaise  de  moi.  Je  n*ai  eu  non 
plus  de  réponse  de  lui  que  de  Tautre;  peut-être  que  le 
Père  ctefesseur  attend  la  semaine  sainte  pour  parler  au 
roi  de  me  foire  justice. 

Je  viens  de  faire  compliment  au  P.  de  la  Chaise  sur  Ta- 
grément  que  son  frère  a  eu  d'entrer  pour  quatre  cent 
trente  mille  francs  dans  la  charge  de  capitaine  de  la  porte 
du  Louvre,  sans  lui  parler  de  nos  intérêts.  Peut-être, 
comme  je  viens  de  vous  dire,  que  cela  le  fera  ressouvenir 
de  moi,  et  je  verrai  après  Pâques  ce  que  j'aurai  d'en  es- 
pérer de  lui. 

Quand  je  ne  trouverai  aucun  secours  dans  le  ministre  ni 
aucune  justice  dans  le  maître  ^  Dieu  sera  mon  recours , 
mon  R.  P.,  et  s'il  ne  veut  pas  que  le  roi  me  fasse  le  bien 
qu'il  me  doit,  il  me  doit  les  moyens  et  la  force  de  m'en 


Je  ne  m'étonne  pas  que  le  P.  de  la  Chaise  ne  soit  pas 
au  goût  du  pape  ;  ils  ne  se  ressemblent  point  :  Sa  Sainteté 
a  la  modération  de  ne  pas  avancer  ses  parents;  le  P^ 
confesseur  n'est  pas  si  scrupuleux,  conune  vous  voyez; 
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9  ne  yoan  aime  pas ,  et  je  suis  assuré  que  si  le  pape  vous 
oonnoissoit,  comme  je  Tais^  il  feroit  un  très-grand  cas  de 

'^  Au  reste^  mon  R.  P.,  vous  me  demandez  les  beanx  en* 
droits  de  feu  H.  le  Prince;  je  tous  envoie  ce  que  je  dk 
de  lui  dans  mes  Mémoires^  sur  quoi  vous  pourrei  le  défi- 
nir. Je  ne  vous  ^voie  pas  ce  qu'il  a  hii  pour  les  Espa- 
gnols, quoiqull  ait  fait  pour  eux  de  beBes  dioses^  mais 
cela  ne  peut  pas  entrer  dans  un  éloge  fait  pour  hn  par  on 
François. 

»  Je  vous  supplie  de  m'envoyer  Téloge  que  vous  en  ferez 

dès  qu'il  sera  imprimé^  et  de  me  croire  toujours  le  plus 
tendre  de  tous  vos  amis  et  celui  qui  vous  estime  davan- 
tage. BAa  fille  de  Coligny  est  dans  les  mômes  sentiments 
que  moi  sur  votre  sujet;  elle  est  malade  depuis  quelques 
jours  d'une  colique  assez  forte. 

P.  S.  Si  pour  mieux  persuader  les  grandes  choses  que 
vous  avez  à  dire  de  feu  M.  le  Prince,  mon  R.  P.,  vous 
aviez  besoin  de  citer  quelqu'un,  je  pourrois  être  un  aussi 
bon  témoin  que  qui  que  ce  soit.  Ce  qui  me  fait  vous  pro- 
poser ceci ,  mon  R.  P. ,  c*est  qu'après  avoir  été  brouillé 
à  lliôtel  de  Condé,  je  serois  bien  aise  qu'il  parût  à  M.  le 
Prince  d'aujourd'hui  que  j'ai  contribué  en  quelque  chose 
à  la  gloire  de  M.  son  père. 

Quand  vous  m'écrirez  envoyez  vos  lettres  à  la  grand* 
poste  :  Pour  M.  le  comte  de  Bussy,  à  Autun. 

2324.  —  L*ivêque  cP Autun  à  Butsy. 

▲  AutoB,  ee  tS  macs  1687. 

J'arrive  ici ,  monsieur,  et  il  me  semble  que  je  ne  puis 

vous  témoigner  assez  tôt  la  joie  que  je  ressens  de  me  voir 

«        rapproché  de  vous.  EHe  seroit  entière  si  je  pouvois  me 

Tl.  6 
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promellie  que  ce  fût  pour  ne  me  plus  éioigoer  de  inos 
diocèse;  mais  je  ne  sais  pas  encore  quel  sera  sur  cela  mon 
dûfitm.  Ce  que  je  sais  bien,  monteurs  c'est  qu'on  ne  peut 
avoir  plus  d'impatience  que  j'en  ai  d'avoir  Thooneur  de 
tous  aaaimt  bientôt  des  sentiments  d'estime  et  de  respect 
avec'  kaqnek  je  vous  honore.  Je  vous  supplie  très-faum- 
blâment  q«e  cette  lettre  soit  pour  vous  et  pour  madame 
de  Gdignj*  Je  lui  en  dirois  tout  autant  et  même  davan- 
tage^ si  je  n'étois  aussi  surchargé  que  je  le  suis  pour  sar 
tisfaire  à  mes  devoirs  dans  ce  saint  temps  et  la  conjonc- 
ture de  mon  arrivée.  Ne  voudriez-vous  point  entendre 
notre  admirable  inédicateur? 


2326.  ^  BusiyérMquiâ'AuhM. 

Je  voua  aurois  épw^é  la  peine  de  m'écrire,  monsieur, 
en  me  trouvant  mardi  à  Âutun  à  votre  arrivée,  si  la  mala- 
die de  ma  fille  de  Coligny  ne  m'empéchoit  depuis  trois 
semaines  de  la  pouvoir  quitter.  J^espère  que  cet  obstacle 
ne  durera  pas  encore  longtemps ,  et  elle-même  espère 
d'avoir  Thonneur  de  vous  aller  voir  après  les  fêtes.  Nous 
en  avons  tous  deuxune  impatience  extrême,  et  d'autant  plus 
grande  qu'on  nous  a  fait  craindre  que  vous  vous  en  retour- 
nerez bientM  à  Paris.  Potur  leP.  Cenami,  personne  ne  peut 
souflfrir  plus  que  nous  de  ne  l'avoir  pas  entendu,  car  per^ 
sonne  ne  l'estime  plus  que  nous  faisons ,  et  sans  vanité, 
ne  connott  mieux  le  mérite  de  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  ou! 
qu'un  de  ses  sermons  de  ce  carême,  c'étoit  de  l'aumône 
qu'il  prèeha.  Si  j'eusse  eu  au  sortir  de  l'église  tout  mon 
l»eii  ea  argent»  j'en  aurais  donné  la  moUié  aux  pauvres. 
II  plali^  il  touche,  il  persuade,  il  entraîne;  et  ce  que  j'es- 
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I  pktt  de  lui ,  c'est  que  sa  vie  prédie  encore 
plus  que  ses  paroles.  Adieu,  monsieur. 


2326.  —  Susijfàmadamede  Sévigné. 

A  GbMM,  «ê  SI  mus  1697. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots,  madame,  sur  votre 
7ettre  du  10  de  ce  mois,  où  vous  me  parlez  de  la  pompe 
funèbre  de  feu  M.  le  Prince.  Nous  Pavons  vue  ici  impri* 
mée.  n  est  vrai  qu'elle  est  fort  extraordinaire  et  digne  du 
mort  pour  qui  elle  est  faite.  Ck)mme  j'ai  ou!  parier  de 
Voraison  funèbre  qu'a  faite  M.  de  Meaux,  elle  n'a  fait  bon- 
neur  ni  au  mort  ni  à  l'orateur.  On  m'a  mandé  que  le 
comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre-Dame,  dit  au  roi 
qu'il  venoit  de  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne.  En 
eiffet,  on  dit  que  M.  de  Meaux,  comparant  ces  deux  grands 
capitaines  sans  nécessité,  donna  à  M.  le  Prince  la  vivacité 
et  la  fortune,  et  à  M.  de  Turenne  la  prudence  et  la  bonne 
conduite. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fort  jolie  et  fort 
commode  ;  la  mode  en  pourroit  bien  venir. 

Il  est  vrai  que  M.  d'Autun  est  fort  de  mes  amis  et  quH 
est  fort  aimable.  Je  ne  m^étonne  pas  que  la  belle  Hade* 
lonne  soit  un  peu  chagrine  de  son  procès;  il  faut  être 
née  tout  sucre  et  tout  miel  pour  n'être  pas  Pimbêche 
quand  on  plaide. 

A  CorbindlU 

J'aurai  le  livre  intitulé  :  De  la  Vérité  delà  religion  chrê- 
tmnef  s'il  se  v^d  en  France.  Après  l'extrémité  où  a  été 
depuis  peu  ma  fille  de  Ck)ligny,  elle  dit  qu'elle  voit  bien 
qu'elle  n'est  pas  fille  de  Jupiter^  et  qu'ainsi  elle  ne  mérite 
pas  le  titre  de  divine  que  vous  lui  donnez;  cependant  elle 
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VOUS  sait  le  gré  qu'elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  d'elle. 


S337.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

•    AFirUyetSâYtaiftS?. 

Ha  nièce  de  Montataire  m*est  venue  voir  aujourd'hui; 
et  me  parlant  de  vous^  elle  m'a  fait  une  frayeur  étrange, 
mon  cher  cousin,  de  fétat  où  elle  m'a  dit  qu'avoit  été  ma 
pauvre  nièce  de  Cdigny.  Il  n'y  a  qu'un  degré  au  delà  de 
ce  qu'elle  a  été;  et  ce  degré  est  si  terrible,  que  je  n'ose 
seulement  y  penser,  et  par  rapport  à  elle  et  par  rapport  à 
vous,  mon  cousin,  dont  la  vie  feroit  pitié  sans  cette  douce 
et  agréable  société.  Dites-moi  donc  vitement  comment 
elle  se  porte,  et  comment  vous  vous  portez.  J$  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  ne  me  fissiez  point  de  réponse  :  hélas  ! 
mes  pauvres  enfants,  vous  aviez  bien  d'autres  choses  à 
faire.  Vous  avez  présentement  votre  aimable  évoque.  Je 
vous  plains  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  profiter  du  séjour 
qu'il  doit  faire  à  Autun.  Il  m'avoit  priée  de  lui  écrii-e, 
mais  je  vous  déclai'e  que  je  n'en  ferai  rien  :  je  suis  étour- 
die et  accablée  de  la  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par  ha- 
sard, au  moment  qu'il  partoit ,  deux  pièces  toutes  divines 
qu'il  a  faites,  et  à  mesure  que  je  les  lisois,  et  que  j'en  étois 
diarmée,  je  prenois  ma  résolution  de  n'écrire  jamais  à  un 
tel  homme.  Qu'il  revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je 
pense.  La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accommo- 
dent à  ma  foiblesse  ;  l'éclat  en  est  caché  par  sa  modestie 
et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  je  suis  pour  votre  prâat, 
et  pour  vous  dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous 
et  ma  nièce  avez  souffertes. 

Le  roi  s'en  va  le  SO  à  Maintenon,  et  peu  de  jours  après, 
à  Luxembourg  vw  cette  belle  conquête.  U  ira  en  onze 
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fours;  il  y  f^ouroera  tnris  jours  et  en  meitrt  onze  à  rc- 
tenir.  Cela  poun-a  aller  jusqu'au  20  mal  M.  le  Dauphin^ 
madame  la  Duchesse,  madame  la  princesse  de  Coniî,  ma- 
dame de  Maintenon  et  plusieurs  autres  dames  feront  io 
▼oyage.  Madame  la  Dauphine  ne  partira  point  de  Ver- 
sailles. Le  roi  mène  peu  de  troupes  et  la  moitié  de  sa 
garde. 
Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  toujours  tout  à  vous. 


23i8.  —  BuBsy  à  la  ducheue  de  Holstein,  comteise  de 
Rabutin. 

AGluMa,  ee5tTrUie87. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  janvier  dernier, 
madame ,  avec  une  très-grande  joie,  et  plus  grande  que 
les  autres  fois,  parce  que  j'étois  en  peine  de  votre  santé 
et  de  n'avoir  point  reçu  de  vos  nouvdies  depuis  votre  ac- 
couchement. Cela  me  surprit  même  de  recevoir  une  lettre 
de  mon  cousin  votre  mari,  sans  en  avoir  des  vôtres.  Vous 
m'avez  tellement  accoutumé  à  cette  grftce-là,  madame, 
que  je  ne  m'en  sanrois  plus  passer.  Ne  me  la  refusez  donc 
point ,  s'il  vous  plaît.  Au  resté,  les  particularités  que  vous 
m'apprenez  des  grâces  que  Tempereur  a  faites  à  mou  cou- 
sin me  font  un  fort  grand  plaisir  ;  et  quand  je  lui  en- 
tends dire  qu'il  établira  son  fils  en  Allemagne,  je  le  trouve 
du  meilleur  sens  du  monde.  Je  voudrois  bien  voir  mon 
petit  cousin  ;  je  m'imagine  que  c'est  un  bel  enfant ,  son 
père  et  sa  mère  étant  les  plus  beaux  de  l'Çmpire. 

Vous^  madame,  ni  madame  votre  fille,  n'avez  pas  un 
parent  au  monde  qui  prenne  plus  de  part  à  son  établisse- 
ment que  moi.  Je  vous  supplie  toutes  deui^  d'en  être  bien 
persuadées.  Mais  j'oubliois  de  vous  demander,  madame, 
û  vous  n'avez  pas  reçu  la  généalogie  que  je  vous  ai  en* 

5. 
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voyée  il  y  a  près  de  deux  ans  et  le  portrait  de  ma  fille  de 
Coligny  que  je  vous  envoyai  il  y  a  un  an,  car  tous  ne  m'en 
avez  rien  écrit.  Je  vous  supplie  de  me  le  mander. 


J'ai  sur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  pas  encore  rendu  grâ- 
ces^ monsieur,  de  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  avez 
présenté  mon  fils  Fabbé  au  roi.  Je  ne  suis  pas  le  seul^ 
monsieur^  qui  vous  trouve  le  meilleur  et  le  plus  généreux 
ami  du  monde  (i).  Cependant  si  je  n*eusse  été  trop  pressé 
de  ma  reconnoissance»  je  ne  vous  aurois  rien  dit  en  cette 
rencontre ,  dans  la  crainte  que  vous  ne  voulussiez  tou- 
jours me  îfaire  réponse.  C'est  oe  que  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  plus  faire.  Lisez  mes  lettres,  quand  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  écrire  ;  faîtes  ce  dont  je  vous 
supplierai ,  quand  vous  le  trouverez  faisable ,  mais  ne  me 
répondez  point  par  lettres.  Je  n'ai  rien  à  faire  et  vous  avez 
des  occupations  dlmportanœ.  Aimez-moi  seulement^  mon- 
sieur, et  croyez  que  vous  n'avez  pas  unamiplusreconnois- 
sant  que  moi^  ni  plus,  etc. 

3330.  —  Bussy  à  Benserade. 

A  Ghaseu y  ce  6  avril  lCd7. 

Je  ne  vous  écris  pas  toutes  les  fois  que  je  songe  à  vous» 
monsieur,  car  je  vous  écrirois  trop  souvent.  Cependant  il 
me  semlAe  qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait,  que 
• ' —  ■ ^ 

(1)  Voy.  ploibaut  ^  lettre  de  fea^ln  d«  Gsitille^  f.  u^ 
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différer  davantage  oe  seroU  rompre  tout  commerce.  Je  ne 
sais  pourtant  paf  si  ee  seroit  à  moi  de  recommencer^  car 
si  j'ai  plus  de  loisir  que  vous,  vous  avez  plus  de  matière 
que  moi.  H  nlmporte  ;  n'ayant  rien  à  vous  dire  de  mon 
pays^  je  vais  vous  interroger  sur  le  vôtre.  Qu'est  devenu 
le  càëbre  PureHèreTT  th4,Al  eu  mi  arréi  contre  luit 
N*avez-vous  plus  de  ressentiment  de  votre  graveUet  Quand 
iêrpz-vous  imprimer  vos  Heures  royriest  Comment  son- 
tenez-vous  l'absence  de  madame  de  la  Rongère^  après  la 
déclaration  que  je  vous  fis  l'année  paaaéeT  ff  avei*voas  pu 
de  grandes  alarmes  de  la  voir  dans  mon  payst  B  ne  finit 
pas  vous  fliire  languir  davantage  ;  Je  m'en  vais  vous  don- 
ner le  coup  de  grftce  :  je  Pai  tenoè  qufane  jours  d^ns  non 
château  de  Bussy  depuis  un  mois.  Avee  tout  cela ,  H  me 
prend  un  scrupule  d'assassiner  mon  anri^  quoique  mon 
rivri.  Vivez  donc,  monsieur,  car  je  n'étois  pas  avee  eUe. 
Avez-vous  lu  f  histoire  de  Ckntlemoy  (i),  et  me  conseiMet- 
vous  de  la  faire  venhr?  Gomment  se  pMie  Monsieur  de  sa 
fièvre  tierce?  Si  j^avois  l'honneur  d'être  à  lai,  )e  n'en  se- 
rois  pas  plus  en  peine  que  j'en  suis.  Je  vous  soppHe  de  lui 
en  fliire  mon  compriment.  T  a*i-il  longtemps  que  vous 
n'avez  vu  madame  de  Montatairet  Ne  la  voules^voos  pas 
accommoder  avee  le  chanoine  J  Que  fiûtes*>vous?  A  quoi 
vous  amusez-voust  Ne  laissez-vous  point  éteindre  votre 
feut  11  me  semble  qu'il  aide  la  chaleur  naturelle.  J'ai 
appris  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  sur  la  santé  du  roi  ; 
je  vous  supplie  de  me  renvoyer  :  je  vous  enverrai  aussi 
mes  amusemei^ 


fl)  Géraad  de  Cordemoy,jneinbre  de  l'Académie  française,  auteur 
d'une  hletolrç  de  France  en  2  tqI,  in-^,  mort  en  1SS4. 
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2331.  —  Madame  de  Mantmorei^âBusiy. 

A  PariS)  oe  7  snil  1087. 

Je  ne  sais  ce  qae  vous  jogeres  de  mon  eilence^  mon- 
sieur; mais  afin  que  vous  le  sachiez,  c'est  que  je  ne  sais 
que  vous  dire,  à  moins  que  je  ne  vous  conte  les  sermons 
que  j'ai  entendus  toute  cette  sainte  semaine.  Hais  comme 
vous  pourries  en  avoir  autant  ou!  que  moi,  ce  seroit  un 
assassinat  que  de  vous  en  foire  lire  unedemi-douzainesur 
la  pénitaioe  dans  le  temps  que  vous  chantez  alléluia.  De 
vous  parler  de  mon  amiUé,  ce  sera  bientôt  fait.  Je  n'ai  pas  . 
le  talent  d'en  remplir  des  lettres  comme  d'autres,  et  je 
laisse  à  mes  petits  soins  à  vous  en  persuader.  Pour  des 
nouvelles ,  je  n'^  sab  point  ou  peu.  Votre  cousine,  ma- 
dame de  Vassé,  a  épousé  Surville ,  le  second  fils  de  Hau- 
tefort  (1).  Y***^  (3)  ne  mounti  point  de  son  opération; 
mais  on  dit  qu'il  lui  en  restera  des  incommodités  et  que 
la  postérité  y  perdra.  Madame  Colbert  mourut  hier,  U  y  a 
deux  jours  qu'elle  se  portent  bien.  On  croit  le  voyage  du 
roi  à  Luxembourg. 

Adieu ,  mon  vrai  ami;  c*est  beaucoup  dire,  dans  lo 
temps  où  nous  sommes. 


(1)  Anne-Louise,  flile  du  maréchal  dTIuinières,  mariée  :  1*  en 
août  1682  à  Louis- Alexandre,  comte  de  Vaisé,  ridame  du  Mans; 
2*  à  Charles  Louis  de  Hautefort^  jnarquis  de  SunriUe,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Dan- 
gcau  (t.  Il,  p.  3G}  :  «  Madame  de  Vassé,  se  Irodvant  grosse,  a  été 
obligée  de  déclarer  son  mariage  avec  H.  do  Surville,  second  flU  de 
M.  d*Hautefort.  Les  pères  et  mères  y  ont  consenti,  et  Ton  espère  quo 
16  maréchal  d*Humières  leur  pardonnera.  »  —  il  leur  pardonna  en 
effet,  à  la  prière  du  duc  d'Isenghien  mourant.  (Ibid«,  p.  39.) 

(3)  U  s'agit  évidemment  de  Dangeau,  à  qui  l'on  Tenait  de  fkire 
la granda  opération.  Voy.  plus  haut»  p.  30â. 
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2332.  —  BuBsy  à  madamede  la  Bangère. 

▲  GhaMn.eê^iTHlun. 

I ,  madame  9  vous  êtes  à  Bussy  et  je  vous  en  rends 
mille  grâces,  car  je  n'aurois  pas  été  content  que  vous  n'y 
eussiez  pas  fait  plus  de  séjour  ce  voyage-ci  que  l'autre. 
Hais  j^ai  peur  que  vous  n'y  ayez  pas  été  bien  à  votre  aise, 
et  que  les  matelas  de  ma  tille  de  Coligny  ne  vous  aient  pas 
paru  assez  bons.  Vous  avez  la  mine  cette  fois-ci  d'en  avoir 
de  bien  doux  pour  votre  personne.  Pour  mademoiselle  de 
h  RoDgère ,  je  ne  la  plains  pas  tant  :  à  son  ftge  on  dormi* 
roit  sur  une  table.  Si  j'avois  pu  quitter  ma  fille,  je  ne  me 
serois  pas  tout  à  tà\i  fié  à  mon  concierge  de  vous  faire  les 
honneurs  de  ma  maison;  mais  il  y  a  plus  de  six  semaines 
qu'elle  ne  sort  du  lit  ou  de  la  chambre.  Elle  a  été  fort  mal, 
mais  elle  se  porte  mieux ,  Dieu  merci ,  et  j'espère  que  les 
beaux  jours  achèveront  de  la  rétablir.  Au  reste,  madame, 
je  sais  que  vous  devez  retourner  à  Dijon  à  la  Pentecôte, 
et  je  m'attends  que  vous  ferez  encore  une  petite  station  à 
Bussy  avant  que  de  rentrer  dans  les  horreurs  des  sollici- 
tatioDS.  A  propos  de  cela,  je  me  réjouis  des  deux  incidents 
que  vous  avez  gagnés.  C'est  un  bon  présage  pour  le 
reste. 

2333.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

Je  soDgeois  à  vous  écrire,  madame,  quand  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  voulois  vous  mander  toutes 
mes  darmes  sur  les  grandes  et  longues  douleurs  de  ma 
fille  de  GoUgny.  C'a  été  mie  colique  de  rhumatiime  qui 
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l'obligea  de  se  mettre  au  lit  le  4  de  mars  dernier,  dont  elle 
n'a  été  hors  de  péril  que  le  1*'  d'avril  ;  encore  une  fois^ 
elle  a  souffert  dans  le  corps  des  douleurs  incroyables  et  moi 
de  mortelles  angoisses  dans  l'esprit;  mais  enfin  nous 
voilà  hors  d'intrigue.  Vous  ne  sauriez  croire  ^  ma  chère 
cousine^  combien  nous  sentons  tous  deux  vos  frayeurs 
pour  nous.  Jamais  reconnoissance  ne  fut  si  tendre  que  la 
nô^. 

Nous  avons  eu  notre  aimable  évéque  quinze  jours  en  ce 
pays-ci.  J'allai  dîner  avec  lui  samedi  ;  il  me  mit  sur  votre 
chapitre  après  dtner,  dans  un  cercle  de  vingt  personnes, 
où  étoient  entre  autres  le  comte  et  le  commandeur  d'Ës- 
pinac^  et  un  certain  P.  Archange,  capucin,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus^  et  du  plus 
agréable  commerce  pour  la  délicatesse  de  l'esprit;  d'ail- 
leurs un  religieux  parfait. 

Mais  pour  en  revenir  à  H.  d'Autun,  il  est  aussi  entêté 
de  vous  et  de  madame  de  Grignan  que  vous  de  lui  ;  j'ai 
même  remarqué  qu'il  redouble  d'amitié  pour  moi  à  cause 
des  liaisons  qu'il  sait  que  nous  avons  ensemble.  Après  m'a* 
voir  dit  raille  choses  sur  le  commerce  qu'il  avoit  l'année 
passée  avec  vous,  il  me  conta  qu'il  vous  avoit  dit  qu'il  ai^ 
meroit  mieux  avoir  à  faire  une  oraison  funèbre  qu'à  vous 
écrire.  Il  est  parti  aiyourd'hui  d'Autun;  s'il  avoit  encore 
attendu  un  jour^  j'aime  tant  à  le  faire  bien  aise  que  j'au- 
rois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites  de  lui  :  mais 
je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-vous  poht^  madame ,  que  quand  je 
vous  envoyai  notre  généalogie^  vous  me  fîtes  de  grands 
remerciements,  et  en  même  temps  quelques  petits  repro- 
ches d'avoir  laissé  H.  votre  fils  dans  cette  charge  de  gui- 
don où  il  B'ét<Ht  tant  ennuyé,  el  que  je  n^avois  mènse  rien 
dit  de  son  mariage t  Je  m'en  souviens,  moi,  et  cda  m'o- 
blige de  vous  supplier  de  m'envoyer  un  petit  mémofare  du 
temps  ipfil  sortit  de  la  charge  de  guidon;  t'fl  pàsaa  par 
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odie  ^eoBiigoe  avilit  qoe  de  Tenir  à  la  sooa-lieuteDance^ 
et  quand  il  a'en  difit;  quand  il  m  maria,  le  nom  et  la 
maison  de  madame  sa  femme ,  et  ce  que  vous  jugerei  à 
propos  que  je  dba  da  ton!  cela. 

N'allez  pas  me  dire^  par  un  excès  dlionnètetéy  que 
fona  aânes  mieux  voua  passor  de  voir  tous  ces  articles 
dana  notre  généalogie  que  denaa  donner  la  pefaie  de  les 
ricar  cela  neme oo(tfe  rien  à  faire,  et  je  le  veux 
pour  moi,  quand  vous  n'en  voudriez  pas  poor 
.  Je  voua  enverrai  ces  articles  écrits  de  ma  main,  et 
;  lea  ferea  relier  à  Fendroît  du  livre  que  je  vous  mai^ 


Mes  besB-frère  de  Toulongeon  a  MU  mourir  d^MÛs 
hait  java»  B  y  avoit  longtemps  qu'il  avoit  la  goutte  aux 
K.  n  a'ttvisa,  il  ;  a  trois  ou  quatra  ana,  d'aller  avec 
^treMver  la  prieur  de  Gabrières  pour  qu'il  leurfit 
faire  des  enfants.  Il  prit  aussi  de  ses  remèdes  pour  guârir 
sa  goutte.  A  la  vérité  ce  charlatan  ne  leur  fit  pas  faire 
d'enfantSy  mais  en  récompense  il  guérit  mon  beau-frère 
de  sa  goutte  aux  genoux,  et  H  la  hn  mit  dans  la  tète,  où 
flade  temps  en  temps  des  douleurs  insupportables  :  c'est 
de  cela  qu'il  vient  d'être  à  l'extrémité;  il  en  est  revenu, 
mais  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  fasse  tôt  ou  tard  un  méchant 


La  eomtesse  de  Dalet,  delà  maison  d'Estahig  (1),  votre 
ancienne  amie,  n'a  pas  été  si  heureuse  que  hn^  car  eDe 
fat  enterrée  le  lendemain  de  PAques. 

Adieu  >  ma  dière  cousine. 


(I)  fôfiberte  d'5sUUig«  matiée  i  Oilberi  de  Uoseao,  comte  de 
Ualet.  fille  était  ûlle  de  Jeaa-LoaU  tomte  d'EstaiDg,  mort  ea  163S. 
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t334.~  Bu$$y  au  P.  P.  Brulart. 

Vous  avez  été  longtemps  cette  fois  à  Paris  ^  monsieinr^ 
et  quoique  je  n'aille  guère  à  Dijon,  je  vous  aurois  mi^ox 
aimé  dans  la  province^  où  à  un  coup  près  j'aurois  eu 
l^nneur  de  vous  voir  en  deux  jours.  Voilà  bien  des  morts 
depuis  quelque  temps,  et  même  de  grandes.  Cela  nous 
avertit,  nous  autres  contemporains ,  de  veiller.  Pour  moi, 
qui  suis  votre  atné,  je  ne  m'endors  pas.  Cependant  je  n'ai 
ni  goutte  ni  gravelle.  Je  crois  que  vous  êtes  de  même,  et 
j'espère  que  nous  irons  pour  le  moins  aussi  loin  que  ma- 
dame de  Yillesavin,  qui  vient  de  mourir  à  quatre-vingi- 
dîx  ans.  Je  le  souhaite,  monsieur,  et  que  vooscroyiei  bien 
que  je  suis  à  vous  de  tout  mon  coeur. 

i335.  -^  Butsy  àmadamede  Mantmoreney. 

Je  commençois  à  m'impatienter,  madame,  et  j'allois 
faire  beau  bruit,  si  je  n'avois  reçu  votre  lettre.  Elle  est 
toute  propre  à  me  radoucir,  car  elle  est  badine  et  tendre. 

Madame  de  Yassé  a  raison  de  faire  la  fortune  d'ut 
homme  de  qualité  qu'elle  aime  et  qui  le  mérite  bien. 

Je  plains  fort  Y***  (2),  et  plus  encore  sa  femme,  si  elle 
aime  la  postérité. 

Madame  Colbert  est  allé  retrouver  son  mari.  S'ils  font 
en  l'autre  monde  une  aussi  belle  figure  qu'ils  ont  fait  en 

(1)  Daogeaa.  Voy.  plut  hrat,  p.  20S. 
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odni-d,  ils  ne  sont  pas  à  plaindre.  On  est  bien  hemreai  en 
ce  cas  de  n'avoir  plus  à  nioarir. 

Je  ne  croirai  le  voyage  du  roi  que  quand  il  sera  parti  ; 
encore  ne  croirai-je  où  il  va  que  quand  il  y  sera  arrivé. 
J'ai  été  si  souvent  trompé  sur  ses  marches  >  quH  ne  m'at- 
trapera plus  ;  et  Je  suis  toujours  si  fftché  d'avoir  été  la  dupe 
de  ce  qui  n'arrive  point,  que  je  ne  veux  plus  croire  rien 
que  ce  qui  sera  arrivé. 

Adieu,  madame;  vous  avez  raison  de  me  ONÂre  votie 
vrai  ami.  C'est  de  cela  que  vous  ne  seces  jamais  la  dupe. 


2336.  —  Busifi  à  madame  de  Sévigné  (i). 
A  Cbasao,  m  11  ittU  1687. 

11  n'est  pas,  ma  chère  cousine,  que  vous  n'ayez  ouf 
parler  d'Abeilard  et  d'Héloise;  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  jamais  vu  de  traduction  de  leurs  lettres  :  pour 
moi ,  je  n'en  connois  point  (2).  Je  mé  suis  amusé  à  en  tra- 
duire quelques-'unes  qui  m'ont  donné  beaucoup  de  plaisir. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau  latin ,  surtout  celui  de  la 
religieuse,  ni  plus  d'amour  ni  d'esprit  qu'elle  en  a.  Si  vous 
ne  lui  en  trouvez  point,  ma  chère  cousine,  ce  sera  ma 
faute.  Je  vous  prie  que  notre  ami  Corbinelli  vous  les  lise 
en  tiers  avec  la  belle  comtesse  et  je  réglerm  Pestime  de 
mçn  amusement  sur  les  sentiments  que  vous  en  aurez  tous 
trois. 


(1)  Cette  lettre  manque  dans  l'édiUon  Monmerqaé. 

(2)  Baisy  est  en  effet  le  premier  qui  ait  traduit  ces  lettres ,  mais 
il  n^en  a  tradait  qu'une  partie.  Voy.  au  sujet  de  rauthenUcité  fort 
douteuse  de  ces  Icttrcsi  la  Correspondance  littéraire^  décembre  1856. 


▼i. 
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4337.  —Le P.  P.  Brulœrt  à  Bu$$y. 

â.  BQoB,  es  H  tTfa  MIT. 

J^n  bien  eo  de  là  joie,  iiHNmear,  de  recevoir  defos  1 
▼eNee  el  de  voir  que  TOQS  vous  portes  atses  bien  poor  pré- 
tendre aller  aussi  loin  que  madaoM  de  Vfflesaffci.  Vous 
a(vei  longtemps  k  veiller,  si  vous  ne  \oas  endomiec  pas 
josqne-lk.  Cependant  vous  aves  raison  de  regarder  d^im 
autre  œil  ce  long  avenir,  et  quoique  ce  que  disoit  derniè- 
rement madame  Comuel  sur  cette  mort  (qu'elle  se  trouvoit 
à  présent  k  découvert)  soit,  œ  semble,  assez  juste  poor 
elle,  dont  nous  ne  sommes  pas  à  vingt  ans  près,  il  est  plus 
sûr  de  ne  pas  s'eodomnr.  Je  vous  cède  de  bien  des  ma- 
nières, monsieur,  et  je  vous  respecte  sans  envier  votre  aî- 
nesse» Au  rester  vous  paries  comme  si  vous  avietienonoé 
aux  grandes  villes.  C'est  le  moyen  d'être  davantage  k 
vous  et  de  tirer  du  silenoe  les  profits  que  le  bruit  et  les 
affaires  vous  enlèvent.  Mon  teôps  n'est  pas  encore  venu 
d'y  rencBcer  :  je  pense  bisft  toutefois  qu'il  est  très-bon 
d^avoir  œs  sentûnenls,  et  qae  c'est  un  eflM  de  la  grAœ 
d'y  céder  et  de  les  soivre.  Jodsses  de  votre  boidieury 
moBsienr,  la  tranqaillilé  allonge  la  vie  comme  elle  l'adou- 
cit; et  eroyes,  s'il  vous  plaît,  que  les  oeeasîons de  vous 
servir  seront  de  vrais  agrémctt  dans  la  miama 

9338.^  Madame  de  Sévigné  à  Bmsy  (i). 

▲  PiTb,e6l8tyrill687. 

Nous  croyons,  la  belle  comtesse  et  moi,  que  vous  avez 
tout  au  moins  donné  de  l'esprit  k  HétoSse,  tsnt  elle  en  a. 

(f  )  Cette  lettre  manque  dans  rédlUoD  Monmerqué. 
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Nolit  UÊk CoriMMUi,  q«i  tcnmAi  l'original,  dit  qod  dûd, 
mm  que  ^robre  ttmoçoiê  ades  délicataweft  et  des  tours  que 
lelitia  s'a  pu;  «i  sur  sa  parole  nous  n'avons  pas  cru  le 
detoir  apprendre  poiv  a?oir  plus  de  plainr  à  cette  lec- 
lue  :ear  nona  aonunes  persuadés,  comme  lui,  que  rien 
p^estaniesauada  oa  que  vous  écrivei* 


S338L  <*-  L$  Mue  4e  Sami-Aignan  à  Bu$$y. 

APtti9,Mttin11U87. 

Je  sois  pertoadé ,  monsieur,  que  vous  ne  doutez  pas  ni 
de  h  profesMon  qae  je  fois  ^  général  de  servir  ceux  qui 
m'emploient,  ni  de  rattachement  que  j'ai  pour  un  homme 
de  votre  qualité,  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié  pour 
moi.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi^  et  j'ai  pris  le  temps 
d'an  jour  de  dévotion  dans  lequel  il  semble  que  le  souve- 
nir des  services,  l'oubli  des  fautes  légères  et  la  compassion 
font  encore  de  plus  grands  effets  sur  le  cœur  d'un  prince 
aussi  bon  et  aussi  juste  que  le  nôtre.  Cette  lettre  a  été 
bien  reçue  et  j'en  espère  un  heureux  succès.  Comme 
H.  votre  fils  s'est  rendu  pendant  ce  temps-là  fort  assidu , 
n  n'est  pas  possible  que  la  lecture  de  votre  lettre  et  la  pré- 
sence die  M.  votre  fils  9  quiaduméiiteet  desservices,ne 
fassent  son  eflbt. 

iitO.'-Madamede  SévignéàBussy. 

AP«if,Ml5tTrilim. 

Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui,  et  je  ne  Tacàèverai 
qu'après  avoir  entendu  demain  l'oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince  par  le  P.  Boordaloue,  J'ai  vu  !^,  d'Autun,  (|ui  a 
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reçu  votre  lettre  et  le  fragment  de  celle  que  je  vous  écri- 
voîs.  Je  ne  sais  à  cela  étoii  assez  bon  pour  loi  envoyer 
ici  :  ce  qui  est  bon  à  Autun  pourroit  n'avoir  pas  les  mêmes 
grâces  à  Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu'en  passant 
par  vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé,  car  ce  que  j'é- 
cris en  a  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit^  mon  cousin >  cela  fut 
lu  à  rhôtel  de  Guise;  j'y  arrivai  en  même  temps  :  on  me 
voulut  louer»  mais  je  refusai  modestement  les  louanges,  et 
je  grondai  contre  vous  et  contre  M.  d'Autun.  Voilà  l'his- 
toire du  fragment. 

La  pensée  d'être  f%ché  de  parottre  guidon  dans  le  livre 
de  notre  généalogie  est  tellement  passée  à  mon  fils>  et 
même  à  moi,  que  je  ne  conseille  point  de  retoodier  à  cela. 
Il  importe  peu  que  dans  les  siècle»  à  venir  il  soit  marqué 
pour  cette  charge,  qui  a  fait  le  commencement  de  sa  vie^ 
ou  pour  la  sous-lieutenance. 

Vos  réflexions  sont  tristes  et  justes  sur  la  déroute  de  la 
maison  de  Créqui.  Canaples  reste  seul  des  trois  frères 
après  toutes  ses  tribulations  et  tous  ses  maux ,  que  vous 
marquez  si  bien;  mais  il  y  a  un  petit  Blandiefort(i)  resté 
du  naufrage,  revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau,  bien  fait^ 
sage,  honnête,  poli  et  affligé  sans  être  abattu  des  mal« 
heurs  de  sa  maison,  qui  trouve  tous  les  chemins  bien  pré- 
parés à  le  recevoir  agréablement  dans  le  monde.  H  con- 
sole fort  les  gens  de  l'absence  de  son  frère ,  qui  n'avoit 
nulle  de  ses  bonnes  qualités.  Il  fera  peut-être  une  aussi 
grande  fortune  que  ses  pères,  se  voyant  présentement  à 
la  hauteur  de  tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n*est 
meilleur  pour  être  honnête  homme  que  d'avoir  à  recom- 
mencer une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée  de  la 


(1)  Nicolas-Charles  de  Créqui,  marquis  de  Blanchefort,  second  fils 
du  maréchal  de  Créqui,  mort  sans  alUanoele  16  mare  1696. 
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panvie  duchesse  d'Estréès  auroit  été  changée  si  elle  avoit 
été  attachée  à  la  vôtre.  La  dignité  lui  a  porté  malheur,  et 
l'a  livrée  à  l'apoplexie,  qui  a  commencé  à  l'attaquer  par 
la  perte  de  son  aimable  esprit  :  ce  qui  est,  à  mon  sens,  un 
plus  grand  malheur  que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  montra  Tautre  jour  un  factum 
fait  par  Nuguet  contre  M.  d'Autun  (I  )  ;  notre  nouvelle  ami- 
tié me  défend  de  trouver  plaisant  ce  que  j'en  lus»  car  je 
n'en  lus  que  six  lignes;  mais  si  je  l'avois  vu  deux  mois 
plus  tôt,  j'en  aurois  ri  de  tout  mon  cœur,  n  y  a  un  tour 
malin,  mais  spirituel,  qui  réjouit  les  indifférents. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison  funèbre  de 
M.  le  Prince  faite  par  le  P.  Bourdaloue.  Il  s'est  surpasse 
lui-m^me;  c'est  beauQpup  dire.  Son  texte  étoit  :  Que  le 
rai  l'avait  pleuré  et  dit  à  son  peuple  :  Nous  avons  perdu  un 
prince  qui  était  le  soutien  d'Israël. 

Il  étoit  question  de  son  cœur,  car  c'est  son  cœur  qui  est 
enterré  aux  Jésuites.  Il  en  a  donc  parlé,  et  avec  une  grâce 
et  une  éloquence  qui  entraîne,  ou  qui  enlève,  comme  vous 
voudrez.  Il  fût  voir  que  son  cœur  étoit  solide,  droit  el 
chrétien.  Solide,  parce  que  dans  le  haut  de  la  plus  glo- 
rieuse  vie  qui  fut  jamais  il  avoit  été  au-dessus  des  louan- 
ges; et  là  il  a  repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires,  et 
nous  a  fait  voir  comme  un  prodige  qu'un  héros  en  cet  état 
fût  entièrement  au-dessus  de  la  vanilé  et  de  l'amour  de 
soi-même.  Cela  a  été  traité  divinement. 

Un  cœur  droit.  Et  sur  cela ,  il  s'est  jeté  sans  balancer 
tout  au  travers  de  ses  égarements  et  de  la  guerre  qu'il  a 


(1)  Sui?ant  M.  Monmerqué,  ce  factum  avait  été  occasionné  par 
une  querelle  de  Tévéque  d'Autun  avec  l'abbé  de  Qteaux ,  auquel  il 
refusait  Vbonneur  d'avoir  on  fauteuil  aux  États  de  Bourgogne.  Cette 
qottetle  fut»  d'après  Saint-Simon  (t.  IV,  p.  S9  );  décidée  en  169d. 
Peut-être  s'aglt-U  ici  du  factum  dont  Bussy  a  cité  plus  haut  quelques 
lignes  fort  plaisantes.  Voy.  p.  205. 
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ftdte  e(mtre  lé  rd.  CM  endroR  <^d  Mt  IM^^ 
le  monde  évUe^qm  fait  qn'on  Ure  lés  rideftux^  qii*mi  ptite 
des  éponges^  tt  s'y  est  Jeté  loi  à  eorps  perdu  et  alUt  voir 
par  cinq  ou  six  réfleiions,  dont  Fune  étdt  le  feftis  de  la 
souveraineté  de  Cambrai,  et  de  folbe  cpiH  avdt  Iwte  de 
renoncer  à  tous  ses  intérêts,  plutAt  que  d'empAoher  la 
paix,  et  quelques  autres  encore,  que  son  eœor  eu»  œs 
dérèglements  étoit  droite  et  qu'il  étoit  emporté  par  le 
malheur  de  sa  destinée  et  par  des  raisons  qui  Pjvoient 
comme  entraîné  à  une  guerre  et  à  une  séparation  qu'il 
détestoit  intérieurement^  et  qu'il  avoit  réparées  de  tout 
son  pouvoir  après  son  retour,  sdt  par  ses  services,  comme 
à  Tolius^  Senef^  etc.,  soit  par  les  tendresses  infinies  et 
par  les  désirs  continuels  de  plaire  an  roi  et  de  réparer 
le  passé.  On  ne  sauroit  vous  dire  avec  comUen  d'esprit 
tout  cet  endroit  a  été  conduit,  et  quel  éclat  il  a  donné  à 
son  héros,  par  cette  peine  intérieure  quil  nous  a  si  bien 
'  peinte  et  si  vraisemUabiement 

l/n  cœur  chrétien.  Parce  que  M.  le  Prince  a  dit  dans  ses 
derniers  temps  que,  malgré  Thorreur  de  sa  vie  à  Tégard 
de  Dieu ,  il  n'avoit  jamais  senti  la  foi  éteinte  dans  son 
cœur;  qu'il  en  avoit  toujours  conservé  les  principes;  et 
cela  supposé,  parce  que  le  prince  disoit  vrai,  il  rapporte  à 
Dieu  ses  vertus  même  morales  et  ses  p^ections  hér<^- 
ques,  qu'il  avoit  consommées  par  la  sainteté  de  sa  mort. 
Il  a  parié  de  son  retour  à  Dieu  depuis  deux  ans,  qu'il  a 
fait  voir  noble,  grand  et  sincère;  et  il  nous  a  peint  sa  mort 
avec  des  douleurs  ineflkçables  dans  mon  esprit  et  dans 
celui  de  l'auditoire,  qui  paroissoit  pendu  et  suspendu  à 
tout  ce  qu'il  disoit,  d'une  telle  sorte  qu'on  ne  respiroit  pas. 
De  vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné,  il  est  im- 
possible, ^  je  g^  même  cette  pièce  par  la  grossièreté 
dont  je  la  croque.  C'est  comme  si  un  barbouilleur  vouioit 
toucher  à  un  tableau  de  Raphaël,  Enfin,  mes  cbers  enfants, 
yoilit  ce  qui  vous  4oit  Un^ours  dçpn^  une  assez  çran(|Q 
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ciirioâté  pour  voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M.  de 
Meaux  l'est  déjà.  BDe  est  fort  belle  et  de  main  de  maître. 
Le  paraUèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne  est  ur. 
peu  violent;  mais  il  s'en  excuse  en  niant  que  ce  soit  un 
parallèle  et  en  disant  que  c'est  un  grand  spectacle  qu'il 
présente  de  deux  grands  hommes  que  Dieu  a  donnés  au 
lol;  et  tire  de  là  une  occasion  fort  naturelle  de  louer  8a 
Majesté^  qui  sait  se  passer  de  ces  deux  grands  capitaioesi 
tant  est  fort  son  génie,  tant  ses  destinées  sont  glorieuses. 
Je  gftte  encore  cet  endroit;  mais  il  est  beau. 

Adieu ^  mon  cousin;  je  suis  lasse,  et  vous  aussi.  Je 
f  embrasse,  ma  nièce,  et  Um  petit  de  limgtieac, 

S34i«  —  Bussy  au  duc  de  Saini^Aignûn. 
A  GhiMi,  e%  n  tfia  utn. 

Personne  ne  connolt  mieux  que  moi ,  monsieur»  la 
grandeur  et  la  bonté  de  votre  cœur,  et  n'est  plus  convaincu 
de  vous  avoir  tant  et  de  si  grandes  obligations  que  je  vous 
en  ai.  Vous  m'en  avez  donné  une  nouvelle  marque  en 
donnant  ma  lettre  au  roi ,  à  laquelle  je  suis  bien  sensible. 
Mais  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur  en  cette  occasion, 
monsieuTi  en  vous  disant  que  quand  le  roi  m'a  refusé  les 
justes  demandes  que  je  lui  ai  faites,  je  n'ai  pu  me  persua- 
der que  tant  de  châtiments  fussent  dus  aux  fautes  dont  le 
roi  croit  me  punir;  mais  je  me  suis  mis  dans  la  tôte  que 
Dieu  a  rempli  le  cœur  de  Sa  Majesté  de  toute  la  colère  . 
qu'il  me  témoigne  pour  me  chftlior  de  mes  péchés  ;  et 
celle  pensée  m'a  sauvé  du  désespoir.  Il  ne  m'abandonnera 
pas  assurément,  et  j'espère  que  ma  résignation  abrégera 
mes  souffrances  et  qu'il  me  donnera  la  persévérance  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Je  serai  toujours  dans 
Tune  et  dans  l'autre,  nionsieuTi  le  blus  fid^l^  et  le  plu^ 
rççowoJ?3ap^  de  yw  «mis, 
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2342.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bu$$y. 

▲  Paris,  ce  11  nui  1687. 

Sadiei  9  monsieur,  que  la  pranière  chose  que  je  fais  en 
recevant  vos  lettres^  c'est  de  voir  si  elles  sont  bien  lon- 
gues ,  et  quand  elles  ne  le  sont  pas  j'en  ai  un  vrai  chagrin; 
cela  vous  soit  dit  en  passant. 

IjB  roi  partit  hier.  Son  voyage  sera  de  vingt-cinq  jours: 
il  mène  madame  de  Bourbon ,.  que  la  fièvre  ne  foit  que 
quitter;  mais ,  à  la  cour^  les  corps  ne  sont  pas  faits  comme 
les  nôtres. 

On  soupçonne  que  madame  la  Dauphine  soit  grosse. 

Ce  n'est  pas  notre  ami  Hauterive  qui  va  à  Vienne^  c'est 
Lusignan  (I),  qui  n'y  songeoit  pas. 

Beuvron  a  deux  mille  écus  de  pension. 

Je  meurs  d'envie  que  vous  voyiez  TOraison  funèbre  de 
M.  le  Prince^  faite  par  le  P.  Bourdaloue  :  nous  Fad- 
mirons. 

2343.  —  Madame  de  Coligny  à  Bus$y. 

A.  Toolongeon,  C6  14  mai  1687. 

Je  ne  reçus  votre  lettre  que  dimanche  au  soir,  monsieur, 
.  al  gran  dispeito  delfilia.  Je  vous  promets  de  bien  songer 
à  ma  santé,  puisque  vous  m'assurez  que  vous  vous  en  por- 
terez mieux.  J'ai  trouvé  Alonne,  aujourd'hui  Toulongeon, 
aussi  changé  de  figure  que  de  nom;  rien  n'est  plus  joli 

On  me  mande  de  Paris  que  le  roi  partit  samedi ,  qu'il 

(i)  Glaud^fliigaat  de  Leiej,  marquis  de  Lusignan. 
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mit  pied  à  terre  à  la  plaée  €ftes  Victoires  pour  voir  st  sta- 
tue et  celle  de  la  Renommée.  Le  roi ,  Monseigneur^  ma- 
dame la  Duchesse,  madame  la  princesse  de  Cooli,  ma- 
dame de  Maintenon,  madame  de  Chevreuse  et  madame  la 
princesse  d'Harcourt  sont  dans  le  carroase  du  roi.  ' 

Le  roi  a  nommé  BIM.  Voisin  y  Bignon,  Pommereui  d'A- 
goesseaa  et  l'abbé  Pelletier  pour  aHer,  chacun  assisté  d'un 
maître  des  requêtes,  dans  les  provinces  voir  de  quelle 
manière  on  pourroH  soulager  le  peuple,  sans  rien  retran- 
cher au  roi  ;  c'est-à-dne,  empêcher  les  partisans  de  voler. 
Madame  la  Princesse  est  allée  à  Bourbon  avec  mademoi- 
selle de  Bourbon. 

Nous  avons  lu  l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince^  faite 
par  M.  deMeaux.  Je  crois  qnll  a  bien  retouchéau  parallèle 
en  la  faisant  imprimer.  Cette  pièce  nous  parolt  inégale  :  il 
y  a  de  beaux  endroits,  de  fort  médiocres  et  de  fort  languis- 
saots ,  souvent  de  mauvaises  épithètes  et  de  méchairtes 
expressions.  Je  ne  parje  ainsi  qu'à  vous,  monsieur,  paseo 
que  vous  me  l'avez  ordonné  et  que,  si  je  dis  mal,  vous  me 
le  fisrex  conncrtUre  sans  vous  moquer  de  moi. 


S344«  '^Buayàmadamede  Sévigné. 

A  Bossy,  ee  18  mai  1687. 

Après  avoir  laissé  ma  flUe  en  état  de  rétablir  sa  santé 
je  suis  venu  faire  ici  un  tour,  madame.  Dans  huit  ou  dit 
jours  j'irai  à  Forléans  ;  ce  sont  des  terres  affermées;  cepett» 
dant  il  y  a  toujours  quelque  choseà  faire  pour  le  seigneur. 
Cest  proprement  glaner  ce  que  je  fais;  je  ne  sais  si  vous 
entendez  ce  mot;  oui,  assurément,  car  que  n'entendez-vous 
pas?  Votre  nièce  va  à  Toulongeon  changer  d'air^  J'ai  r^fçu 
'm  votre  lettre  du  25  avril ,  ma  chère  cousine;  à  quoi  je 
vais  répondre. 
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fie  qwvowéerim  «voit  été  bon  fc  lira  à  lliAéel  da 
CoodédateaipideVoHim,  à  plus  forte  raiioa  à  l'hâtel 
de  GuSii*  M.  d'Auiiui  en  fera  le  eas  qu'il  doit  paiiouft  eu 
Ureeevrtvûsletliei. 

Je  n'appfûmie  poiot  oe  giand  désintéieMeaieat  de 
M«  totoe  fili  sur  notre  fénéalogie;  oda  fera  plus  d'hon- 
neor  à  la  poÀérité  que  Ton  voie  qu'il  a  été  souf^ieul^ 
nant  des  gendannes  du  Dauphin»  que  seulement  guidon  : 
demandea-iui  donc  ses  mémoires  et  ma  les  envoyés. 

Le  jeune  Blanehefort,  que  vous  me  mandez  qui  entre  si 
bien  dans  le  monde»  fera  peut^tre  parier  m  jour  de  kiL 
J'ai  ouï  dire  à  Passage  qu'il  le  feroit  son  héritier»  et  il  fa 
&H;  il  lui  a  laissé  vingt  mille  livres  de  rente.  Gela  aide  bien 
un  j  eune  gentilhomme  qui  vittit  à  la  oour  avee  un  nom  ei 
de  bonnes  inclinations. 

Vous  aveseu  raiion,  madame,  de  ne  point  rire  du  eom- 
meoeement  du  feotum  de  Nuguet,  quoiqu'il  fût  plaisant  : 
^amitié  nous  doit  donner  de  Tindignation  contre  eeux  qui 
disent  quelque  chose  contre  nos  amis;  mais  elle  ne  nous 
empêche  pas  d'y  trouver  de  l'esprit,  s'il  y  en  a. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaioue  »  en  me  disant  que  ce 
que  vous  m'en  envoyez  n'est  que  croqué.  Bon  Dieu!  quel 
est  donc  l'original ,  car  la  copie  nous  parott  très-belle  ! 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  si  grandes  choses  à  vous 
envoyer»  je  vous  envoie  mes  amusements ,  qui  vous  ré- 
jouiront au  mdns  :  c'est  une  lettre  que  j'écrivis  diel  h  ma- 
dmo  de  Toukmgeon»  avee  sa  r^nse. 

AmadeuneéeTonkmgeoH. 

▲  BoisTyMitinaiieST, 

Il  ]ra»oe  me  seaible»  longtemps  que  Je  ne  vous  aléerfl, 
mi  ebère  sœm>»  parce  que  Je  prétends  que  ce  quefôerti  à  ma 
fille,  soit  aussi  pour  vous. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Gela  ponrtaBl  M  M  fit!  4 
Et  n'entre  foM  6&  imMti 
Car  je  pooneie  Men  to»  iHi 
Ceqnl  ne  aeroJlpil  fiM  «Bi, 
Maiaiai 

(leTooaraiMM^ 
QoiYOos  ne Ualeimea Monceau, 
Sana  façon,  comme  la  Gaaétte. 

H  n'importe,  ma  chère  mcbwt,  cela  devleodra  ceqQ*il 

poorrai 


Maia  J'anal  iMMcora  le  flalibr 
De  tooa  dire  qoejeTons  aime 
Cent  et  enit  ftoia  ]^af  que  i 
BtalMrcaiamoBdMr 
Ke  le  féal  jamaf  i  latlafaire , 
Da  moina  ranral,  ma  ebére  umii, 
La  bonne  place  en  votre  eœor, 
(  Cela  s'entend  après  mon  frère}  i 
Cmwm  asaea  grandg  fcrear. 


▲  TooloDgeoD,  Mtlant  I4e7. 

La  lettre  que  vous  me  faites  l^onneur  de  m*écrire,  moa 
Hhet  frère.  m*a  donné  tant  de  plaisir,  que  ne  croyant  pas  par 
Que  lettre  vous  bien  expliquer  tout  ce  que  Je  sentols  là-des* 
m,  f  «Tofe  d^aberd  résolu  d'attendre  votre  retoor  pour  vous 
kék%  mri-mdoa  Mais  tout  d*att  ceup  fl  m*a  prfar  une  impa* 
tleoce  de  vomi  répandre  ft  URpiene  je  B*al  p«  r^stoter.  Je 
vm  dind  doMta  fers,  ae^tentoi  paor  aettelM,  œ  411e  Je 


Je  crains  d'avoir  le  caur  serr^. 
Deux  n'y  saoroient  tenir  i  l'aise  ; 
Véoa  aoMt,  aane  qu'on  vous  dép(alee< 
Ne  souflirei  pas  d'être  pressé. 
Mais  je  TOUS  oflTre  une  autre  place 
Où  vous  tiendrex  le  premier  rang; 
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Yoos  n'anrtt  pointée  concarrent 
A  tout  le  moins  qni  tous  effaoe; 
Et  TOUS  recerrei  plus  d'honneur 
En  tenant  ceci  pour  maxime  : 
Qq'U  Tant  mieux  primer  dans  .l'feUme 
Que4eiecoiidfr(l)âaot  leeoMir.  • 


1345.— ifîtutoiie  deSévignià  Buêsy. 

A  Vïïnê ,  ce  SI  mai  1S87. 

Je  demanderai  à  mon  fils  toutes  les  dates  que  vous  me 
demandez  sur  le  changement  de  ses  charges  :  il  sait  tout 
cela  à  point  nommé  ;  pour  moi ,  je  confonds  quasi  toutes 
les  années ,  parce  qu-il  n'y  en  a  qu'ime  ou  deux  dans  mon 
imagination  qui  aient  mérité  d'y  demeurer  et  d'y  tenir 
leur  place  ;  j'écrirai  en  Bretagne. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  été  à  la  campagne  pour  igno- 
rer la  signification  du  mot  glaner.  C'est  une  petite  conso- 
lation que  la  Providence  donne  aux  pauvres ,  dont  nous 
sommes  l'exemple^  quand  nous  allons  ramasser  de  petites 
parties  égarées. 

Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  vos  terres; 
pour  moi,  mon  cousin^  ma  terre  de  Bourbilly  est  quasi 
devenue  à  rien,  par  le  rabais  et  par  le  peu  de  débit  des  blés 
et  autres  grains.  Il  n'y  a  que  d'y  vivre  qui  pût  nous  tii^r 
de  la  misère  ;  mais  quand  on  est  engagé  ailleursy  il  est 
comme  impossible  de  transporter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  p^res  à  Afonte- 
lon;  mais  Toulongeon  soupiroit,  je  crois,  encore  davan- 
tage, en  voyant  la  longue  vie  de  sa  mère,  qui  ne  lui 
donnoit  pas  une  assiette  d'argent,  ayant  deux  coffres 
pleins  de  la  vaisselle  de  nosoncleç.  Pour  moi  5  je  me  suis 

(OD^étre  le  second. 
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dépouillée  avec  tant  de  plaisir  poiir  établir  ttibs  enfants 
qoe  j'ai  peine  à  comprendre  qu'on  veuille  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  se  compter  pour  tout  et  les  autres  pour  rien.  D 
me  semble  que  vous  êtes  assez  comme  moi,  quoique  la 
mauvaise  fortune  vous  ait  tellement  maté  toute  votre  vie, 
que  votre  bon  naturel  n'a  pas  eu  toute  son  étendue. 
îe  crois  que  vous  entendez  le  mot  de  mater,  puisque 
j*ai  bien  entendu  celui  de  glaner ^  ei  sur  cela  passons  aux 
nouvelles. 

Nous  attendons  le  roi  dans  six  jours,  n  a  vu  ces  mer- 
veilleuses fortifications  de  Luxembourg,  et  ses  nouveaux 
sujets  l'ont  vu  en  très-parfoite  santé. 

M.  de  Lavardin  n'est  pas  près  de  partir.  Le  pape  a  re- 
mis sur  pied  une  ancienne  bulle  par  où  il  6te  les  immu- 
nités et  toutes  les  franchises  aux  princes  souverains ,  en 
vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux  criminels  qui  se  sont 
trouvés  dans  le  palais  de  la  reine  de  Suède  (  i  ) .  Vous  voyez 
bien  qu'il  faut  que  cette  fusée  soit  démêlée  avant  le  départ 
de  l'ambassadeur. 

J'embrasse  ma  chère  nièce,  et  je  comprends  le  plaisir 
qu'elle  peut  trouver  à  changer  d'air,  pourvu  que  ce  soit 
pour  peu  de  temps  :  elle  en  tnmvera  votre  conversation 
plus  agréable.  On  s'accoutume  quelquefois  trop  aux  meO- 
leores  choses,  et  on  sent  mieux  le  prix  en  s'en  éloignant 
un  peu;  je  dis  un  peu,  caril  lui  seroit  trop  cruel  de  n'être 
pas  avec  vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  notre 
ami  Corbinelli  si  je  dis  vrai.  Au  reste,  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  de  vous  par  votre  dernière  lettre  me  platt  fort  Mon 
Dieu  1  mon  cousin,  que  vous  avez  d'esprit!  et  quel  dom- 
mage que  vous  n'ayez  été  heureux  I  car  la  prospérité,  qui 
fait  toujours  briller,  nous  auroit  donné  le  plaisir  de  voir 


(1)  Voy.  sar  cette  querelle  Ugatio  marehioms  lavardim  Bi^mam^ 
lS8S,iii-lS|U  Hode,Uiiiiert,ete. 
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oi  que  VOUS  eussiez  fait  avec  elle.  Il  est  vrai  aussi  que  vous 
n'auriez  pas  eu  le  loisir  de  vous  amuser  comme  vous 
iaites.  Vous  auriez  fait  de  plus  grandes  choses,  qui  au- 
roient  élevé  votre  maison^  mais  vous  n'auriez  pas  eu 
lien  de  r^ouir  si  fort  vos  amis.  C'est  là  qu^on  peut  dire 
qu'à  quelque  chose  malheur  est  bon.  Pour  moi,  je  vous 
admire. 

De  Ccrbinellù 

Je  suis  d'accord  de  tout  ce  que  dit  madame  de  Sévigné, 
monsieur  ;  le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne 
n'est  pas  de  votre  goût,  à  ce  que  J'ai  vu  dans  votre  lettre  ; 
il  n'est  pas  non  plus  de  celui  des  connoisseurs  de  ce  pays- 
ci  ;  et  je  pris  l'autre  jour  la  liberté  de  dire  à  M.  de  Meaux 
qu'il  auroit  dû  ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  comparaison 
de  leur  mort. 

De  madame  de  Sivigné. 

Ma  fille  vous  fait  bien  des  amitiés.  U  me  semble  vous 
avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir  été  la  belle  Madeloone, 
éh  étoit  devenue  ki  comtesse  d*  Pimbèdie.  Voilà  ce  que 
font  toujours  les  procès. 

2346.  —  Èu$$y  à  madame  âe  SévignS. 

k  GbiMa,  ce  4  Jtthi  I68T. 

A  tnon  retour  de  Forléans,  de  Bussy  et  de  Dijon  ^  j'ai 

trouvé  ici  votre  lettre,  madame,  qui  tn'a  fldt  bien  aise» 

Je  voudrois  bien  savoir  quelles  sont  les  deux  de  vos  an- 
nées qui  méritent  de  demeurer  dans  votre  mémoire  ;  d'une 
autre  que  vous,  je  dirois  que  c'est  Tannée  où  vous  fûtes 
mariée,  et  celle  où  vous  devîntes  veuve. 
Je  tire  plus  de  mes  terreâ  à  propofllon  que  Vous  ne  tirez 

Digitized  by  VjOOQIC 


1687.— JUIN.  75 

de  Bonrbilly^  parce  que  je  suis  sur  les  lieux  et  que  vous 
ep  êtes  éloignée.  Ck>mine  vous  dites ^  madame,  o«  vit  de 
ses  revenus  quand  on  les  consomme  soi-même)  et  trans^ 
portés,  ils  ne  reviennent  presque  à  rien.  Pour  ce  que  voue 
me  mandez  9  que  quand  on  est  engagé  à  b  cour,  il  eel 
comme  impossible  d'y  transporter  ses  revenus ,  je  vous 
dirai  que  j'en  demeure  d'accord.  Mais  voulei-vous  que  je 
vous  donne  un  remède  à  cela!  Ftttes-vous  exiler,  ma- 
dame ;  la  chose  n'est  pas  si  dittcile  qu'on  pense ,  et  vous 
userez  vos  denrées  à  Bourbilfy. 

Je  crois  comme  vous  que  Toulongeon  soupiroH  au  9K>ins 
de  la  dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est  jolie  par  son  mi- 
nois et  par  son  esprit.  J'auroit  soupiré  tout  de  bon  pour 
elle  si  j'avois  été  plus  jeune  de  vingt  ans  que  je  ne  suis^  et 
je  ne  saurois  même  m'empèdier  d'en  faire  les  façons. 
Mais  pour  revenir  à  la  dureté  de  sa  belle-mère,  elle  n'étoti 
pas  imaginable.  Elle  s'amollissoit  pourtant  à  mesure  qu'elle 
tiroit  à  sa  fin^  c'est-à-dire  qu'elle  leur  donnoit  de  temps  en 
temps  quelques  denrées;  mais  plutôt  mourir  que  de  leur 
donner  sa  vaisselle  d'argent^  car  effectivement  elle  est 
morte  sans  le  faire. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  vos  enfants,  madame,  est  de 
fort  bon  sens  et  fort  humain ,  et  même  selon  Dieu.  En  les 
établissant,  vous  vous  êtes  insensiblement  dépouillée  des 
biens  de  la  terre,  que  vous  aurez  moins  de  peine  à  qaitler 
auand  il  le  faudra 

Je  suis  comme  voua,  madame^  et  je  suU  prêt  d'achever 
de  me  dépouiller  pour  mena  fils  quand  l'occMioA  s'en  pré- 
sentera. Pourvu  que  j^aie  le  vivre  et  le  vêtement,  je  suis 
assez  paré  de  ma  réputation;  et  la  fortune,  qui  m'a  fait  du 
pis  qu'elle  a  pu,  n'a  pu  m'abattre  ni  l'air  ni  le  eourage. 
J'espère  que  je  serai  jusqu'au  bout  plus  grand  que  mes  mal- 
heurs, et  que  je  ferai  voh*  au  moins  par  là  que  je  n'en  étois 
pas  d^;ne.  Gependimt,  il  est  cruel  de  n'avoir  point  d'autre 
usage  à  mettre  son  esprit. 
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Le  roi  est  bien  heureux,  madame^  il  est  même  digne  de 
rétre;  c'est  un  grand  prince  et  je  Taime  fort;  et  dans  ce 
sentiment-lk ,  je  ne  saurois  m'empdcher  d'avoir  peur  que 
mes  disgrâces  ne  lui  soi^it  pas  glorieuses.  Je  vous  envoie 
une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  deux  mois,  et  que  mon 
ami  Saint-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint.  Vous  m'a- 
vouerez, après  ravoir  lue,  qu'il  faudroit  être  bien  dur 
pour  n'en  être  pas  touché.  J'attendrai  encore  quelque 
temps,  après  lequel  si  je  n'ai  aucune  réponse,  je  ferai  un 
petit  voyage  à  la  cour.  Il  faut  que  j'aie  une  conversation 
avec  Sa  Majesté.  C'est  le  vin  émétique  pour  moi. 

Comme  le  pape  est  un  grand  hoomie  de  bien,  il  est  fort 
entier  dans  ses  résolutions;  et  quand  il  est  bien  persuadé 
qu'il  a  raison,  rien  ne  le.sauroit  faire  changer.  H  est  vrai 
qu'il  est  fâcheux  de  trouver  en  son  chemin  de  ces  saints 
opiniâtres;  mais  sa  vie  est  si  sainte  que  les  rois  chrétiens 
se  décrieroient  s'ils  se  brouilloient  avec  lui.  Il  faut  dire  la 
vérité  aussi,  les  franchises  sont  odieuses  quand  elles  vont 
à  rendre  les  crimes  impunis.  Il  est  de  la  gloire  d'un  grand 
pape  de  réformer  cet  abus,  et  même  de  celle  d*un  grand 
roi  de  ne  s'en  pas  trop  plaindre. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  votre  nièce  m'a  re- 
trouvé meilleur  q>rès  son  absence.  II  y  a  longtemps  que 
j'ai  dit  sur  l'amour,  et  c'est  la  même  chose  sur  l'amitié  : 

La  longod  ibteno»  en  anurar  ne  vaut  rien  ; 
Mais  si  to  veux  qoe  ton  feu  e'étemiie , 
n  ftiat  se  voir  et  quitter  par  reprise  : 
Un  peu  d'alMenoe  bat  grand  l>len  (l). 

La  nAtre  est  trop  longae,  madame;  et  quoique  nos  let- 
tres nous  rapprochent  qudquefois,  je  setoiB  bien  aise  de 
vous  revoir  plus  souvent*  Je  vous  trouve  encore  meilleure 


(l)foy,MéMiiW>tIJ^p.  in. 
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de  près  qoe  de  lûiii.  Votre  nièce  croit  cela  comaie  moi,  et 
vous  assare  qu'elle  n'aime  ni  qu'elle  n'estime  pas  une 
fenome  tant  que  tous.  Voici  ma  lettre  au  roi(i). 

Sous  quelque  forme  que  la  belleMadelonne  me  paroisse, 
je  la  idaindrai  si  die  vent;  mais  je  Taîmerai  toujours, 
quand  elle  ne  Youdroit  pas. 


S347. — Madame  de  Sévigni  à  Bussy. 

APark,Mt7jniiiim. 

Je  ne  m'amuserai  point,  mon  cousin,  à  répondre  à  yos 
réponses,  quoique  ce  soit  la  suite  d*une  conversation.  Je 
veux  commencer  par  vous  dire  avec  douleur  que  vous 
avez  perdu  votre  bon  et  fidèle  ami  M.  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  (2).  Sept  ou  huit  jours  de  fièvre  Tont  emporté,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  est  mort  bien  jeune,  quoiqu'il  etkt,  à  ce 
qu'on  dit ,  quatre-vingts  ans  (3).  11  n'a  senti  ni  dans  l'es- 
prit, ni  dans  l'humeur,  ni  dans  le  corps,  les  tristes  incom- 
modités de  la  vieillesse.  Il  a  toujours  servi  le  roi  à  genoux 
avec  cette  disposition  (4)  que  les  gens  de  quatre-vingts 
ans  n'ont  jamais.  Il  a  eu  des  enfants  depuis  deux  ans. 
Bdfin  tout  a  été  prodige  en  Iqi.  Dieu  veuille  le  récompen- 
ser de  ce  qu'il  a  fait  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire  du 
monde.  J'ai  senti  vivement  cette  mort,  par  rapport  à  vous, 
n  vous  a  aimé  fidèlement.  Vous  étiez  son  frère  d'armes,  et 
la  chevalerie  vous  unissoit.  Il  vous  a  rendu  des  services 
que  nul  autre  courtisan  n'auroit  osé  ni  voulu  vous  rendre. 
II  a  fait  profession  d'une  amitié  qui  n'a  point  eu  d'exemple 


(1)  Yoy.  rAppendiee. 

(2)  Le  16  Juin. 

(a)  n  n'en  aveit  qne  7S. 

(4)  AgUité.  Ik»^  avons  eeneené  avee  eesens  fa^eeUf  dispos. 
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depuis  longtemps.  Il  aïoit  on  air  et  une  muààm  qfA  pa- 
roit  lâ  cour.  Quand  la  mode  Tiendroit  de  faire  des  paral- 
lèles dans  les  oraisons  funèbres»  je  n'en  soufirirai  jaaiais 
dans  la  sienne  :  car  il  étoit  assurément  unique  ea  son  es- 
pèce, et  un  grand  original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avei  écrit  au 
roi.  En  voulant  le  toucbery  vous  nous  avez  pénétrés.  Ce 
n'étoit  pas  à  moi  que  vous  visiez.  Plût  à  Dieu  que  cette 
lettre  eût  fait  sur  le  cœur  de  Sa  Majesté  l'effet  qu'elle  a 
fait  dans  le  nôtre  !  Ce  que  vous  lui  représentez  en  est  bien 
digne.  Il  y  a  des  endroits  touchants  et  des  tours  pour  le 
porter  à  vous  secourir  qui  ne  sont  que  trop  singuliers,  trop 
pressants  et  trop  véritaî)Ies  :  c^esi  ce  qui  nous  tue.  Cette 
lettre  a  été  reçue^  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  votre  pauvre 
ami,  ni  la  vôtre,  si  elle  ne  vous  attire  pas  des  justices  et 
des  grftces.  Il  est  vrai  que  vos  malheurs,  quoique  très- 
grands,  sont  au-dessous  de  votre  courage. 

Je  n'avois  retenu  de  dates  que  Tannée  de  ma  naissance 
et  celle  de  mon  mariage  ;  mais  sans  augmenter  le  nombre, 
je  m'en  vais  oublier  celle  où  je  suis  née,  qui  m'attriste  et 
qui  m'accable,  et  je  mettrai  à  la  place  celle  de  mon  veu- 
vage ,  qui  a  été  assez  douce  et  assez  heureuse,  sans  éclat 
et  sans  distinction;  mais  elle  (1)  finira  peut^tre phischré* 
tiennement  que  si  elle  avoit  eu  de  grands  mouvements; 
4et  c'est  en  vérité  le  principal. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  finis  en  vous  embrassant  et 
cette  chère  Coligny.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
vous  revoir  ici,  nous  en  aurons  une  véritable  joie,  et  nous 
vous  ferons  demeurer  d'accord  que  si  quelquefois  un  peu 
d'absence  fait  grand  bien,  quelquefois  aussi  beaucoup 
d'absence  fait  grand  mal  La  belle  Provençale  est  contente 
M  ravie  que  yous  Taimiez  sous  toutes  sortes  de  noms.  Elle 


p)  Ma  yi€i.  «^  Â  y  t  é?ldeiiuoeiit  une  omlMlon  daii|Ç0ttaplirsM« 
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Yçm  supplie,  père  et  flUe,  de  continuer;  elle  le  mérite 
par  la  manière  dont  elle  est  pour  vous. 

De  Cortmelli. 

Je  serois  ravi»  monsieur/ que  vos  affaires  vous  Ibrças- 
sent  de  venir  id,  et  de  vous  y  voir  hors  du  trouble  que 
donne  un  procès  désagréable.  En  attendant ,  je  vous  fais 
mon  compliment  sur  la  mort  du  duc  de  Saint-Aignan* 
Vous  y  perdez  un  véritable  ami,  chose  rare  en  tout  temps, 
mais  surtout  en  ce  siècle. 


iZtè.  —  Bu$$ydmadamedeSéiHfné. 

Vous  avez  eu  raison,  madame,  (f  interrompre  nos  con- 
versations pour  me  parler  de  mon  dier  ami.  Four  moi, 
j'en  parle  à  tout  le  monde;  mais  je  vous  veux  dire  sur  son 
sujet  des  choses  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y  a  plus 
de  quarante  ans  que  nous  étions  frères  d'armes,  comme 
vous  dites,  et  cette  amitié  dura  quinze  ou  seize  ans ,  sans 
avoir  de  commerce  ensemble.  Il  y  a  trente  ans  que  nous 
nous  rassemblâmes  à  la  cour,  lui  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  et  moi  mestre  de  camp  général  de  la 
cavalerie.  Ce  fut  dès  ce  temps-là  que  mon  ami,  me  trou- 
vant persécuté  de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  com- 
mença à  déclarer  à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  mon  ancien  ami, 
et  qu'il  lui  répondoit  non-seulement  de  ma  fidélité  à  son 
service,  mais  de  mon  respect  infini  pour  sa  personne. 

Un  jour  qu'on  apporta  au  roi  un  sonnet  horrible  contre 
lui  en  présence  des  ministres,  le  Tellier  dit  que  ce  pouvoit 
bien  être  mm  qui  l'eût  fait.  Le  roi  répondit  :  «c  Cela  ne 
peut  pas  étre^  Saint-Aign^n  m'a  répondu  de  Bussy;  p  et 
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au  sortir  de  là.  Sa  Majesté  redit  à  mon  ami  cette  conver- 
sation. 

Quand  feus  cette  cruelle  affaire  en  4664^  à  Fontaine- 
bleau y  feu  Madame  m'aida  à  en  sortir;  mais  mon  ami 
Saint-Aignan  la  seconda  bien>  et  ce  fut  par  son  moyen 
que  j'eus  cette  convei*sation  avec  le  roi,  dont  je  sortis  si 
content  (1). 

Mes  ennemis,  enragés  de  itoe  voir  hors  dlntrigue,  re- 
doublèrent leurs  efforts  pour  me  perdre;  ils  intéressèrent 
la  reine  mère^  qui  dit  un  jour  au  roi,  parlant  de  moi  : 
«  Est-ce^  mon  fils,  que  j'aurai  toujours  devant  les  yeux  un 
homme  qui  ne  fait  autre  chose  que  de  me  déchirer?»  Sa 
Majesté  lui  répondit  qu'il  ne  condamnoit  pas  les  gens  sans 
les  entendre  et  sans  être  convaincu  qu'ils  étoient  coupa- 
bles. Cependant,  qudques  jours  après  ce  discours,  le  roi 
se  démentit  et  commença  par  me  foire  arrêter.  Le  jour 
que  je  fus  mené  à  la  Bastille ,  Saint-Aignan  dit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  la  supplioit  très-humblement  de  trouver  booi 
qu'il  lui  demandât  si  la  raison  qui  causoit  ma  disgrâce  re- 
gardoit  sa  personne,  parce  qu'en  ce  cas-là  il  ne  lui  parle- 
roit  jamais  de  moi;  sinon ,  qu'il  ne  trouvât  pas  mauvais 
qu'il  lui  parût  toujours  mon  ami,  comme  quand  j'étois  en 
liberté.  Le  roi  lui  répondit  ce  que  le  roi  Philippe  H  fit  dire 
à  son  fils,  en  le  faisant  étrangler,  que  c'étoit  pour  son 
bien  et  qu'il  s'alloit  perdre;  qu'il  me  faisoit  mettre  à  la 
Bastille  pour  empêcher  mes  ennemis  de  m'assassiner. 

Pendant  les  treize  mois  que  je  fus  en  prison,  il  ne  se 
passa  point  de  semaine  que  Saint-Aignan  ne  dit  quelque 
chose  au  roi  sur  mon  sujet,  et  souvent  avec  une  hardiesse 
pardonnable  seulement  à  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi. 

Toutes^les  fois  que  madame  de  Bussy  voulut  persécuter 
Sa  Majesté,  ce  fut  par  le  moyen  de  mon  ami,  et  enfin  l'un 


(1)  Joy*  Mémolm,  t.  ll,i».  159, 30&. 

Digitized  by  VjOOQIC 


1687.— JUUI.  81 

et  Pautre  ayant  fait  valoir  ma  maladie,  Os  me  sortirent  de 
la  Bastille. 

Durant  le§  seize  années  de  mon  exil^  hormis  wie  lettre 
que  présenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma  part ,  et  ma- 
dame de  Thianges  une  autre,  mon  ami  lui  en  donna  vingt; 
et  après  avoir  obtenu  pour  moi  quatre  permissions  de  ve- 
mr  à  Paris  pour  travailler  à  mes  affaires  pendant  ces  seize 
années,  il  n'a  pas  en  de  cesse  que  Sa  M^esté  ne  m'ait  fait 
rekmmar  à  la  cour. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  tournois  qu'il  a  soutenus  pour  me 
défendre  contre  tout  le  monde,  k»  premiers  jéurs  que  je 
fus  arrêté,  et  entre  autres  contre  Hnmières,  qui  lui  parut 
le  plus  déchaîné.  Mon  ami  lui  dit  :  c  Cela  est  bien  vilain 
de  parier  contre  un  homme  qui  est  en  prison,  avec  qui 
vous  viviez  bien  avant  qu'il  y  entrât,  et  dont  vous  avez 
^Krasé  la  nièce  :  je  suis  assuré  que  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites  s'il  étoit  en  liberté;  mais  ne  croyez 
pas,  parce  qu'il  est  arrêté,  que  tout  vous  soit  permis.  Je 
suis  ici  pour  fmre  taire  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  a  Hu- 
nûères  fila  doux  et  lui  répondit  qu'il  prenoit  les  choses 
d'un  autre  sens  qu'il  ne  les  avoit  dites.  Saint-Aignan  lui 
r^liqua  qu'il  entendoit  le  firançois  aussi  bien  que  lui,  et 
le  quitta.  Vous  croyez  peut-être,  madame,  qu'il  s'est  OMir 
tenté  de  me  servir  de  son  crédit  auprès  du  roi  et  de  me 
dtfendre  contre  mes  ennemis.  Point  du  tout,  n  n'y  a  au- 
cune marque  d'amitié  que  je  n'en  aie  reçue,  n  a  sollicité 
mes  procès  comme  k^  siens,  n  me  donna,  en  1676,  un 
carrosse  presque  tout  neuf  avec  de  fort  belles  glaces,  qui 
valoit  quatre  cents  écus;  c'est-à-dire  il  me  le  prêta  et  ne 
le  voulut  jamais  reprendre;  il  m'a  prêté  tfô  l'argent,  dont 
il  m'a  r^voyé  la  quittance,  et  je  le  lui  dois  encore;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  le  payerai  à  sa  veuve  dès  que  je  le 
pourrai. 

Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu ,  madame  :  jugez  s'il  y  a  un 
homme  plus  à  plaindre  que  moi,  ni  un  homme  plus  à  es- 
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timer  que  lui.  C2ar  ei^»  ftY6Q  Wnt  h  mérit#  qu'il  avoii  h 
mon  égard,  il  avoit  de  Tesprit,  un  courage  extraordinairei 
et  un  coMir  eomme  le  devioieat  nvoir  les  rois. 

Je  suis  ra?i,  nuHlaine,  que  vou4  ayei  trouvé  ma  lettre  au 
roi  à  votre  gré;  feu  num  pauvre  ami  me  manda  que  Sa 
Majesté  lui  en  panit  toudiée)  jusqu'ici  cela  ne  me  paroU 
pas  :  je  verrai..*,  comme  il  dit  lui-m6me.  Adieu,  ma  chère 
cousine  ;  je  ne  croyois  pas  pouvoir  vous  aimer  plus  que 
je  ne  fais;  cependant  la  mort  de  mon  pauvre  ami  m'a 
laissé  vide  une  partie  de  xmm  oowr,  que  je  ne  sauiois 
mieux  remplir  que  de  vous  :  les  amis  qu'on  perd  nous 
rattachent  encore  plus  k  eaux  qui  nous  restent.  Votre  chère 
Goligny  vous  tient  bien  chère  aussi  ;  elle  et  moi  nous  ai* 
mons  fcrt  madame  de  Grignan»  et  nous  ne  le  cédons  pas 
mémeà  madame  sa  mèfeni  è  Mt  sou  mm* 


S349*  '-  La  marquise  de  (Montaiaire  f  )  à  Bussy. 

AP^ris,  ce  tO  juin  1687. 

J'ai  de  la  peine«  monsieur,  k  vous  parler  de  la  mort  du 
pauvre  M*  de  Saint*^ignani  car  je  sais  la  douleur  que  vous 
e»  auref.  n  est  mort. d'une  grosse  fièvre  qui  auroit  em- 
porté un  hommedetr^te  ans*  Sa  fermeté  a  paru  jusqu'aux 
damiers  moments  de  sa  vie.  Sa  femme  s'alla  mettre  aux 
filles  de  Saint-Joseph,  et  madame  de  Claire  vint  pren- 
dre ses  enfants.  M»  et  madame  de  3e^uviUier  sont  à 
BourboQt 
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Vous  auriez  raison,  monsieur,  de  croire  que  f  auro!à 
perdu  Pesprit  ou  la  vie  si  je  ne  vous  disois,  sur  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  de  M.  votre  père,  que  si  Dieu  ne 
me  soutenoit  je  serois  att  désespoir.  C^esl  là  le  comble  de 
mes  disgrftces  et  où  j'aurois  grand  besoin  d'une  vertu  pa- 
rdlle  è  la  vôtre.  Je  tous  demande  pardon^  monsieur^  si  je 
ne  vous  parle  que  de  ma  douleur  :  vous  ne  doutez  pas  que 
je  m  prenne  part  àla  vôtre  \  eu  outre  <|ue  vous  êtes  le  fils 
du  iD^leiir  ami  que  j'eusse  au  monde^  vous  m'avez  tou- 
jours doMé  des  OMffques  àè  Thonneur  de  votre  amitié. 
CoBtiauei4es  moi,  inonsieiir^  remplaoez-moi,  s'il  vous 
|dalt,  TaiBi  que  je  viens  de  perdre^  et  oroyez  que  je  a'au- 
m  pas  WÊfmê  pour  voua  que  j'ai  eu  pour  lui  d'estime,  de 
respect»  de  tendresae  et  de  iwoinnoiisawe^  et  que  je  ne 
serai  pas  moins  ^  monsieur^  etc. 

S3tU«  -^  JmmmdeCa»iilkdBm$i/^ 

0  m'auroit  été  plus  avantageux^  monsieur,  d'avoir  reçu 
l%onneur  de  saluer  le  roi  un  peu  plus  tôt,  puisque  j'en 
aurois  joui  plus  longtemps  et  que  cela  m'auroit  aidé  à 
sortir  plus  tôt  de  mes  affaires.  Mais  il  vaut  mieux  tard  que 
jamais;  et  comme  vous  dites  fort  bien, monsieur,  le  temps 
finit  toutes  choses  et  nous  finissons  aussi.  Cependant  je 
vous  remercie  des  marques  que  vous  nie  donnez  de  votre 
amilié  en  cette  occasion,  vous  assurant  qu'on  n^en  peut 
avoir  plus  de  reconnoissance  que  J'eû  ai. 
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On  m'a  dit  que  le  roi  avoit  mis  auprès  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  le  fils  atné  du  second  Ht  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  ;  que  Sa  Majesté  a  voulu  qu'on  fit  le  second  cheva- 
lier de  Bialte,  avec  deux  mille  livres  de  pension  qu'il  lui 
dcmne  et  douxe  mille  livres  à  sa  m^.  Le  duc  de  Beau* 
villier  a  envoyé  à  sa  belle-màre  dix  mille  fhincspourson 

S352.  — *  BvM»y  à  BeMerade. 

AïaKis;«etOJvill0tie87. 

Je  vous  écrivis  il  y  a  qudque  temps,  monsieur.  Après 
la  perte  que  je  viens  de  faire  de  mon  ami  Saint-Aignan, 
je  suis  plus  disposé  à  craindre  sur  la  moindre  interruption 
du  commerce  que  j'ai  avec  mes  amis;  ce  n'est  pas  que 
celui  que  je  regrette  ne  fût  bien  plus  vieux  que  vous^  mais 
on  meurt  à  tout  âge.  ËdairdssezHUoi  donc  jNtxnptement 
de  l'état  où  vous  êtes,  et  croyez  que  vous  êtes  toujours 
monbonamL 

VXZ.^MùdamdtSMgniàBug9y. 

▲  PUit,«êl8jvill6tie87. 

On  ne  peut  faire  un  plus  beau  et  un  plus  juste  pan^- 
rique ,  mon  cousin,  que  celui  que  vous  faites  de  votre  preux 
et  de  votre  généreux  ami  le  feu  duc  de  Saint-Aignan. 
Vous  nous  faites  voir  en  même  temps  un  cœur  plein 
de  tendresse  et  de  reconnoissance^  qui  mérite  aussi  qu'on 
fasse  votre  éloge.  Je  sentis  d'abord  cette  perte  pour  l'a- 
mour de  vous  ;  et^  quelque  sensible  que  vous  y  soyez  main- 
tenant^ vous  la  sentirez  encore  davantage  si  vous  venez  en 
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ceprr»-d ,  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  eotre  le  roi 
éivcms. 

Le  sajet  de  votre  voyage  est  triste  ;  vous  trouvères  à 
TersaOles  pen  de  disposition  à  sentir  les  malheurs  des  au- 
tres ;  on  n'a  que  les  mêmes  paroles  à  dire  pour  découvrir  >/ 
son  état,  et  elles  sont  si  souvent  répétées  parla  plus  grande 
partie  des  courtisans,  que  les  oreilles  y  sont  accoutumées 
et  qu'elles  ne  sauroient  aller  jusqu'au  cœur.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  drconstancesdans  vos  prétentions  qui  mériteroient 
de  grandes  distincticMis,  mais  on  n'a  pas  le  lœsir  deles  exa- 
mina. En  un  moty  je  meurs  de  peur  que  toute  votre  des- 
tinée ne  soit  malheureuse  depuis  un  bout  jusque  l'autre. 
Cependant ,  je  ne  veux  pmnt  vous  décourager  ni  vous  pa- 
raître un  (risean  de  mauvais  augure.  Vous  allez  avoir  des 
lomiëres  plus  vives  mille  fois  que  les  miennes  ;  notre  cher 
évéque  (M.  d'Ântun)  est  parti  d*ici,  vous  le  verrez  bientôt  ; 
il  connolt  ce  pays-ci,  il  vous  aime  :  ses  conseils  vous  seront 
fort  bons  et  fort  utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  contient  Téloge, 
tansparallèle,  de  votre  généreux  ami.  Elle  fiût  connottre  la 
perfection  de  vos  deux  cœurs,  et  elle  me  sert  conune  d'une 
I^omesse  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié  une  partie  de 
cède  quevous  aviez  pour  M.  de  Saint-Âignan.  Cette  suc- 
cesâon  d'un  côté  est  fort  triste ,  mais  de  l'autre  fort 
agréable. 

La  gazette  vous  aura  fait  savoir  l'élévation  de  M.  de 
Booflkrs  et  de  tous  les  autres  (i).  Pour  moi,  je  me  fasse 
bien  passée  de  vous  le  dire  :  c'est  un  redoublement  de 
malheur  d'en  voir  tant  d'autres  heureux.  N^est-il  pas  vrai. 


(1)  «  Le  roi  a  donné  au  marqals  de  Bonfflers  le  gonvernement  de 
LoiniDe  et  de  la  province  de  Loxemboarg;  le  gonvernement  de  la 
Tille  de  Loxembourg  et  la  lientenance  de  roi  de  la  province  à  Gatlnat» 
hlientaiance  de  roi  de  la  PraDelie4>Miité  an  marquis  de  Renty.  » 
(iMviiilde  Daii0eaii ,  sa  JnUlet.) 

VI.  * 
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ma'cbëre  nièce?  Les  Italiens  disent  sagement  :  Nontiiti" 
fridiù,  no,  ma  piango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j*en  demeure  là,  moi;  caril  me  semble  que 
non-seulement  je  me  plains  ^  mais  encore  que  j'envie  les 
autres.  La  morale  sévère  de  notre  ami  Ck>rbinêlli  me  va 
gronder  :  je  m'enfuis» 

De  CorèineUi. 

D'rimd  k  lettre  de  madame  votre  cousine  parott  celle 
d'un  oiseau  de  mauvais  augure  «  dont  les  gens  fermes  se 
moquent  ;  cependant  c'est  un  récit  en  abrégé,  mais  vérita- 
ble ,  des  mœurs  du  pays  dont  elle  parle.  U  est  vrai  que  la 
fortune  y  fait  si  souvent  des  changements,  que  les  augures 
des  oiseaux  se  trouvent  faux  bien  souvent  :  on  y  aime 
quelquefois  à  surprendre  et  à  faire  manquer  les  pronos- 
tics; d'où  je  conclus,  monsieur,  que  vous  pourrez  venir 
ici,  et  en  peignant  au  nature  la  justice  de  vos  prétentions 
et  donnant  une  idée  vive  et  sensible  de  vos  anciens  servi- 
oes,  vous  pourrez  obtenir  quelque  chose.  Voilà  oe  que  je 
vois  dans  l'avenir,  soit  par  inspiration  »  soit  par  quelques 
lumiàres  fondées  sur  l'expérience. 

Je  dtnai  kier  chei  le  urâtenant  civil  (i)  avec  M.  de  Ma- 
rillac ,  qui  me  demanda  tout  bas  de  vos  nouvelles;  je  lui 
léposdis  du  même  ton  que  vous  seriez  bientôt  ici,  etnous 
nous  ea  oommuniquâmes  nos  joies  m  catimini,  parce  que, 
comme  voua  savei^  non  erat  hic  lacus. 

De  madame  de  Sévigné. 

Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  que  ces  moments  heureux 
que  vous  prédit  notre  ami  arrivent;  ils  le  seront  pour  moi 

■TM^M>iitl  I        I     !■■      ■»■■      I  I   ■  O        I  I   I  ■  ■  ■  ■ 

(1)  Jean  le  Camus,  frère  du  prenfev  piMd«Bl  4a  to  ont  dis  aUei 
et  de  révéque  de  Grenoble. 
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.  Quand  vQUi  lepesici  ^lucliaot  des  écrmdse^ 
ooof  Feptfserons  votre  lettre  «u  rai|  dom  certaiiM  eodroitft 
nom  peroQDtle  cobut. 


2354,  ~  L'abbé  de  CJu^y  à  Bussy. 

AParU,et4«o&tl«l7. 

Qoi  voug  eût  dit /monsieur,  il  7  a  quinxe  ans,  que  cet  ab- 
bé de  Cboiayi  votre  voisin,  seroit  un  jour  votre  crâfrère  (1)  t 
Vous  ne  Feussiez  jamais  cru  en  lisûit  ses  lettres,  et  même 
en  lisant  eelle-d,  pourrez-vous croire  que  MM.  de  TAca* 
demie,  tous  gens  de  bon  sens  et  de  bon  eçprit,  aient  voulu 
mettre  son  nom  dans  la  même  liste  que  le  vôtret  Conso- 
les-YOua ,  monsieur,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  ombres 
dans  las  tableaux.  Les  uns  parlent,  les  autres  écoutent,  et 
je  saunû  fort  bien  me  taire,  surtout  quand  ce  sera  k  vous 
à  parler.  Venez  donc  quand  il  vous  plaira,  vous  ne  me 
trouvera  point  dans  votre  chemia  Quoique  ma  nouvelle 
dignité  me  fasse  votre  égal  (en  Apollon,  s*il  vous  plalt],  je 
me  rangerai  toujours  pour  vous  lasser  passeri  et  je  n'en 
serai  pas  davantage,  etc 

$355,  —  Bussy  à  madame  de  Sévi^. 

AOnmU,  w4aoùt  IM7. 

Je  fis  sais,  madame,  si  je  vous  ai  mandé  par  ma  der- 
nière Mtreque  je  fiaisois  dessin  de  venir  en  ce  pays-ci 
avec  votre  nièce  de  Coligny;  il  y  a  un  mois  que  nous 


(1)  n  venait  d'être  nommé  à  rAcadémie  firançaise  ep  remplaoemeot 
(kn  due  de  Saint-Aisnan, 
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y  flommes.  Elle  y  est  venue  affermer  ses  terres^  dont  les 
grands  droits  marquent  bien  encore  la  souveraineté 
qu'elles  avoient,  il  y  a  trois  cents  ans.  Si  elles  avoient  au- 
tant de  revenu  que  de  grandeur^  ce  seroit  un  Pérou.  En 
lisant  les  vieux  titres^  nous  y  voyons  Tancienneté  de  cette 
grande  maison.  Le  premier  pourtant  que  nous  trouvons, 
qui  est  Humbert  de  Coligny,  vivoit  en  1132,  et  notre 
Mayeul  de  Rabutin  vivoit  en  H 18  :  ils  étoient  contempo- 
rains. L'ancienneté  est  égale,  les  honneurs  ne  le  sont  pas. 
Il  y  a  eu  dans  Coligny  deux  maréchaux  de  France  (1),  un 
cardinal  (2),  un  duc  (3)  et  un  amiral  (4);  et  quel  homme 
que  cet  amiral!  Cependant  sans  être  huguenot  et  sans 
faire  la  guerre  au  roi,  je  marche  aujourd'hui  sur  ses  pas^ 
dans  ses  vieux  châteaux. 

Nous  serons  encore  en  ce  pays-ci  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. J'y  viens  de  perdre  un  de  mes  anciens  amis  :  le 
pauvre  Montauban,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans 
cette  province,  vient  de  mourir.  On  dit  que  Renty  va  le 
remplacer  (5).  On  &it  bonne  chère  à  bon  marché  en  ce 
pays-ci.  Je  m'y  plairois  assez  si  l'on  y  avoit  oonmieroe 
avec  les  autres  gens;  mais  il  n'y  a  point  de  poste,  qu'à 
dix  lieues  d'ici.  Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont 
de  l'esprit.  Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  madrigal  que  Je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que  M.  le  Prmce 
d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'on  n'avoit  rien  fait  qui  lui  plût 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  M.  son  père,  et  qu'il  donne- 
roit  volontiers  mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient, 
l'abbé  Gaultier  fit  ceux-ci  : 


(1)  Gaspard  de  Coligny,  mort  en  isn. — Gaq^  de  GoUgoy ,  dit 
le  maréchal  de  GbàUUon ,  mort  en  1646. 

(2)  Odet  de  Coligny,  dit  le  cardinal  de  GhfttiUon»  mort  en  167 1« 

(3)  Gaspard  de  Coligny,  duc  de  CbàtUlon,  tué  en  1649. 

(4)  L'amiral  de  Coligny. 

(5)  Voy.  plus  bant»  p.  255,  note. 
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Pour  OLpriraer tant  de  Tertnt^ 
Tant  de  eombata  et  tant  de  ^oire, 
Mille  éeiul  rien  que  mlUeéeiul 
Ce  n'est  pas  deux  sons  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'il  i^  eu  les  mille  écus^  mais  il  les  mérite.  Si 
TOUS  aviez  déjà  vu  ce  madrigal  ^  madame,  il  ne  vous  dé- 
plaira pas  de  le  revoir;  si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  se- 
rez bien  aise  de  rapprendre.  Voilà  aussi  un  p^t  rondeau 
que  je  vous  envoie;  c'est  toujours  pour  madame  de  Tou- 
longeon. 

Cest  trop  longtemps  tarder  à  vons  écrire  » 
Aimable  Iris,  U  fant  enfin  vons  dire 
Que  mon  «sprit  est  tout  en  désarroi 
En  votre  absence  »  et  qu'enoor  Je  prévoi 
Qu'à  l'avenir  je  n'y  pourrai  snfflre. 

Deux  mois  d'absence  à  quiconque  soupire, 
Cest  plus  d'un  an  de  peine  et  de  martyre. 
Cen  est  bien  pins,  cTest  un  siède  pour  mol, 
Cest  trop  longtemps. 

Le  temps  est  cher  à  tout  ce  qui  respire, 
Mais  le  barbon,  sons  l'amoureux  empire. 
Est  plus  pressé  d'en  Ikire  un  bon  emploi. 
Toujours  vous  voir.  Je  m'en  fUs  une  loi  i 
Être  un  moment  sans  voir  ce  qu'on  désire, 
Cest  trop  longtemps. 

Un  peu  de  vers ,  un  peu  de  prose^  un  peu  de  livres^  un 
peu  de  conversation,  un  peu  de  vieux  titres  :  voilà  com* 
ment  se  passe  la  vie^  qui  est  aussi  longue  ainsi  et  plus 
tranquille  qu'en  gouvernant  les  États. 

Adieu ^  ma  chère  cousine,  j'aime  fort  à  vous  écrire; 
mais  je  voudrois  pourtant  bien  vous  revoir.  Votre  nièce 
en  a^  dit-elle,  pour  le  moins  autant  d'impatience  que  moi. 
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2356.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 


Je  ne  doutois  pas,  madame,  que  vous  n^eussiez  fait  ré- 
ponse à  ma  dernière  lettre  de  Chaseu  :  je  viens  de  la  re- 
cevoir; cependant  je  vous  écrivis  d'ici,  il  y  a  deux  jours. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon  cœur 
sur  le  sujet  de  mon  pauvre  ami,  et  je  vous  confirme  la 
donation  de  la  place  qu'il  y  avoit.  Il  est  vrai^  madame, 
que  je  ne  retrouverai  jamais  un  Saint- Atgnan  entre  le  roi 
et  moi;  mais  j'y  aurai  un  Beauvillier,  un  Noailles,  un  Gè* 
vres,  un  d'Aumont,  qui  donneront  au  moins  mes  lettres  à 
Sa  Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  Tinutilité  que  vous  croyez  du  voyage  que  je  pré- 
tends faire  à  la  cour,  cela  ne  me  décourage  pas.  tl  y  avoit 
moins  d'apparence  de  mon  rappel,  après  dix-huit  ans 
d'exil,  qu'il  n'y  en  a  que  le  roi  me  donne  quelque  chose 
sur  les  appointements  qu'il  me  doit^  et  surtout  au  déplo- 
rable état  où  sont  mes  afiaires. 

J'avois  demandé  vingt  fois  mon  retour  sans  l'obtenir, 
l'heure  n'en  étoit  point  encore  venue;  le  même  prince  qui 
refuse  ai^ourd'hui  une  chose,  et  qu'il  aoit  luimôme  qu'il 
n'accordera  jamais,  l'accorde  au  bout  de  quelque  temps. 
On  n'a  pas  changé  les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu'il  a 
donné,  mais  Dieu  a  changé  son  cœur  ;  et  je  prétends  si 
bien  faire  connoitreau  roi  la  singularité  de  mou  état,  qu'il 
ne  croira  pas  que  cela  tire  à  conséquence  d'accorder  ma 
requête ,  et  qu'il  lui  faudra  une  dureté  faite  tout  exprès 
pour  moi  pour  me  refuser.  Que  si  mon  étoile  étoit  assez 
maudite  pour  endurcir  le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable 
du  monde ,  j*ai  pris  mon  parti  pour  la  négative;  mais  je 
ne  veux  pAS  faire  Ç9  tort  ii  Sa  Maje»té|  de  croire,  sans 
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faire  une  dernière  tentative ,  qu'elle  me  refusera  justice. 
Pour  des  lumières  plus  grandei  que  les  vôtres^  je  n'en 
veux  point  chercher  :  quand  je  vous  aurai  entretenue 
deux  heures ,  vous  convtendreK  avec  moi  qiM  j^Éi  mison 
de  faire  ce  voyage. 

Je  n'ai  point  vu  la  gazette  :  ainsi,  Je  ne  tab  ot  qii^oii  a 
fait  pour  Boufflers  ou  pour  les  autres  ;  mais  je  ne  m*en 
soude  point  du  tout.  Quand  on  fit  Créqui,  BeUeToads  et 
Humières  maréchaux  de  France ,  comme  ff¥,(Ai  au  com- 
mencement de  ma  disgrâce  et  que  je  n'étois  pas  eneore 
tué,  je  sentis  vivement  ces  élévations.  A  la  vérMé  la  cohue 
des  huit  maréchaux  qu'on  fit  à  la  mort  de  M.  de  Turenne 
fut  le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  tout  cela,  tout  ce 
qu'on  fera  de  promotions  me  trouvera  iosensible;  et  bien 
kûn  d'en  être  (âché,  cda  me  consolera  de  n'être  point 
dans  on  corps  que  l'on  a  rendu  méprisable  par  le  grand 
nombre  et  par  le  peu  de  choix  ;  et  les  maréchaux  de  France 
que  l'on  fait  présentement  me  font  aussi  peu  de  peine  que 
ceux  que  fit  Henri  IV,  ou  que  ceux  que  fera  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

Votre  nièce,  qui  a  présentement  une  grande  douleur  de 
dents»  dit  qu'elle  est  pour  la  santé  ce  que  les  Italiens  sont 
pour  la  fortune,  qu'elle  n'envie  pas  ceux  qui  se  portent 
bien ,  mais  qu'elle  se  plaint  seulement. 

Le  P.  la  Tournelle  est  mort  depuis  quinze  jours ,  à  Di- 
jon. Après  qu'il  eut  reçu  tous  ses  sacrements,  onr  lui  de- 
manda s'il  ne  vouloit  pas  que  son  confesseur  demeurât 
auprès  de  lui  pour  lui  aider  à  bien  mourir.  U  réi>ondit 
que  non,  et  s'il  s'étoil  toujours  si  bien  trouvé  de  faire  ses 
affaires  lui  seul,  qu'il  feroit  bien  encore  celle-là  de  même. 
Cela  me  paroît  un  peu  trop  ferme  pour  un  chrétien ,  qui 
doit  souhaiter  plus  que  jamfti§  4©  n'<^trc  pas  sç\il  ep  ççtto 
rcnooiili'e. 
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A  Cotbmellù 

Vous  me  parles  de  la  oour^  monsieuTi  oommesijenela 
c(»mois8oi8  pas;  je  sais  les  barbaries  de  ce  pays-là  et  les 
caprioeÉ  de  la  fortune^  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  ne 
désespère  pas  d'y  faire  une  affaire  après  vingt  refus. 

H.  de  MariUac  est  un  des  honunes  de  France  que 
j'aime  et  que  j'estime  davantage;  le  lieutenant  civil  {le 
Camus)  est  l'iumime  du  monde  que  je  hais  et  que  je  mé- 
prise le  plus. 

A  madone  de  Sévigné. 

.  Encore  une  fois ,  madame^  je  vous  assine  que  je  ne 
serai  point  abattu ,  s'il  est  possible  que  je  ne  trouve  point 
le  roi  juste.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonné  dans  mes 
afflictions  ;  j*espère  qu'il  ^assistera  de  ses  grftces  jusqu'au 
bout. 

2357.  -^Bussjf  à  tabbi  de  Chmy. 

A  GoUgny,  M  19  aoftt  1617. 

Rien  au  monde  n'étoit  plus  vraisemblable  il  y  quinze 
ans,  monsieur,  que  vous  seriez  un  jour  un  digne acadé- 
micien.  Je  n'en  connois  point  qui  mérite  mieux  de  l'être 
que  vous.  Vous  aviez  déjà  un  beau  feu  dans  l'esprit  quand 
vous  étiez  mon  vobin  et  mon  ami.  Aujourd'hui  que  vous 
n'êtes  plus  que  mon  ami  et  mon  confrère^  l'âge  a  réglé 
cette  vivacité  et  vous  a  donné  pour  plaire  tout  ce  qui  pour- 
voit vous  manquer.  Je  n'étois  pas  sur  les  lieux  pour  vous 
donner  ma  voix^  mais  je  bats  les  mains  sur  votre  élection 
et  j'ai  peine  à  m'empôdier  de  fiiire  compliment  à  mes* 
sieurs  de  l'Académie  sur  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  vous. 
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Je  VOUS  tstme  qae  moD  estime  pour  vous  n*eA  pat  moiii- 
dre  que  mon  amitié,  et  que  je  serai  toujours  à  yous  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


3358.  —  Buayàla  camiêisede  Toulmgeon. 

A  GoUgny,  ee  t7  lo&t  1687. 

Je  pensois  finir  notre  absence  par  le  rondeau  que  je 
TOUS  ai  envoyé^  ma  chère  sœur^  mais  je  vois  bien  que  je 
n'aurai  encore  que  trop  de  temps  pour  vous  écrire  en 
proee.  Au  reste^  ma  chère  sœur,  votre  remède  m'a  presque 
guéri,  j^eatends  du  bras.  Je  vous  en  rends  mille  gr&ces; 
et,  à  ce  propos,  je  vous  veux  conter  ce  que  fit  Marot  après 
la  bataille  dePavie. 

Marot,  on  des  valets  de  diambre  de  François  I**,  ayant 
été  blessé  au  bras  à  la  bataille  de  Pavie»  écrivit  à  une 
femme  qu'il  aimoit  en  France,  le  détail  de  cette  journée, 
et  comment  il  y  avoit  été  blessé;  et  après  avoir  badiné 
sur  les  blessures  que  lui  avoient  faitee  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, il  finit  sa  lettre  comme  je  vais  finir  la  mienne  : 

Celle  da  bras  JonmeUement  s'amende; 
CeUe  do  ecsur,  Je  vous  la  i 


2359,  —  Buuy  àmadamede  Monttnorency. 

AGoUgBy,wt7  aoftt  1687. 

ffi  VOUS  m'aimez  toujours,  madame,  vous  devez  être  en 
peine  de  n'avoir  point  eu  de  mes  nouvelles  depuis  deux 
mob  que  je  suis  en  Comté.  Je  vous  pardcmne  de  ne  m'y 
avoir  pas  trouvé,  c'est  un  pays  de  traverses,  d'où  les 
postes  n'ai^rochent  pas  de  dix  lieues.  C'est  pourtant  le 
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lieu  fùh  jt  wv»  éaiB,  dont  te  nama  fini  taalde  braft  en 
France  fl  y  a  ni*?iBgt8  ans.  Cettô  terre  a  été  entre  les 
mains  de  trop  grands  seigneurs  pour  ètie  en  bon  état. 
Nons  avons  ûouvé  dans  les  papiers  de  cette  maison  une 
Louise  de  Montmorency,  sœur  du  grand  connélable  et 
mère  de  l'amiral,  qui  étoit  une  fort  habile  femme.  Si  ses 
en&nts  avoient  eu  autant  de  conduite  qu'elle,  nous  n'au- 
rions pas  tant  de  peine  à  recherdier  aujourd'hui  les  droits 
perdus  ou  égarés  de  son  arrière-petit-fils  dans  cette  terre. 
Je  me  suis  déjà  réjoui  avec  vous,  madame^  de  la  lieu- 
tenance  de  roi  que  Sa  Majesté  a  donné  à  M.  votre  flk.  Le 
grand  connétable  n'étoit  que  gendarme  à  Tftge  qu'il  a.  Il 
est  dans  le  chemin  de  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
il  a  un  nom  qui  fait  bien  valoir  le  mérite. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Cressia»  mon  cher 
cousin,  qui  m'ont  donné  quelque  consolation,  car  je  suis 
accablée  de  tristesse  ;  j'ai  vu  mourir  depuis  dix  jours  mon 
cher  onde  (1)  :  vont  savei  oa  qu'il  étidit  pour  m  chère 
nièce,  i!  n'y  a  point  de  bien  qu'il  ne  m'ait  fdt,  sott  en  me 
donnant  son  bien  tout  entier^  soit  en  conservant  et  réta- 
blissant celui  de  mes  mifants.  Il  m'a  tirée  de  l'abîme  où 
j'étois  à  la  mort  de  M.  de  Sévigné  :  il  a  gagné  des  procès  ; 
il  a  remis  toutes  mes  terres  en  bon  état;  il  a  payé  nos 
dettes;  il  a  fait  la  terre  où  demeure  mon  fils  la  plus  jolie 
et  la  plus  agréable  du  monde  ;  il  a  marié  mes  enfants;  en 
un  mot,  c'est  à  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  paix  et 
le  jrepos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  de  si  sen«^ 


(1)  L'abbé  de  Coulanges. 
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sibles  obligttions  et  une  si  longue  habitode  font  tontrit 
une  cruelle  peine  quand  il  est  question  de  se  sépara  pour 
jamais.  La  perte  qn'on  fait  des  vieilles  gens  n'empéebe 
pas  qu^elIe  ne  soit  sensible^  quand  on  a  de  grandes  raisons 
de  les  aimer  et  qu^on  les  a  toujours  vus.  Mon  cher  oncle 
avoit  quatre-vingts  ans;  il  étoit  accablé  de  la  pesanteur 
de  cet  ftge  :  il  étoit  infirme  et  triste  de  son  état.  La  vie 
n'étoit  plus  qu'un  fardeau  pour  hii.  Qu'eût-on  donc  voulu 
lui  souhaiter?  Uue  continuation  de  souffrances.  Ce  sont 
ces  réflexions  qui  m'ont  aidée  à  me  faire  prendre  patiences 
Sa  malade  a  été  d'un  homme  de  trente  ans;  une  fièvre 
continue^  une  fluxion  sur  la  poitrine.  En  sep4  jours  il  A 
fini  sa  longue  et  honorable  vie,  avec  des  sentimrats  de 
piété,  de  pénitence  et  d*amour  de  Dieu,  qui  nous  font  es- 
pérer miséricorde  pour  lui.  Voilà,  mon  cousin,  ce  qui  m'a 
occupée  et  afiligée  depuis  quinze  jours.  Je  suis  pénétrée 
de  douleur  et  dereconnoissance. 

Nos  coeurs  ne  sont  point  ingrats,  car  je  me  souviens  de 
tout  ce  que  la  reconnoissance  et  l'amitié  vous  fit  penser  et 
écrire  sur  le  mérite  et  sur  les  qiiaKtés  de  M.  de  Saint-At* 
gnan.  Nous  sommes  bien  loin  d'oublier  ceux  à  qui  nom 
sommes  obligés. 

J*ai  trouvé  votre  rondeau  fort  joli  :  tout  ce  que  vous 
touchez  est  toujours  d'un  agrément  qui  ne  se  peut  com- 
parer à  nul  autre,  quand  même  votre  cœur  n'est  pas 
de  la  partie  ;  car  je  comprends  que  la  galanterie  est  de- 
meurée dans  votre  esprit,  sans  que  les  charmes  de  l'ai- 
mable Toulongeon  fassent  mie  grande  imfMssion  sur 
votre  cœur. 

Je  ne  doute  pas  des  beaux  titres  que  vous  avez  trouvés 
dans  les  archives  de  la  maison  de  Coligny.  11  y  a  bien  des 
réflexions  à  faire  sur  les  restes  de  ces  grands  personnages, 
dont  les  biens  sont  passés  en  d'autres  mains.  L'origine  de 
la  nôtre  est  tout  à  fût  belle  et  dans  le  goût  de  ceux  qui 
s'y  connoissent. 
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Vous  savez  toutes  les  merveilles  qu'on  a  âûtes  sur  les 
Turcs.  Notre  cousin  de  Vienne  n'y  étoii41  pas  des  plus 
avant?  Je  suis  quelquefois  en  colère  de  ne  l'entendre  ja- 
mais nommer;  n'est-il  pas  général  de  bataille?  Je  vou- 
drois  que  votre  grand  garçon  eût  été  à  celte  campagne 
contre  les  Turcs,  où  tous  nos  François  ont  acquis  tant 
dlionneur. 

Adieu,  mon  dier  cousin;  si  vous  venez  ici,  nous  cause- 
rons à  l'infini.  Je  me  repens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
pour  vous  détourner  de  faire  ce  voyage;  j'étois  de  mé- 
chante humeur  de  votre  fortune»  qui  n'est  pas  heureuse. 
Oubliez  mes  sots  raisonnements,  je  vous  prie,  et  venez 
avec  toute  la  confiance  que  vous  ddvent  donner  vos  longs 
services  et  la  grande  justice  de  vos  raisons.  J'embrasse 
ma  nièce;  je  la  plains  des  maux  qu'elle  a  eus  et  je  l'ex- 
horte autant  qu'il  est  en  moi  à  se  bien  porter,  car,  après 
le  salut,  je  mets  la  santé  au  premier  rang,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ccwserve  tous  deux.  Il  me  semble  que  c'est 
souhaita  en  même  temps  que  vous  m'aimiez  longues  an- 
nées; car  je  m'imagine  que  nous  ne  nous  aviserons  ja- 
mais de  niettre  à  nos  amitiés  d'autres  bornes  que  celles  de 
nos  vies. 

De  CorbineUi. 

n  est  vrai ,  monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  de  la  cour 
comme  si  vous  ne  la  connoissiez  pas  ;  mais  je  vous  en  ai 
parlé  comme  on  fait  aux  plus  vieux  courtisans  qtiand  ils 
en  ont  été  dehors  seulement  huit  jours.  C'est  un  Protée 
qui  change  de  face  à  tout  moment.  J'ai  ou!  dire  à  un  of- 
ficier de  la  cour,  des  plus  assidus,  que  quand  il  a  été  deux 
jours  à  Paris,  il  tâte  le  pavé  quand  il  retourne  à  Versailles, 
comme  s'il  ne  connoissoit  plus  le  maître  ni  ses  ministres; 
on  y  change  de  maxime  tous  les  huit  jours  pour  le  moins. 
Prenez  donc  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  pied-là,  et 
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comptez  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  enoe  payi<»Ià  qnelftgfan- 
deur  du  roi,  sa  magnanimité,  sa  bonté  et  sa  piété. 

J'entendis  an  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de  Saint-Louis, 
dont  je  vous  conterai  le  détail  et  les  plus  beaux  endrdts, 
et  fous  en  serez  surpris.  C'est  un  Père  de  l'Oratoire, 
nommé  la  Rocbe  (1),  dont  le  cœur  est  de  rodie  contre  les 
Cansses  vertus. 

Adieu,  monsieur,  trouvez  bon  que  j'assure  ici  madame 
de  Coligny  de  mes  très-humbles  respects  et  que  je  la  fieuse 
souvenir  de  num  attachement  pour  sa  pwsonne  et  pour 
son  mérite* 

De  madame  de  Sévigné» 

.  Le  madrigal  de  H.  le  Prince  nous  a  paru,  comme  à 
TOUS,  très-joli,  et  la  mort  du  vieux  la  Toumelle  trop 
iarme.  Comme  vous  dites,  en  ces  rencontres,  un  peu 
d'aide  fidt  grand  Inen. 


236i.  —  Bussy  à  moàmm  de  Shngné. 

A  Golignj,  M  It  iep«aml«t  1687. 


La  perte  que  vous  avex  fiiite  de  M.  votre  onde,  ma- 
dame, me  touche  sensiblement,  et  le  peu  de  liaison  qu'il 
y  avoit  entre  lui  et  moi  vous  doit  empêcher  de  croire  qu'il 
y  ait  autre  chose  que  votre  douleur  qui  m'afflige;  comme 
tous  dites ,  madame,  nous  ne  sommes  pas  ingrats,  vous 
^  moi.  Le  sang  et  votre  vie  que  vous  avez  passée  avec 
M.  votre  onde  vous  rendent  sa  perte  bien  phis  sensible  qu'à 


f  (1)  Jean  de  la  Rocbc ,  aotear  de  Bermons  et  d^  éloge  du  chance* 

OirBoacherat 

Yl.  0 
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moi  celle  de  mon  cber  ami  Seini-Aignan.  Dieu  leor  finae 
misérioofde  1  Je  n'en  doute  pas,  car  Tabbé  de  Goulanges 
étoit  un  homme  de  bien,  et  le  duc  de  BeautHUer  ne  craint 
pas  Dieu  plus  que  faisoit  M.  son  père. 

J'ai  été  fiché  comme  tous  de  ne  pas  trou?er  dans  ks 
relatioiis  des  combats  d'AUemagne  le  nom  de  noire  eos- 
sin;  il  est  vrai  qu'elles  ne  nomment  presque  personne, 
hors  le  duc  de  Bavière  et  le  prince  de  Gommeici,  qui 
viennent  d*étre  blessés.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  nos  cousines  de  Rabutin,  datée  de  Vienne;  elles  me 
mandent  que  leur  frère  est  à  Tarmée,  et  leur  beHe-sœur 
sur  le  point  d'accoucher.  Mon  grand  garçon  ne  pouvoit 
être  à  ces  combats  d'Allemagne,  étant  capitaine  dans  le 
régiment  du  roi;  il  n'y  a  en  ce  pays-là  de  François  que 
des  volontaires. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  opposiez  plus  au  des- 
sein que  j'ai  d'aller  fmre  un  petit  voyage  à  la  cour;  j'es- 
père qu'il  ne  me  sera  pas  inutile,  mais  an  moins  ne  m'en 
sauroit-il  arriver  de  mal,  et  je  ne  veux  pas  me  pouvoir  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  pour  sortir  d'affaire.  Une 
chose  encore  qui  me  fait  trouver  plus  de  goftt  à  ce  voyage, 
c'est  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de 
mille  choses. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  la  galanterie  n'est  {dus 
que  duM  mon  esprit;  quand  je  ne  songerois  pas,  comme 
je  fais,  à  mon  salut,  je  suis  trop  gkmeux  pour  avoir  de 
l'amour,  sachant  bien  que  je  ne  suis  pas  assez  aimable  pour 
être  fort  aimé,  quand  même  l'âge  ne  rendroit  pas  ma  pas- 
sion ridicule.  U  est  vrai  que  mon  amitié  pour  ma  petite 
Êfmir  est  fort  tendre. 

Votre  nièce  a  tellement  pris  à  comir  les  affaires  de  ses 
terres,  qu'elle  s'en  est  incommodée:  elle  a  une  fluxion  sur 
un  œil  pour  avoir  trop  lu  de  vieux  titres  :  cela  l'empêche 
de  vous  témoigner  elle-même  hi  part  qu'elle  prend  à  votre 
affliction;  mais  je  vous  assure  qu'elle  est  y  aussi  sensible 
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qoe  DMs  iiooa  râmens  tOHJoursi  iMHii  f^  saHri^ 
faira, 

A  Cwéindli. 

Jb  éemeoM  d'aeeord  svw  voat,  oraiMieiir,  que  qodque 
oeumelnance  qu'on  ait  de  la  coup,  pour  peu  qu'on  en  aott 
iteeDty  en  est  désorienté  quand  on  y  retourne;  mais  cela 
n'eBriMOTaese  que  ceux  qm  vefrient  s^  rétablir  pour  long* 
tempe,  car  quand  on  n'y  a  affûre  que  pour  trois  aeoiainei 
on  un  mois,  comme  moi,  on  n'en  craint  pas  les  fréquents 
dungements;  au  contnûre,  e'est  mon  compte;  car  après 
que  eeUe  cour  aura  passé  par  toutes  les  formes  ,*  qu'elle 
aura  été  capricieuse,  dure,  épineuse,  ingrate,  je  trouverai 
quelque  moment  où  elle  sera  douce,  juste  et  reconnoi^ 
santé,  et  ayant  fait  mes  affaires  dans  ce  temps-là,  on  ne 
m'y  rattrapera  plus. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comment  le  P.  la  Rodie  précbe 
contre  les  fausses  vertus  :  je  n'en  trouve  presque  point 
d'autre  dans  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  j'ai  des 
vertus,  mais  je  sais  bien  que  je  n'ai  rien  de  faux  dans  le 
cœur,  non  plus  que  dan^  l'esprit, 

2362.  —  Càirbinelli  à  Bus$y. 

k  ?«rii,  ce  U  m^eaibn  mi. 

Toutes  vos  réflexkmssnr  lesvicissitudes  de  la  cour,  mon- 
sieur, sont  très-judicieuses;  et  comme  l'espérance  anime 
ceux  qui  la  composent,  on  ne  peut  manquer  d'y  venir  avec 
eonflttice,  quand  on  c<Hiskière  les  (dian^^ments  qui  y  ar- 
riveat  tous  les  jours,  ie  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  fssse 
quelqu'un  en  votre  fiiveur,  quand  je  songe  à  la  justice  qu'il 
y  avEoit  de  voua  donner  depuis  tant  iI'^QD^  dep  mt^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


100  CORRESPONDANCE  DE  BUS3T-RAB0TIN. 

d'appointements  qui  raccommoderoient  le  méchant  état  de 
vos  aflhires.  Le  roi  donna  il  y  a  qudqne  temps  deux  cent 
mille  francs  au  contrôleur  général  pour  achever  de  payer 
la  charge  de  président  àmortier  ;  c'est  une  pure  gratifica- 
tion :  jugez  ce  que  fera  Sa  Majestéquand  ce  même  contrô- 
leur général  lui  représentera  que  vous  recevrez  l'acquit 
d'une  dette  comme  un  grand  bienfait.  Que  si  tout  cela  n'a- 
boutissoit  à  rien  ^  nous  dirons  que  Dieu ,  qui  donne  et  qui 
ôte  tout  avec  justice^  parce  que  tout  lui  appartient  unique- 
ment, aura  voulu  vous  priver  d'un  bien  qui  n'étoit  votre 
propre  que  très-improprement  Venez  donc,  monsieur^ 
nous  moraliserons  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me  suis 
jeté  dans  la  politique,  je  repasse  des  fragments  d'histoire, 
et  de  tout  ce  que  je  lis  je  me  forme  l'idée  d'Horace,  et  je 
dis  comme  lui: 

Delirani  têgu,  pleehmtwt  Aekhi- 

Si  cette  règle  a  une  exception  »  comme  il  n'y  en  a  point 
de  générale,  c'est  à  l'égard  du  roi ,  le  modèle  de  ceux  qui 
vi«[idront,  quoiqu'il  n'en  ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  sont 


Adieu,  monsieur;  mes  compliments  à  la  divine  mar- 
quise, que  j'honore  parfaitement.  Madame  de  Sévigné  est 
allée  à  Bourbon. 


2363.  —  Mademoiielle  de  Jtabuiin  â  Buisy. 
A  VkoBt  •  M  ts  ectolvt  1687, 

Dqrals  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  mon- 
sieur, ma  belle-eœur  est  accouchée  d'un  garçon  et  elle  m'a 
cbari^  de  vous  le  fiûre  savoir,  sachant  que  vous  vous  in- 
téressez si  obligeamm^t  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Cette 
j<»e  a  été  troublée  par  la  mort  de  M.  son  fils  atné  du  pre- 
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mier  lit^  qni  fut  tué  au  dernier  combrtdonnépir  les  Turcs. 
Elle  n'en  a  plus  qu'un  de  quinze  ans^  fort  joH  garçon. 
Elle  n'en  a  pas  été  quitte  pour  ce  chagrin  :  après  que  mon 
frère  fiit  sorti  heureusement  de  ce  combat  ^  il  toinba  ma- 
lade et  fut  à  Textrémité.  Il  guérit  et  retomba  encore  plus 
mal  que  la  première  fois.  Il  est  pourtant  hors  de  péril. 
Toute  la  cour  de  l'empereur  lui  a  fait  l'honneur  de  lui 
rendre  visite.  M.  le  duc  de  Bavière,  qui  n'en  fait  jamais^ 
l'a  vu  deux  fois.  Je  ne  vous  saurois  assez  dire,  monsieur, 
combien  ma  belle-sœur  vous  est  obligée  des  sentiments 
avantageux  que  vous  avez  pour  elle;  si  vous  l'aviez  vue, 
voua  Pestimeriez  encore  davantage.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  combien  elle  aime  son  mari;  cela  hii  donne  de 
l'amitié  pour  tout  ce  qui  s'appelle  Rabutin.  Mais  outre 
cela,  elle  a  pour  votre  personne  une  estime  et  une  vénéra- 
tion sans  pareille.  Pour  nous ,  il  n'y  a  point  d'honnêteté 
que  nous  n'en  recevions  tous  les  jours.  La  jeune  princesse 
sa  fille ,  qui  est  fort  aimable ,  espère  d'aller  Tannée  pro- 
chaine en  France.  Elle  se  fait  un  plaisir  de  songer  qu'elle 
pourra  vous  y  voir.  Les  États  de  son  mari  sont  près  de 
Strasbourg.  D  est  de  la  maison  de  Brandebourg  et  on  l'ap- 
pelle le  prince  de  Lauffen. 
Adieu^  mon  cher  cousin. 

^  9361.  —  Buay  à  madame  de  Sévigné. 

A GhaiM,  06  5  nofMdM  I4S7. 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  ma  chère  cousine,  depuis 
que  notre  ami  m'eut  mandé  que  vous  étiez  allée  à  Bour- 
bon. Je  vous  aurois  plus  tôt  témoigné  mon  inquiétude,  si 
je  n'avois  été  dans  le  dessein  d'aller  à  Fontainebleau^  et 
de  là  à  Paris,  seulement  pour  vous  voir.  Cependant  un 
grand  rhume  a  rompu  mon  voyage;  car^  fflcore  que  j'en 

9. 
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sois  presque  guéri,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  sabm 
propre  à  voyager  au  sortir  d'un  rhume  oopsidéraMe.  Cest 
ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  de  m'apprendre  de  vos 
nouvelles.  Si  votre  mal  étoit  encore  an  liiumatisme  sur 
cette  m^n  droite  qui  fut  attaquée  il  y  a  huit  ou  dix  ans , 
priez  notre  ami  de  m'informer  de  l'état  où  vous  êtes.  Je 
vous  aimai  toute  ma  vie ,  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que  vous  me 
fussiez  indifférente  ^  mais  je  ne  vous  ai  jamais  tant  estimée 
ni  tant  aimée  que  je  fais  aujourd'hui.  Ce  qui  me  le  fliit 
croire,  c'est  que  je  crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n'ai 
jamais  fait  Que  ferais-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre 
chère  cousine?  Avec  qui  pourrois-je  rire?  Avec  qui  poms 
rois-je  avoir  de  l'esprit?  En  qui  aurois-je  une  entière  oon« 
fiance  d'être  aimé?  A  qui  parlerois-je  à  cœur  ouvert  de 
toutes  choses?  Car  la  belle  Madelonne,  qui  est  de  mes  amies, 
n'est  pourtant  pas  vous,  et  ne  vous  remplaceroit  pas  sur 
mon  sujet.  Son  mari  et  sa  famille  remplissent  tout  son  cœur 
et  tout  son  esprit.  Il  ne  me  resteroit  donc  que  votre  nièce 
et  notre  ami;  et  bien  loin  de  me  consoler  de  vous,  ils  m'en 
feroient  ressouvenir  et  vous  regretter  davantage.  Ayez  soin 
de  vous,  ma  chère  cousine,  et  joignez  à  tlntérêt  que  vous 
y  avez  la  considération  du  repos  de  madame  deOrignan  et 
de  nous  autres ,  vos  meilleurs  amis.  J'ai  eu  de  la  philoso-» 
phie  pour  lœ  pasaar  des  hûBfieitra  et  des  étaèiissements 
que  je  croyois  m'être  dus;  mais  je  n'en  aurois  point  pour 
me  passer  de  vous  :  il  ne  fkudroit  du  christianisme  tout 
pur. 

f36&  —  £lu$$]fauP.  Bouk»ur$n 

kiSbum,  oe  •  wnaAm  1687. 

Il  y  a  déjà  quel<(ue  temps,  mon  R.  P.,  qu'on  s  mandé  \ 
m  HIte  de  Coligny  que  le  P.  Rapin  étoit  dangereuiemeat 
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maitde.  L^étatoù  fétois  alors  ne  me  permit  pie  de  yom 
demander  de  ses  nonvelles  ;  j'éteis  moi-méroe  trèa^Bconv 
mode.  Anjoiirdliui  que  je  me  porte  mieux,  je  vom  aup- 
pKe^  mon  R.  P.,  de  me  mander  Tétat  où  il  est,  j'en  auis 
Ken  en  peine.  J'aime  toujours  foK  mes  bons  amis;  mais  il 
y  a  des  rencontres  où  Tamitié  se  fliit  sentir  davantage. 
Mandez-mo«  aussi  eomment  vous  tous  portez  de  tos  doo* 
leurs  de  tête  :  ^es  m'ont  fint  tous  plaindre  extrémemenl* 
Je  n'ai  point  appréhendé  pour  votre  vie ,  et  les  langueum 
du  P.  Rapln  m'ont  toujours  donné  phis  d'alarmes.  Voa 
maux  me  paroissent  venir  de  trop  de  santé  et  les  sieae 
d'une  défaillanoe  de  nature.  ËdatrcisseBHnoi  de  tout  oeia^ 
s'il  vous  platt ,  et  cioyes  que  personne  ne  prend  plus  de 
part  en  tout  oe  qui  vous  touche  que  moi. 


Vous  saves  défh  sans  dovie  la  perte  que  neos  avons  fkita 
du  P.  Rapin,  monrieur,  et  je  suis  assuré  que  vous  n'eo 
serez  guère  moins  touché  que  moi;  ear  je  coftnoii  la 
bonté  de  voire  coeur  et  je  sais  combien  vous  aimiez  le 
P.  Rapin.  Le  pauvre  homme  est  tombé  tout  à  coup.  Il 
alla  au  commencement  de  septembre  à  BasviUe  avec  sa 
santé  ordinaire  qui  étoit  bonne  et  qui^  aux  apparences 
près^  valoit  mieux  que  la  mienne.  Dès  le  second  jour,  il 
fut  attaqué  d'une  espèce  de  légère  apoplexie  qui  ne  lui 
ôta  pas  la  connoissance  ni  la  parole,  mais  qui  le  tint  pour-^ 
tant  ^is  jours  dans  un  grand  assoupissement  qui  fut 
suivi  d'un  commencement  de  paralysfe  sur  le  côté  droit. 
Sa  tète  s'embarrassa  en  même  temps,  et  son  esprit  com- 
mença à  s'affoibliretà  s'égarer.  Gomme  il  i^e  sentoit  point 
de  mal  et  qu'il  aime  fort  Basville^  on  eut  jfçm  il  lui  per- 
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suader  qu'il  seroit  mieux  à  Paris,  et  ou  ne  Ty  ramena  qu'en 
lui  promettant  de  le  remener  à  Basville  quand  il  auroit  vu 
les  médecins.  Les  remèdes  qu'on  lui  fit  ne  servirent  qu'à 
dégager  un  peu  sa  tête  et  à  lui  donner  un  jour  ou  deux 
libres  pour  se  confesser.  11  fut  depuis  dans  un  état  pi- 
toyable; n'ayant  honte  de  rien,  ne  disant  mot  ou  parlant 
sans  raison  et  sans  suite,  hors  quelques  moments  qu'il 
âevoit  son  cœur  à  Dieu  par  habitude,  et  qu'il  entroit  dcms 
des  sentiments  de  piété  qu'on  lui  suf^éroit  :  du  reste ,  ne 
croyant  point  être  en  danger,  et  me  disant  quelquefois 
qu'on  ne  mouroit  jamais  sans  fièvre.  Pour  vérifier  sa  pa» 
rôle,  hi  fièvre  le  prit  le  ffî  octobre,  et  l'emporta  le  27  dans 
un  redoublement.  Je  vous  ai  fait  ce  petit  détail  comme  à 
un  bon  ami,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  a  été  ma 
douleur  de  voir  mourir  le  meilleur  de  mes  amis  sans  en 
pouvoir  tirer  une  parole  raisonnable.  C'est  la  plus  grande 
perte  que  je  puisse  faire,  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  ne  sais  comment  la  soutenir.  Il  semble  que  Dieu  ne 
m'ait  donné  de  la  santé  depuis  quelque  temps  que  pour 
me  faire  sentir  davantage  tout  mon  malheur,  ou  pour  me 
le  fiûre  soufirir  plus  constamment.  Il  est  le  maître»  et 
nous  devons  nous  soumettre  à  tous  ses  ordres,  quelque 
rigoureux  qu'ils  soient.  Je  vous  demande  plus  que  jamais 
la  continuation  de  vos  bonnes  grftces,  et  la  permission  de 
lier  avec  vous  un  commerce  d'amitié.  Un  ami  coomie 
vous,  monsieur,  est  tout  propre  à  me  consoler,  ou  du 
moins  à  me  retirer  de  la  langueur  où  les  chagrins  seroient 
capables  de  me  jeter. 
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S367.  —  Madame  de  SévignéàBussy. 

A  Puif,  ce  ISnormnbre  1687 

Je  reçois  présentement  une  lettre  de  vous^  mon  cher 
cousin  Ja  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui  fut  jamais. 
Je  n'ai  jamais  vu  expliquer  Tamitié  si  naturellement,  et 
d'une  manière  si  propre  à  persuader.  Enfin  ^  vous  m'avez 
persuadée  ;  et  je  crois  que  ma  vie  est  nécessaire  à  la  con- 
servation de  la  vôtre.  Je  m'en  vais  donc  vous  en  rendre 
compte^  pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connottre  l'état 
où  je  suis. 

Je  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de  mon  cher 
onde  Fabbé^  à  qui^  comme  vous  savez,  j'avois  des  obliga* 
tiens  infinies.  Je  lui  devois  la  douceur  et  le  repos  de  ma 
vie  ;  c'est  lui  à  qui  vous  devez  la  joie  que  j'apportois  dans 
votre  société;  sans  lui^  nous  n'aurions  jamais  ri  ensemble; 
vous  lui  devez  toute  ma  gaieté,  ma  belle  humeur^  ma  vi- 
vacité, le  don  que  j'avois  de  bien  vous  entendre^  l'intelli- 
gence qui  me  faisoit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit  et 
deviner  ce  que  vous  alliez  dire;  en  un  mot^  le  bon  abbé, 
en  me  retirant  des  abîmes  où  M.  dé  Sévigné  m'avoit  lais- 
sée^ m'a  rendue  telle  que  j'étois,  telle  que  vous  m'avez 
vue^  et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire  le 
rideau  sur  vos  torts  ;  ils  sont  grands,  mais  il  les  &ut  ou- 
blier» ^  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la  perte  de 
cette  agréaUe  source  de  tout  le  repos  de  ma  vie.  Il  est 
mort  en  sept  jours,  d'une  fièvre  continue,  comme  un 
jeune  homme,  avec  des  sentiments  très-chrétiens,  dont 
j'étois  extrêmement  touchée;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds 
de  religion  qui  m'a  fait  regarder  assez  solidement  cette 
dernière  action  de  la  vie.  La  sienne  a  duré  quatre-vingts 
ans;  il  a  vécu  avec  honneur,  il  est  mort  chrétiennement  : 
IKeu  nous  fasse  la  même  grâce!  Ce  fut  à  la  fin  d'août.  One 
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je  le  pleurai  amèrement!  Je  ne  l'eusse  jamais  quitté  s'il 
eût  vécu  autant  que  moi.  Mais^  voyant  au  15  ou  16  de 
septembre  que  je  a'étoîs  que  trop  libre,  je  me  résolus  d'al- 
ler à  Vichy,  pour  guérir  tout  au  moins  mon  imagination 
sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main  gauche,  et  des 
visions  de  vapeurs  qui  me  faisoient  craindre  Tapoplexic. 
Ce  voyage  proposé  donna  envie  à  madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  de  le  faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle;  et  comme 
j'avois  quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon^  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourboti;  j'y  fis  venir  des 
eaux  de  Vichy,  qui ,  réchauflfées  dans  les  puits  de  Bour- 
bon, sont  admirables.  J*en  ai  pris,  et  puis  de  celles  de 
Bourbon  ;  ce  mélange  est  fort  bon.  Ces  deux  livales  se 
sont  raccommodées  ensemble  ;  ce  n'est  plus  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  :  Vichy  se  repose  dans  le  sein  de  Bourbon, 
et  se  chauffe,  au  coin  de  son  feu  ^  c'est-à-dire  dans  les 
bouillonnements  de  ses  fontaines.  Je  m'en  suis  fort  bien 
trouvée,  et  quand  j'ai  proposé  la  douche,  on  m'a  trouvée 
eu  si  bonne  santé  qu'on  me  l'a  refusée^  et  l'on  s'est  mo- 
qué de  mes  craintes  ;  on  les  a  traitées  de  visions^  et  Ton 
m'a  renvoyée  comme  une  personne  en  parfaite  santé.  On 
m'en  a  tellement  assurée  que  je  l'ai  cru  ^  et  je  me  regarde 
Aujourd'hui  sur  ce  pied-là.  Ma  fille  en  est  ravier  qui 
m'aime  comme  vous  savez. 

Voilà  ^  mon  cher  cousin ,  où  j'en  suis.  Votre  santt  dé* 
pendant  de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provision  pour 
vous.  Songez  à  votre  rhume,  et  comme  cela  faites-moi 
bien  porter.  11  faut  que  nous  allions  ensemble,  et  que 
nous  ne  nous  quittions  point.  H  y  a  trois  semaines  que  je 
suis  revenue  de  Bourbon  ;  notre  jolie  petite  abbaye  n'étoit 
point  encore  donnée  ;  nous  y  avons  été  douze  jours;  enfin, 
on  \ient  de  la  donner  à  l'ancien  évéque  de  Nîmes ,  très- 
saint  prélat  (1).  J'en  sortis  il  y  a  trois  jours»  tout  affligée 

(1)  «  Le  roi  a  donné  Tabbaye  de  Livry,  Tacante  par  la  mort  de 
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dd  dire  adieu  pour  jamais  à  cette  aimable  solitude^  que 
j'ai  tant  aimée;  après  avoir  pleuré  l'abbé,  j'ai  pleuré  Tab- 
baye.  Je  sais  que  vous  m'avez  écrit  pendant  mon  voyage 
de  Bourbon  ;  je  ne  me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à 
vous  répondre  :  je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de 
parler  de  moi  à  bride  abattue^  sans  retenue  et  sans  me* 
sure.  Je  vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous  assure 
qu'mie  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  pareille  li- 
berté, car  je  sais,  et  c'est  Salomon  qui  le  dit,  que  celui-là 
est  haïssable  qui  parle  toujours  de  lui.  Notre  ami  Corbi- 
ndli  dit  que,  pour  juger  combien  nous  importunons  en 
parlant  de  nous,  il  fetil  smiger  oombien  fes  autres  nous 
importunent  quand  ils  parlent  d'eux.  Cette  règle  est  assez 
générale;  mais  je  crois  m'en  pouvoir  excepter  aujour- 
dliui,  car  je  serojs  fort  aise  que  votre  plume  fût  aussi  in- 
considérée que  la  mienne .  et  je  sens  que  je  serois  ravie 
quo  vous  parlassiez  longtemps  de  vous.  Voilà  ce  qui  m'a 
engagée  dans  ce  terrible  récit  :  et  dans  cette  conGance, 
je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  et  je  vous  embrasse, 
mon  cher  cousin  et  la  belle  Coligny.  Je  rends  mille  grâces 
à  madame  de  Bussy  de  son  compliment.  On  me  tueixjit 
plutôt  que  de  me  faire  écrire  davantage. 


2368.  ~  Bussy  à  la  marquise  de  Mantjeu. 

A  CQmmq  ,  m  18  noTtabM  im. 

Vous  oubliez  bien  VOS  pauvres  amis,  madame;  je  ne 
vous  y  ai  pourtant  point  obligée ,  si  ce  n'est  que  je  vous  ai 
déplu  par  ma  maladie.  Effectivement  vous  avez  assez  la 
mine  de  n'aimer  que  les  gens  qui  se  portent  bies.  Gepen- 


Vskèé  de  Gsolâiiges,  à  l'abbé  Sogoler,  qui  vient  de  se  démettre  de  Pé-^ 
Tédiéda  Mimes.  >  (Journal  de  DaDgeau,  1'^  novembre  1687.) 
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dant  il  est  toujours  prudent  de  se  ménager  avec  tout  le 
monde  :  on  ne  sait  ni  qui  meurt  ni  qui  \'it.  Sérieusement, 
madame^  cela  me  fait  de  la  peine  de  ne  recevoir  aucune 
marque  de  votre  amitié  en  cette  rencontre ,  vous  que  j'ai 
toujours  fortaimée,  et  surtout  quand  vous  fûtes  entre  les 
mains  d'oculiste  de  Langres.  Après  tout,  madame,  vous 
voyez  bien  que  quand  on  se  plaint  avec  autant  de  ten- 
dresse et  avec  autant  de  douceur  que  je  fois,  on  ne  cher- 
che qu'à  être  apaisé. 

2369.  —Bussy  à  madame  de  Sévigni. 

A  GhifêQ,  Cê  19  noTemhre  1687» 

J'ai  bien  de  la  joie,  madame,  que  vous  soyez  cont^te 
de  ma  dernière  lettre  ;  pour  moi,  je  suis  ravi  de  votre  ré- 
ponse, car  elle  me  tire  d'une  fort  grande  peine  où  j'étois 
de  votre  santé.  Je  craignois  que  la  douleur  de  la  perte 
que  vous  veniez  de  faire,  jointe  à  votre  rhumatisme,  ne 
fût  un  dangereux  mal  pour  vous  ;  et  la  réflexion  que  je 
foisois  sur  ma  crainte  extraordinaire  me  paroissoit  d'un 
méchant  augure  et  augmentoit  mes  alarmes  :  ma  peur  me 
faisoit  peur;  enfin  je  n'ai  eu  que  cela.  Dieu  merci.  Vivat  / 
ma  chère  cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre  et  sur 
ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  :  je  vous  assure  que 
vous  ne  me  sauriez  parler  de  chose  qui  me  soit  plus 
agréable.  Ce  que  dit  notre  ami,  que  pour  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  de  nous^  il  faut  songer 
combien  ils  nous  importunent  en  parlant  d*eux,  ne  vous  re- 
garde pas.  Il  a  raison  pour  ceux  qui  sont  indifférents  les 
uns  aux  autres;  mais  pour  nous,  deux  choses  nous  doi- 
vent rassurer  sur  cela  :  l'une  que  nous  prenons  un  grand 
intérêt  à  ce  qui  nous  touche,  et  'autre  que  nous  racontons 
bien» 
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Ma»  est-il  poeaible,  madame,  que  vous  ne  saohies  paa 
la  mori  de  notre  pauvre  ami  le  P.  Rapint  D  étoii  le  vMre 
aittd  tnen  que  le  mien;  Um'a  dit  des  choses  de  vous  qu'il 
ne  me  dismt  pas  par  complaîsanee  :  elles  étoient  si  véri- 
taUes  et  si  viables,  que  je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  per- 
suadé. U  a'y  avoit  pas  dans  la  Société  de  Jésus  un  plus  bel 
esprit  ni  un  plus  homme  de  bien  que  lui.  n  m'envoya, 
quinze  jours  a?ant  que  de  tomber  malade  de  la  maladie 
dont  il  est  mort,  l'éloge  de  feu  M.  le  Prince,  pour  la  corn* 
position  duquel  il  m'avoit  demandé ,  trois  mois  aupara- 
vant, tous  les  endroits  considérables  où  j'en  parlois  dans 
mes  Mémoireij  et  je  les  lui  envoyai.  L'hôtel  de  Coudé,  me 
manda-t-fl,  lui  en  fit  changer  une  partie ,  et  qu'il  n'en 
ivoit  pas  été  le  maître.  Je  vous  dirai,  quand  nous  nous 
Terrons,  les  raisons  qui  ont  fait  préférer  à  ce  que  je  disois 
que  j'avois  vu,  le  témoignage  des  galettes.  Le  pauvre  Père 
dte  à  la  marge  mes  mémoires  en  deux  endroits,  et  en 
m'envoyant  son  livre  il  me  fait  de  grandes  excuses  de  ne 
m'avoir  pas  suivi  partout.  Je  lui  fis  réponse  qu'il  avoit  eu 
raison  de  servir  à  leur  mode  les  gens  qui  l'avoient  em* 
ployé;  mais  que  cela  m'alloit  rendre  les  histoires  encore 
plus  suspectes  qu'elles  ne  m'avoient  été  jusqu'ici.  S'il  vous 
prenoit  envie  de  voir  cet  éloge,  vous  le  trouverez  à  la  rue 
Saint-Jacques,  aux  Ctgogne$,  chez  la  veuve  Cramoisy  (I). 

Je  ne  sais,  madame,  si  je  vous  ai  mandé  que  je  serois 
présentement  à  la  cour  et  à  Paris  sans  une  fluxion;  et 
quoique  je  sois  guéri,  la  saison,  fort  contraire  aux  sexa- 
génaires convalescents,  m'empêche  de  me  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  mois  d'avril.  D  faut  vivre,  ma  chère  cou- 
sine; la  première  et  la  plus  importante  affiure  qu'on  ait  en 
œmonde  est  d'y  rester,  cela  s'entend  après  le  sahit. 


(1)  u  Magnamiime,  ou  Élog$  de  Lawiê  de  iloiirboii,  primée  de 
ComU;  Paris,  16S7,  tn-lS. 
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Puisque  vous  ne  dites  rien  de  la  oour^  je  m'en  vtis  vous 
en  parler  ;  je  vous  promets  aussi  de  ne  pas  trouvw  mau- 
vais que  vous  m'apprenies  oe  qui  se  passera  à  Autun. 
Vous  remarquerec  donc  que  la  scène  est  à  Fontainebleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Bfaintenon^  qui  ne  rend 
aucune  visite,  est  allée  voir  le  dianoelier  qui  lui  a  rendu 
la  sienne.  Cela  fait  raisonner  le  courtisaiL 

Madame  de  Montcbevreuil  ayant  trouvé  dans  la  cham- 
bre des  tilles  de  madame  la  Iteuphine  un  livre  intitulé: 
L'Ècde  dti  filUi,  en  alla  faire  des  plaintes  au  roi^  disant 
qu'elle  n'en  pouvoit  plus  répondre.  8a  Majesté  lui  répon- 
dit qu'il  la  déchargeroit  de  ce  fardeau,  et  que  la  renie 
sa  mère  et  la  reine  sa  femme  n'en  ayant  pu  garder,  il  ne 
croyoit  pas  que  madame  la  Dauphine  le  pût  mieux  fidre 
qu'elles. 

Le  duo  de  Villeroi  se  cassa  le  bras  en  deux  endroits^  à  la 
chasse  par  la  chute  de  son  cheval.  Le  duc  de  La  Rodie- 
foucauld  tomba  aussi  ;  et  le  gazetier  de  Hollande  dit  qu'il 
tomba  sur  la  mâchoire.  8ur  ma  parole  y  ce  gezetier  a  oiiî 
parler  do  Y  Alléluia.  M.  le  Prince  tomba  aussi  ^  se  blessa 
légèrement. 

Saintrailles  (i)»  gouverneur  et  gentilhomme  de  hi 


(2)  Me&trede  camp  de  cavalerie  (1678),  premier  écuyer  da  dac  de 
Bourbon  (1SS4)>  mort  en  1713.  «  C'étolt,  a  dit  Saint-Simon ,  un 
homme  tige,  fort  mêlé  dam  la  mellleiirt  compagnie,  mais  qai  s'en 
étoitt^téea  a'életant  ao-deasua  de  aon  petit  éâat»ca  qui  Tafoit 
rendu  important  jusqu'à  l'impertinence.  G'étolt  un  gentilhomme  tout 
simple  et  brave,  mais  qui  n'étoit  rien  moins  que  Poton,  qui  est  le 
nom  du  famenx  Saintrailles.  »  Il  ajoute  ailleurs  :  «  C'étoit  le  meil- 
leur Joneur  de  trictrac  de  son  temps  et  qui  possédolt  aussi  tons  les 
autres  jeai  sans  en  faire  métier,  n  avott  Talr  Important,  le  piopoa 
moral  et  sentencieux,  avare,  et  avoit  accoutumé  à  des  manières  Im- 
pertinentes  tous  les  prineee  du  sang  et  leurs  amis  parUenliers,  qui 
étoient  devenus  les  siens.  Il  n'étoit  ni  Poton,  ni  Saintrailles,  mais 
an  i^eUt  gemHbemme  et  point  marié.  H  n'avolt  qu'une  nièce  fort  jo- 
lie et  fort  sage,ûlle  d'honneur  de  madame  la  Duohesse.  »  ENe  épousa 
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chambre  de  H.  le  Dac^  étant  «nbarqué  au  jeu  y  le  petit 
prince  se  déroba  ïAen  finenieDt,  et  avec  trois  de  ses  amis, 
qu'on  ne  nomme  pas>  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  les  mena 
à  Paris  chez  une  madame  Chevalier,  célèbre  par  le  métier 
qu'elle  fait ,  où  ils  firent  une  grande  débauche.  Le  roi 
l'ayant  appris  voulut  faire  chasser  les  oomplioes  de  H.  le 
Duc,  et  se  plaignit  fort  à  H.  le  Prince  de  la  négligence 
deSaintrailles;  il  hii  dit  ensuite  quil  s'élonnoit  quilftt 
entrer  un  homme  comme  celui-là  dans  son  carrosse.  H.  le 
Prince  lui  répondit  que  monsieur  son  pète  y  avoit  fait 
toujours  entrer  les  chevaliers  de  Rivière^  les  Lussan  et  les 
Briord.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  avoit  une  grande  diflé- 
rence  de  ces  gens-là  à  celui-ci.  Je  vois  bien  que  8a  Ma- 
jesté ne  croit  pas  que  ce  Saintrailles  ici  soit  le  XaintraOles 
de  Poton  (1),  et  je  le  tiens  pour  bien  averti.  Cependant,  il 
est  désigné  successeur  de  la  Toumelle  dans  l'élection  de 
Bourgogne^  si  le  discours  du  roi  ne  chimge  ce  choix. 

Votre  nièce  est  depuis  un  mois  à  Bussy^  où  je  l'ai  en- 
voyée pour  des  affaires  qu'elle  et  moi  avons  en  ces  quar- 
tiers-là; vous  croyez  bien  qu'elles  étoient  pressées^  puis- 
que nous  nous  sommes  séparés.  Elle  y  a  mené  son  fils. 
Adieu^  ma  chère  cousine;  ayez  bien  soin  de  ma  santé  en 
votre  personne ,  je  vous  promets  de  faire  la  même  chose 
pour  vous. 


d'abord  le  marquis  de  Lanqaes,  de  la  maison  de  Ofaeisênl,  imit 
IL  d'IlUers.  (Voy.  Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  247  ;  XX,  p.  126.) 

(1)  J.  Poton ,  seignear  de  Xiintraillea ,  Tan  des  plus  célèbres  capi- 
taines dn  xf«  siècle,  sénéchal  du  Bordelais  et  da  Limousin,  mare- 
èbsl  de  France  (1454) ,  mort  en  1461. 
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S370.  —  Buwi  au  P.  Bùuhmrs. 

▲GluMii,  «e  M  noTcndae  iM7. 

Je  me  donnai  llionneur  de  vous  écrire  le  8  de  ce 
mois,  mon  R.  P.^  pour  vous  demander  des  nouvelles  de 
notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin  qu'on  avoit  mandé  à  ma 
fille  être  à  Textrémitéi  J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  part 
du  13,  par  laquelle  vous  m'apprenez  la  perte  que  nous  en 
avons  faite  et  le  détail  de  sa  mort  qui  m'a  fait  autant  de 
peine  que  sa  mort  même.  Dieu  veuille  avdr  son  ftme! 
J'espère  qu'elle  priera  pour  nous.  C'étoit  un  homme  de 
bien  ;  je  vous  plains  fort,  mon  R.  P.,  sur  tous  les  amis 
que  vous  avez  perdus  ;  je  ne  sav(»s  pas  la  mort  de 
M.  de  Remet  ni  celle  de  M.  Cramoisy.  Ayez  soin  de 
TOUS;  avec  l'âge  U  me  semble  que  vous  serez  moins  in- 
commodé. 

Je  reçois  du  meilleur  de  mon  coeur  l'offire  que  vous  mè 
faites  de  faire  ensemble  une  plus  grande  li^t^ison  que  celle 
que  nous  avions  et  de  redoubler  notre  commerce;  ma 
fille  de  Coligny  entre  volontiers  dans  cette  société  et  vous 
promet  oonmie  je  fais  aussi  de  mon  côté  de  n'aimer 
personne  plus  que  vous;  mais  vous  voulez  bien,  mon 
R.  P. ,  que  je  vous  demande  bonnement  sh  je  vous  adres- 
serai mes  lettres  au  collège  du  Grand-Louis,  ou  si  je  les 
adresserai  à  mes  correspondants  pour  vous  en  épargner 
les  ports. 

Je  médite  un  voyage  à  la  cour  dès  que  je  pourrai  le 
faire  sans  hasarder  ma  si^té.  J'allois  partir  les  premiers 
jours  d'octobre  pour  Fontainebleau  quand  je  tombai  ma- 
lade. J'espère  qu'à  ce  voyage  nous  aurons  de  grandes  con- 
férences ensemble.  Cependant,  mon  R.  P.,  croyez  bien' 
que  je  vous  aime  toujours  et  que  je  vous  estime  de  toul 
mon  cœur. 
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Ifa  fille  de  Goligny  vous  assure  de  ses  très-humbles 
services. 

9371 .  —  Madame  de  Coligny  à  Bussy. 

k  Bossy,  cê  U  norembre  i9S7. 

n  frudroU,  monsieur,  faire  publier  à  qui  voudra  voler 
la  chasse,  la  pèche  et  les  bois  ;  nous  y  gagnerions  plus 
qu'à  les  affermer.  Il  est  vrai  que  je  n'avois  jamais  compté 
pour  une  ressource  ce  qu'on  nous  voleroit^  c'est  pourtant 
une  manière  de  subsistance  dont  on  ne  faisoit  pas  assez 
de  cas.  Je  vais  mettre  cela  désormais  dans  les  dénombre* 
inents  des  terres  que  je  voudrai  aflfermer,  ou  vendre  ;  et  je 
vous  avoue  que  je  fais  autant  de  fond  sur  ce  qu'on  nous 
vde  que  sur  ce  qu'on  nous  doit. 

2379.  —  Z'aM<f  de  (  Brosses  f)  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  Î9  noTembn  1M7. 

LeCharmel  (4)  s'est  retiré  aux  Pères  de  l'Oratoire  où  toute 
la  cour  le  va  voir.  Il  dit  au  roi  y  en  prenant  congé  de  lui. 


(1)  Louis  de  Llgnl ,  comte  du  Cbarmel ,  lieutenant  général  du  goa- 
fenement  de  rile-de-France  (1679),  capitaine  des  cent  gentilshom- 
mo  dits  heet  àcotbin  (1684).  «  C'étoit ,  dit  Saint-Simoo ,  un  genUl- 
bomme  tout  simple  de  Champagne ,  qui  8*étoit  introduit  à  la  cour 
ftt  le  jeu  y  qui  y  gagna  beaucoup  et  longtemps,  sans  avoir  Jamais  été 
soupçonné  le  plus  légèrement  du  monde.  11  prétolt  volontiers ,  mais 
aiec  choix  et  il  se  Ht  beaucoup  d'amis  considérables.  M.  de  Gr^ui  le 
prit  tout  à  fait  sous  sa  protection.  Le  roi  le  traitoit  bien  et  lui  par- 
kit  souTent;  il  étoit  de  tous  ses  voyages  et  au  milieu  de  la  meil- 
lene  compagnie  de  la  cour.  Tout  lui  rioit  :  TAge^  la  santé,  le  bien,  la 
fortune,  la  cour,  les  amis,  même  les  dames ,  et  les  plus  iroporUn- 

10. 
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qu'il  devoît  sa  conversion  à  la  lecture  d*un  livre  intitulé  : 
Im  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  fait  par  Àbbftdie  ;  et 
sur  ce  que  le  roi  lui  vouloit  persuader  de  rester  à  la  coup 
pour  y  servir  d'exemple,  il  répondit  à  Sa  Ibyesté  qu'il  se 
sentoit  trop  foible  pour  résister  aux  méchants  exemples, 
et  pas  assez  fort  pour  ne  suivre  que  les  bons. 

Saint-Vallier  vient  enfin  de  vendre  sa  charge  au  firère 
du  P.  de  la  Chaise  (i).  Le  roi  ne  se  oratente  pas  de  ré- 
former le  clergé,  il  réforme  les  séculiers  et  dans  la  robe 
et  dans  l'épée.  Les  filles  de  madame  It  Daupbine  sont  fort 
oonstemées.  On  ne  les  renvoiera  pas,  mais  madame  de 
Montchevreuil  ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  sortir 
de  cet  emploi,  on  leur  cherche  une  autre  gouvernante. 

T6nnerre  épouse  la  fille  de  MenneviUette,  secrétaire  de 
Monsieur;  son  père  lui  donne  six  cent  mille  francs  (2). 


tes,  qoll'avoient  trouvé  à  lear  gré.  Dieu  le  toucha  par  la  lectuied'Ab- 
badle  :  De  la  vérité  de  la  rtUgion  chrétUmu.  Il  nebalim^  ni  ne  dis* 
puta,  et  se  retira  dans  une  maison  Joignant  TinsUtution  de  l'Ora- 
toire. Le  roi  eut  peine  k  le  laisser  aller.  «  Quoi  I  lui  dit-il ,  Char- 
me)^ vous  ne  me  verres  jamais!  —  Non,  Sire^  répondit-il,  Je  n*y 
pourrois  résister  ;  je  retoumerois  en  arrière  ;  il  faut  faire  le  sacri- 
floe  ttiiifr  et  s'enfuir.  »  11  paasoit  sa  vie  dans  toates  sortes  de  Imn- 
Bes  œuvres,  dans  une  pénitence  dure  Jusqu'à  rindiscréUon,  et  alloit, 
le  carnaval ,  à  la  Trappe.  11  y  demeuroit  Jusqu'à  Pâques,  où,  excepté 
le  travail  des  mains,  il  y  menoit  en  tous  points  la  même  vie  que  les 
rcligieui.  »  H  refusa  depuis  de  revoir  le  roi ,  malgré  les  instances  de 
ses  amis  et  en  particulier  de  Saint  Simon,  se  lança  en  plein  dans  le 
Jansénisme,  fut  exilé  en  1706.  Huit  ans  plus  tard,  attaqué  de  la  pierre, 
il  fit  demander  la  permission  de  revenir  à  Paris.  Elle  lui  fut  impi- 
toyablement refusée  :  «  Le  mal  pressoit  ;  il  fallut  faire  l'opération  an 
Cbarmel.  Elle  fut  si  rude  et  peut-être  si  mal  faite  quMl  en  mourut 
trois  Jours  après,  dans  les  plus  grands  sentiments  de  piété  et  de  pé- 
nitence. »  (Saint-Simon,  t.  IV,  p.  19;  V,  p.  130  ?  IX,  p,  Î5  et  sulv.; 
XX,  p.  158  et  sulv.). 

(1)  Voy.  plus  haut ,  p.  48. 

(2)  François-Joseph  de  Clermont ,  comte  de  Tonnorre,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chaipbre  de  Monsieur,  marié  à  Marie,  fille  d'Adrien 
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La  nouvelle  de  la  mort  du  grand  virir  «t  ftusae;  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  sur  les  avis  qu'il  eut  après  la 
perte  de  la  bataille ,  il  alla  trouver  le  Grand  Seigneur  au- 
près duquel  il  se  déchargea  de  tout  le  blâme  de  cette  ac- 
tion, sur  les  quatre  bâchas  qui  commandoient  sous  lui  : 
sur  cela  le  Grand  Seigneur  leur  envoya  demander  leurs 
têtes;  eux  qui  avoient  gagné  Tarmée,  marchèrent  sans 
faire  réponse  vers  Constantinople.  Le  Grand  Seigneur  s'ert 
sauvé  en  Asie.  Les  révoltés,  dit-on,  ont  mis  Soliman  son 
frère  sur  le  trône.  Voilà  ce  qu'il  y  a  d'assuré  (4). 

2373.—  Bussy  au  P.  Souhourê. 

A  Ghaseu,  ce  t9  noTembre  1687. 

Pour  répondre  à  votre  seconde  lettre  du  48  de  ce 
mois,  mon  R.  P-,  je  vous  dirai  que  je  vous  rends  miUe 
grftces  de  l'éloge  de  notre  ami  que  vous  m'avez  envoyé; 
j'en  suis  très-content,  il  est  fort  bien  fait;  ce  n'est  point 
un  portratt  d'imagination,  on  voit  bien  qu'U  est  fait  d'après 
nature  ;  vous  n'êtes  pas  un  exagérateur.  Pour  moi,  dès  que 
je  vois  un  éloge  trop  poussé ,  comme  je  ne  saurois  alors 
fixer  ma  croyance,  j'entre  en  chagrin,  je  crois  qu'on  m'en 
a  voulu  faire  accroire,  et  sur  cela  je  ne  crois  rien  du  tout, 
ou  du  moins  fort  peu  de  choses  ;  mais  outre  que  je  con- 
noissois  fort  l'homme  que  vous  nous  peignez ,  il  y  a  un 
grand  air  de  vérité  dans  ce  que  vous  nous  dites  de  lui. 

Je  serai  ravi,  mon  R.  P.,  de  voir  votre  livre  de  la  ma- 
nière  de  bien  penser;  la  France  vous  aura  bien  plus 


de  Banyvel,  comte  de  MennevlUette,  marquis  de  Crèvecœar,  mort 
le  30  octobre  1705,  à  50  ans. 
(1)  Voy.  de  Hammer,  Histoire  de  Vempireoitcman,  l.  Lvni. 
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d'obligation  qu'à  messieurs  de  rAcadémie  :  ceux-ci  ne  re- 
dressent que  les  paroles  et  vous  redresserez  le  sens. 

Prenez  la  peine  d'envoyer  le  livre  à  Tabbé  de  Bussy;  il 
loge  diezsa  sœur  de  Montataire  rue  de  Bourbon^  au  bout, 
du  c6té  des  Invalides^  mais  il  aura  l'honneur  de  vous  voir 
et  il  le  recevra  de  vos  mains.  Adieu,  mon  IL  P.  ;  joignez^ 
s'il  vous  plaît  à  l'amitié  que  vous  aviez  déjà  pour  moi  celle 
que  vous  aviez  pour  notre  cher  ami;  j'en  ferai  de  même 
pour  vous  ;  je  crois  qu'il  sera  bien  aise  que  nous  soyons 
ses  héritiers. 


2374.  —  Madame  de  Scudéry  d  Bussy. 

A  Ptfif  »  «e  l**  déecnbK  1M7. 

Tai  un  arai ,  monsieur^  neveu  de  H.  Corneille^  qu'on 
appelle  Fontenelle^  qui  songe  à  la  place  de  M.  le  prési- 
dent de  Mesmes,  vacante  à  FAcadémie.  11  a  beaucoup  de 
mérite  ;  Je  vous  le  mènerai  si  vous  me  le  permettez,  et  je 
vous  ferai  voir  ses  derniers  ouvrages  qui  vous  charmeront 
assurément.  Je  vous  demande  pour  lui  votre  voix.  On  dit 
que  Monsieur  demande  cette  place  à  messieurs  de  l'Aca- 
démie pour  le  précepteur  de  Mademoiselle.  Si  cela  est , 
personne  n'entrera  en  concurrence.  Je  ne  parle  en  faveur 
de  mon  ami,  qu'en  cas  que  ses  rivaux  n'aient  d'autre  re- 
commandation que  leur  propre  mérite.  Mandez- moi  quand 
vous  viendrez  à  Paris ^  afin  que  nous  causions  tête  à  tête 
chez  vous  ou  chez  moi,  car  je  ne  parle  à  mon  aise  à  mes 
vrais  amis  que  de  cette  manière.  Adieu,  monsieur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1687.— DÊCEMmS.  117 

S375. — Madame  de  SMgné  à  Buay. 

AP»it,Mtdéo«Bbrtl«S7. 

Je  suis  ravie  de  ne  m*étre  pas  trompée,  quand  j'ai  cru 
que  ma  grande  lettre  ne  vous  ennuieroit  pas.  Ce  grand  in- 
térét  que  vous  avez  pris  à  ma  santé  et  ce  sang  dont  je  me 
trouvai  un  jour  tout  aflfoiblie,  parce  que  vous  vous  en  étiez 
frit  tirer  quatre  palettes  sans  m'en  avertir,  me  répondoieni 
que,  même  par  rapport  à  vous,  tous  mes  détaUs  ne  vous 
déplairoient  pas.  J*ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce  que 
vous  me  mandez^  jusqu'aux  nouvelles  de  Fontainebleau, 
qui  ne  me  sont  plus  indifférentes  quand  elles  ont  passé 
par  vous. 

J'ai  regretté  le  bon  P.  Rapin.  Je  conviens  de  toutes  ses 
bmnes  qualités.  Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si 
grande  capacité  qui  rend  quasi  les  autres  g&às  glorieux, 
étoient  ce  qui  m'attadioit  principalement  à  lui.  Il  trouve 
présentementlarécompense  de  toutes  sesvertus.  LeP.Bou* 
hours  cependant,  qui  étoit  son  intime  ami,  et  que  j'accu-i 
sois  toujours  d'avoir  bu  le  sang  du  P.  Rapin ,  qui  étoit 
plus  pâle  que  la  mort,  a  repris  courage,  et  nous  a  donné 
un  livre  fort  amusant,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  c'est  La 
numière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Je  vou- 
drois  dire  juger;  car  c'est  précisément  cela  qu'il  fait.  Il 
ramasse  pour  cet  examen  tout  ce  que  nous  avons  vu  et 
admiré  en  vera  et  en  prose,  tantôt  louant,  tantôt  blâmant. 
Souvent  on  est  de  son  avis  ;  quelquefois  on  critique  sa 
critique.  Vous  jugez  bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je 
oroyois  qu'il  vous  dteroit  :  mais  il  me  parott  qu'il  n'y  a 
qu'un  endroit  où  il  vous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  Père  ne  vous  ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre 
ami  se  réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui 
bit  connoitre  les  injustes  approbations,  et  qui  traite  de  la 
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justesse  de  Tesprit^  est  justement  fait  pour  lui.  Nous  ver- 
rons reloge  de  M.  le  Prince;  les  oraisons  funkbres  nous 
en  ont  tant  parlé  que  nous  nous  laissons  un  peu  reposer, 
et  puis  nous  y  reviendrons.  Je  vous  souhaite  une  santé 
parfaite.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre  cousin  ; 
c'est  grand  dommage.  Il  me  semble  que  nous  étions  plus 
vife  que  les  autres,  et  quil  n'y  a  guère  de  gens  qui  valus- 
sent plus  que  nous.  J'y  joins  aussi  notre  Ck>rbinelli;  car, 
encore  que  son  esprit  soit  aussi  bon  et  aussi  vif  qu'en  ce 
temps-là,  il  sait  pourtant  bien  en  sa  conscience  qu'il  n'en 
peut  pas  jouir  aussi  agréablement  qu'il  a  fiût.  Ét^-vous 
à  Autunî  Votre  évéque  y  est-ilT  S'il  y  est,  dites-lui  que 
j'ai  tellement  cru  qu'il  seroit  ici  après  la  Saint-Martin, 
que  je  n'ai  point  répondu  à  une  très-aimable  lettre  qu'il 
m'écrivit  à  la  mort  de  mon  pauvre  abbé.  Disposez-le  à  me 
pardonner,  en  l'assurant  que  je  l'attends  ici  avec  impa- 
tience. Vous  ne  sauriez  douter  que  je  n'en  aie  encore  da- 
vantage de  vous  y  revoir  en  jote  et  en  santé,  car  c'est  là  le 
tu  auteroy  et  de  causer  avec  vous  de  mille  choses  qui  ne 
s'écrivent  point.  J'embrasse  avec  vous  l'aimable  Ooligny, 
pourvu  que  vous  receviez  les  amitiés  rincères  de  la  belle 
Madelonne. 

De  C.crbinelti. 

Le  P.  Boubours  auroit  peut-être  aussi  bien  fait  de  rap- 
porter des  fragments  de  vos  lettres  et  de  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné  que  de  celles  de  Balzac  et  de  Voiture, 
pour  donner  des  exemples  de  la  justesse,  de  la  délicatesse, 
ou  de  la  noble  simplidté  des  pensées.  L'un  de  ces  jours, 
nous  nous  assemblerons  chez  M.  de  Lamoignon,  pour 
lui  apprendre  nos  senthnents  et  ceux  du  public  sur  son 
livre;  mais  le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en 
gros  est  ordinairement  bien  fade  et  bien  grossier  en  ce 
siècle ,  où  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  que  bonnes  ou  belles 
choses,  et  où  l'on  n'a  le  loisir  que  de  calculer  et  de  courir 
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après  ses  affaires.  La  misère  étouffe  l'esprit;  il  est  trop 
occupé  de  besoins  pour  s'appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  même  Père  m'a  prêté  un  livre  qu'on  a  fait  à  Rome 
contre  les  Quiétiêtes,  dont  l'original  est  en  italien  (4),  et 
celui-ci  en  est  la  traduction^  belle,  facile,  noble  et  agréa- 

ble»  faite  par  le  P.  B Il  combat  la  doctrine  d'un 

nonuné  Molinos,  auteur  de  la  secte  de  ces  Quxétistes. 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Boufaours,  de  La  ma- 
rdèrt  de  bien  penser  iur  les  ouvrages  d'esprit,  je  vous  dirai 
que  les  sentiments  du  public  ne  me  préviendront  ni  ne 
m'entratneront  pas,  car  je  sais  que  c'est  d'ordinaire  l'envie 
ou  l'ignonmce  qui  le  fait  juger.  Mes  compliments,  je  vous 
supplie^  à  madame  de  Goligny.  Je  trouvai  l'autre  jour 
Hiadame  de  Montataire^  avec  qui  je  ris  beaucoup.  Madame 
de  Sévigné  dit  que  nos  âges  sont  incompatibles  avec  la 
joie  :  je  crois  qu'elle  se  trompe;  il  y  a  joie  et  joie.  Les  nô- 
tres d'à  présent  sont  plus  solides  que  celles  de  nos  jeu- 
nesses ;  et  je  suis  persuadé  avec  Épicure  que  le  diaceme- 
ment  est  nécessaire  à  la  possession  du  plaisir.  Je  soutiens 
même  qifil  est  essentiel  à  la  volupté.  Ce  chapitre  est  cu- 
rieux ,  délicat  et  utile;  mais  après  tout  il  n'y  a  de  vraie 
joie  que  celle  d'aimer  Dieu  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en 
passant  que  presque  pas  un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus 
écrit  ne  savent  ce  que  c'est  que  cet  amour. 


(1)  Par  Is  P.  Segneri.  Il  fat  traéult  en  1687  sons  ce  titre  :  U 
Quiéitsu^  00  k$  iUuHons  de  la  rumvslk  ùraison  de  quiétude.  Cette 
Uaduction  est  attribuée  aa  P.  Bofles . 
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2376.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Tatdongeon. 

k  TenaOks ,  ee  M  dteembre  1687. 

J'arrive  ici^  ma  chère  soeur,  où  je  n'ai  encore  vu  per« 
sonne.  Je  ne  veux  pas  me  reprocher  d'avoir  eu  une  heure 
de  loisir  depuis  que  je  vous  ai  quitté^  sans  l'employer  à 
vous  faire  voir  que  je  ne  vous  oublie  pas.  U  est  assez  heu- 
reux pour  vous  faire  ma  cour,  que  je  trouve  ce  loisir  à 
Versailles.  Quand  il  me  manquera  pour  vous  écrire ,  je 
ne  laisserai  pas  de  songer  à  vous^  ma  chère  sœur.  Mais 
faites-moi  aussi  la  grâce  quand  vous  ne  m'écrirez  pas,  de 
songer  à  moi  ;  car  vous  ne  sauriez  pense^  à  personne  qui 
connoisse  et  qui  sente  plus  vivement  que  moi  le  prix  de 
votre  souvenir  et  de  votre  amitié. 

2377.  —  La  marquise  de  Coligny  A  Bussy 

A  Gbaieo,  ee  U  janTier  1688. 

Je  suis  ravie,  monsieur,  de  vous  voir  la  confiance  que 
vous  avez  en  Dieu.  La  mienne  n^est  pas  compréhensible, 
grâce  à  sa  bonté;  car  je  compte  pour  un  grand  bien  d'es- 
pérer dans  le  malheur.  Il  y  a  un  petit  mot  italien  sur  cela 
qui  me  platt  fort.  Spero  nel  disperato.  Tous  les  plaisirs 
de  la  vie  sont  traversés.  Le  roi  réussit  à  Cologne ,  et  Ton 
le  chagrine  à  Rome.  Sa  gloire  et  sa  piété  l'embarrasseront, 
mais  sa  conduite  et  sa  fortune  ne  le  laisseront  pas  long- 
temps en  peine.  Voilà  un  raisonnement  qui  est  prononcé 
comme  une  c^turie;  mais  enfin  c'est  ce  que  je  pense. 
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2378. — Btissjf  à  la  comtesse  de  Toulongeon* 

k  YanaillM,  oe  îê  janvier  !iM. 

Je  oommeDoe  à  m'ennuyer  beaucoup  ici,  ma  dière 
sœur;  la  petite grftce que  te  roi  a  faite  à  mon  fils  Tabbé  (I) 
me  fit  passer  agréablement  les  huit  premiers  jours.  Après 
cela,  la  fatigue  de  la  cour  à  quoi  je  ne  suis  plus  accoutumé, 
Targent  qu'il  faut  toujours  avoir  à  la  main,  les  longueurs 
de  toutes  les  affaires  qu'on  y  a,  me  dégoûtent  fort  d'y 
faire  un  long  séjour.  Je  trouve  encore  que  la  raison  de 
mon  ennui  ne  vient  pas  tant  du  lieu  où  je  suis,  que  de 
celui  où  je  ne  suis  pas*  Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  enten- 
dre, je  m'en  fie  à  votre  vivacité.  Je  vous  porterai  des  li- 
vres nouveaux;  j'ai  peur  qu'ils  ne  vous  réjouissent  plus 
que  mon  retour,  car  rien  n'est  plus  amusant  :  ce  sont  les 
Églogues  de  Fontenelle ,  qui  me  ravissent,  les  Caractères 
de  Théophraste  par  la  Bruyère,  les  ouvrages  de  madame 
Desboulières,  et  la  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages 
d^esprii,  par  le  P.  Bouhours.  Tout  cela  vous  jriaira  fort  ; 
et  ne  pouvant  vous  donner  plus  d'esprit  que  vous  en  avez, 
ils  vous  donneront  toute  la  délicatesse  qu'il  faut  pour  ju- 
ger bien  de  tout  ce  que  vous  lirez.  Je  plains  bien  ma  fille 
de  Coligny  du  temps  qu'elle  a  passé  sans  vous  et  sans 
moi.  Pourquoi  faut-il  que  les  gens  qui  s'accommoderoient 
toujours  bien  ensemble  soient  obligés  de  se  quitter  si 
souvent?  Mais  je  ne  finirois  pas,  si  je  me  jetois  sur  le  cha- 
pitre de  l'absence. 


Cl)  Il  venait  de  lui  donner  une  abbaye.  Voy.  Mémoires,  i.  Il, 
p.  soi 


11 
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S379.  —  Bttisy  au  fnarqui$  de  Termes. 

A  Paris,  ce  10  man  1688. 

<Pai  la  avec  plaisir^  monsieur^  la  traduction  de  Théo- 
phraaté;  elle  m'a  donné  une  grande  idée  de  ce  Grec;  et 
quoique  je  n'entende  pas  sa  langue,  je  crois  que  M.  de 
la  Bruyère  a  trop  de  sincérité  pour  ne  l'avoir  pas  rendu 
fidèlement.  Mais  je  pense  aussi  que  le  Grec  ne  se  plain- 
droit  pas  de  son  traducteur^  de  la  manière  dont  il  l'a  fait 
parler  françois* 

Si  nous  l'avons  remercié^  comme  nous  l'avons  dû  faire, 
de  nous  avoir  donné  cette  version^  vous  jugez  bien  quelles 
actions  de  grftces  nous  avons  à  lui  rendre  d'avoir  joint  à 
la  peinture  des  moeurs  des  anciens ,  celle  des  mœurs  de 
notre  siècle.  Mais  H  &ui  avouer  qu'après  nous  avoir  mon- 
tré le  mérite  de  Théophraste  par  sa  traduction^  il  nous  l'a 
un  peu  obscurci  par  la  suite.  Il  est  entré  plus  avant  que 
lui  dans  le  cœur  de  l'homme^  il  y  est  même  eatré  plus  dé- 
licatement et  par  des  expressions  plus  fines.  Ce  ne  sont 
point  des  portraits  de  fieûitaisie  qu'il  nous  a  donnés,  il  a 
travaillé  d'après  nature ,  et  il  n'y  a  pas  une  décision  sur 
bqudle  il  n'ait  eu  quelqu'un  en  vue.  Pour  moi  qui  ai  le 
malheur  d'une  longue  expérience  du  monde,  j'ai  trouvé 
à  tous  les  portraits  qu'il  m'a  faits  des  ressemblances  peut- 
être  aussi  justes  que  ses  propres  originaux  ;  et  je  crois  que, 
pour  peu  qu'on  ait  vécu,  ceux  qui  liront  son  livre  en 
pourront  faire  une  galerie. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  de  votre  avis  sur  la  destinée 
de  cet  ouvrage  que ,  dès  qu'il  parottra ,  il  plaira  fort  aux 
gens  qui  ont  de  l'esprit,  mais  qu'à  la  longne  il  plaira  en- 
core davantage.  Comme  il  y  a  un  beau  sens  enveloppé 
sous  des  tours  fins,  il  sautera  aux  yeux,  c'est-à-dire  à  l'es- 
prit, à  la  révision.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous 
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fidt  voir  oomUen  je  voas  iois  obligé  du  prAwnt  cpie  vous 
m'ayez  fait^  et  m'engage  à  vous  demander  ensuite  la  con- 
noissance  de  M.  de  la  Bruyère.  Quoique  tous  ceux  qui 
écrivent  bien  ne  soient  pas  toujours  de  fort  honnêtes 
gens^  celai-ci  me  paroit  avoir  dans  l'esprit  un  tour  qui 
m'en  donne  bonne  opinion  et  qui  me  fait  souhaiter  de  le 
connoltre. 

3380.  —  Buisy  é  là  êamtesse  de  Toulangeon. 

A.  YemiUttt,  oe  i9  mm  l«88. 

Les  affiEÛres  de  la  nature  de  la  mienne  sont  si  longues 
en  ce  pays-ci>  ma  chère  sœur^  que  je  ne  saurois  en  atten- 
dre la  fin.  La  patience  y  l'argent  et  vous,  tout  cela  me 
manquant^  je  vais  laisser  à  un  de  mes  amis  le  soin  de  sol- 
liciter pour  moi.  M.  le  contrôleur  général  me  dit  que  c'est 
la  même  chose  que  si  je  demeurois  ;  et  je  le  crois  au  premier 
mot.  Quel  plaisir  n'aurai-je  pas.,  ma  chère  sœur,  si  de 
Cbaseu  j'apprends  que  mes  affaires  sont  faites  à  Ver- 
sailles! Toujours  serai-je  bien  plus  consolé  d'un  méchant 
succès  dans  votre  voisinage  qu'ici. 

le  sali  bien  que  Fatgent ,  qui  fait  tom  nosdéilii, 
Bit  lasouroetiiMi  des  pUlsin  t 
Qae  sans  lui  l'on  ne  peot  rien  ûdre» 
le  sais  des  choses  cependant, 
Qnl  me  rendroient  bien  pins  content 
Qae  le  surplus  du  nécessaire* 

Une  amie  de  la  comtesse  de  Toolottgeon»  qui  se  trouvaaveo 
^e»  répondit  au  comte  de  Bussy  : 

A  ToulongeoD,  oe  tt  mars  iSSS. 

L*amHlélapKi»6iocèK6 
^oft  memanl  se  pcéttif 
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A  beaoooop  d'argent  comptant. 
Pour  Tamour,  c'est  aotrement 
Lui  seul  doit  rendre  content  ; 
Le  surplus  du  nécessaire 
N'est  pas  mettre  asses  an  Jen. 
Ainsi  c'est  trop  on  trop  peu. 


S38I.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Montjeu, 

A  y«MillM  M  ts  mars  ISSS. 

Quoicpie  je  ne  doutasse  point  de  votre  joie ,  madame^ 
sur  l'abbaye  que  le  roi  a  donnée  à  mon  fils^  j'ai  été  ravi 
que  vous  me  l'ayez  écrit.  Les  nouvelles  marques  de  votre 
amitié  me  touchent  aussi  sensiblement  que  les  premières, 
et  je  vous  assure  que  je  n'oublierai  jamais  ni  les  unes  ni 
les  autres. 

Nous  nous  sommes  fort  vus ,  M.  (Jeannin  ?)  et  moi.  n  se 
porte  à  merveille  «  il  m'a  trouvé  bon  visage  ;  un  petit  air  de 
bonne  fortune,  fait  un  petit  air  de  bonne  santé.  Cependant 
je  suis  bien  las  d'être  longtemps  debout  sans  sortir  d'une 
place,  et  de  courir  le  long  de  ces  grands  appartements  pour 
se  foire  entrevoir  au  roi.  Je  ne  crois  pas  être  fou,  quand 
je  trouve  que  cette  vie  ici  est  bien  pénible,  et  s'il  s'y 
trouve  quelques  gens  heureux  et  contents,  ils  sont  encore 
jeunes,  riches,  et  titrés  :  moi  qui  ne  suis  rien  de  tout  cela. 
Je  me  trouverois  fort  misérable  d'avoir  à  y  passer  le  reste 
de  mes  jours. 

i382.  —  AiMy  au  P.  Boukoun. 

AParis,Ml8tTrUi68S. 

Je  vous  ai  promis,  mon  R.  P.,  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  seroit  passé  entre  le  roi  et  moi  depuis  l'édair- 
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OBsement  que  feus  cet  hiver  avec  Sa  Majesté.  Je  le  vais 
foire  par  cette  lettre,  ne  pouvant  sortir  du  logis  que  pour 
partir  demain  à  la  pointe  du  jour  pour  m'en  retourner  en 
Bourgogne. 

Vous  saïu'ez  donc^  mon  R.  P.^  que  huit  jours  après  Té- 
durcissement,  je  suppliai  le  roi  de  me  faire  payer  de  ce 
qui  m'étoit  dû;  il  me  dit  quil  verroit,  qu'il  sopgeroit  à 
cela^  et  n'ayant  eu  que  cette  même  réponse  à  deux  autres 
demandes  pareilles  à  la  première,  je  vis  que  je  n'avois 
rien  à  espérer^  et  sur  cela,  je  fis  dessein  de  prendre  congé 
du  roi  y  je  l'exécutai  avant-hier^  et  voici  ce  que  je  lui  dis  .- 

a  Sire,  je  viens  prendre  congé  de  Votre  Majesté  n'ayant 
pas  de  quoi  demeurer  ici  plus  longtemps ,  et  comme  je 
prévois  que  le  misérable  état  de  mes  affiiires  pourra  bien 
encore  m'atlirer  le  malheur  de  ne  la  revoir  jamais,  je  sup- 
plie très-humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que 
je  me  jette  à  ses  pieds  peut-être  pour  la  dernière  fois  de 
ma  vie.  » 

En  disant  cela,  je  me  jetai  à  ses  genoux  et  j'embrassai 
les  jambes  du  roi  qui  s'arrêta  pour  me  laisser  faire;  et 
conmie  je  me  relevois ,  il  me  répondit  quelque  chose  que 
je  n'entendis  pas,  car  on  faisoit  du  bruit  et  j'étois  moi- 
même  un  peu  troublé;  mais  trois  de  mes  amis  qui  étoieut 
des  plus  proches  du  roi,  me  vinrent  faire  compliment  sur 
ce  qu'ils  avoient  ouï,  me  dirent-ils,  que  Sa  Majesté  m'a- 
voit  répondu  :  Je  vous  le  donne.  Cela  ne  peut  pas  être,  leur 
dis-je,  car  je  ne  lui  ai  rien  demandé;  si  vous  avez  assuré- 
ment ouï  le  mot  de  donner ^  il  aura  dit  :  Je  vous  donnerai; 
la  suite  nous  fera  voir  si  c'est  ce  qu'il  a  répondu. 

Je  demeurai  deux  fois  vingt-quatre  heures  à  Versailles 
depuis  cet  adieu,  et  n'entendant  aucunes  nouvelles,  j'en 
suis  reparti. 

Je  vois  ce  que  je  dois  voir  là-dessus,  mon  R.  P.,  mais 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  le  recevoir  avec  la  patience  et 

avec  la  résignation  à  ses  volontés  qu'il  demande;  je  l'ai 

11. 
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même  prié  pour  le  roi  (Faussi  bon  cœur  que  s'il  m*avoît 
fait  le  bien  qu'il  me  doit  faire.  Je  serai  une  autre  fois  plus 
heureux  et  Dieu  ne  m'abandonnera  paâ.  Cependant,  mon 
R.  P.,  je  vous  dis  adieu  pour  cinq  ou  six  mois;  j'eusse 
bien  voulu  vous  le  dire  moi-même  et  vous  entretenir  plus  à 
fond,  mais  on  ne  fait  que  la  moitié  de  ce  qu'on  veut  en  ce 
monde,  sans  compter  les  affaires  d'argent,  dont  je  ne  crois  ' 
pas  qu'il  s'en  fasse  une,  au  moins  par  mon  expérience. 

Écrivons-nous  de  temps  en  temps,  je  vous  en  supplie^ 
et  nous  mandons  nos  occupations  ;  mais  surtout  aimons- 
nous  toujours  bien^  pour  moi,  je  vous  aime  du  meilleur 
de  mon  cœur. 


i383.  — >ffttMy  àfCharpentier. 

A  Dyon,  te  •  Aal  IMt. 

J'arrive  ici,  monsieur,  et  j*y  demeurerai  tout  le  reste  du 
mois  auprès  de  M.  le  Prince  qui  y.  vient  tenir  les  États. 
Et  comme  je  me  trouve  aujourd'hui  avec  plus  de  loisir  que 
je  n*en  aurai  dans  quelque  temps,  je  suis  bien  aise  de 
prendre  celui-ci  pour  vous  entretenir,  ce  que  j*aime  à 
faire  par  tout  pays.  G)mme  vous  savez  que  rien  n'est 
grand  ni  petit  qu'en  comparaison  de  quelque  chose,  j'ai 
trouvé  Dijon  une  solitude  au  sortir  de  Paris.  Je  ne  sais  si 
vous  êtes  comme  moi ,  mais  tout  sociable  que  je  suis,  je 
veux  du  silence  de  temps  en  temps.  Après  avoir  parlé  aux 
autres,  je  veux  parler  à  moi;  la  compagnie  me  fournit  les 
aliments,  et  quand  je  suis  seul  je  rumine.  Mes  réflexions 
m'ont  fait  commencer  l'Histoire  de  M.  le  Prince  dont  je 
vous  envoie  le  début  (1).  Je  vous  supplie  de  m'en  mander 


(1)  Voy.  l'Appendice, 
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Totre  seDtiment  avçc  la  franchise  d'un  bon  ami,  et  je  votw 
dirai  seulement  après  cela,  que  ce  n'est  pas  la  vanité  qui 
me  fait  dire  d'abord  mes  emplois ,  mais  l'envie  de  faire 
honneur  à  mon  héros.  Je  n'entre  point  encore  en  ma- 
tière, car  il  faut  que  je  sache  auparavant  de  certains  dé- 
tails de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui.  Au  reste,  monsieur, 
vous  vous  souviendrez  que  vous  m'avez  promis  de  m'en- 
voyer  les  deux  tomes  qui  suivent  le  premier  que  vous  me 
donnâtes  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 


A  ftetei  M  14  mai  IMS» 

Que  je  vous  sais  bon  gté^  monsieur,  de  m'avob  tenu 
parole  1  Vous  n'auriez  pas  tant  de  ponctualité,  si  vous 
aviez  toujours  demeuré  à  la  cour,  et  cette  bonne  quaKté 
que  vous  avez  conservée  est  une  marque  de  Tinnocence 
de  votre  campagne.  Je  ne  vous  plaindrai  jamais,  mon- 
sieur, d'être  dans  les  lieux  où  les  vertus  sont  toutes 
pures  et  oà  il  ne  manque  que  le  faste  et  la  tromperie. 
Vous  me  paroissez  un  des  plus  heureux  gentilshonunes 
de  France,  en  dépit  de  la  fortune  :  beaucoup  d'esprit  na- 
turel ,  de  longs  services  à  la  guerre  qui  vous  ont  acquis 
beaucoup  de  réputation ,  de  grandes  disgrâces  qui  vous 
feront  plus  d'honneur  que  les  titres  et  les  grands  établis- 
sements qu'elles  vous  ont  fait  perdre  ne  vous  en  auroient 
feit.  Rien  ne  contribue  tant  à  faire  les  grands  hommes,  et 
rien  de  tout  cela  ne  vous  a  été  dénié.  Et  que  peut-on  sou- 
haiter au  delà,  pour  être  ce  que  tout  le  monde  désire  et 
ee  que  peu  de  gens  deviennent?  Au  reste,  monsieur,  vous 
sa^ez  bien  à  quoi  vous  êtes  propre ,  quand  vous  deatinez 
votre  loisir  à  ^occupation  que  vous  avez  choisie  d'écrire  te 
ne  de  M.  le  Prince.  Cette  occupatioif  est  tout  ^  (hit  digne 
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d'un  homme  comme  vous.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  faire  une  peinture  vivante  des  héros.  Il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  des  mémoires  fidèles  de  leurs  vies,  il  faut 
que  le  même  feu  qui  a  conduit  la  main  des  uns ,  conduise 
la  plume  des  autres;  à  moins  que  cela  ne  soit,  Pouvrage 
ne  vaut  guère  mieux  que  la  gazette.  Votre  critique  sur  les 
vers  de  la  Pucelle  est  extrêmement  juste  (1);  si  Tauteur 
l'avoit  sue,  il  en  auroit  été  bien  mortifié ,  car  il  se  piquoit 
d'entendre  la  guerre.  Je  lui  ai  ouï  dire  autrefois  qu'à 
cause  de  cela,  ce  grand  prince  Tavoit  appelé  lé  colonel 
Chapelain. 

Vous  recevrez  au  premier  ordinaire  les  deux  volumes 
que  vous  me  demandez.  Vous  trouverez  au  bout  du  pre- 
mier volume  récrit  latin  d'un  jésuite  célèbre  qui  voulut 
combattre  l'opinion  que  j'avois  soutenue  touchant  les  in- 
scriptions des  monuments  publics^  et  auquel  j'ai  répondu 
par  mes  deux  derniers  volumes.  Son  écrit  ne  mérite  pas 
une  ai  longue  réponse ,  mais  j'ai  voulu  traiter  à  fond  la 
question  de  l'excellence  de  notre  langue,  dont  il  n'avoit 
parlé  qu'en  passant  et  avec  le  mépris  qu'ont  ordinaire- 
ment pour  elle  les  gens  du  pays  latin.  J'ai  présentement 
d'illustres  sectateurs,  et  je  ne  pouvois  pas  espérer  un  plus 
heureux  succès  de  mon  opinion,  que  d'avoir  fait  résoudre 
le  roi  de  faire  effacer  les  inscriptions  latines  de  tous  les 
tableaux  historiques  de  la  grande  galerie  de  Versailles,  et 
d'y  en  mettre  de  françoises,  comme  il  y  en  a  présente- 
ment (2).  Je  joins  à  tout  cela  un  petit  cahier  dont  je  ne  vous 
dis  point  le  détail,  parce  qu'il  s*expliquera  bien  lui-même. 
J'eus  l'honneur  de  le  lire  à  M.  le  Prince  auprès  de  qui 


(1)  Voy.  à  TAppendicc  le  fragment  de  ThUtoire  da  prince  de  Condé. 

(2)  Charpentier  aurait  pu  dire  plus  tard  que  les  inscriptions  en 
firençals  qu'il  ayait  composées  pour  VersaiUes  furent  trouvées  si  ridi- 
cules ,  que  le  roi  les  fit  eilàcer  et  remplacer  par  d'autres  dues  à  Boileau 
elàRiciiie* 
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Toos  êtes,  et  f 08e  vous  dire  quil  m'en  parut  très-satis- 
fait. C'est  un  grand  avantage  que  de  plaire  à  un  esprit 
aussi  beau  et  aussi  cultivé  que  le  sien ,  et  de  qui  l'on 
pourroit  dire,  ce  que  Ton  disoit  de  César,  qu'il  auroit  tenu 
son  rang  parmi  les  premiers  orateurs  de  son  siècle ,  s'il 
n*avoit  é^  d'une  qualité  à  commander  aux  honunes  plu- 
tAt  cpi'à  les  persuader.  Vous  voyez  bien,  monsieur^  par  la 
longueur  de  ma  lettre  que  je  ne  saurois  vous  quitter.  Ne 
pensez  pas  aussi  me  faire  des  lettres  laconiques;  vous 
n'êtes  pas  un  homme  à  effleurer,  vous  êtes  ezcdJent  à 


2385*  —  Busêy  au  P.  Bauhoun. 

AGbajeii,M5JQfaKU8t, 

Je  partis  si  brusquement  de  Paris,  mon  IL  P.,  que  je 
ne  pus  vous  aller  dire  adieu  ,  et  l'on  me  dit  môme  que 
vous  gardiez  le  lit  quand  je  partis.  Je  vous  aurois  conté  la 
suite  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Versailles  entre  le  roi  et  moi, 
qui  est  qu'après  avoir  parlé  trois  fois  à  Sa  Majesté  de  ce 
qnll  me  devoit  sans  en  avoir  eu  de  réponse,  je  résolus  de 
prendre  congé  de  lui  ce  que  je  fis  en  ces  termes  le  samedi 
saint  : 

«  Jeviens^  prendre  congé  deVotreMajesté,  Sire,  n'ayant 
pas  de  quoi  demeurer  ici  plus  longtemps,  et  comme  je 
prévds  que  le  misérable  état  de  mes  affaires  pourra  bien 
encore  m'attirer  le  malheur  de  ne  la  revoir  jamais  je  la 
supplie  très-humblement  de  trouver  bon  que  je  me  jette  à 
ses  pieds,  peut-être  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  » 

En  disant  cela  je  me  jetai  à  genoux  et  j'embrassai  les 
jambes  du  roi  qui  s'arrêta  pour  me  laisser  faire^  et  comme 
je  me  relevois  il  me  répondit  quelque  chose  que  je  n'en- 
tendis pas,  parce  qu'on  faisoit  du  bruit  et  que  j'étois  moi- 
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même  un  peu  troublé  ;  mais  trois  parsonœs  des  plus  pro- 
ches du  roi  me  vinrent  faire  compliment  sur  ce  qu'ils 
avoieni  ouï,  me  dirent-ils^  que  Sa  Majesté  m'avmt  ré- 
pondu :  Je  vous  le  donne.  -—  Cela  ne  peut  pas  être,  leur 
dis-je,  car  je  ne  lui  ai  rien  demandé  ;  si  vous  avei  assu- 
rément ou!  le  mot  donner  j  il  aura  dit  :  Je  vota  donnerai; 
la  suite  fera  voir  si  c'est  celui  qu'il  m'a  répondu.  Cepen- 
dant je  suis  venu  chez  moi  remplacer  par  être  mon  maître 
le  bien  que  je  n'ai  pu  attrapper  en  faisant  le  valet. 

J'ai  passé  par  Dijon  où  j'ai  été  quinze  jours  auprès  de 
M.  le  Prince;  j'y  ai  vu  et  entretenu  le  R.  P.  Berger  à  qui 
j'ai  demandé  son  amitié ,  non-seulement  comme  à  un 
homme  de  mérite,  mais  encore  comme  à  un  de  vos  amis, 
à  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  lui  ai  fait  part  d'un  dessein  que  j'ai 
témoigné  à  M.  le  Prince  que  j'avois,  et  je  l'ai  prié  de  vous 
en  parler  et  de  vous  en  montrer  un  commencement. 
Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez,  mon  R.  P.  et  me 
cherchez  des  particularités  de  la  vie  que  je  veux  écrire. 
Le  R.  P.  Berger  m'a  promis  de  m'en  envoyer  mxm  de  son 
côté. 

On  m'a  mandé  qu'on  voyoit  dans  le  monde  une  critique 
de  La  manière  de  penser.  Envoyec-la  moi,  s'il  vous  plaît, 
par  l'abbé  de  Bussy  ou  lui  dites  chez  qui  il  la  pourra 
trouva.  Je  ne  pense  pas  que  vous  soufBnez  sans  réplique 
les  impertinences  qu'on  peut  dire  contre  nous.  Adieu, 
mon  R.  P.  ',  je  suis  toujours  à  vous  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

Ma  fille  de  GoUgny  vous  assure  de  ses  très-bumblos 
services. 
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n  m'a  pris  envie  de  vous  écrire ,  madame;  et  comme 
j'en  chercbois  un  prétexte^  je  me  suis  souvenu  que  vous 
m'aviei  prié  de  vous  donner  de  Tesprit.  Si  cela  ne  nuisoit 
à  mon  dessein,  je  vous  montrerois  bien  que  vous  en  avez 
éè  reste.  Quant  à  moi»  j'ai  sur  cela  la  modestie  que  je  dois 
avoir,  mais  je  la  cache  en  cette  rencontre  pour  vous  dire 
que  rien  ne  fait  tant  Tesprit  que  le  commerce  de  lettres 
avec  ceux  qui  en  ont.  Supposez  donc  que  je  sois  de  ce 
nombre-là,  madame^  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  d'ac- 
cepter le  parti  que  je  vous  offire  : 

Noos  parleroDS  de  tonte  chose; 
Nom  poiueercMis  le»  matièree  à  b««lf 
Et,  soit  en  vers  soit  en  proie, 
tJn  peu  d'amour  sur  le  tout. 

d387.  —  Le  marquii  de  Termeê  à  Bump, 

▲  Paiif,06  8Jiinl08t. 

Je  vous  trouve  bienheureux^  monsieur^  d'être  dans  votre 
maison  enchantée  et  de  vous  y  metke  par  vos  réflexions 
au-dessus  de  tons  les  événements.  Cela  s'appelle  vivre 
véritablement  en  sage  : 

Mihi  res,  non  me  rébus  tubmiUere  conor. 

Votre  beau  salon  vous  tient  Tesprit  gai  et  contribue  à 
votre  santé  ;  et  les  pas  que  Ton  fait  dans  la  galerie  de 
Versailles  ne  font  d'ordinaire  que  lasser.  Venez,  monsieur, 
et  venex  le  plus  t6t  qu'il  vous  sera  possible  :  il  m'en  coù- 

Digitized  by  VjOOQIC 


ISS  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABOTIN. 

tera  un  nouveau  dégoût  pour  tout  ce  que  je  verrai  de 
gens  après  cela.  Voilà  comme  on  est  au  sortir  de  vos 
mains  ;  mais  il  n'importe,  autant  de  bon  temps  passé. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le  roi  a  tiré  le  Montai  de 
Maubeuge,  pour  le  mettre  dans  le  Mont-Royal,  avec  quatre 
mille  livres  de  pension.  Catinat,  nuirécl)al  de  camp  dans 
le  corps  que  commandoit  sur  la  Saône  le  comte  de  Sour- 
dis  (I)  vient  d^avoir  ordre  de  la  cour,  d'aller  camper  avec 
douze  régiments  de  cavalerie  sur  la  Meuse,  pour  favoriser^ 
dit- on  9  une  seconde  élection  de  M.  le  cardinal  de  Fur- 
stemberg  à  FÉlectorat  de  Cologne.  Adieu,  monsieur. 


S388. — Bussy  à  madame  de  SMgnL 

AGhaiM,MiOj«iBlMi. 

Me  voici  enfin  revenu  à  cette  demeure  que  vous  trouvez 
si  belle^  ma  chère  cousine^  et  dont  l'agrément  me  parott 
toujours  nouveau.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  avec 
quelle  tranquillité  j'y  regarde  les  injustices  qu'on  me  fait. 
Mon  tempérament  aide  bien  ma  raison  à  m'en  consoler; 
mais  il  faut  rendre  Thonneur  à  qui  il  est  dû  ;  sans  la  grâce 
de  Dieu  ^  je  ne  serois  pas  dans  Tétat  où  je  suis.  Il  est  tout 
naturel  de  haïr  ceux  qui  nous  font  du  mal  :  cependant 
j'aime  le  roi^  je  lui  souhaite  du  bien,  et  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du  courage 
n'ont  pas  naturellement  ces  sentiments  :  il  faut  donc  que 
cela  vienne  d'en  haut.  Cette  tranquilité  ne  me  laisse  pour- 
tant pas  sans  action;  comme  je  ne  me  désespère  pas 


(1)  François  Escoubleau;  comte  de  Sourdis,  maréchal  de  camp 
(1676),  lieutenant  g<Snéral(i682},  mort  en  1707.  Juaqa'à  son  mariage 
avec  Marie-Charlotte  de  Besiade  d'Avarey ,  il  porta  le  nom  de  cheva- 
UerdeSourdU.— Voy.  sur  loi  Saint  Simon  »t  VI,  p.  IHjX,  p.  243. 
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dans  ma  misère,  je  ne  m'attends  pas  aossi  à  des  miracles 
pour  en  sortir  ;  je  m'aide»  dans  Tespérance  qae  Dieu  m'ai- 
dera, et  peut-être  qu'enfin  il  bénira  mes  peines.  Mais, 
quoi  qu'il  fasse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  résignation. 
Voilà  l'état  où  je  suis,  ma  chère  cousine  ;  mandez-moi  le 
vôtre  et  celui  de  la  belle  comtesse  ;  car  après  le  vôtre  et  le 
mien,  c'est  celui  où  je  m'intéresse  le  plus. 

«Poubliois  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me  donne  pas  les 
commodités  de  la  vie,  il  me  donne  au  moins  le  bien  sans 
lequel  on  ne  sent  pas  tous  les  autres  :  il  y  a  vingt  ans  (}ue 
je  ne  me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous  en 
allons  en  Comté,  votre  nièce  de  Goligny  et  moi  :  je  vous 
écrirai  de  là  ;  cependant  croyez  bien  toujours  que  je  suis 
le  plus  tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que  vous  aurez 
jamais.  Je  dis  la  même  chose  à  la  belle  Maddonne.  Je  lui 
écrirai  un  de  ces  jours ,  et  à  notre  cher  Corbinelli,  que 
j'embrasse  cm  licenzia^  signora. 


2389.  —  Madame  de  Sémgnê  à  Bussy. 

APtrif,M«ljiiiii1688. 

Nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  devenu ,  mon  cher 
cousin.  Nous  disions,  Corbinelli  et  moi  :  a  Si  c'étoit  un  autre, 
nous  aurions  peur  qu'il  ne  se  fût  allé  pendre  d  ;  mais  nous 
ne  pouvions  croire  une  chose  si  funeste  d'un  tempérament 
comme  le  vôtre.  En  effet,  vous  revoilà  encore ,  et  en  la 
meilleure  santé  du  monde.  Ah  !  que  c'est  un  grand  bien, 
mon  cousin ,  et  que  vous  le  nommez  précisément  par  son 
nom,  quand  vous  dites  que  c'est  celui  sans  lequel  tous  les 
autres  sont  insensibles  !  Conservez-le  donc  autant  que  vous 
pourrez  :  c'est  celui  sur  lequel  la  fortune  n'a  rien  à  voir, 
et  qui  fait  supporter  tous  les  maux  qu'elle  sait  faire.  J'a- 
voue que  la  grâce  de  Dieu  est  encore  un  fort  bon  secours; 

VI.  13 
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VOUS  voilà  bien  soutenu  :  ceux  qui  paroissent  pluâ  heu- 
reux bien  souvent  ne  le  sont  pas  tant.  Demandez  au  roi 
et  à  M.  de  Louvois  ;  le  maître  et  le  ministre  sont  tous  deux 
chicanés  par  des  retours  de  fièvres  mal  guéries  par  le  quin- 
quina, ce  qui  non-seulement  leur  donne  beaucoup  de 
chagrin,  mais  en  vérité  à  tout  le  monde  pour  la  personne 
de  Sa  Majesté.  Il  a  fallu  pourtant  qu'il  soit  revenu  au  quin- 
quina y  qu'il  avoit  quitté ,  et  il  a  déjà  commencé  à  faire 
son  e£fet.  Enfin  ^  c'est  une  chose  étrange  que  la  fragilité 
de  nos  machines,  et  la  part  que  prend  notre  pauvre  âme 
à  leurs  bonnes  ou  mauvaises  dispositions.  Celle  de  cette 
comtesse  de  Provence ,  ou  plutdt  de  Pimbêche,  est  fort 
agitée  du  commencement  de  ses  sollicitations.  Tous  les 
Grignans  sont  arrivés  de  toutes  parts  pour  la  seconder  (1). 
Elle  est  toujours  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
estime  :  elle  vous  fait  mille  amitiés  et  à  ma  nièce  de  Co- 
ligny. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots,  ma  chère  marquise.  Je 
vois  bien  que  vous  enlevez  mon  cousin  pour  l'emmener 
dans  vos  anciens  châteaux.  J'y  voudrois  toujours  lire  l'his- 
t(Mre  de  l'amiral  et  de  ces  grands  personnages^  pour  ad- 
mirer leur  mérite  et  leur  modestie,  en  comparaison  des 
magnificences  de  ce  siècle-ci.  Je  comprends  aisément, 
mon  cousin,  Tamitié  que  vous  avez  pour  votre  Oiaseu.  Il 
y  a  des  beautés  naturelles  que  vous  vendriez  bien  dier,  si 
on  pouvoit  les  livrer. 

M.  le  duc  de  Valentinois  a  épousé  mademoiselle  d'Ar- 
magnac (3).  Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté  du  spec- 


(1)  La  ftunlUe  de  Grignan  avait  alors  nn  grand  procès  contre 
M.  d*Urre  d'Aiguebonne. 

(2)  Marie,  fille da  grand  éenyer,  Lonis  de  Lorraine,  comte  d'Ai^ 
magnac»  mariée  le  18  Juin  168S  à  Antoine  de  Orimaldl»  prinoe  de 
Monaco,  duo  de  Valentinois,  morte  le  ao  octobre  1724,  à  51  ans.  * 
«  Dans  le  contrat  de  mariage  qne  signa  le  roi,  ditDangeau,  M.  le 
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tade  :  c'était  madanoiseUe  d'Armagnac,  beUe,  aimable, 
ei  toute  brillante  de  pierreries,  dont  la  queue ,  à  la  ma- 
ni^  des  princesses,  étoit  portée  par  sa  sœur,  encore  plus 
belle  et  plus  jeune  qu'elle.  Toute  la  beauté  de  la  cour  étoit 
réduite  dans  cette  maison  ;  car  M.  et  madame  d'Armagnac 
étoi^  admirables  aussi  en  leurs  espèces. 

Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revoyez  M.  et  ma- 
daoïe  de  Toulongeon,  vous  pourrez  les  assurer  en  con-. 
science  que  j'aime  fort  leur  souvenir,  et  que  je  suis  leur 
t|èt-banîtde  servante. 

De  Corbinelli. 

J'ai  pris  beaucoup  de  part,  monsieur,  à  votre  parfaite 
résignation  aux  décrets  de  la  Providence  ;  et  votre  lettre 
m'a  servi  à  bien  comprendre  l'utilité  de  cette  conduite. 
Votre  exemple,  joint  à  mes  idées ,  me  fortifiera  de  plus  en 
plus  à  vous  imiter.  Il  y  a  des  rencontres  où  il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  dire  ce  vers,  tant  de  fois  répété  : 

La  constance  est  ici  d'an  difficile  ntage. 

Mais  on  s'accoutume  à  tout.  Plus  je  vis  et  plus  je  trouve 
vrai  ce  paradoxe  :  Que  tous  les  hommes  sont  également 
heureux  et  malheureux.  Il  m'est  d'une  grande  utilité,  de- 
puis que  je  l'ai  entendu  conune  il  doit  l'être.  Pour  cet  efifet, 
je  pose  un  gueux  de  sdxante  ans  à  l'hôpital,  avec  des 


Gravd  et  M.  de  Monaco  sont  nommés  tfèi-hcMU^  Iréiimtffanu  et 
fràMUMtlTM  prtneef,  fMmeignewr^  etc.,  et  à  M.  de  Monaco  11  y  a 
de  plus  :  Pont  2a  giréice  de  Dieu.  M.  de  Seignelay  avoit  fait  quelques 
difficoltés  sur  ces  titres,  mais  ces  messieurs  firent  voir  au  roi  quMIs 
aToient  été  traités  de  la  même  manière  dans  leurs  contrats  de  ma- 
riage et  ils  se  sont  fort  plaints  des  difficultés  de  M.  de  Seignelay; 
M.  le  Grand  signa  avant  M.  de  Monaco,  quoique  le  père  du  marié 
signe  d'ordinalie  le  premier.  »  (Journal,  8  Juin  1688.) 
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maux  de  tête  violents  qui  le  prennent  règlement  tous  les 
deux  jours  :  qu'il  soit  outre  cela  paralytique  d'un  oAté,  et 
sujet  à  une  colique  néphrétique.  Je  pose  d*un  autre  côté 
un  roi  de  trente  ans^  beau^  bien  fait,  victorieux^  et  sain 
de  corps  et  d'esprit;  et  je  dis  que  le  gueux  est  aussi  heu- 
reux que  le  roi^  ou  qu'il  n'est  pas  plus  malheureux.  Si 
cela  est  véritable^  comme  je  le  crois,  personne  ne  doit  se 
plaindre  de  son  état.  Faites  la  comparaison  des  biens  et 
des  maux  de  ces  deux  personnages,  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  peines,  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de  mon 
avis. 

J*ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  grecques  sur  deux 
versions  latines,  l'une  d'Isocrate,  et  l'autre  de  Dânosthè- 
nés,  pour  juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à  celle 
des  modernes;  mais  je  trouve  qu'il  y  a  partout  des  perfec- 
tions et  des  dé&uts,  selon  le  got^t  des  siècles. 

S390.  —  Bussy  à  Charpentier. 

A  Gbaseo,  ce  17  juin  1688. 

J'attends  avec  impatience  les  trois  livres  que  vous  mV 
vez  promis  de  m'envoyer,  monsieur;  et  en  les  attendant  je 
lis  le  premier  que  vous  me  donnâtes  (1).  Je  vous  sais  bon 
gré  de  vouloir  désabuser  le  monde  que  les  inscriptions  ne 
se  doivent  faire  qu'en  latin.  Vous  nécessiterez  les  étran- 
gers d'apprendre  notre  langue,  après  que  vous  avez  con- 
tribué, comme  vous  faites  tous  les  jours,  à  la  rendre  par- 
faite. Pour  moi  je  vais  m'occuper  à  écrire  la  vie  de  maa 
héros,  avec  la  noble  simplicité  qui  convient  à  un  si  grand 
sujet.  J'espère  de  vous  en  faire  voir  une  bonne  partie 


(1)  De  FexceUênu  de  la  langui  françaUe,  16S8,3  vol.  in-il. 
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avtnt  la  fin  de  l'aonée,  en  allant  revoir  ce  maître  dont 
les  duretés  pour  moi  ne  me  rebuteront  jamais.  J'ai  appris 
la  mort  de  Furetière  (I).  Je  voudrois  bien  que  Fontenelle 
remplit  sa  place  à  l'Académie.  On  n'y  sauroit,  à  mon  avis^ 
mettre  personne  qui  ait  l'esprit  mieux  fait  et  plus  délicat 
que  loi.  Dites-moi  des  nouvelles,  je  vous  prie,  de  notre 
ami  Perrault  {%  et  quand  nous  verrons  son  ouvrage  en 
faveur  des  modernes.  Je  ne  suis  pas  un  tiède  mission- 
naire pour  prêcher  cet  évangile,  mais  l'opinion  contraire 
est  aussi  difficile  à  déraciner  qu'une  religion.  Cependant  à 
tout  bon  compte  revenir,  il  n'y  a  point  de  prescription  en 
matière  d'opinions.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  des  siècles  où  les 
anciens  ont  été  jusque-là  incomparables;  il  y  en  a  eu 
d'autres  où  l'on  les  a  surpassés,  mais  où  l'on  n'a  pas  eu 
la  hardiesse  de  l'examiner  ni  de  le  dire.  Aujourd'hui  qu'on 
peut  soutenir  cette  proposition  avec  plus  de  raison  qu'on 
n'a  jamais  fait,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  la  fasse  recevoir, 
et  qu'on  détruise  bientôt  en  France  rentétement  qu'on  a 
pour  les  anciens,  comme  on  a  fait  celui  qu'on  a  eu  pour 
Calvin. 


999i.  — Za  prAidente  MoMiol à  Bu$$y. 

Àftrif,eel3jiifailM8. 

n  est  vrai,  monsieur,  que  je  vous  ai  plusieurs  fois  de- 
mandé de  l'esprit.  Aujourd'hui  pour  m'en  donner  vous 
me  proposez  un  commerce  de  lettres  avec  vous,  j'y  con« 
sens  :  je  crains  seulement  que  je  n'aie  passé  le  temps  de 


(1)  n  était  mort  le  14  mai.  \\  fat  remplacé  par  la  caurpelle.^Fmi- 
tODielle  n'entra  à  l'Académie  qa'ea  1691. 
(I)  Gbarlet  Perrault,  l'auteur  àm,Con$et  d$  fé$tf  né  m  16)8,  mort 
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la  docilité,  et  queVécolière  ne  fasse  point  tf honneur  au 
maître;  ainsi  il  seroit  fâcheux  qu'après  tant  de  soins  de 
part  et  d'autre  Von  dît  dans  le  monde  que  nous  eussions 
tous  deux  perdu  notre  temps.  Vous  me  mandez  que  nous 
parierons  de  toutes  choses  et  que  nous  pousserons  à  bout 
les  matières  : 


Je  wadroU  tous  parler  de  tout. 
Mais  Je  fais  mal  et  vers  et  prose» 
Et  ne  poQSserois  autre  chose 
Qae  votre  patience  à  bont 


Î89i.  —  Btissy  à  la  présidente  Massol. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  passé  le  temps  de  la 

docilité ,  madame,  et  que  vous  craignez  que  je  ne  fasse 

rien  de  bon  de  vous;  et  moi  je  vous  réponds  qu'avec  le 

seul  désir  que  vous  m'avez  témoigné  d'avoir  encore  plus 

d'esprit  que  vous  n'en  avez,  c'est-à-dire  plus  de  politesse, 

j'attends  de  vous  des  merveilles.  Recevez  toujours  mes 

lettres,  madame;  répondez-y,  n'y  répondez  pas,  je  ne 

laisserai  pas  de  vous  être  utile  quand  vous  ne  feriez  c[ue 

me  lire  et  que  m'écouter  : 

i  I 
Ce  sera  toujours  quelque  chose  .  ' 

Dont  TOUS  aures  contentement  t 

Ne  faites  donc  ni  vers  ni  prose» 

Laisaes-moi  foire  seulement 

Au  reste ,  madame ,  que  la  qualité  de  mattre  ne  voua 
fasse  point  de  peur;  il  n'y  eut  jamais  de  supériorité  si  sou- 
mise que  la  mienne;  s'il  vous  déplait  même  de  passer 
pour  mon  écoUère,  vous  serez  ma  maîtresse  quand  voqg 
le  voudrez.  Mais  je  reviens  à  ce  que  yous  me  mandez,  que 
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wn«  n'Ientendez  ni  vers  ni  prose;  qui  a  donc  fait  la  lettre 
que  vous  m'écrivez ,  et  surtout  un  quatrain  qui  m'auroit 
donné  de  Tenvie  s'il  m'étoit  venu  de  tout  autre  que  de 
T0U8Î  Je  n'en  ai  jamais  fait  un  si  joli,  moi  qui  ai  passé  au- 
trefiris  pour  un  bon  ouvrier. 


9303.  —  Btmy  à  madame  de  Sévigné. 

À  Gittsia»  ce  5  jaiQet  l«88. 

Je  replis  votre  lettre  du  45  de  l'autre  mois,  madame,  en 
Partant  de  Gbaseu  pour  venir  en  Ck)mté.  Le  voyage  et  le 
nouvel  étabUssanent  m'ont  çmpèché  jusqu'ici  de  vous 
6ter  de  la  cruelle  incertitude  où  vous  pourriez  être,  vous 
^  notre  ami  de  ce  que  je  serois  de\*enu;  car  enfin,  quel- 
que confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempérament,  il  ae 
peut  démentir  et,  ma  mauvaise  fortune  continuant,  m'o- 
Wg^  non  pas  de  m'aller  pendre ,  mais ,  ce  qui  seroit 
plus  tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  suis  ici  à  gogo, 
logé  sur 

Un  mont  pendant  en  prédpioes^ 
Qui  pour  les  eoups  da  désespoir 
Sont  aux  malheureux  si  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien,  madame;  je  n'eus  jamais 
tant  d'envie  de  vivre,  et,  quoi  que  j'aie  dit  au  roi,  ce  n'est 
pas  assurément  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  lui 
ai  embrassé  les  genoux.  Je  les  lui  embrasserai  encore  si 
souvent  que  j'irai  peut-être  jusqu'à  sa  bourse.  Je  suis 
ravi  de  sa  convalescence  et  du  secours  qu'il  a  trouvé  dans 
le  quinquina.  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en  ait 
encore  besoin! 

Je  n'ai  pas  oublié  les  agitations  que  ^nne  un  ^ntnà 
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procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la  Jelle  comtesse.  Je  vous 
supplie  de  m'en  apprendre  le  gain  quand  elle  l'aura  ob- 
tenu, car  je  lui  en  veux  faire  compliment.  Elle  est  tou- 
jours dans  mon  estime  et  dans  mo  i  souvenir  immédiate- 
ment après  vous;  si  je  n'avois  que  trente  ans ,  elle  seroit 
devant  Ma  fille  lui  rend  mille  grâce  s  de  l'honneur  de  son 
souvenir. 

Nous  sommes  dans  ces  vieux  chftteaux  des  Coligny  pour 
en  affermer  les  terres.  La  modestie  de  Tamiral  n'étoît  pas 
si  grande  que  vous  pensiez ,  madame;  votre  petit-neveu 
est  bien  loin  d'avoir  toutes  les  terres  dont  il  jouissoit  : 
d'ailleurs,  on  faisoit  plus  alors  pour  dix  mille  francs  qu'on 
ne  fait  aujourd'hui  pour  dix  mille  écus,  et  puis  ce  fameux 
rebelle  partageoit  les  tailles  iivec  son  maître.  Jugez  après 
cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Valentinois  et  mademoiselle  d'Armagnac  ont 
jooé  un  beau  petit  rôle  depuis  un  mois;  peut-être  ne  les 
reverra-t-on  plus  de  leur  vie  sur  le  théâtre;  mais  ceux  qui 
n'en  sortent  point  et  ceux  qui  n'y  montent  jamais^  les 
premiers  personnages  et  les  allumeurs  des  diandeUes, 
tout  cela  sera  égal  à  la  fin  de  la  comédie.  U  &ut  chercher 
autre  chose  que  tout  ce  que  nous  voyons  ;  et  savez-vous 
bien»  madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  sentiments? 
C'est  le  second  livre  De  la  vérité  de  la  religion.  Nous  le 
lisons  à  présent,  ma  fille  et  moi ,  et  nous  trouvons  qu'il 
n'y  a.  que  ce  livre-là  à  lire  aa monde.  Adieu,  ma  chère 
cousine  :  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  Corbinelli. 

Je  suis  très-aise,  monsieur,  que  vous  approuviez  mes 
sentiments  touchant  la  Providence,  car  j'aime  à  penser 
comme  vous,  et  surtout  en  fait  de  religion.  Je^suis  de  votre 
avis  sur  votre  paradoxe;  c'est  ce  qui  aide  fort  à  me  con- 
soler de  la  différence  extérieure  qu'il  y  a ,  par  exemple. 
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da  roi  à  mol,  ne  tlontani  pas  que  je  n'aie  le  ocrar  moins 
agité  que  lui.  J*ai  bien  envie  de  voir  votre  version  dlao- 
crate  et  de  Démosthènes.  Vous  croyez  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  bien  et  mal  pensé  ;  je  le  crois  comme 
vous  y  mais  je  crois  les  modernes  au-dessus  des  anciens. 


S3M.  -^LeP.  BoukowTf  à  Buêiy. 

n  valoit  autant  parler  aux  rochers  que  de  m'écrire, 
monsieur^  pendant  les  quatre  mois  que  mes  vapeurs  m'ont 
tourmenté.  Elles  me  reprirent  dans  le  temps  que  vous 
étiez  à  Versailles  9  et  mes  maux  de  tête  furent  si  violents 
d'abord,  que  je  ne  pus  répondre  à  la  lettre  que  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'écrire  en  partant  de  la  cour;  mais  ils 
ne  m'empêchèrent  pas  de  sentir  vivement  la  continuation 
de  vos  malheurs  et  de  murmurer  un  peu  contre  la  for- 
tune. Je  suis  venu  chercher  ma  santé  en  Brie  dans  une 
belle  maison  qui  étoit  autrefois  au  duc  de  Luynes,  et 
qu'un  de  mes  amis  a  achetée.  C'est  celui  qui  a  épousé  ma- 
demoiselle de  Valence ,  qui  s'appelle  maintenant  d'Entrai- 
gues  (1).  Le  grand  air  et  le  bain  que  j'ai  pris  pendant 
quinze  jours  m'ont  remis  dans  mon  état  naturel  ;  peut-être 
aussi  que  le  mal  a  eu  son  cours.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
commence  à  revivre,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  re- 
nouveler notre  commerce  et  de  le  continuer  dès  que  je  serai 
à  Paris,  c'est-à-dire  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Votre 
lettre,  monsieur,  m'est  venue  trouver  ici,  et  cette  nouvelle 


(1)  Julie,  aile  de  Dominicnie  d'Estampes,  marquis  de  Valençay, 
msTlée  à  Pierre-Georges,  seigneur  d'Antraigues,  morte  le  23  décem- 
bre 1706. 
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mttqoe  de  votre  souvenir,  que  mon  silence  ne  méritoft 
pas,  n'a  pas  peu  contribué  au  rétablissement  de  ma  santé, 
en  me  donnant  de  la  joie.  Au  reste,  je  vous  sais  bon  gré 
du  parti  que  vous  prenez  de  n'avoir  point  d'autre  maître 
que  vous^mâaoe;  et  je  suis  ravi  du  dessein  que  vous  aves 
d'écrire  la  vie  d'un  héros  qui  vaut  lui  seul  Alexandre  et 
César.  Il  n'y  a  qu'un  homme  de  votre  caractère  qui  soit 
capable  d'un  tel  ouvrage,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fassiez  un  chef-d'œuvre;  je  meurs  d'envie  d'en  voir 
le  commencement  On  m'a  mandé  qu'il  paroissoit  une 
seconde  critique  contre  moi,  mais  elle  ne  se  vend 
point  encore,  et  je  ne  sais  même  si  elle  est  imprimée. 
Quelque  forte  qu'elle  soit,  j'ai  assez  de  tête  pour  la  soute- 
nir. La  santé  me  met  au-dessus  de  tout ,  et  quand  on  n'a 
plus  de  vapeurs,  on  est  à  l'épreuve  de  tous  les  Cléantes. 


2395. — Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongem. 

▲  Cmàk,  ce  Î5  Juillet  1688. 

Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles ,  ma  chère  sœur  :  je 
n'en  reçois  plus  de  Paris,  ne  croyant  pas  être  ici  si  long- 
temps, et  c'est  ici  le  lieu  du  monde  où  l'on  peut  le  moins 
s'en  passer.  C'est  un  pays  sauvage  où  l'on  ne  sait  que  ce 
que  l'on  voit.  Vous  avez  commencé  vos  lectures  par  le 
Testament  du  cardinal  de  Ridielieu,  et  vous  lisez  Bran- 
tôme aujourd'hui.  Vous  avez  raison  :  il  est  de  bon  sens 
d'aller  du  sérieux  au  badin.  On  n'a  pas  le  même  plaisir  de 
retourner  du  badin  au  sérieux.  Nous  avons  été  ravis  de 
nous  délasser  avec  Molière,  des  grands  sentiments  de 
Corneille  ;  on  est  si  fâché  en  le  lisant  de  n'être  pas  Ro- 
main et  d'être  forcé  d'admirer  ce  qu'on  n*est  plus  capable 
ni  de  fkire  ni  de  penser,  qu'on  sort  tout  abattu  de  cette 
lecture.  Je  ne  vous  demande  pas  si  Brantôme  vous  a  plus 
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divertie  que  le  eardmal^  car  je  n'en  doute  point;  dm»  je 
Yoadrois  bien  savoir  si^  sur  la  question  qu'il  propose  : 
quelle  est  la  plus  aimable^  de  la  fille^  de  la  fenune  mariée 
ou  de  la  veuve^  mon  frère  est  de  son  avis.  Pour  moi^  je  ne 
suis  pas  du  goût  de  Brantôme,  et  je  ne  crois  pas  l'avoir 
dépravé.  Il  y  a  un  mois  que  nous  ne  lisons  que  des  ter- 
riers. A  ne  regarder  que  le  style ,  la  lecture  n'en  est  pas 
agréable;  mais  la  matière  est  pleine  de  suc^  et  c'est  sur 
cela  qu'on  peut  dire  : 

Il  tant  passer  par  les  peines 
Pour  arriver  aux  plaisirs. 


2396.  —  Bu$9y  à  madame  de  Grignan. 

A  Giessia,  ce  13  août  IS88. 

Je  n'attendois  à  vous  écrire^  madame^  que  le  gain  de 
votre  procès  ;  et  je  voulois  joindre  aux  assurances  de  la 
continuation  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  pour  vous 
les  marques  de  ma  joie  de  vos  prospérités.  Pour  peu  que 
vous  eussiez  tardé  à  obtenir  votre  arrêt;  l'impatience  mi'al- 
loît  prendre  ;  car  j'aime  fort  à  vous  parler^  et  encore  mieux 
à  vous  feire  parler.  Mandez-moi  donc  contre  qui  vous 
plaidiez,  et  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n'est  pas  un  fae- 
tum  que  je  vous  demande,  c'est  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Ma  fille  de  Montataire  avec  toute  sa  réputa- 
tion  n'en  sait  pas  tant  que  vous,  madame;  car  le  Chanoine 
survit  encore  à  toutes  ses  déCaites,  et  vos  parties  ne  respi- 
rent plus.  Du  temps  que  je  vous  appelois  la  plus  jolie  fille 
de  F^ce,  il  n'y  a  guère  de  bonnes  qualités  au  monde 
que  je  ne  crusse  que  vous  eussiez;  mais  j'avoue  que  je  ne 
prévoyds  pas  en  vous  le  mérite  du  Palais,  et  je  crois 
même  que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Vous  me  parcns- 
siez  avoir  le  vol  pour  les  cœurs  et  pas  du  tout  pour  les 
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prooèe  ;  oepradant  je  vob  bien  que  quand  on  a  de  resprit, 
on  est  capaUe  de  tout.  Pour  moi ,  madame,  je  le  suis  de 
vous  admira  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 


3397,  —  Madame  de  Sévigné  â  Bussy. 

Àftiis,e6iaao6tU88. 

J'ai  toujours  eu  confiance  en  votre  heureux  tempéra- 
ment^ mon  cher  cousin;  quoique  je  connusse  des  gens 
qui  se  seroient  fort  bien  pendus  dans  Tétat  où  vous  êtes 
parti  d'ici ,  le  passé  me  répondoit  un  peu  de  Tavenir.  Il 
me  semble 

Qu'on  mont  pendant  en  précipices 
Qni  ponr  les  conps  de  désespoir 
Sont  aux  malheureux  si  prospices, 

n'étoit  point  du  tout  le  chemin  que  vous  prendriez.  Et,  en 
vérité,  vous  avez  raison,  la  vie  est  courte  et  vous  êtes  déjà 
bien  avancé  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'impatienter.  Cette 
consolation  est  triste,  et  ce  remède  pire  que  le  mal;  ce- 
pendant il  doit  faire  son  effet,  aussi  bien  que  la  pensée, 
qui  n'est  guère  plus  réjouissante,  du  peu  de  place  que 
nous  tenons  dans  ce  grand  univers,  et  combien  il  importe 
peu  à  la  fin  du  monde  qu'il  y  ait  un  comte  de  Bussy  heu- 
reux ou  malheureux.  Je  sais  que  c'est  pour  le  petit  mo- 
ment que  nous  sommes  en  cette  vie  que  nous  voudrions 
être  heureux  ;  mais  il  faut  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  impossible,  et  que  si  vous  n'eussiez  eu  les  sortes  de 
chagrins  que  vous  avez,  vous  en  auriez  eu  d'autres  selon 
l'ordre  de  la  Providence.  Elle  veut,  par  exemple,  que 
notre  cousin  d'Allemagne  soit  ronoanesquement  trans- 
planté et  en  apparence  fort  heureux.  Nous  ne  voyons 
point  le  dessous  des  cartes;  mais  enfin  c'est  cette  Provi- 
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d&ace  qui  Ta  condoit  par  des  diemms  si  extraordinairesy 
et  si  loin  de  nous  faire  deviner  la  fin  du  roman ,  qu'on  ne 
peut  en  tirer  aucune  conséquence,  ni  s'en  faire  aucun  re- 
proche. Il  faut  donc  rerenir  d'où  nous  sommes  partis,  et 
se  résoudre  sans  murmure  à  tout  ce  qu'il  plait  à  Dieu  de 
faire  de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans  ces  mo* 
ralités  :  f  en  veux  sortir,  en  tous  disant  que  c'est  le  nuff» 
qnis  de  Villars  qui  est  revenu  d'Allemagne,  qui  nous  a  dit 
des  merveilles  de  notre  cousin.  Je  vous  dois  dire  aussi 
que  ma  fille  a  gagné  son  procès  tout  d'une  voix,  avee 
tous  les  dépens.  Cela  est  remarquable.  Voilà  un  grand 
fardeau  faors  de  dessus  les  épaules  do  toute  cette  fitmiHe  : 
c'^it  un  dragon  qui  les  persécutott  depub  six  ans;  mais 
à  cdiui-là  qui  est  détruit  il  eti  succède  un  autre.  C'est  la 
pensée  de  se  séparer  :  n'est-ce  pas  là  ce  que  |e  disois  delà 
manière  de  la  ÂrovidenceT  II  fieûidra  donc  nous  dire  adien 
ma  fille  et  moi,  l'une  pour  la  Provence,  l'autre  pour  la 
ftetagne.  C'est  unsi  vraisemUaUement  que  la  Providence 
va  diq[>06er  de  nous.  Elle  a  fait  mourir  aussi  la  nièce  de 
notre  Gorbinelli<l)  d'une  étrange  manière.  Elle  avdt  em- 
prunté avec  BOù  onde  le  carrosse  d'un  dteaes  amis  :  un 
portiCT,  qui  n'avoit  jamais  mené,  prit  témérairement  de 
jeunes  chevaux;  il  monte  sur  le  siège;  il  va  choquant, 
rompant,  brisant,  courait  partout.  Un  cheval  s'dbat,  le 
Uwùù  va  enfiler  qn  canosse,  d'où  trois  hommes  sortent 
l'épéeàlamain  :  le  peuple  s'assemble;  un  de  ces  hommes 
vent  tuâr  Ccnrbinelli  :  aHélasl  messieurs,  leur  dit-il,  vous 
n'en  seriez  pas  mieux,  le  cocher  n'est  point  à  moi ,  nous 
smnmes  au  désespoir  contre  lui.  »  Cet  homme  devient  son 
protecteur,  le  tire  de  la  populace;  mais  il  ne  tire  pas  sa 
pauvre  nièce  d'une  frayeur  si  excessive,  qu'elle  revient 


(1}  Mademoiselle  âeRévWe; 

vu  u 
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ebeieUe  le  coeur  serré  au  point  que  la  fiàvie  loi  prend  le 
8ok,  et  qoatae  jours  après  elle  meurt.  Elle  a  été  géuérale- 
Bieiit  fiigrettée  de  œux  qui  la  coonoisscHent.  La  phiioio- 
pbie  de  noAie  ami  ne  Ta  pas  empMié  d'eu  pleurer^  mais 
j'espère  qu'enfin  elle  le  consolera.  C'est  à  elle  que  je  le 
raoommaadSi  car  je  a'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je 
paisse  en  œtte  rsaooatre  quelque  cbose  sur  son  esprit. 
Cependant)  mon  eher  cousin^  je  lui  laisse  la  plume,  xq^rèe 
vous  avoir  anbraasé  de  tout  mon  cosur  et  mon  aimaUe 
nièoe,  à  qui  je  prét^ads  éorire  comme  k  voua  dans  cette 
bagne  et  ennoyenae  lettre.  Je  dis  ennuyeuse,  parce  que 
oomme  elle  ne  m^a  point  divertît  en  récrivant^  je  crois 
qpWk  ne  vous  divertira  point  en  la  lisant.  Je  voudrois 
Uen  amtenss^  le  joli  petit  Langheae.  Bb  fille  vous  fiut  i 
loni  deuL  mfflo  sincèies  amitiés  :  eHe  a'e^  toiqours  flattée 
dVie  reeoanoîssaBteilerestîme  et  de  l'amitié  que  vous 
avea  pour  elle^  Je  comyrends  bien  que,  si  vous  étiesjeunej 
lUeanrolt  la  prsmière  place  dans  votre  cœur.  Ufisutqoe 
je  loiianne  enoere  à  vous,  pour  vous  dire  la  joie  <pie  j'ai 
da  t'estime  que  je  vous  vois  pour  le  aeoond  tome  d'AUn^ 
die.  Venssavsado  qoeHa  manière  je  vous  en  ai  psfié; 
«Test  le  phM  divin  de  tous  les  Unes.  Cette  estiSM  est  géné- 
rrie,  ot  la  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  tran^rt  c'est 
notto  ofaer  ami.  Ce  livio  est  digne  de  vous  et  de  ma  chère 

Je  as  «rais  pas  qn'ian  ait  jsnmis  pMBlé  de  la  religion 

i  cet  liomme4>» 

De  Cotbinellû 

n  est  certain,  monsieur;  personne  n*ên  a  Jamais  parlé 
comme  lui.  XL  semble  que  le  Smnt-Esprlt  lui  ait  dicté  ses 
pensées  et  ses  preuv^^  pour  donner  de  la  confusion  aux 
feux  docteurs.  Pour  moi,  je  me  nourris  de  morale  dont  je 
me  suis  armé  contre  la  mort  de  ma  nièce;  la  pitié  a  tou- 
jours été  ma  passion  dominante,  et  je  puis  dire  la  seule. 
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On  ^  que  c'eit  mie  ^ine  qa'oD  m'a  Alée  dn  pied^  qui 
me  fait  encore  mal.  Les  obstaides  ne  me  seront  phw  on 
obstacle  pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir;  Je  le  désire 
passionnément^  sans  oublier  que  nudame  de  Goligny  y 
aura  sa  part. 


096.  —  Atfiy  d  madmmde8ém§Êê. 

AONirfi»e«iiMitHii, 

Avez-voQs  cm ,  ma  chère  eouriMy  que  M*  d^Anlm  se» 
roit  plus  aise  du  gain  du  proeftB  de  madame  dsiSflgiiaD 
que  moi^  pour  lui  en  avoir  donné  la  iiowMe  etna  mta 
avoir  rien  ditt  Si  vous  l'avez  cru^  je  vous  assure  que  vous 
vous  êtes  trompée.  VoM  den  agréaUes  nouvdies  que 
f  ai  reçues  en  même  temps;  l'arrêt  delà  belle  comtesse  et 
la  pendon  de  notre  ami  IL  de  Lamolgnon  (I).  Je  tanr  en 
écr^  à  tous  deux;  mais  fen  suis  encore  plus  aise  qw  je 
ne  leur  puis  témoigner.  La  fbrtune  qui  me  peiaéoiile  de- 
puis longtemps  en  ma  personne,  se  raeeommode  quelque- 
fois avec  moi  en  celle  de  mes  amis  :  c'est  toujours  quel- 
que chose.  Enfin  votre  nièce  et  moi  sommes  sur  les  fins 
du  secoùd  tome  de  la  Vérité  de  la  Religion.  C'est  un  livre 
divin.  Je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  matière,  mais  en- 
core pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  livrée 
pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  il  ne  me  feroit  pas  quitter 
le  monde  comme  il  a  obligé  le  Charmel  (t),  quand  Je  ne 
serois  non  plus  marié  que  lui;  mais  il  mêle  fera  bien  mé- 
prîser^  et  il  m'en  persuadera  le  détachement  par  Fesprit 
JusipiHci  je  n'ai  point  été  toudié  de  tous  les  autres  Uvres 


(!)  «  Le  roi  a  donné  2000  éooi  de  pcDsIOB  à  M.  4t 
atoeal  aioML  >  (Journti  de  nteeesa,  UJiiUM  leH.) 
W  Yqi«  pkiatiaQt»  p«  ua»  nota  i. 
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qui  parlent  de  Dieu;  et  j'en  vois  bien  aujourd'hui  la  rai<> 
son.  C'est  que  la  source  m'en  paroissoit  douteuse  :  mais 
la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre  d'Abbadie^  il  me  fait 
valoir  tout  ce  je  n'estimois  pas.  Encore  une  fois,  ma  chère 
cousine,  c'est  un  livre  admirable  ;  il  me  peint  tout  ce  qu'il 
me  dit,  et,  en  un  mot,  il  force  ma  raison  à  ne  pas  douter 
de  ce  qui  lui  paroissdt  incroyable.  Madame  de  Goligny 
dit  qu'elle  gageroit  qu'Abbadie  ne  mourra  pas  huguenot, 
ne  pouvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ  laisse  périr  un 
homme  qui  l'a  si  bien  prouvé;  et  moi ,  qui  ne  réponds  de 
rien,  je  dia  que  si  Abbadie  meurt  dans  sa  religion,  cda  me 
f&toii  croire  que  l'on  se  peut  sauver  dans  les  deux,  et  cela 
par  la  même  raison  de  ma  fille. 

ACùrbifMi. 

Que  faites-vous,  monsieur?  que  lisez-vous?  qu'écrives- 
V0U8?  Pour  moi,  j'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire 
de  mon  héros;  je  vous  OHHitrerai  ce  que  j'aurai  fait  sur 
cda  quand  nous  nous  verrons. 


2399.  —  Bu$$y  au  P.  Bouhaurs. 

AGie8sU,e6l5aoMl«88. 

Je  ne  &is  que  de  recevoir  votre  lettre  du  24  juillet,  mon 
R.  P.,  parce  qu'on  me  la  gardoit  à  Dijon  où  je  devois  ar- 
river l&s  premiers  jours  de  ce  mois  d'août. 

Je  comprends  bien  que  vos  vapeurs  et  vos  migrmnes 
vous  rendent  incapable  d'aucune  fonction  de  l'esprit,  car 
mes  petites  coliques  qui  me  laissent  la  tête  Ubre  ne  me 
kmaent  pas  la  liberté  d'écrire. 

Je  ne  doute  pas  que  les  duretés  que  j'ai  éprouvées  cet 
hiver  ne  vous  aient  choqué^  mon  K.  P.,  car  vous  avex  de 
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PhiitDtmté  et  VOUS  êtes  mon  ami.  De  la  manière  que  Dieu 
me  les  a  fiût  recevoir^  je  suis  assuré  qu'il  me  les  rem- 
(dacera. 

Poiur  la  réponse  que  vous  craignez  que  le  roi  ne  m'ait 
faite^  je  vous  dirais  mon  R.  P.»  que  deux  choses  me  ras- 
surent contre  cela  :  la  première,  que  Sa  Majesté  qui  ré- 
pond toujours  juste»  ne  Tauroit  pas  fait  s'il  avoit  répondu  : 
Je  vom  le  donne,  à  la  fin  de  mon  compliment;  le  voici  : 

«Sire,  je  viens  prendre  eongé  de  Votre  Majesté  n'étant  pas 
en  pouvoir  de  demeurer  id  plus  longtemps,  et  cœnme  le 
miaâEable  état  de  mes  a£hires  pourra  encore  m'attirer  le 
malheur  de  ne  la  revoir  jamais,  je  la  supplie  très-humble- 
ment de  trouver  bon  que  je  me  jette  à  ses  pieds,  peut-être 
pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  (i).  i» 

Et  l'autre  chose  qui  m'empêche  de  croire  ce  que  vous 
craignez,  c'est  que  les  sentiments  tendresn'attendrissentpas 
toujours  le  cœur  des  rois,  mais  qu'au  moins  ils  n'attirent 
pas  leurs  insultes  et  leurs  injures,  comme  le  roi  m'en  auroit 
fait  une  ^  si  après  mes  dernières  paroles  qui  étoient  tou- 
chantes, il  avoit  voulu  répondre  si  cruellement  aux  pre- 
mières qui  n'étoient  qulndififérentes. 

Nous  en  saurons  peut-être  un  jour  la  vérité,  mais 
quelle  qu'elle  soit.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  prendre 
tout  au  pis  et  de  m'en  consoler  avec  lui.  Cepen- 
dant, j'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire  de  mon  hé- 
ros, et  je  vous  envoie  le  prélude  dont  je  vous  supplie  de 
m'en  mander  votre  sentiment  et  de  n^en  parler  à  personne 
au  monde. 

J^ai  une  grande  impatience  de  voir  la  critique  qui  est 
tombée  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Bussy;  je  l'attends 
ici  au  premier  jour  oii  il  me  l'apportera.  Je  crois  que  qui 
a  tûen  répondu  à  celle-là  pourra  encore  bien  répondre  à 
la  nouvelle  dont  on  parle. 


(1)  C'eit  la  tfipiaiëiiie  foM  ^ue  ^ogsy  écrit  eed  ao  P.  Boahonrs. 

i8< 
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Adieu,  moûR.  P.lUflBcdeColig!iyYOU«f«émflle 
gràceg  de  rboimeiif  de  votre  souvenir;  elle  en  &H  autant 
d'estime  et  de  votre  amitié  que  j'en  fais  moi-mâine  ;  c'est 
tout  dire. 


S400.-«  Jïtitty  à  fnadame  de  SMgni, 

Je  reçus  Mer  votre  lettre  du  48  de  ce  mois,  ma  dière 
cousine;  je  n*ai  point  trouvé  votoe  lettre  ennuyeuse, 
comme  vous  me  le  mandei.  Je  vous  avoue  que  i*en  ai 
reçu  quelquefois  de  vous  de  plus  généralement  beUas  que 
celle-ci  :  cependant  il  y  a  des  traits  de  maître  en  beau- 
coup d'endroits  qui  me  contentent  Tesprlt,  et  tout  le  reste 
me  touche  le  cœur.  En  un  mot ,  j'ai  été  ravi  de  la  reoe- 
voir  et  de  la  lire.  Quand  vous  me  dites  que  vous  croyez 
bien  que  je  ne  me  précipiterai  pas,  que  la  vie  est  courte, 
et  que  je  suis  déjà  bien  avancé,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  m'impatienter,  peut -on  plus  égayer  une  matière  si 
triste?  Quand  vous  me  mandez,  pour  me  consoler,  que 
tout  le  monde  a  ses  peines  ;  que  si  je  n'avcns  eu  les 
miennes,  j'en  aùrois  eu  d'autres,  et  que  tel  est  Perdre  de 
la  Providence,  cela  n'est -il  pas  chrétien  et  du  melHeur 
sens  du  monde?  Quand  après  cela  vous  me  parlez  de  la 
transplantation  romanesque  de  notre  cousin  d'AUemagne 
par  cette  même  Providence,  et  que  vous  ajoutez  que  cette 
bizarre  et  extraordinaire  fortune,  dont  il  n'a  point  été 
l'artisan,  me  doit  empêcher  de  tirer  aueune  conséquence 
en  sa  faveur,  ni  de  me  faire  aucun  reproche,  voua  fortifiez 
agréablement  les  raisons  que  je  me  suis  dites  et  que  je  me 
dis  tous  les  jours  pour  n'être  point  fàdié.  Allez,  ma  chère 
courïne,  vous  êtes  bien  plus  aimable  que  tous  ne  pensez. 
Vous  me  mandez  ensuite  le  gâte  du  piooès  de  h  bdle 
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.  Je  loi  w  «i  f att  conipUiiieDt  »  #t  je  vous  ai  Cût 
iqmcbe  del'anrir  qipris  à  M.  d'Autun  avant  moi.  Vous 
me  mandei  que  cela  vraisemblablement  vous  va  séparer; 
fea  ai  peor,  et  je  dis  IMessus  que»  ocHmne  à  quelque 
cboee  malheur  est  bon^  à  quelque  chose  aussi  bcxibeor  est 
mauvais;  car  c'est  le  gain  du  procès  qui  vous  donnera  ce 
diagrin.  Il  ne  falloit  pas  aussi  que  madame  de  Grignan 
le  perdit,  mais  votre  compte  elle  sien  étoient  qu'il  ne  fût 
jugé  de  dix  ans. 

La  m<Mrt  de  ta  nièee  de  notre  ami  est  un  coup  particn- 
Uor  de  cette  Providence  qui  prend  à  tAche  de  sauver  notre 
ami.  Une  plus  longue  vie  de  cette  fiUe  pouvoit  engager 
son  onde  dans  des  procès,  et  par  conséquent  des  haines 
qui  auroient  pu  nuire  à  son  salut.  Cette  aventure  me  Fa 
fait  juger  un  prédestiné.  Madame  de  Coligny  dit  que  quand 
on  a  dit  jusqu'il  :  Je  faillis  à  mourir  de  peur ^  ç*a  été  une 
exagération  hyperbolique;  mais  aujourd'hui  c'est  une 
chose  de  fait  EUe  vous  rend  mille  grftces  de  l'honneur  de 
votre  embrassade,  et  pour  elle  et  pour  son  fils.  Je  vous  ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre  si  amplement  d'AbbacBe, 
que  je  n'ai  rien  à  y  Ajouter^  sinon  que  je  le  relirai  tous  les 
tioii  mois  du  reste  de  ma  vie. 

A  CùrbineUt. 

Bien  vous  a  pris,  monsieur,  d'avoir  fait  provision  dans 
Abbadie  de  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  pour 
soutenir  la  perte  que  vous  avez  faite  de  mademoiseDe 
votre  nièce.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qm  voua  disent 
qad  c^est  une  épine  hors  de  votre  pied  qui  vous  fiiit  en- 
core mal;  mais  ce  mal  ne  vous  durera  pas  longtemps 
et  vous  épargnera  bien  des  p^nes.  Noos  y  trouverons 
notre  compte  s'il  vous  fait  venir  en  Bourgogne,  el  vous 
fefet  fort  ïÂea  d'y  venir,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
Toatdéaaoeowtunwr  dftteuxoù  vonsavex  vusilongtwnps 
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cett6  pauvre  fUle;  mais  à  votre  retour  à  t^aris,  il  faudra 
changer  de  maison.  Pour  le  quartier^  j^aime  trop  ma  cou- 
sine pour  vous  en  conseiller  un  autre.  Madame  de  Colîgny 
dit  qu'elle  ne  quitteroit  pour  rien  au  monde  sa  part  de 
votre  séjour  en  Bourgogne. 


2401»  —  Madame  de  Grignan  à  Buesy. 

▲  Paris.eeMio&tiMS. 

Vous  me  demandez  qui  sont  les  gens  contre  qui  je  plai- 
dois^  monsieur?  Je  suis  si  lasse  d'entendre  nommer  mes 
ennemis,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  dire  leurs 
noms;  je  veux  même  les  oublier^  et  mon  procès  aussi.  H 
est  vrai  que  je  me  suis  acquis  bien  de  l'estime  parmi  les 
procureurs^  mais  je  ne  puis  atteindre  jusqu'à  madame  de 
Montataire  :  elle  demande  et  obtient,  et  je  ne  fais  que  me 
défendre.  Cette  différence  dans  le  succès  en  met  dans 
notre  bonheur.  Vraiment^  monsieur,  vous  vous  êtes  bien 
mépris  quand  vous  me  croyez  le  vol  pour  les  cœurs ,  et 
non  pas  pour  les  procès  ;  c'est  Dieu  merci  tout  le  contraire. 
Ne  me  faites  donc  plus  l'injustice  de  ne  pas  compter 
au  nombre  de  mes  perfections  celle  d'entendre  la  procé* 
dure  à  merveilles.  Mais»  monsieur,  dans  le  temps  que  j'es- 
père jouir  du  repos  que  ma  capacité  m'a  acquis,  un  bruit 
de  guerre  m'épouvante.  J'ai  un  fils(1)  qui  s'avise  d'avoir 


(1}  Lonis-PrûveDoe  Adhémar  de  MonUlt ,  marquis  de  Grignan,  né 
en  1671,  mettre  de  eamp  d'an  r^itmant  de  cavalerie  ,4>risadier  des 
armées  dtf  roi.  C'était  le  seul  fila  da  oomte  de  Grignan ,  et  il  avait 
épeaséAnnedeSaint-Amand,  fille  d'an  fermier  général.*  Madame 
de  Grignan,  dit  Saint-Simon,  en  le  présentant  ao  monde,  en  foisoit 
ses  excnaes,  et  avec  «a  minanderie,  en  radoucissant  ses  peUtsyedx, 
éisoll  4n11  tSAlloit  bien  dé  temps  en  temps  du  faUfter  su  leamsU- 
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^-sepi  ans;  on  dH  que  c'est  le  bel  ftge,  non  pour  plai- 
der^ mais  pour  aller  à  la  guerre;  el  c'est  ce  qui  m'oblige 
de  souhaiter  qull  fftt  plus  vieux  pour  soutenir  les  btigues, 
ou  plus  jeune  pour  n'y  être  pas  exposé.  Mais  c'est  un  mal 
à  quoi  il  n'y  a  point  de  remèda  Au  milieu  du  trouble 
comme  du  repos^  je  suis  très-sensible  à  toutes  les  marques 
de  votre  estime  et  votre  amitié  ;  je  vous  en  demande  la  con- 
tinuation et  je  vous  assure  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  honore  fort. 


840S.— Jfodame  de  Sévigni  à  Bussy 

▲  Ftfif,MMaoftii68«» 

Vous  verrez,  mon  cher  cousin,  par  une  grande  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  et  que  j'ai  donnée  à  ma  nièce  de 
Montataire  pour  vous  faire  tenir,  que  je  n'ai  point  manqué 
de  vous  apprendre  la  victoire  tout  entière  que  ma  fille  a 
remportée  sur  ses  parties,  tout  d'une  voix  et  avec  dépens. 
Si  je  ne  vous  l'ai  pas  mandé  aussi  tôt  qu'à  M.  d'Autun, 


leares  terres.  Elle  se  savoit  un  gré  Infini  de  œ  bon  mot ,  qo'avoe  rai- 
son chacan  tionva  impertinent,  qnand  on  afsit  un  mariage,  et  le  dire 
entre  bas  et  baot  devant  sa  belle-fiUe.  Saint-Amant ,  son  père,  qui 
se  prètoità  tout  pour  leurs  dettes,  rapprit  enfin  et  s'en  trouva  si  of- 
fensé (in'il  ferma  le  robinet.  Sa  pauvre  fille  n'en  fut  pas  mieux  trai- 
tée, mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Son  mari,  qui  s'étolt  distingué 
à  la  bataOle  d*Hochstet,  mourut  au  oommeneement  d'octobre  (1704) 
à  Tlilonville;  on  dit  que  ce  fut  de  la  peUte-vérole.  Il  avoit  un  régi- 
ment,  étoit  brigadier  et  sur  le  point  d'avancer.  Sa  veuve,  qui  n'eut 
point  d'enfants ,  étoit  une  sainte,  mais  la  plus  triste  et  la  plus  silen- 
eteose  que  je  vis  jamais.  Elle  s'enferma  dans  sa  maison,  où  ellepassa 
le  reste  de  sa  vie ,  peut-être  une  vingtaine  d'années,  sans  en  sortir 
que  pour  aller  à  l'élise  et  sans  voir  qui  que  ce  fût.  •  (Jf^motret, 
t.  vm,  p.  45.)  —  Le  marquis  de  Grignan  était  l'ami  de  Saint-Simon» 
avec  qui  U  avait  été  élevé. 
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e'eit  que  ne  tous  ayant  écrit  qu'un  jour  wgith$  Un,  on 
nous  fit  une  vilaine  diioanej  qui  troubla  un  peu  notre 
joie,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  notre  arr^  signé  avant 
la  le^  du  parlenioit;  mais  ayant  dpnné  remède  h  ce 
mal,  je  voua  écrivis  une  grande  lettre,  que  vous  avea  dû 
recevoir  présentement.  Ainsi  vous  ne  serez  point  jaloux 
du  prélat^  et  vous  croirez  quHl  n'est  point  arrivé  de  chaur 
gement  dans  mon  cœur  qui  puisse  m'obliger  de  le  préfé- 
rer à  vous. 

C'est  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la  for- 
tune que  de  lui  pardonner  la  conduite  qu'elle  a  eue  avec 
vous,  en  fliveur  des  bontés  qu'elle  a  pour  vos  amis.  H  y  a 
toujours  lieu  de  se  consoler,  quand  on  observe  tout  ce 
qu'elle  fait;  car  fort  souvent  aussi  elle  rend  tant  de  gens 
malheureux  qu'on  peut  dire,  comme  à  l'opéra  : 

OootoDi  TmàifÊt  bien  des  corars  infortonést 
Ke  seyooi  pu  seuls  niaénbles  (1). 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patience  et  à  se 
consoler  en  trouvent  partout  des  raisons  ;  et  c'est  en  vérité 
grande  sagesse  :  le  contraire  me  paroit  d'une  folie  et  d'une 
inutilité  pitoyables.  Je  suis  toujours  diarmée  que  vous  ai* 
miez  Abbadie»  Notre  ami  a  ^  le  premier  àlui  rendre  un 
témoignage  d'estime,  et  à  se  rendre  à  la  fi)rce  de  ses  rai- 
sonn«[nents.  Après  lui,  je  vous  soubaitrâ  rendu,  et  v<Hlà 
qui  est  fait.  Ce  goAt  a  été  assez  universel  ;  maïs  je  m'en 
tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout  le  transport  que 
j'ai  eu  en  lisant  principalement  le  deuxième  tome  est  tout 
à  tàH  bien  fondé.  Je  crois  que  si  ce  livre  m'avoit  donné 
autant  d'amour  de  Dieu  qu'il  m'a  fSortement  persuadée  de 
la  vérité  de  ma  religion ,  je  serois  une  vraie  sainte  3  mais 
c'est  toujours  une  grande  avance  et  une  grande  obligation 


(1)  Ces  vers  sont  de  Qalnanlt. 
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que  nous  avons  à  cet  homme -là  de  nous  avoir  Até  tous 
nos  misérables  doutes,  et  d'avoir  si  fortement  répondu  à 
miDe  objections  qui  paroissoient  fortes;  mais  après  lui^ 
tout  est  aplani.  On  est  honteux  de  n'avoir  pas  pensé  ce 
qu'il  a  dit  :  on  est  tout  persuadé  et  tout  instruit  de  la  vé- 
rité et  de  la  sainteté  d'une  religion  qu'on  n'avoit  jamais 
conàdérée  que  superficiellement.  Je  trouve  que  vous  et 
ma  nièce  dites  fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admi- 
rable; quoique  diflTâremment^  nous  avons  dit  les  mêmes 


Noira  Uontatûca  pouisuift  vivement  le  Chanoine;  mais 
il  se  débat  û  violemment  dana  son  agonie  qu'il  les  em- 
pècbe  cQDOce  de  pouvoir  aller  à  leurs  châteaux^  par  les 
meiMicei  oontimiellea  des  arrêts  da  conseil  qui  caaaint  fort 
•oiivaiii  les  arrôts  du  parlement  les  mieux  donnés  :  aussi 
fait- il  prégentenMmt  oe  qu'il  veut  faiee,  qui  est  da  leur 
donner  toujours  de  la  peine^  même  en  e^nrant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Yiilars,  fils  A'Orondate,  re- 
venu  d'Allemagne^  où  U  a  fort  bien  fait,  soit  pour  sa  ré- 
putation dans  la  guerre  d'Allemagne,  soit  pour  les  négo- 
ciations, dont  il  s'est  fort  bien  acquitté,  a  eu  l'agrément 
pour  la  charge  de  commissaire  généra!  de  votre  défunte 
cavalerie.  U  en  donne  cinquante  mille  écus  au  marquis  de 
liontreveL  II  vend  son  récent  trente  mille  écus  à  Blan- 
chefort.  Ainsi  voilà  un  homme  placé  dans  une  charge 
dont  il  s'acquittera  fort  bien ,  à  la  veille  d'une  guerre  qui 
fait  présentement  la  nouvelle  publique.  On  lève  des  trou- 
pes et  on  les  envoie  en  Allemagne.  Nous  voulons  oom- 
mencer  sans  attendre  qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes 
chagrins  de  Télection  de  Liège  (1)  et  de  n'avoir  point  em- 
porté celle  de  Cologne  (2).  Le  pape^  qui  en  est  prés^te* 


(1)  u  bma  JattrîdMliJntoaB,  SBMMi  dojm  4i  Lléaa,«vaUéU 
éla  évéqae  de  cette  TiUik 

(2)  Voici  ce  qoi  s'était  passé  à  Cologne.  Le  Yieil  électeur ,  Maximi- 
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ment  le  maitre^  n'est  pas  bien  disposé  pour  nous.  Ainsi 
nous  voulons  être  en  état  de  répondre  à  tout^  et  peut^tre 
même  d'attaquer  les  premiers.  Le  temps  nous  en  appren- 
dra davantage. 

Mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  je  vous  recom* 
mande  toujours  à  l'un  et  à  l'autre  la  douceur  de  votre 
société.  C'est  un  bien  sur  lequel  la  fortune  n'a  point  de 
prise. 

De  CorbinéllL 

Pour  AbbadiO;  je  suis  ravi,  monsieur^  que  votre  goût 
se  rencontre  avec  le  nôtre  ;  c'est  un  bon  signe  pour  nous. 
D  a  ses  envieux  et  ses  censeurs;  mius  qui  est-ce  qui  n'en 
a  point,  ou  qui  n'en  a  point  eu?  Le  pauvre  M.  deVardes 
a  une  fièvre  lente,  qui  le  dévore  petit  à  petit  et  qui  nous 
mquiëte.  J'ai  bien  envie  d'aller  causer  avec  vous  sur  vos 
matériaux  d'histoire  et  sur  toutes  sortes  de  matières 
semblables  ou  difiérentes. 


2403.  —Bussy  à  la  duchesse  de  ffolstein,  comtesse  de 
Rabutin. 

A  Goligny ,  ce  15  septembre  1688. 

Je  viens  de  voir  dans  la  gazette  la  blessure  à  l'épaule  de 
mon  cousin  votre  mari,  madame,  et  c'est  pour  cela  que  je 


Uen-Henri  de  Bavièro,  éuat  mort  le  \"  Juillet  168S.  Lee  Français  voa- 
laient  le  faire  remplacer  par  son  premier  ministre ,  le  cardinal  de 
Furstemberg,  venda  à  Lonis  XIV.  Le  roi  avait  la  majorité  dans  le 
chapitre  électoral ,  mais  il  fallait  qoe  le  candMat  réunit  les  deux  tiers 
des  voix ,  sans  quoi  l'élection  était  réservée  à  la  cour  de  Rome.  Fur- 
stemberg  obtint  quatorze  voix ,  et  son  concurrent,  le  prince  Clément 
de  Bavière,  neveu  du  défunt  électeur  et  &gé  seulement  de  17  ans, 
en  eut  neuf.  L'élection  fut  déférée  au  pape,  qui  choisit  le  Jeune  prince 
et  lui  accorda  toutes  les  dispenses  nécessaires. 
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me  donne  aujoard'hoi  Fhonneur  de  vous  écrire  pour  m'en 
réjouir  avec  vous.  Cette  blessure  n'étant  qulionorable  et 
point  dangareuse,  eUe  servira  à  la  fortune  de  mon  cousin. 
J'espère  même  qu'elle  lui  sauvera  les  périls  du  reste  du 
siège  de  Belgrade^  dont  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
seroit  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Je  vous  supplie  très- 
humblement,  madame,  de  me  faire  savoir  la  suite  de  cette 
blessure.  11  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles, cependant  personne  ne  prend  plus  de  part  que 
moi  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

2404.  -^Buêstf  â  madame  de  SMgné. 

A  Cdàiffkf,  u  17  i&pknbn  1688. 

Vous  vous  plaigniez,  ma  chère  cousine,  de  ne  point  voir 
le  nom  de  notre  cousin  d'Allemagne  dans  les  gazettes. 
Vous  allez  avoir  contentement  La  gazette  de  Besançon  à 
l'article  de  Vienne,  du  29  août  dernier,  parle  ainsi  du  siège 
de  Belgrade  :  «  Les  assiégés  foisoient  de  continuelles  sor- 
ties qui  incomnK)doieni  beaucoup  les  Impériaux  ;  et  dans 
l'une  de  ces  sorties  le  comte  de  Rabutin  y  a  été  blessé  à 
l'épaule  d'un  coup  de  mousquet,  et  le  comte  Taxis,  colo- 
nel des  troupes  de  Bavière,  d'un  autre  coup  de  mousquet 
assez  dangereux.  »  De  la  manière  que  la  gazette  parle  de 
la  Uessure  du  comte  Taxis,  celle  du  comte  de  Rabutin  ne 
me  paroUpas  considérable.  J'en  écris  à  la  duchesse-com- 
tesse, et  je  m'en  réjouis  avec  elle  comme  d'une  marque 
d'honneur  qui  servira  à  la  fortune  de  son  mari.  Si  nos 
commencements  de  guerre  ont  de  la  suite,  nous  ferons 
bien  d'autres  compliments  à  nos  amis.  Vous  y  aurez  inté- 
rêt pour  le  jeune  Grignan,  comme  moi  pour  mon  fils. 
Dieu  nous  les  conserve,  et  nous  aussi,  qui  par  nos  charges 
de  grands-pères  sonmies  autant  exposés  que  les  jeunes 

VI.  14 
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gens  qui  vont  à  la  guerre.  Voyez  M.  de  Vardes;  les  jeunes 
g^as  tuéys  à  Belgrade  ne  sont  pas  (dus  morts  que  lui. 

A  CorbinelU. 

Vous  me  préparâtes  à  la  mort  de  M.  de  Vardes,  mon- 
sieur, quand  vous  me  mandâtes  qu'il  avoit  une  fièvre 
lente.  Je  ne  pensois  pourtant  pas  que  cela  allât  si  vite.  Cet 
événement  ne  fait  pas  honneur  au  médecin  hollandois  (1), 
car  ce  n'étoit  pas  un  mal  extraordiQaire.  Je  suis  fâché  de 
sa  mort  pour  la  douleur  que  vous  en  aurez,  mais  j'en  suis 
fâché  aussi  pour  Famonr  de  moi.  Nos  disgrâces,  arrivées 
et  finies  presque  en  même  temps ,  nous  avoient  réchauffé 
l'un  pour  l'autre;  et  cela,  avec  une  estime  réciproque,  me 
fait  aujourd'hui  sentir  sa  mort  plus  que  je  n'aurois  fait  il 


(l)A4rien  Hèlvéttei,  premier  médecin  du  duc  d'Orléaiif,iiéeB 
1661,  mort  en  1727.  Voici  le  portrait  qu'en  trace  Saint-Simon: 

«  Cétoit  an  gros  Hollandois  qui,  pour  n'avoir  pas  pris  les  degrés 
de  médecine,  étoit  raverslon  des  médecins  et  en  particotier  lliorrear 
de  9999Ù,  dent  le  crédit  étoft  «ztréme  aopfèa  ^  roi  et  la  tyiaml^ 
paf«iile  ma  la  médedae  et  svr  eeia  ^oi  aTHkmt  le  malhear  d'en 
avoir  besoin.  Gela  s'appeloU  donc  nn  ^mpiri(|ue  dans  leur  langage  qui 
ne  mérttoit  que  mépris  et  persécution  et  qui  attiroit  la  disgrâce,  la 
colère  et  les  mauvais  offices  de  Fagon  sur  qui  s'en  servoit.  Il  y  avolt 
pêuttaM  lODgtee^s  qu'HetvéUas  étoH  à  Paris,  guérissant  beaucoup 
de  geat  rebutés  on  abandonnés  des  médecins  et  surtout  les  pauvret 
qu'U  traitoit  avec  une  grande  charité*  0  en  recevoit  tous  les  Jour» 
chez  lui,  à  heure  fixée,  tant  qu'U  en  vouloit  venir,  à  qui  U  foumissoit 
les  remèdes  et  souvent  la  nourriture,  n  excelloit  parUcuIfèrement 
auK  dévoiements  invétérés  et  aux  dyssenteries.  C'est  à  lui  qu'on  est 
redevable  de  l'usage  et  de  la  prépûatlon  diverse  de  l'ipéâiouanha 
pour  les  divers  genres  de  ces  maladies  et  le  discernement  encore  de 
celles  où  ce  spécifique  n'est  pas  à  temps  ou  même  n'est  point  propie, 
Cest  ce  qui  donna  la  vogue  à  Helvétius,  qui  d'ailleurs  étoit  un  bon  el 
honnête  homme^  homme  de  bien,  droit  et  de  bonne  foi.  U  étoft  eicel- 
km  encore  pour  les  petites  véroles  et  les  autres  maladies  de  wiâûf 
d'ailleurs  médiocre  médecin.  >  (If^iiiotres,  t  Y,  p.  m). 
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y  a  vingt  ans.  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Mandez-moi^  je 
vous  supplie^  comment  il  a  fini;  et  après  l'avoir  regreUé 
honnêtement  tous  deux^  ne  songeons  plus  qu'à  ne  le  pas 
sitôt  suivre. 

A  madœm  éh  Sévign^. 

Je  reviens  à  voua,  ma  chère  cousine,  pour  vous  deman- 
der pardon  si  je  vous  écria  sur  du  carton  :  mon  papier 
fin  est  fini,  il  n'y  en  a  point  d'autre  en  ce  pays  que  celui- 
ci.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  écrivent  en- 
eofe  sur  l'écoroe  des  arbres. 


2405t — Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  Puis^ee  lOseptonbre  1688. 

M.  d'Âvaux,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Hollande,  fit  il 
y  a  quelques  jours  une  harangue  aux  Ëtats-Généraux^  par 
laquelle  il  leur  déclare  la  guerre  au  nom  de  son  maître 
au  cas  qu'ils  assistent  les  mécontents  d'Angleterre.  II 
ajoute  que  Sa  M^ijesté  prétendoit  soutenir  l'élection  du 
cardinal  de  Furstemberg  envers  et  contre  tous.  Le  prési- 
dent lui  répondit  que,  croyant  qu'il  s'agissoit  de  com- 
merce, il  n'étoit  pas  préparé  sur  ce  qu'il  venoit  de  lui 
dire  et  qu'il  assembleioU  les  députés  pour  savoir  leur  in- 
tention. M.  d'Avaux  eut  beau  dire  qu'ils  étoient  assez 
dana  l'assemblée  pour  en  décider,  ils  baissèrent  la  tdte  et 
sortirent  sttQs  lui  répcmdre.  Depuis  ce  temps-là,  il  a  fait 
imprimer  cette  déclaration. 

Le  prince  d'Orange  a  mis,  ditron,  beaucoup  de  vais- 
seaux en  mer,  qui  vont  quérir  quatorze  mille  Suédois.  On 
dit  que  l'électeur  de  Saxe  doit  fournil*  vingt  mille  hommes, 
celui  de  Brandebourg  mitant,  commandés  par  le  maré- 
chal de  Scbomberg.  On  dit  aussi  que  dès  que  Belgrade 
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sera  pris ,  Temperenr  fera  la  paix  avec  le  Turc  qui  la  lui 
demande,  et  qu'il  fera  marcher  ensuite  ses  troupes  sur  le 
Rhin. 

Le  roi  appela  hier  au  sortir  de  la  messe  Torf  (I) ,  l'un 
de  ses  ordinaires,  et  lui  dit  tout  haut  d'aller  de  sa  part  à 
Bruxelles  dire  à  M.  de  Gastanaga,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  quMl  prendroit  pour  une  déclaration  de  guerre  le 
moindre  secours  qu'il  donneroit  au  prince  d'Orange  ou 
aux  HoUandois.  L'état  de  la  cavalerie  qu'on  veut  lever  est 
de  dix-neuf  mille  chevaux  y  et  de  quarante  miHe  hommes 
pour  l'infanterie.  Le  roi  dit  l'autre  jour  que  le  prince  d'O- 
range avoit  été  surpris  d'une  si  grosse  levée  faite  tout 
d'un  coup. 

Le  maréchal  de  Vivonne  est  mort  subitement  :  on  a 
donné  son  gouvernement  de  Champagne  au  maréchal  de 
Luxembourg,  son  régiment  d'infanterie  au  jeune  Thianges, 
son  neveu,  et  sa  charge  de  général  des  galères  à  M.  le  duc 
du  Maine.  On  a  taillé  Dangeau  et  on  lui  a  tiré  une  pierre 
grosse  comme  un  œuf  (2). 

W».^  Madame  de  Sévignéd  Bussy. 

JL  VmHb,  ce  îî  iqrtflmbre  1688. 

U  est  vrai  que  j'aime  la  réputation  de  notre  cousin  d'Al- 
lemagne. Le  marquis  de  Villars  nous  en  a  dit  des  mer- 
veilles à  son  retour  de  Vienne ,  et  de  sa  valeur,  et  de  son 
mérite  de  tous  les  jours,  et  de  sa  femme,  et  du  bon  air  de 


(1)  Exempt  des  gardes  da  corps,  pois  (t680)  gentilhomme  ordi- 
naire da  roi. 

(2)  «  Golo  me  tailla  et  me  tira  une  grosse  pierre  ronde  qui  pesolt 
ane  once  et  on  qnart,  »  dit  Dangeaa  dans  son  Journal  à  la  date  da 
8  septembre» 
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6a  maison.  Je  sentis  la  force  du  sang,  et  je  la  sens  encore 
dans  toui  ce  que  dit  la  gazette  de  sa  blessure.  Vous  Ates 
cause^  mon  cher  cousin^  que  j'écris  à  cette  dudiesse-com- 
tesse^  en  lui  envoyant  votre  paquet.  J'admire  toujours  les 
jeux  et  les  arrangements  de  la  Providence.  Elle  veut  que 
ce  Rabutin  d'Allemagne,  notre  cadet  de  toutes  façons,  par 
des  diemins  bizarres  et  obriques  s'élève  et  soit  heureux, 
et  qu'un  comte  de  Bussy,  Fatné  de  sa  maison,  avec  beau- 
coup de  valeur,  d'esprit  et  de  services,  même  avec  la  plus 
brillante  charge  de  la  guerre,  soit  le  plus  malheureux 
homme  de  la  cour  de  France.  Oh  bien!  Providence,  faites 
comme  vous  l'entendrez  :  vous  êtes  la  maîtresse;  vous 
disposez  de  tout  comme  il  vous  platt  et  vous  êtes  telle- 
ment au-dessus  de  nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer, 
quoi  que  vous  puissiez  faire,  et  baiser  la  main  qui  nous 
frappe  et  qui  nous  punit;  car  devant  elle  nous  méritons 
toujours  d'être  punis. 

Je  suis  bien  triste ,  mon  cher  cousin  :  notre  chère  com- 
tesse de  Provence,  que  vous  aimez  tant,  s'en  va  dans 
huit  jours;  cette  séparation  m'arrache  l'âme  et  fait  que  je 
m'en  vais  en  Bretagne.  J'y  ai  beaucoup  d'affaires,  mais  je 
sens  qu'il  y  a  un  petit  brin  de  dépit  amoureux^.  Je  ne  veux 
plus  de  Paris  sans  elle.  Je  suis  en  colère  contre  le  monde 
entier;  je  m'en  vais  me  jeter  dans  un  désert.  Eh  bien, 
monsieur  et  madame,  en  savez-vous  plus  que  nous  sur  l'a- 
mitié? Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres;  mais,  en 
vérité,  il  est  bien  douloureux  d'exceller  en  ce  genre  :  ceux 
qui  sont  si  sensibles  sont  bien  malheureux.  Parlons  d'au^ 
tre  chose. 

Vous  savez  la  mort  de  votre  ancien  ami  Vivonne  (1).  I] 


(1)  «  Le  intrécbal  de  Vivoiue  monrat  à  CbaiUot,  entre  les  mains 
d'an  médecin  caUbrois,  qu'on  dit  qui  i'a  tué.  >  (Journal  de  Dan^eau, 
]S  s^tembre  lOSS.)  Voy.  Mercure  CMmu  septembre,  p.  ai6  et  oeto- 
bre,  p.  101  etsuiv. 

H. 
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est  mort  ea  un  moment,  dans  un  profond  sommeil,  la 
tête  embarrassée,  et»  entre  nous,  aussi  pourri  de  Tâme 
que  du  corps.  On  a  donné  sa  charge  de  général  des  galères 
à  M.  du  Maine,  quatre  cent  miUe  francs  ^  madame  de 
Vivonne,  et  après  elle  aux  enfants  du  jeune  Mortemart.  Le 
roi  va  le  28  de  ce  mois  à  Fontainebleau.  U  y  a  quelque 
autre  dessein,  mais  il  est  encore  caché.  Il  y  a  un  air  de 
ralentissement  dans  tout  le  mouvem^t  de  guerre  qui  a 
paru  d'abord.  iLa  flotte  seule  du  prince  d'Orange,  toute 
prête  à  mettre  à  la  voile ,  est  digne  d'attention.  On  croit 
qu'elle  menace  PAngleterre.  Cependant  on  garde  nos 
côtes  :  on  a  fiait  partir  les  gouverneurs  de  Bretagne  et  de 
Normandie.  Tout  ceci  est  fort  embrouillé;  il  y  a  bien  des 
nuages  amassés;  ce  dénouement  mérite  qu'on  ne  le  perde 
pas  de  vue. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  je  vous  écrirai  encore  avant 
que  de  jMirtir,  et  Je  vous  embrasse  tous  deux. 

De  CorUnelli. 

Le  prince  d'Orange  ni  ses  alliés  ne  songent  point  à  &ire 
des  entreprises  contre  nous.  Ils  ne  songent  qu'à  l'Angle* 
terre,  ou  à  empêcher  celle  que  nous  voudrions  faire  sur 
eux,  en  nous  montrant  qu'ils  ont  de  quoi  se  défendre, 
sans  vouloir  persuader  qu'ils  veulent  attaquer.  C'est  ce 
que  je  souhaite  dans  les  règles  de  la  politique.  On  a  en- 
voyé à  Rome  pour  préparer  des  accommodements  et  nous 
relâcher  de  toutes  nos  prétentions  de  régale  et  de  fran- 
chise, à  condition  que  le  pape  se  relâchera  du  prince  Clé- 
ment de  Bavière  (4)  et  se  contentera  de  la  coa^jutorerie, en 
souffrant queM.  deFurstemberg  soit  électeur  (2)  etévêque 


(1)  Voy.  plat  haut,  p.  IBS,  note  l. 

(2)  De  Cologne. 
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de  Liège;  la  difficQlté.est  que  les  confédérés  d'AOemagne 
en  conviennent. 

Adieu,  monsieur^  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  des  compliments  que  vous  m'avez  faits  sur  les  deux 
morts  cpii  m'ont  afi%é  d^uis  deux  mois.  La  mienne 
viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  elle  m'affligera  : 
maïs  )e  sais  ikm  qp^éOe  ne  me  surpr^dia  pas» 


Î407.  —  Buisy  au  P.  Bouhûurs* 

A.  Goligny,  ee  il  septemlire  if(89. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  3  août  dernier,  mon 
R.  P.,  je  vous  dirai  que  vos  louanges  me  font  plus  de  plai- 
sir que  celles  de  toute  rAcadémie  ensemble ,  parce  que 
je  suis  persuadé  de  votre  sincérité  et  4e  vos  lumières. 

Le  souhait  que  vous  faites  pour  moi  que  je  sois  secondé 
par  les  intéressés  dans  les  Mémoires  qui  me  sont  néces« 
saires  pour  l'histoire  du  Prince  (1)  me  fait  croire  que  vous 
vous  défiez  de  leur  empressement;  je  m'en  défie  aussi 
bien  quevous^  mon  R.  P. ,  et  eettefrmdeur  me  surprend, 
car  ils  ont  eu  pour  cela  la  plus  grande  chaleur  du  monde 
dans  les  commencements»  Vous  croyez  bien,  mon  R.  P., 
que  je  ne  me  jetterai  pas  à  la  tète  dee  gens ,  çt  que  si  je 
ne  le  fais  pas  pour  le  maître,  je  le  ferois  bien  moins  pour 
les  subalternes. 

Je  suis  ravi  que  vous  approuviez  ma  résignation;  Dieu 
me  fera  h  grâce  d'en  avoir  jusqu'à  la  fin  autant  qu'il  m'en 
sera  nécessaire. 

n  est  vrai  que  voici  un  grand  bruit;  je  crois  pourtant 
que,  conmie  les  princes  habiles  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 


(DDoGondé. 
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épargner  leurs  troupes  et  leur  argent,  on  tentera  la  voie  do 
la  négociation  avant  le  sort  des  armes. 

L'emprisonnement  de  l'intendant  du  cardinal  de  Bouil- 
lon {{)  barbouillera  assurément  Son  Éminence,  car  on  est 
assez  disposé  à  prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qui  vient 
de  ce  côté-là. 

L'intention  du  jeune  jésuite  sur  sa  tndie  est  louable, 
pour  l'exécution  ce  n'est  pas  de  même;  mais  tous  les 
commencements  sont  foibles  et  nous  admirons  tous  les 
jours  les  derniers  ouvrages  de  ceux  des  coups  d'essai  des- 
quels on  s'est  moqué. 

Le  distique  de  l'autre  jésuite  est  plus  de  mise  que  la 
biche. 

Madame  de  Goligny  et  moi  avons  une  grande  impatience 
de  retrouver  l'abbé  de  Bussy  pour  avoir  la  critique  de  la 
Manière  de  penser  ;  elle  est  toute  votre  admiratrice  aussi 
bien  que  moi  et  votre  très-humble  servante* 

Nous  partons  de  ce  pays-ci  dans  huit  jours  pour  retour- 
ner à  Chaseu  :  ainsi  adressez-moi  ce  que  vous  m'écrirez 
au  maître  de  la  poste  d'Autun. 


(1)  a  On  a  UTété  chez  M.  de  Groissy  à  VertaiUet  et  mené  à  la  Bas- 
tille^ Ferret,  homme  d'aflCitres  du  cardinal  do  Boaiilon^  pour  des  let- 
tres en  chlflVes  qu'il  «voit  écrites  à  Liège.  Les  amis  du  cardinal  espè- 
rent qu'il  ne  sera  point  mêlé  là-dedans,  et  que  ce  ne  sera  que  le  sèle 
indiscret  d'un  domestique  en  qui  son  maître,  dans  la  térité ,  n'a  jt- 
roals  eu  de  confiance  que  pour  des  aibires  d'argent  »  {Journal  de 
Dangeau,  80  septembre  1688).  Le  cardinal  de  Booilion,  qnlavoitélé 
chassé  de  la  cour  pour  aToir  élevé  la  prétention  de  manger  arec  le 
roi  à  la  noce  de  la  duchesse  de  Bourbon ,  avait  voulu  se  faire  élire 
évéone  de  Uége. 
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2408. — Le  marquis  de  Bussy  à  Bus$y. 

JL  Yenaill«s,  ce 23  wptembn  iMi. 

Monseigneur  pari  samedi  prochain,  25  da  mois,  pour 
aUer  commander  l'armée  en  Allemagne.  Il  doit  arriver  le 
5  octobre  à  Weissembourg  en  Alsace.  M.  le  duc  de  Beau- 
villier  sert  auprès  de  lui  de  gentilhomme  de  la  chambre. 
U  a  Yandeuil  pour  officier  de  ses  gaixies  en  qualité  de 
b'eutenant  ;  canq  San  et  Druy,  enseignes  ;  Villaines,  Hau- 
tefori et  Tingri,  exempts;  Sainte-Maure,  Quélus,  Mailly, 
d'Antin  et  Thianges ,  aides  de  camp  (i). 

On  croît  Philipsbourg  investi.  M.  de  Saint-Pouange  est 
déjà  parti.  Yivans,  Saint-Gelais,  le  Bordage  et  Lagnon. 
qai  étoient  ici,  ont  eu  ordre  de  partir.  Tous  les  officiers 
qui  n'ont  point  d'emploi ,  ou  dont  les  régiments  ne  sont 
point  emjdoyés^ont  demandé  permission  de  suivre,  et  on 
ne  l'a  refusée  à  personne,  comme  à  Glérambaut ,  Château- 
Mcnrand,  Nogaretet  bien  d'autres.  MM.  de  la  Roche-Guyon 
et  d'Alincourt  ont  eu  permission  d'aller  servir  à  leurs  ré- 
^ments.  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Ck>nti  sont  du 
voyage,  et  les  princesses  leurs  femmes  étoient  hier  toutes 
en  larmes.  Les  colonels  qu'on  remplace  et  dont  les  com- 
pagnies sont  en  ce  pays-là  ne  laissent  pas  d'aller.  Enfin  il 
y  a  ici  une  émotion  terrible.  Il  court  un  brait  que  le  prince 
d'Orange,  ayant  joint  tes  Suédois,  sera  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 


(I)  Yandenll,  aide-major  des  gardes  da  corps,  gouverneur  du 
CliAte&a-PorciaD(1674),lieutenantde8  gardes  du  corps  (I679).^iv.  de 
Umoget  deSainsans,  enseigne  des  gardes  du  corps  (1679).— Vuiaines, 
probablement  de  la  funlUe  de  GiU>ert  de  Voysins.  —  Marion  de  Dr ul,* 
dépendant  de  Simon  Marion,  avocat  général. 
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L'équipage  de  Monseigneur  est  composé  de  surtouts  (1), 
pour  aller  plus  vite.  Quoique  la  plupart  des  gens  qui  mar- 
chent n'aient  point  d'argent^  il  n'y  a  de  chagrins  que  ceux 
qui  restent 

On  dit  que  le  dessein  du  prince  d'Orange  est  de  faire 
une  descente  en  France.  Si  cela  est,  il  trouvera  à  qui  par- 
ler. Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  saoi  parties 
ce  matin  pour  aller  à  Cherbourg ,  qui  est  un  poste  d'où 
les  ennemis  pourroient  être  difficilement  chassés  s'ils  s'en 
étoient  rendus  mattres.  On  a  détaché  quatre  compagnies 
des  gardes  françcnses  de  six  qui  étoient  denoeurées  ici,  et 
deux  de  Suisses,  pour  s'aller  jeter  dans  Belle«Ile,  et  l'on 
assemble  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  ehevau*lé« 
gers.  Toutes  les  côtes  sont  gardées ,  et  l'on  a  envoyé  Ârta* 
gnan,  mî^ordes  gardes^  avec  sept  officiers  et  quatorze 
sergents  du  même  régiment,  pour  aliw  assembler  et 
discipliner  les  milices  de  Normandie,  L'entreprise  du 
prince  d'Orange  étoit  hardie  et  bien  imaginée,  s'il  n'eût  eu 
affaire  à  un  roi  moins  prudent  et  plus  mal  servi. 

On  a  eu  réponse  de  la  lettre  du  cardinal  d'Ëstiéea  près* 
que  aussitôt  qu'elle  a  paru  ici.  Le  pape,  après  l'avoir  lue 
et  relue,  a  confirmé  l'élection  du  prince  Clément, 

La  Trousse  s'est  rendu  ma)lre  d'Avignon  afec  la  régi- 
ment de  dragons  de  Tessé  et  un  régiment  d'infanterie,  et 
il  en  a  fait  sortir  le  vioe^légat* 

M.  de  Boufflers  a  assiégé  Kaiserslautem,  et  on  atteiid  à 
toute  heure  la  nouvelle  de  la  prise. 

La  tranchée  ne  s'ouvrira  à  Philipsbourg  que  le  6  ou  le 
7  d'octobre. 

Il  parott  ici  deux  ipanifestes,  dont  l'un  contient  les  rai« 


(1)  t  Espèce  de  petite  charrette  à  deax  ronei,  fort  14gèpe»  i«U«  en 
forme  de  grande  manne  et  qui  sert  à  porter  du  bagage,  •  (Oifltkm« 
naire  de  TréYoux.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


I688,^$£PT£MBR£.  167 

fioas  pour  lesqnellet  la  roi  prend  les  armes  et  assiège  Phi- 
Upsboarg,  qui  esl  pour  le  partage  de  madame  la  duebesse 
d'0rlétii8,que  le  palatin  sou  firère  lui  refuse»  et  pour  sou- 
tenir Félectioii  du  cardinal  de  Furstemberg;  l'autre  est 
une  lettre  que  le  roiaroit  écrite  au  cardinal  d'Estrées»  par 
laquelle  Sa  Majesté  lui  maodoit  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
avoît  contre  le  pape ,  tant  pour  le  foit  des  fhmcbises  que 
poor  rélectkm  extraordinaire  et  contre  les  constitutions 
canoniques  que  Sa  Sainteté  vouloit  faire  du  prince  Clé- 
ment de  Batière  à  Farchevéché  de  Cdogne  y  et  pour  le 
ttfttsqoe  le  pape  fidsoit  depuis  longtemps  de  r^idre  au  duc 
de  Parme^  aiUéde  Sa  Majesté, ses  États  de  Castro  et  Ron- 
ciglione;  que  pour  cette  raison  Sa  Mi^^sté  alloit  prendre 
Avignon  pour  le  mettre  entre  les  mains  du  duc  de  Parme^ 
qui  le  garderoit  jusqa*à  ce  que  le  pape  lui  eût  rendu  ce 
qui  lui  appartenoit. 

2409. — Bussy  à  madame  de  Sévigné. 


Tous  ceux  qui  retournent  de  Vienne  disent  de  notre 
eousîD  les  mêmes  choses  que  vous  a  dites  M.  de  Villars, 
aiadame.  Lui  et  sa  femme  sont  Tomement  de  la  cour  de 
l'empereur*  Ce  qoo  tous  dites  de  la  Providence  sur  cela 
est  fort  bien  dit;  quelque  fertile  que  je  sois  en  pensées  et 
en  expressions^  je  n'y  saurois  rien  ajouter,  sinon  que  je 
recois  toutes  mes  disgrâces  de  la  main  de  Dieu^  comme 
des  marques  infaillibles  de  prédestination.  La  dernière 
Ims  que  je  visleP.la  Ghaise>  il  me  dit  sur  les  plaintes  que 
fe  kd  faisois  des  duretés  du  roi^  que  Dieu  me  témoignoit 
par  là  son  amour.  Je  lui  répondis  que  je  le  croyoîs;  que 
ie  voycris  bien  qu'il  me  vouloit  avoir  et  qu'il  m'auroit; 
mais  quef  eusse  Uen  voulu  que  c'edit  été  un  autre  que  Sa 
Msyesté  qui  eût  fait  mon  salut. 
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Vous  ne  sauriez  dire  votre  douleur  sur  la  séparation  de 
votre  chère  comtesse  à  personne  qui  la  sache  mieux  corn» 
prendre  que  moi;  j'ai  été  depuis  douze  ou  treize  ans  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  mourir^  parce  que  j'étois  sur  le 
point  de  quitter  votre  nièce.  Rien  ne  m'estsi  fortement  de- 
meuré dans  la  mémoire  que  ces  sortes  d'angoisses^  qui 
sont  les  plus  cruels  tourments  de  Tesprit.  Votre  dépit 
contre  Paris  me  parott  naturel.  Pour  moi^  j'allois  jusqu'à 
la  haine  contre  \es  lieux  où  je  Tavois  vue^  et  je  trouve  bi- 
zarre qu'on  ne  puisse  soufRrir  les  endroits  qui  font  ressou- 
venir des  gens  aimés  qu'on  y  a  vus  et  qu'on  n'y  voit  plus. 
J'ai  trouvé  beau  ce  que  vous  dites  qu'tV  est  douloureux 
d'exceller  en  amitié:  et  Quinault^  qui  l'a  dit  en  vers^  ne 
l'a  pas  dit  si  fortement  que  vous  : 

N*ainiOD8  Jamais,  oa  n'aimons  guère  i 
Il  est  dangereux  d'aimer  tant 

Il  faut  dire  comme  vous  :  //  est  douloureux  d'aimer  tant. 

La  mort  de  Vivonne  ne  m'a  ni  surpris  ni  fftché;  je  m'at- 
tendois  bien  qu'une  maladie  contractée  à Naples,  négligée 
dans  les  commencem^ts  et  peut-être  renouvelée  à  Paris, 
Tempécheroit  de  vieillir.  Pour  la  fftcherie^  après  une  étroite 
amitié  entre  lui  et  moi,  mes  disgrftces  me  l'avoient 
fait  perdre  9  et  je  l'avois  assez  méprisé  pour  ne  lui  en 
avoir  fait  aucun  reproche;  mais  je  le  regardois  comme 
un  homme  d'esprit  et  de  courage,  qui  avoit  un  fort  vilain 
cœur. 

Enfin,  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger  Philipsbourg 
et,  je  crois,  le  prendre ,  car  puisque  monseigneur  le  Dau- 
phin va  faire  cette  expédition ,  il  &ut  que  le  roi  soit  assuré 
d'un  heureux  succès;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
Sa  Majesté  rompt  avec  l'empereur  par  cet  acte  d'hostiUté, 
si  ce  n'est  qu'il  prévoit  que  l'empereur^  s'accommodant 
avec  le  Turc,  lui  va  déclarer  la  guerre,  et  qu'il  veut  avoir 
l'honneur  de  l'agression.  11  y  aura  bien  du  sang  répandu 
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si  cette  guerre  dure.  Pour  moî,  qui  souhaite  toujours  les 
avantages  du  roi,  quelque  peu  de  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  le  faire ,  je  serois  pourtant  bien  aise  de  voir  des  sièges 
et  des  combats  ;  car,  comme  vous  savez^  lesspectateurssont 
onels. 
Adieu  ^  ma  chère  cousine. 

ACorbinelli. 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait  toutes  se$ 
pensées  tournées  du  côté  de  TAngleterre;  au  moins  ne 
paroît-il  pas  jusqu'ici  qu'il  nous  en  veuille.  Le  roi  n'att^- 
queroit  pas  Pbilipsbourg,  si  le  prince  d'Orange  se  pouvoit 
encore  joindre  contre  nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marquis 
de  Brandebourg,  n  n'y  a  point  d'accommodement  à  espé- 
rer avec  le  pape.  11  ne  veut  entendre  à  aucune  proposi- 
tion ,  à  moins  qu'on  n'abandonne  la  régale^  les  franchises 
et  Furstemberg. 

2410. — Madame  de  M[fmtatairef)  à  Bussy 

A  Farii,  ce  H  octobre  1688. 

Le  prince  d'Orange  s'est  dédaré  contre  l'Angleterre,  et 
le  roi  d'Angleterre  a  été  pris  pour  dupe.  Il  s'est  déclaré 
protecteur  de  la  religion.  Il  demande  l'assemblée  du  par- 
lement et  que  le  prince  de  Galles  soit  déposé  entre  les 
mains  d'un  milord  pour  y  être  nourri  et  élevé  dans  la  re- 
ligion du  pays.  Plusieurs  mylords  scmt  allés  au-devant  de 
lai.  n  ne  commence  pas  mal.  Nous  allons  voir  d'étranges 
révolutions  en  ce  pays-là.  Il  a  acheté  douze  cents  barques 
pour  mettre  pied  à  terre  où  les  grands  vaisseaux  ne  pour- 
ront approcher.  Le  roi  paroit  touché  de  cette  nouvelle.  Il 
dit  hier  à  son  dîner  qu'il  avoit  offert  quarante  vaisseaux 

VI.  16 
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au  roi  d'Angletarre  et  quMl  n'avoit  jamais  voulu  lea  pren- 
dre; qu^il  auroît  bien  mieux  aimé  que  le  prince  d'Orange 
eôt  attaqué  la  France  ;  que  Ton  l'y  auroit  bien  battu.  Cette 
nouvelle  fâche  tout  le  monde,  car  le  roi  d'Angleterre  ne 
soutiendra  jamais  tout  cela,  les  Anglc^  étant  dans  leurs 
âmes  tous  contre  lui.  On  a  envoyé  dans  tous  les  ports  de 
mer  ordre  de  charger  et  d'arrêter  tous  les  vaisseaux  hol- 
landois,et  le  roi  leur  a  envoyé  déclarer  la  guerre  s'ils  fa- 
vorisotent  le  prince  d'Orange  contre  l'Angleterre.  U  arrive 
d'heure  à  autre  des  nouvelles  du  siège  de  PhilipdK>urg.  La 
trandiée  fut  ouverte  le  9.  Il  y  eut  peu  de  fracas.  On  miuade 
qull  y  a  dans  la  place  d'excellents  canonniers ,  qui  tirent 
aussi  juste  qu'avec  le  fusil.  CMa  fait  apprâbeoder  pour 
Monseigneur,  qui  se  mèû&ge  fort  peu. 

Le  prince  d'Orange  a  arboré  le  paviUoa  royal  d'Angle* 
terre^  qui  est  un  crime  qui  seul  lui  feroit  couper  la  tête 
s'il  étoit  pris. 

Le  roi  a  fait  mettre  un  ordinaire  auprès  de  M.  le  nonce. 
Celui-ci  va  où  il  lui  plait^  mais  l'ordinaire  ne  le  quitte 
point. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  présentement  les  quarante 
vaisseaux  qu'il  a  refusés.  Il  est  résolu ,  quand  le  prince 
d'Orange  mettra  pied  à  terre,  de  marcher  à  lui  avec  dix- 
huit  ou  vingt  mille  honomes  qu'il  a  et  de  lui  donner  ba- 
taille. 

Le  roi  a  dit  ce  matin  que  les  électeurs  du  Rhin  se  ren- 
doient  plus  traitables.  On  a  su  que  M.  de  Mayence,  pour 
éviter  les  contributions  et  le  quartier  d'hiver,  offroit  la  ci- 
tadelle de  Mayence ,  et  M.  de  Trêves  de  raser  CoMentz. 

Les  armes  du  roi  ont  jeté  une  grande  terreur  chez  tous 
les  princes  voisins. 
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%m.  —  Le  marquis  de  Fermes  à  Bussy. 
EL  inontiiDéblMn,  oe  M  oetobn  less. 

n  0rt  arrivé  ee  matin  deux  counrms  de  Philipftbourg. 
Par  le  premier^  on  a  eu  des  nouvelles  du  iO^  qui  sont  que 
le  Bordage ,  maréchal  de  camp,  étant  de  jour  à  la  tran- 
chée de  la  élusse  attaque,  et  visitant  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  la  nuit^  a  reçu  un  coup  de  mousquet  dans  la  tête. 
Presque  en  même  temps  à  la  grande  attaque,  le  marquis 
d'Uxelles  a  reçu  un  coup  de  mousquet  dans  l'épade  qui 
n'est  que  dans  les  chairs  :  heureusement  pour  lui  il  étoit 
courbé  et  regardoit  alors  dans  un  fossé.  Aussitôt  que 
Monseigneur  sut  la  blessure  du  Bordage,  il  envoya  Har- 
courten  sa  place,  lequel  continuant  à  commander  la  tran- 
chée, fit  attaquer  la  nuit  du  20  au  21  l'ouvrage  à  eome. 
Cela  se  fit  par  un  détachement  de  grenadiers  de  Picardie, 
de  Champagne,  du  roi  et  du  Dauphm.  On  se  senrit  d'une 
rase  en  cette  occasion,  qui  fût  de  Jeter  deux  bombes  qui 
n'étoient  point  chargées  :  dans  ce  moment  nos  gens  sor- 
tirentde  la  trandiée,  et  les  ennemis ,  couchés  sur  le  ven- 
tre, ne  les  aperçurent  que  lorsque  étant  dans  Touvrage  ils 
crièrent  :  a  Tue  1  tue  !  d  Ainsi  on  s'en  est  rendu  maître. 
Il  étoit  défendu  par  cent  cinquante  honunes,  dont  il  y  en 
aeu  environ  quarante  de  tués  et  trente  de  pris. 

J'ai  retenu  les  particularités  que  je  vous  mande  de  deux 
lettres  de  Monseigneur  que  le  roi  a  lues  ce  matin  :  elles 
sont  surprenantes,  aussi  bien  que  les  autres  qu'il  a  déjà 
écrites  à  Sa  Majesté.  Il  écrit  d'un  style  net  et  court.  Cepen- 
dant il  entre  dans  un  détail  de  ce  qu'il  fUt  et  de  ce  qu'il 
fait  finre ,  qui  représente  les  choses  comme  si  on  les  voyoit 
vriver  ;  et  surtout  il  rend  justice  à  tout  le  monde.  Pw  let 
dernières,  il  dit  que  Harcourt  a  fait  des  merveilles;  que  le 
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comte  de  Guicfae,  aide  de  camp  de  jour,  y  a  fort  bien  servi, 
ainsi  que  le  comte  d'Estrées,  et  le  comte  de  Lux ,  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Duras.  Il  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  de  meilleure  volonté  qu'est  M  de  Trelon  (1)  et  qu'il 
mérite  bien  lerégiment  qu'il  demande  au  roL  H  parle  encore 
avantageusement  de  Du  Bourg,  disant  qu'il  est  boD  offi- 
cier. 11  y  a  eu  quelques  capitaines  d'infanterie  tués  et  bles- 
sés. Le  fils  de  M.  de  Courtin  a  eu  un  coup  de  baïonnette 
dans  le  ventre  et  un  de  pertuisane  dans  la  cuisse,  à  la  grande 
attaque  (S).  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  pied  du  glacis  de 
la  contrescarpe.  Cela  va  lentement,  par  la  sûreté  dont  on 
veut  que  cela  ûlle.  On  a  fait  H.  de  Borbech  brigadier,  en 
lui  donnant  à  lever  un  régiment  d'infanterie.  Sandricourt, 
brigadier  d'infanterie,  a  eu  la  mâchoire  cassée  d'un  édat 
de  grenade.  La  blessure  de  Nesle  va  fort  bien.  Celle  de 
Gerzé  ne  va  pas  de  même. 

Les  nouvelles  qu'on  eut  hier  de  Hollande  étoient  du  19 
et  disoient  que  le  prince  d'Orange  n'étoit  point  encore 
embarqué,  qu'il  se  foisoit  éveiller  toutes  les  nuits  pour  sa- 
voir comme  étoit  le  vent. 


SMS.  — »  Bm$y  au  marquU  de  Termes. 

A  dmea,  oe  s»  octolm  iMt. 

L'Angleterre  nous  va  donner  une  grande  scène,  mon- 
sieur. Quand  les  têtes  couronnées  en  sont  les  acteurs,  les 
spectateurs  en  sont  plus  attentifs.  Si  le  roi  d'Angleterre 
réussit,  ce  sera  un  héros  pour  le  monde  et  pour  le  ciel. 


(1)  «M.deTréIon,ditDftDgeaa(^4oetolNre),eston8i^eiirflainDd 
ûm  nouveaux  tojeu  do  roi  ;  U  est  de  la  maison  de  Mérode,  et  a  épooaé 
la  vente  dn  marqnis  de  Verrina  »  flUe  du  maréchal  FaberU  • 

(2)  H  en  moumt  quelques  Jours  après. 
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Si  le  prince  d'Orange  demeure  le  mattre^  il  n^en  sera  pas 
de  même.  Les  hommes  ne  jugent  aujourdliui  des  grands 
desseins  que  par  le  succès.  Nous  ne  sommes  plus  dans  le 
temps  qu'on  pensoit  : 

Etti  dtfftnlotref, 
Àudacia  eertè  laus  eriU 

Nous  sommes  plus  sûrs  de  Tévénement  du  siège  de  Phi- 
lîpsbourg.  Le  roi  fait  si  bien  appuyer  ses  projets  de  tous 
les  secours  humains^  qu'il  peut  toujours  s'assurer  sans 
miracle  de  l'exécution.  Monseigneur  acquiert  bien  de  la 
gkrire  et  bien  des  cœurs  cette  campagne  :  on  ne  parie  que 
de  sa  valeur^  de  sa  conduite,  de  ses  airs  gracieux  à  tout  le 
monde ^  de  son  discernement  à  juger  des  belles  actions  et 
à  Jes  récompenser  avec  grandeur  et  bonté;  enfin  il  n'y  a 
que  de  sa  jeunesse  dont  on  ne  parle  point. 

Î4i3.  —  Le  marquis  de  (lermes?)  à  Bussy. 

A  Fontaiofiblera,  ce  S9  octobre  1688. 

On  a  eu  des  nouvelles  du  24  de  PhiUpsbourg,  qui  nous 
ont  appris  la  prise  de  la  contrescarpe  à  la  grande  attaque. 
Les  ennemis  l'ont  nuil  défendue^  il  n'y  a  eu  personne  de 
marque  de  blessé.  On  a  envoyé  MM.  de  Bouligneux  et 
d'Âmanzé  (%)  en  prison  pour  avoir  été  à  la  tranchée  un  jour 
qu'ils  n'étoient  pas  conmiandés. 

On  n'a  eu  aucune  nouvelle  du  départ  du  prince  d'O* 
range  ;  cependant  il  y  a  quelques  jours  que  le  vent  lui  est 
tavonble. 

Les  troupes  du  roi  sont  entrées  dans  Heidelberg  sans 
coup  férir. 


(1)  N,  d'Amanié  d'Escars*  toUmtA  do  régiment  de  Qoard. 
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IL  le  Palatin  a  envoyé  faire  compliment  à  Monseigneur 
«ir  oe  que  sa  maladie  Tempéchoit  de  Taller  trouver  au 
camp;  cependant  on  continue  à  se  rendre  maître  de  son 
pays  et  des  électorats  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne. 
M.  de  Vauban  écrit  qu'il  croit  que  Philipsbourg  capitulera 
du  cAté  de  la  fausse  attaque,  parce  qu^U  est  plus  pressé  de 
ce  c6té-là  que  de  Tautre. 

2414'.  — -  Le  marquis  de  Bmsy  à  Bussy, 

A  7<mtainébleaii ,  ce  1  novembre  1689. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  vous  attendez  à  la  nou- 
velle d'aujourd'hui,  mais  die  m'a  fort  surpris.  Le  roi  me 
donna  hier  une  pension  de  deux  mille  francs,  etm'a  donné 
aujourd'hui  pour  mon  frère  un  prieuré  de  deux  mille  li- 
vres, appelé  Notre-Dame-de-l'Épau,  situé  dans  le  dio- 
.  oèse  d'Auxerre ,  dont  je  suis  aussi  aise  que  de  ma  pension. 
Je  mande  à  ma  mère  la  mort  de  madame  de  Longue- 
val  ;  ainsi  la  voilà  héritière  de  la  maison  de  Manicamp.  U 
n'y  a  plus  que  vous,  monsieur,  à  recevoir  quelque  giAce, 
mais  je  ne  doute  pas  que  votre  tour  ne  vienne.  Au  reste, 
j'oubliois  de  vous  dire  que  ce  futM.  de  Louvois  qui  me  dit 
que  j'avois  à  remercier  le  roi  d'une  pension  de  deux 
mille  francs  qu'il  m'avoit  donnée  et  qu'il  me  placeroitbien 
à  la  première  occasion  qu'il  en  trouveroit. 

Voilà  Philipsbourg  rendu.  Monseigneur  va  faire  le  siège 
de  Manheim  dans  le  Palatinat. 
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mu.  ^  Bu$$y  â  lu  comtesse  de  Tracy. 

A  ChiMO,  ce  I  novembre  1688. 

Rappris  bi^,  par  un  bomme  que  M.  d'Autun  m'envoya, 
madione,  qoe  vous  aviez  été  en  grand  péril,  mais  en 
même  temps  que  vous  en  étiez  sortie  heureusement  avec 
un  garçon  de  reste.  Je  vous  assure  que  j'en  suis  fort  aise. 
Vous  êtes  plus  à  plaindre  qu'une  autre  quand  vous  souf- 
frez^ madame,  car  vous  n'êtes  pas  faite  pour  souffrir; 
ceci  soit  dit  avec  la  respect  que  je  dois  à  la  Providence; 
mais  il  me  semble  que  des  femmes  de  bonne  bumeur  ne  de« 
vroi^Qt  avoir  que  1^  douceurs  du  mariage,  et  que  les  maus- 
sades et  les  bourrues  ne  devroient  foire  autre  cbose  que 
d'aoooucber  pour  les  autres.  Il  ne  faut  pas  vous  entretenir 
davantage  en  Tétat  où  vous  êtes  :  il  me  suffît  de  vous  ap- 
prendre ma  joie  pour  le  passé  et  mes  visions  pour  l'ave- 
nir, et  de  vous  assurer  que  vous  n'avez  ni  parent  ni  ami  qui 
soit  plus  véritablement  à  vous  que  moi. 

Î4i6.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bmsy. 

▲  Paris ,  ee  5  norembre  1088. 

J'ai  été  si  occupée,  mon  cher  cousin,  à  prendre  Philips- 
bourg,  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour  vous 
écrire.  Je  ni'étois  fait  une  suspension  de  toutes  choses,  à 
tel  point  que  j'étois  comme  ces  gens  dont  Tapplication  les 
empêche  de  reprendre  leur  baleine.  Voilà  donc  qui  est 
fait^  Dieu  merci;  je  soupire  comme  M.  de  la  Souche  (1),  je 
respire  à  mon  aise.  Et  savez-vous  pourquoi  j'étois  si  at- 

(1)  Voy.  la  8C»  V  da  demdème  acte  d9  ytcfsiU  ds/t  Fmsam* 
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tentivet  c'est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y  étoit. 
Songez  ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans  qui  sort 
de  dessous  l'aile  de  sa  mère,  qui  est  encore  dans  les 
craintes  qu'il  ne  soit  enrhumé.  Il  faut  que  tout  d'un  coup 
elle  le  quitte  pour  l'envoyer  à  Philipsbourg,  et  qu'avec 
une  cniauté  inouTe  pour  elle-mâme  elle  parte  avec  son 
mari  pour  aller  en  Provence^  et  qu'elle  s'élcHgne  ainsi  des 
nouvelles,  dont  on  ne  sauroit  être  trop  proche;  et  qu'en- 
fin quinze  jours  durant  y  elle  tourne  le  dos  et  ne  fasse  pas 
on  pas  qui  ne  l'éloigné  de  son  fils  et  de  tout  ce  qui  peut 
lui  en  dire  des  nouvelles.  Je  m'efiraye  moi-même  en  vous 
écrivant  ceci ,  et  je  suis  assurée  qu'aimant  cette  comtesse 
comme  vous  l'aimez  (car  vous  savez  bien  que  vous  l'aimez), 
vous  serez  touché  de  son  état.  UestvraiqueDieu  la  console 
de  ses  peines,  par  le  bonheur  de  savoir  présentement  son 
fils  en  bonne  santé.  Elle  sera  six  jours  plus  longtemps  en 
peine  que  nous  \  et  voilà  les  peines  de  l'éloignement.  Vdlà 
donc  cette  bonne  place  prise.  Monseigneur  y  a  &it  des  mer- 
veilles de  fermeté ,  de  capacité ,  de  libéralité^  de  généro- 
sité et  d'humanité;  jetant  l'argent  avec  choix  ^  disant  du 
bien^  rendant  de  bons  offices^  demandant  des  récom- 
penses et  écrivant  des  lettres  au  roi  qui  Êdsoient  l'admi- 
ration de  la  cour.  Voilà  une  assez  belle  campagne  :  voilà 
tout  le  Palatinat  et  quasi  tout  le  Rhin  à  nous;  voilà  de 
bons  quartiers  d'hiver;  voilà  de  quoi  attendre  en  repos 
les  résolutions  de  l'empereur  et  du  prince  d'Orange.  On 
croit  celui-ci  embarqué;  mais  le  vent  est  si  bon  catho- 
lique^ que  jusqu'ici  il  n'a  pu  se  mettre  à  la  voile.  On  dit 
que  M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  affaires  de 
Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  bu!  parler  de  deux  miDe  francs 
de  pension  à  M.  de  Bussy  (i],  et  assurance  d'une  {dace 

(1)  Voy.plaslitotyp.  174. 

Digitized  by  VjOOQIC 


1688.— MOVEMfiRE.  177 

qui  lui  coûviendraî  Pour  moi^  je  comprends  que  cela  s'a- 
dresse à  M.  votre  fils^  d,  en  att^idant  que  j^aie  démêlé  ce 
bruit,  je  vous  en  fais  mes  compliments,  mon  cher  cousin^ 
et  à  vous ,  ma  nièce^  et  je  me  réjouis  de  ce  conunence- 
ment.  Il  n'avoit  pas  suivi  Monseigneur  ;  ce  bien  lui  est  venu 
lorsque  y  pensoit  le  moins. 

Gorbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  civil.  Je 
crois  que  vous  savez  que  pour  6ter  toute  inquiétude  à 
madame  de  Montataire,  le  Chanoine  a  pris  la  peine  de  se 
laisser  mourir  :  vraiment  cela  est  d'une  honnêteté  dont 
je  ne  la  croyois  pas  capable ,  car  elle  m'avoit  assurée^  il 
n'y  a  pas  longtemps,  qu'elle  savoit  bien  qu'elle  ne  gagne- 
roit  jamais  rien  contre  la  Montataire,  mais  qu'elle  aimoit 
mieux  se  tounnenter  à  l'excès  que  de  la  iaissar  en  repos. 
Je  souhaite  qu'elle  n'ait  pas  porté  ce  sentimeni-là  en  l'autre 
monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des  blessés  de 
Philipsboui^;  mais  je  vous  apprends  les  morts  toutes 
simples  de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gon- 
tier(i),  et  puis  nous  irons  après  les  autres;  j'y  pense 
toujours^  mon  ami. 

S417.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Btissy. 

A  V«miUef,  oe  II  noYvmbre  IMS. 

Vous  s^rez  peut-être  bien  aise>monsieur,  de  voirla 
lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  d'écrire  à  Monseigneur 


(1)  Madeleine  Bertrand  de  la  Baslnière^  femme  de  lean-laoqaes 
de  Mesmes,  président  à  mortier.— Lonise  Girard  de  la  Gonr  des  Bois, 
femme, de  messire  Nieolas-Lonis  de  BalUeuil,  marqnis  de  Ghàteau- 
GonUer,  conseiller  en  la  première  chambre  des  enquêtes  et  rega  en 
turriTance  de  la  charge  de  président  à  mortier  da  président  de  Bail- 
leuil>8on  père.^(  Voy.  Mercure  Gahnt,  novembre  ICSS,  p.  18.  ) 
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ausstiôt  que  le  roi  m'eût  donné  ma  pension^  et  la  réponse 
qu*a  a  eu  la  bonté  de  me  faire. 


Monselgfnear, 

Je  vous  rends  mille  gr&ces  de  la  pension  qoe  le  roi  vient 
de  me  donner»  je  suis  persuadé  que  Sa  Majesté  a  compté  dans 
mes  serTlces  rattachement  que  j'ai  tougours  eu  pour  yotre 
personne.  Je  serois  au  désespoir,  monseigneur,  de  n'avoir  pas 
été  présent  aux  merveilles  de  votre  campagne,  si  je  n'avois  eu 
des  raisons  invincibles  de  rester  ici,  et  si  le  roi  ne  venoit  de 
justifier  ma  conduite  par  les  grâces  quMl  m'a  faites.  J'espère, 
monseigneur,  d*être  bientôt  témoin  de  vos  grandes  actions; 
par  la  promesse  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  me  faire  de  me 
placer  dans  ses  armées.  Cependant,  monseigneur,  je  prie 
Dieu  quMl  vous  conserve,  et  qu'il  me  donne  les  occasions  de 
vous  témoigner  avec  combien  de  respect  et  de  zèle  je  snia, 
monioifDear»  etc. 

Béponse  de  Monseigneur. 

M.  le  marquis  de  Bussy-Babutin,  je  suis  bien  aise  que  le  roi 
monseigneur  et  père  vous  ait  donné  une  pension,  et  je  vou- 
drols  que  l'afifection  que  j'ai  pour  vous  y  eût  contribué  quel- 
que chose.  81  vous  n'avez  pas  été  dans  Tarmée  que  je  com- 
mande, vous  pourrez  réparer  cela  dans  la  suite ,  puisque  le 
roi  vous  veut  placer  dans  ses  troupes  :  je  le  souhaite,  et  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait»  M.  le  marquis  de  Bus^y,  en  sa  sainte 
garda. 

2418.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Gbiseii»  ce  14  norembitt  168S. 

Je  savois  si  bien  votre  occupation  à  Philipsbom^^  ma- 
dame>  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  l'ouverture  de 
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la  trandiée.  Je  comprends  bien  vos  craintes  pour  le  mar- 
mot de  Grignani  et  votre  douleur  pour  l'absence  de  sa 
mère.  M.  d'Autun  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  depuis 
quelques  jourS;  et  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  votre  lettre 
cette  gaieté  qui  les  rend  d'ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis 
que  vos  alarmes  pour  le  petit  de  Grignan  et  votre  chagrin 
pour  le  départ  de  la  belle  comtesse  ne  vous  laissoient  tout 
au  plus  que  la  raison^  mais  une  raison  sans  grftces  et  sans 
ornements,  et  qui  ressembloit  à  ces  beautés  malades  en 
qui  l'on  reconnoissoii  encore  quelques  beaux  traits.  Je 
suis  entré  dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquié- 
tudes  qu'a  eus  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet  et  sur 
celui  de  son  fils  ;  mais  enfin  la  voilà  délivrée  d'une  partie  de 
ses  mau  :  avec  un  peu  de  patience»  elle  sortira  de  Tautre. 

J'ai  bonne  opinion  du  roi  d'An^terre  »  U  est  au  moins 
iussi  brave  que  le  prince  d'Orange;  jusqu'ici  il  n'a  pas  été 
aussi  malheureux  que  lui. 

An  reste^  ma  dière  cousiue,  la  fortune  s'est  un  peu 
raccommodée  avec  moi>  ou ,  pour  parier  plus  durétienne- 
ment»  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur  mon  sujet.  Je  loi 
émvis  il  y  a  six  semaines;  et  le  bon  sueoès  qu'a  eu  cette 
lettre  mérite  bien  que  je  vous  en  envoie  lacopie(l).  Il  dit 
au  duc  de  Noailtes^  qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son 
prie-Dieu.  «Gardez-la-moi  pour  ce  soir.»  Vous  jugez 
bien^  ma  dière  cousine^  oh  il  la  lut  (2).  Mais  enfin  quatre 
jours  après ,  il  donna  deux  mille  francs  de  pennon  au 
marquis  de  Bussy^  avec  promesse  de  la  preinière  place 
vacante  qui  lui  conviendroit^  et  il  donna  à  l'abbé  de  Bussy 
un  priei^  de  deux  mille  livres  de  rente. 

Madame  de  Longueval^  comme  vous  dites^  vient  de  dé- 
livrer madame  de  Montataire  de  beaucoup  de  peines,  car 


(1)  Voy.  l'Appeiidice. 

ii)  Cbex  madame  de  M aintenooi 
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madame  de  Bossy^  qui  est  son  héritière,  ne  fatiguera  pas 
sa  fille  par  la  chicane.  Nous  savons  tous  les  morts  et  tous 
les  blessés  de  Philipsbourg,  mais  nous  ne  savions  pas  celles 
de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gontier.  Je  ne  m'en 
soucie  non  plus  qu'elles  ne  se  soucieroient  de  la  mienne 
si  elles  m'avoient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous  irons 
après  elles,  ma  chère  cousine;  j'y  songe  comme  vous, 
mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 


2419.  —  Le  marquis  de  {Termes  ?)  à  Bussy. 

A  FonUiiMUatiiv  m  17  nofanbre  1688. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  avancé  vers  Salisbury  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes,  et  le  prince  d'Onmge(l)  y 
étant  avec  son  armée,  Sa  Majesté  Britannique  a  été  tndûe 
par  le  prince  Georges  de  Danemark  et  par  milord  Demon^ 
qui  avoient  concerté  d'enlever  le  roi  visitant  ses  gardes , 
ce  qui  manqua  parce  qu'il  prit  un  saignement  de  nez  à  Sa 
Majesté  qui  l'empêcha  d'y  aller;  et  après  qu'ils  eurent 
soupe  avec  le  roi ,  ils  se  retirèrent  vers  le  prince  d'Orange 
et  emmenèrent  avec  eux  beaucoup  de  milords  et  autr^ 
de  sorte  que  le  roi  fîit  obligé  de  se  retirer  brusquement  de 
Salisbury  à  Londres,  après  avoir  évité  par  hasard  un  parti 
qui  avoit  été  fait  de  se  saisir  de  sa  personne  sans  efiusion 
de  sang.  Le  prince  d'Orange  le  suivit  pas  à  pas^  et  il  est 
entré,  à  ce  qu'on  pr^nd,  dans  Lcmdres  quelques  jours 
après  le  roi,  sans  avoir  trouvé  aucune  résistance.  Ils  sont 
logés  assez  près  l'un  de  l'autre,  chacun  songeant  à  sa  sû- 
reté, mais  sans  rien  entreprendre  davantage,  remettant 
outes  choses  au  jugement  du  parlement  qui  est  actueUe- 


(1)  Le  prince  d*0raiige  dâwrqua  en  Angleterre,  à  Torbay,  le  5  no- 
vembre,  —  (Yoy.  Macaolay»  ch.  vui.) 
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ment  oonfoqné;  œpeodant  les  troupes  se  sont  un  peu 
éloignées  pour  la  commodité  de  la  ville.  Le  roi  est  comme 
en  prison  au  milieu  de  ses  sujets.  Le  prince  d'Orange  pa- 
rolt  bien  appliqué  à  rendre  complète  l'infortune  du  roi 
son  beau-p^  Tout  est  tranquille  dans  Londres  ^  on  n'y 
connolt  pmnt  de  différence  de  parti  :  les  officiers  des  deux 
armées  s'embrassent  et  boivent  ensemble.  Ce  qui  aug- 
mente la  crainte  des  gens  de  bien ,  c'est  de  voir  qu'on  se 
gouverne  sur  mer  de  même  que  sur  terre.  Les  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande  se  sont  jointes  avec  de  grandes 
réjouissances  et  paroissent  en  fort  bonne  intelligence.  U 
est  à  craindre  que  des  deux  armées  navales^  il  ne  s'en 
fasse  qu'une  pour  venir  contre  nous  au  secours  de  la  Hol- 
lande, où  on  a  saccagé  et  brûlé  un  grand  pays. 

On  dit  que  le  pape  est  fort  affligé  du  désordre  où  sont 
les  affSemres  d'Angleterre,  et  qu^il  songe  à  y  trouver  quel- 
que remède;  qu'il  a  pour  cela  de  grandes  conférences 
avec  le  cardinal  d'Estrées.  Les  François,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  soient,  sont  extrêmement  observés  à  Londres. 
On  les  oblige  à  s'enfermer  dès  cinq  heures  du  soir. 


Î440.  —  Busêy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghatea,  m  t4  novembre  1688. 

Enfin ,  mon  R.  P.,  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur 
mon  sujet  :  j'écrivb  à  Sa  Majesté  au  mois  d'octobre  der- 
nier sur  ce  nouveau  mouvement  de  guerre,  et  en  lui  of- 
frant mes  services,  je  lui  parlai  de  ce  qu'il  me  doit.  Il 
dit  au  duc  de  Noailles,  qui  lui  voulut  donner  ma  lettre  le 
matin  au  sortir  de  son  prie- Dieu  :  a  Gardez-la-moi  pour 
ce  soir.  • 

A  la  vérité,  le  jour  de  la  Toussaint,  il  donna  au  mar- 
quis de  Bussy  une  pension  de  deux  mille  firancs  avec  pro« 
VI.  16 
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messe  de  le  placer  à  la  première  Tacanoe  qui  hii  pourroii 
convenir;  et  le  lendemain  il  donna  le  prieuré  de  l'Épaux^ 
afiTermé  cinq  cents  écus ,  à  l'abbé  de  Bnssy.  Je  viens  de 
remercier  Sa  Majesté  de  ces  grftoes  qui,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  grandes ,  sont  considérables,  parce  que  Je  n'ai 
jamais  vu  le  roi  faire  deux  grâces  à  deux  frères  en  vii^ 
quatre  heures. 

Je  m'en  vais  à  Dijon  pour  un  procès,  après  le  jugement 
duquel  Je  ferai  un  voyage  à  la  cour,  ne  doutant  pas  que 
le  roi  ne  donné  quelque  chose  au  père,  qui  en  a  besoin,  à 
la  recommandation  et  à  la  considération  duquel  il  a  fait 
du  bien  aux  enfants. 

Ce  qu!  me  mènera  encore  à  Paris,  ce  sera  la  succession 
de  la  maison  de  Manicamp,  échue  à  madame  de  Bussy 
par  la  mort  de  madame  de  Longueval.  Ce  n'est  pas  de 
l'argent  à  présent,  car  il  y  a  des  affaires  et  des  dettes, 
mais  mes  enfknts  en  profiteront  un  jour. 

Quand  on  a  assez  de  vie,  on  sort  avec  de  ta  patience  et 
de  la  résignation  des  plus  longues  nécessités,  mon  R.  P.^ 
j'en  suis  un  bel  exemple  :,toute  ma  vie  a  été  fort  traversée, 
mais  depuis  vingt-trois  ans  je  suis  dans  une  disgrâce  con- 
sidérable; v(Mci  des  rayons  de  prospérité  qui  pourroient 
avoir  de  plus  grandes  suites.  Quoi  qu'il  m'arrive  d'avanta- 
geux, mon  R.  P. ,  le  n'oublierai  pas  Dieu  qui ,  après  m'a- 
Voir  fait  retourner  à  lui  par  la  misère,  me  fait  croire  qu'il 
m'en  va  tirer.  Vous  serez  bien  aise  de  l'état  présent  de  mes 
aAires,  mon  R.  P.,  et  encore  plus  des  sentiments  où  je 
suis^  car  vous  aimei  mon  salut  encore  plus  que  ma  ibr- 
tune. 

Adieu ,  mon  R.  P.  ;  mandei-moi  bien  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  vos  occupations,  et  croyez  que  personne 
ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais. 

Je  crois  que  vous  savez  bien  que  mon  adresse,  quand  je 
suis  à  Chaseu,  esi:  AM.  le  comte  de  Bussy.  Au  maître  de 
la  po$te  d^AxOun. 
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2421.  —  Btasy  d  Eartag-Bomeuil. 

J'ai  vn^notoe  cœur  dans  tob  lettres,  monsieur^  A  je  iois 
assuré  que  personne  n'a  été  plus  aise  que  tous  de  mes 
prospérités  naissantes.  J'ai  trouvé  plaisant  que  vous  me 
féKdties  du  nombre,  en  attendant  que  oe  soit  de  Timpor- 
tanœ  des  Inenfiiits.  Mais  ne  croyes-vous  pas»  monsieur, 
qu'en  un  sens  le  nombre  en  fait  rimportanoe?  Pour  moif 
j*ai  réglé  ma  reconnoissanee  pour  le  roi  sur  la  singularité 
des  grftces  que  Sa  Majesté  a  fiâtes  à  mes  enfants;  car  il 
est  sans  exemple  que  le  roi  ait  donné  deux  bénéfices  en 
un  an  à  une  même  personne,  et  qu'en  vingt-quatre  heures 
il  ait  donné  une  pen^n  et  un  bénéfice  aux  deux  frères. 
Ygù»  voyez  bien,  monsieur,  que  j'aime  bien  à  être  oon* 
tent»  ffi  le  roi  savoit  combien  mon  cœur  grossit  sed  bien- 
faits, il  voudroit  peut-être  éprouver  ma  reconnoissanee 
sur  de  plus  grands.  Pour  moi,  je  trouve  encore  qu'une 
longue  disgrâce  sert  à  bien  mieux  sentir  le  moindre  rayon 
de  bonne  fortune.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  n'y  a  point 
de  bien  et  de  mal  que  par  comparaison;  l'un  fait  sentir 
l'autre  par  degrés.  Quand  on  est  au  plus  bas,  on  a  le  plai« 
sir  de  ne  pouvoir  plus  descendre.  Dieu  vous  garde,  mon- 
sieur, d'en  parler  comme  moi  par  expérience,  et  me  donne 
laa  occasions  de  vous  bien  persuader  de  mon  amitié;  car 
pour  woa  esUme,  je  vous  défie  d'en  douter. 
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2422. — Bussy  à  Charpentier^ 

k  GbaMQ ,  oe  S7  noternlve  1688. 

Je  viens  d'achever  de  lire  oe  que  vous  avez  écxM  en  fa- 
veur de  notre  langue  (i),  monsieur.  Je  n'ai  jamais  vu  si 
bien  défendre  une  cause^  et  avec  tant  d'honnêteté.  Si  vous 
ne  faites  changer  de  sentiment  à  vos  parties  »  je  suis  as- 
suré qu'au  moins  vous  mettrez  tout  le  reste  du  monde 
dans  votre  parti.  Pour  moi^  qui  suis  naturellement  ido- 
lâtre de  ma  langue,  vous  m'avez  fourni  des  raisons  pour 
soutenir  ce  que  je  sentois.  Vous  m'avez  fait  un  plaisir  ex- 
trême d'exagérer  en  quelques  endroits  les  beautés  de 
notre  langue  et  les  défauts  de  la  latine,  et  de  vous  mo« 
quer  des  tons  aflSrmatifs  dont  les  pédants  louent  leur 
langue  et  dénigrent  la  nêtre.  Vous  n'avez  pas  seulement 
répondu  à  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet ,  mais  encore  à 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire;  ainsi  je  crois  cette  question 
vidée.  On  m'a  mandé  que  H.  Perrault  avoit  fait  imprimer 
son  livre  (2),  je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  j'avois  cru  être 
assez  de  ses  amis  pour  qu'il  me  l'envoyât. 

2423.  —  Ze  />.  Bouhours  à  Bu$9y. 

▲  PtfU,  oe  30  norembra  1689. 

Je  coomience ,  monsieur,  par  vous  demanda  pardon 
de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plus  tôt.  J'ai  été  en  retraite  assez 
longtemps,  et  c'est  pour  mes  amis  comme  si  j'étois  meurt. 
Ue  voilà  enfin  ressuscité,  et  j'emploie  ces  premiers  mo- 
ments de  vie  à  vous  témoigner,  monsieur,  la  part  que  je 

(1)  Yoy.  plus  haat,  p.  S06,  note. 

(t)  Le  Parallèto  dee  andens  et  des  modernefc 
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prends  anx  grftces  que  le  roi  a  répandues  sur  votre  fa- 
mille .  Elles  ne  sont  pas  grandes ,  mais  elles  font  espérer 
d'heureuses  suites.  Ma  santé  est  meilleure  qu'elle  n'a  en- 
core été^  et  si  cela  continue^  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre 
de  mes  années  qui  avancent.  Je  ne  me  plains  pas  même 
des  livres  qui  paroissent  tous  les  jours  contre  moi.  n  me 
semble  qu'on  est  à  Tépreuve  de  tout^  quand  on  se  porte 
bien  et  qu'on  a  un  peu  de  raison.  On  a  fait  une  seconde 
critique  de  mon  dernier  livre,  sous  le  titre  de$  Sentiments 
de  Cléarque.  C'est  une  pièce  fort  mal  faite,  et  elle  est 
tombée  d'abord.  Ce  Cléarque  ne  vaut  pas  Cléante^  il  n'en- 
tend ni  raison  ni  raillerie  :  il  veut  toujours  rire^  mais  il 
rit  tout  seul,  et  c'est  un  mauvais  plaisant  ;  c'est  d'ailleurs 
un  malhonnête  homme  qui  dit  de  grosses  injures  et  qui 
empoisonne  tout.  11  parott  deux  autres  livres  où  je  ne  suis 
guère  plus  ménagé  :  l'un  a  pour  titre,  Hé  flexions  sur 
Vusage  prisent  de  la  langue^  et  l'autre,  la  Guerre  civile  des 
François  sur  la  langue.  Ce  sont  des  inconnus  et  des  aven- 
turiers qui  'prétendent  par  là  faire  un  peu  de  bruit^  mais 
qui  ne  me  feront  pas  grand  mal.  Au  reste^  monsieur^  je 
vous  dirai  que  depuis  quelque  temps  je  m'amuse  à  ra- 
masser quelques  pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des 
modernes  que  je  n'ai  point  mises  en  œuvres  dans  mon  der- 
nier livre  et  que  je  ne  veux  pas  perdre.  Je  crois  mène 
qu'elles  ne  déplairont  pas  avec  de  petites  réflexions  que 
f  y  fais  de  temps  en  temps.  Il  faut  que  je  vous  communique 
ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit  sur  votre  sujet  J'ai  traduit 
et  tourné  à  ma  manière  ce  qu'Ovide  écrivit  de  plus  spiri- 
tuel dans  son  exil  pour  flécÛr  Auguste  :  comme  j'oppose 
d'ordinaire  les  modernes  aux  anciens ,  il  m'a  semblé  que 
ce  seroit  justement  le  lieu  où  je  pourrois  citer  les  beaux 
endroits  des  lettres  que  vous  avez  écrites  au  roi  depuis 
votre  disgrftce.  Cela  feroit  un  bon  ettei  pour  ce  petit  ou- 
vrage ;  il  faudroit  choisir  les  endroits  tendres  qui  marquent 
la  disposition  de  vptre  coeur  au  regard  du  roi  et  de  la 

/ 
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grande  idée  que  vous  avez  de  Sa  Majesté.  C'est  une  pro- 
position que  je  vous  fais  sans  autre  vue  que  d'apprendre 
au  public  ce  qu'il  sait  déjà^  que  personne  n'a  plus  d'esprit 
que  vous.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  réponcbe  là-dessus 
naturellement  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 


fii^.---^ Madame  de  Sévigné  à  Bus$y. 

A  Paris,  ce  9  décembre  1681. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  votre  comté?  Vous  avez 
quitté  les  vieux  châteaux  de  Coligny  et  de  Cressia  pour 
revenir  à  vos  belles  maisons  de  Bussy  et  de  Chaseu.  Au 
reste,  je  vous  remercie  d'avoir  si  aisément  compris  l'oc- 
cupation que  j'avois  pendant  le  siège  de  Philipsbourg;  il  a 
fallu  encore  donner  toute  mon  attention  à  Manheim  et  à 
Frankendal.  J'ai  même  tremblé  d'un  éclat  de  bombe  qui 
a  aplati  la  garde  de  l'épée  du  petit  Grignan  sur  sa  hanche. 
Il  Moit  que  ce  coup  fût  bien  mesuré ,  car  entre  la  contu- 
sion et  être  tué  il  y  avoit  fort  peu  à  dire.  Ainsi  ^  mon  cher 
cousin,  c'étoit  une  affaire  que  de  me  tirer  de  tous  ces  em- 
barras. Présentement  je  suis  tout  à  fait  en  repos.  Ce  petit 
de  Grignan  est  revenu;  il  a  eu  le  plaisir^  aussi  bien  que 
nous,  de  voir  des  marques  de  souvenir  du  roi  dans  le  nom- 
bre des  chevaliers  que  Sa  Majesté  va  faire  le  premier  jour 
de  Tan.  M.  de  Grignan  en  est,  quoique  absent;  mais 
comme  il  est  à  son  devoir  en  Provence  avec  ma  flile,  il 
étoit  justement  où  il  falloit  qu'il  fût.  Il  a  même  la  permis- 
sion de  ne  point  venir,  qui  est  une  grande  peine  (avec  la 
santé  délicate  qu'il  a  présentement)  et  une  grande  dépense 
épargnée.  Enfin,  il  y  a  eu  un  rayon  de  bonheur  sur  les  Gri- 
gnan depuis  le  gain  de  ce  procès ,  dont  je  crois  que  vous 
êtes  bien  aise;  car  vous  aimez  ma  fille  et  vous  savez 
qu'elle  V0U9  aime  aussi.  Pour  moi,  mon  cher  cousin^  le$ 
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occasions  renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  sujet.  Je 
n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous;  j'aimerois  à  voir  votre 
nom  où  il  devroit  être.  Maîs^  hélas!  je  dis  mal^  car  c'étoit 
dès  l'autre  promotion  que  vous  deviez  être  cordon  bleu. 
En  vérité,  mon  cousin ,  il  vaut  mieux  se  jeter  entre  les 
bras  du  christianisme  ou  de  la  philosophie  que  de  s'arrêter 
plus  longtemps  sur  ce  désagréable  endroit.  Cependant 
toutes  les  conversations  sont  si  remplies  de  ceite  cérémo- 
nie prochaine,  que  nous  en  oublions  quasi  les  affaires  d*Ân- 
gleterre/qui  sont  pourtant  d'une  importance  extrême. 

N'admirez- vous  point  la  destinée  de  M.  de  Schomberg 
d'être  attaché  au  prince  d'Orange,  le  plus  grand  ennemi 
(le  tous  les  rois  dont  il  a  reçu  desi  grands  bienfoits  et  qu'il 
avoit  servis  avec  tant  de  réputation? 

De  CorbinelK. 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a  fSût  songer 
à  vous  y  monsieur^  qui^  par  votre  charge  et  par  vos  servi- 
ces, aviez  mérité  une  place  dans  cette  chevalerie  dès  faa- 
tre  promotion.  Cependant  vous  pourrez  grossir  le  nombre 
des  mécontents,  entre  lesquels  on  nomme  MM.  de  fianty 
du  côté  de  la  terre  et  de  Tourville  du  côté  de  la  mer.  Il 
s'est  plaint  au  roi  et  a  demandé  pour  s'en  consoler  une 
vice-amirauté  vacante.  Sa  Majesté  lui  a  permis  de  lui  en 
parler  souvent,  mais  rien  autre  chose.  Pour  moi  j'admire 
tout  et  fais  autant  de  réflexions  qu'il  m'en  faut  pour  être 
content  de  ma  destinée.  Je  vous  souhaite  la  même  disposi- 
tion si  vous  ne  l'avez  pas^  et  qu'elle  vous  soit  conservée  si 
vous  l'avez.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  des  lettres 
patentes  pour  donner  à  la  terre  et  à  la  vallée  de  Montmo- 
rency le  nom  d'Ënghien.  Le  fils  de  M.  de  Luxembourg, 
nommé ,  comme  vous  savez,  le  prince  ^e  Tingry,  va  s'ap- 
peler Iç  duc  do  Montmorency. 
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De  madame  de  Sévigné* 

Uadame  de  Meckelbourg  ia  première,  et  moi  ensuite, 
nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement.  C'est  une  fan- 
taisie de  son  firère.  11  faudra  donc  dire  des  cerises  d'En- 
ghien  au  lieu  des  cerises  de  Montmorency  ;  une  bonne 
nourrice  de  la  vallée  d'EnghienIJe  ne  m'y  saurois  accou- 
tumer^ mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeannin;  il  me  parolt 
soulagé,  et  sa  belle-fille  aussi ,  de  n*avoir  plus  ce  fou  à 
garder  (i). 

J'ai  vu  ma  nièce  de  Montataire  :  il  me  semble  qu'il  y  a 
bien  des  créanciers  à  débeller  avant  que  vous  puissiez  pro- 
fiter de  la  succession;  ce  qui  est  de  réel,  c'est  un  com- 
mencement de  subsistance  pour  vos  enfants.  Vous  seriet 
trop  heureux ,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce  monde- 
ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite  ;  mais  c'est  le 
moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d*en  être  privé  en  celui- 
ci.  Si  vous  voyez  notre  prélat  (M.  d*Autun),  faites -lui 
bien  des  compliments  pour  moi.  Je  vous  embrasse ,  vous 
et  ma  nièce. 


2425.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

À  YenaUlet,  ce  f  décembre  1688. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur^  la  liste  des  chevaliers  qu'on 
fera  le  jour  de  l'an  :  j'espérois  vous  y  trouver.  Vous  avez 
eu  tort  de  n'être  pas  à  la  cour.  Cest  bien  tout  ce  que  peu- 
vent faire  les  rois  de  se  souvenir  de  ceux  qu'ils  voient  tous 
les  jours. 

ft)  Son iUi,l«iiuur^  de  MoQtJea,  était  mort  te  6  mars  1688, 
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Quinault  (I)  est  mort.  Après  s'être  moqué  de  lui  pen- 
dant sa  vie,  on  l'a  regretté  pour  les  opéras  après  sa  mort. 


2426.  —  Busiy  au  P.  Bauhours. 

A  Ghasea ,  06  iS  déeenlm  1688. 

Je  ne  reçus  qu'hier  votre  lettre  du  dernier  de  novembre, 
mon  R.  P. 

Je  me  réjouis  que  vous  vous  portiez  mieux,  je  Pavois  bien 
prévu  et  je  vous  Vb\  toujours  dit  qu'avec  F&ge  votre  santé 
seroit  meilleure  ;  c'est  une  consolation  à  ceux  à  qui  les 
jours  diminuent  qu'ils  soient  au  moins  [dus  tranquilles  et 
plus  beaux. 

Pour  ce  qu'on  écrit  contre  vous,  mon  R.  P.,  vous  en 
parlez  bien  à  votre  aise  et  il  ne  vous  est  pas  malaisé  de 
de  vous  en  guère  soucier;  si  on  vous  critiquoit  avec  raison 
vous  seriez  bien  plus  intrigué  que  vous  n'êtes.  Je  veux 
pourtant  voir  toutes  ces  sottises-là  ;  je  manderai  à  Tabbé 
de  Bussy  de  m'envoyer  l'impartinent  Ciéarque  et  les  aven- 
turiers inconnus.  Je  serai  fort  aise  de  voir  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Lamoignon  (2),  c'étoit  une  bonne  amie,  elle 
wf9ipffiùii  son  directeur  ;  vous  ne  direz  pas  cela,  mon 
R.  P.  ;  ce  seroit  le  moyen  de  gâter  le  reste. 

La  pensée  qui  vous  est  venue  d'opposer  les  modernes 
aux  anciens  et  de  prendre  cette  occasion  pour  parler  de 
moi  sur  les  beaux  endroits  des  lettres  que  j'ai  écrites  au 
roi  me  ravit,  mon  R.  P. ;  cela  me  sera  honorable  et  ne 
sauroit  faire  qu'un  bon  eflTet.  Je  vous  renverrois  première- 


Ci)  Le  26  novembre,  à  &3  ans.  U  laissa  une  fortune  d'enTlnm  oenl 
mille  éeas. 

(2)  Cette  fie,  qui  est  restée  manuscrite,  est  menUonnée,  sans  nom 
d'aotenr,  dans  la  BikKotkèque  hUt.  d0  fo  France,  1 1,  n*  4794. 
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Bient  le  recueil  de  touteft  œt  lettresi  si  le  paqurt  n^itoH 
trop  gro6  pour  la  posfte,  mais  Je  le  vais  envoyer  à  Dyon  à 
ma  iilie  de  Bussy  qui  le  domiera  bien  cacheté  à  un  de  ses 
amis^  de  vos  Pères ,  lequel  vous  le  fera  teùir  (i  ).  Je  ne  feins 
pas  de  vous  dire  que  vous  y  trouverez  des  choses  qui  vous 
plairont. 

Ma  fille  de  Cioligny  a  été  si  fort  touchée  de  votre  dessein 
qu'elle  s'est  mise  aussitôt  à  chercher  dans  mes  Mémoires 
tout  ce  que  j'ai  dit  du  roi,  dont  elle  vous  envoie  présen- 
tement un  échantillon^  en  vous  promettant  le  reste  avec 
te  recueil  de  mes  lettres  au  roi. 

Elle  dit  que  ces  endroits  du  roi  qui  sont  des  réflexions 
semées  dans  mes  mémoires  feront  bien  mieux  ma  cour 
que  ce  que  j'écris  à  Sa  Majesté  et  que  c'est  un  avantage 
que  j'aurai  sur  Ovide  qui  n'a  dit  du  bien  de  ion  mattre 
que  pour  être  rappelé* 

Mon  Dieu^  mon  R.  P*^  que  Je  m'imagine  votre  omnrage 
adorable  et  qu'il  me  fera  d'honneur  1  Je  n'ai  pas  oui  parler 
du  Prince  depuis  la  mort  du  P.  Bergier.  Je  ne  comprends 
pas  la  tiédeur  qu'on  a  pour  ce  dessein^  à  moins  qu'il  ne 
vienne  d'un  principe  d*envie. 

Adieu,  mon  R.  P.  ;  aimez-moi  bien  toujours,  car  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  je  n'estime  personne  plus  que 
vous.  Ma  fille  de  Coligny  a  ces  sentiments-là  pour  vous, 
quoiqu'elle  dise  que  vous  l'ayez  oubliée  dans  votre  der- 
nière lettre. 


(1)  C68t  làœ  qal  explique  oomment  la  oople  des  lettres  4s  Boatj 
aa  col  M  trouve  dans  leraumsoritBrotUtr* 
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2427.  —  Bus9y  au  marquis  de  Termes. 

A  GhAwa,  ce  i5  déoeobre  1688. 

L68  ordres  de  chevalerie^  monsieur^  ont  été  iDsUtnés 
dans  les  royaumes  pour  honorer  la  naissance  et  pour  ré- 
compenser la  vertu.  Mais  je  trouve  que  les  rois  ont  raison 
dans  les  occasions  de  faire  des  grâces  y  comme  celles  de 
donner  des  ordres  et  de  dire  dans  ces  rencontres  comme 
ailleurs  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Fromenteau^  parexem- 
pie,  en  a  profité  ;  cependant  je  fais  cette  réflexion  :  c'est 
que  les  rois  devroient  surtout  dans  ces  promotions  regarder 
à  la  grande  naissance,  parce  que  de  tout  temps  c'en  a  été 
ane  marque.  H  y  a  d'autres  récompenses  pour  les  gens  de 
mérite  qui  n'en  sont  pas.  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous 
passerez  bien  de  tous  les  ordres  pour  être  toujours  honoré 
de  tout  le  monde  ;  vous  êtes  assez  paré  de  votre  naissance 
et  de  votre  vertu. 

tus.  -**  Èusi^àwmdameie  Sévigné. 

i,6tl8âé6«mbrel68t. 


le  vois  bien  que  vous  n^aves  du  être  en  repos  qu^au  r^ 
tour  de  Monseigneur,  et  que  vos  alarmes  n'ont  pat  été 
sans  fondement.  A  la  vérité  Dieu  a  récompensé  vos  peines 
par  le  choix  de  M.  de  Grignan  pour  être  dans  le  nombre 
des  chevaliers  de  l'Ordre  du  f(Â.  Son  absence  ne  lui  a  paa 
nui  :  elle  ne  feit  tort  en  cette  rencontre  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  le  service;  et  use  marque  de  cela  est  que  la 
plupart  des  ofllders  d'armée  qui  ont  été  nommés  ne  sont 
pofait  à  la  cour.  Cest,  comme  vous  dites,  un  grand  agré^ 
ment  à  M.  de  Ofignan  de  ne  paa  Mm  k  la  céràaonie  :  ceU 
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lui  sauvera  bien  de  la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je 
vous  assure,  madame,  que  j*en  suis  fort  aise ,  et  je  ne  me 
contente  pas  de  vous  le  dire,  je  le  témoigne  aussi  à  la  belle 
comtesse. 

Pour  moi^  ma  chère  cousine ,  qui  devrois  être  aujour- 
d'hui le  doyen  des  maréchaux  de  France,  je  ne  sens  guère 
la  privation  d'un  honneur  bien  au-dessous  de  celui-là.  Q 
y  a  vingt-six  ans  que  je  dis  au  roi  qu'il  ne  donneroit  pas 
Tordre  du  Saint-Esprit  à  un  gentilhomme  qui  eût  quatre 
raisons  tout  ensemble  pour  le  mériter  :  la  naissance,  les 
longs  services  à  la  guerre,  une  charge  qui  avoit  toujours 
procuré  cet  honneur^  et  que  je  n'avois  januds  eu  aucune 
grftce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pas  de  lui  dire  cela^ 
je  lui  donnai  une  liste  des  chevaliers  qu'il  fit^  dans  laquelle 
je  justifiois  la  proposition  que  j'avois  faite.  Sa  Majesté, 
prévenue  par  mes  ennemis  ^  n'y  eut  point  d'égards  :  j'en 
fus  fâché  alors,  mais  les  regrets  en  sont  passés  :  le  temps 
rend  tout  insensible,  le  mal  comme  le  bien.  Les  chevaliers 
nouveaux  foits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de  Tétre 
dans  un  an  ;  ils  y  seront  accoutumés  comme  d'être  mar- 
quis et  comtes ,  et  moi-même  depuis  vingt-six  ans  je  ne 
sens  plus  le  chagrin  de  ne  Têtre  pas.  D  est  vrai  que  tout  ce 
bruit-ci  rouvroit  un  peu  mes  vieilles  plaies  ;  mais  je  les 
ferme  aussitôt  avec  le  christianisme  et  la  philosophie ,  et 
je  me  console  de  n'être  pas  chevalier  de  l'Ordre  aussi  aisé- 
ment que  de  plus  grands  honneurs  manques.  Dieu  m'a  fait 
la  grftce  de  me  donner  toute  la  résignation  qu'il  m'a  fallu 
pour  tous  ces  malheurs^  et  ce  qui  m'aide  encore  à  les 
mieux  soutenir,  c'est  que  je  suis  persuadé  que  le  public 
sur  cela  me  fera  justice.  Quand  on  est  étonné  avec  raison 
que  livry.  Sources  et  Cavoie,  qui  ont  trois  grandes  char- 
ges dans  la  maison  dû  roi;  que  Chamilly,  qui  est  dans  le 
plus  grand  poste  du  royaume  iq[>rès  avoir  bien  servi;  que 
Genlis,  ancien  lieutenant  général  d'armée  ;  que  TourviUe, 
après  des  actions  éclatantes  sur  la  mer  ;  que  Renty,  seul 
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Heutenant  pour  le  roi  dans  une  province  nouvelleinent 
conquise  ;  quand^  dis-je,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens- 
là  ne  soient  pas  faits  chevaliers  de  FOrdre  préférablement 
à  Fromenteau^  dit  La  Vauguyon^  à  Villarsi  à  Montberon, 
à  Maukvrier-Colbert^  à  Ghazeron  et  à  Tessé^  on  doit  être 
bien  surpris  que  H.  de  Bussy  ne  le  soit  pas  ;  et  je  suis  as- 
suré que  les  gens  qui  me  connoissent  le  sont  aussi.  Je  n'en 
denaande  pas  davantage,  ma  chère  cousine^  car  je  ne  veux 
que  ce  que  je  puis. 

ie  ne  trouve  pas  étrange  qu'on  parle  plus  en  France  de 
la  prooiotion  qu'on  va  faire^  que  des  affaires  d'Angleterre. 
U  faut  avoir  bien  de  la  pitié  de  reste  pour  en  donner  aux 
malheurs  des  princes  étrangers,  quand  on  en  a  besoin  pour 
soi-même  et  qu'on  est  occupé  des  soins  de  sa  fortune. 

Quand  le  maréchal  de  Schomberg  est  dans  les  intérêts 
du  prince  d'Orange  contre  ceux  des  rois  à  qui  il  a  tant  d'o- 
Uigationsy  c'est  par  un  principe  de  religion  qui  dispense 
de  la  plus  exacte  reconnaissance.     - 

A  Corbinelli. 

Si  je  ne  vous  écrivois  pas  dans  la  même  lettre  que  j'écris 
à  madame  de  Sévigné,  monsieur,  je  vous  ferois  un  dupli« 
cata  de  ce  que  je  mande  sur  l'affaire  des  chevaliers,  mais 
vous  le  verrez  comme  elle.  Cependant ,  je  ne  grossirai 
pdnt  le  nombre  des  mécontents  :  je  suis  trop  glorieux  pour 
meplamdre. 

A  madœne  de  Sévigné 

Madame  de  Meckelbourg  et  vous  avez  raison ,  madame^ 
de  condamner  la  fantaisie  de  M.  de  Luxembourg  :  cela  ne 
hii  donne  aucun  nouvd  honneur  ;  il  pouvoit  fort  bien  faire 
appeler  son  fils  duc  de  Montmorency;  tout  cela  sans 
oooapter  l'inconvénient  des  cerises  ni  des  nourrices. 

▼I.  17 
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Jd  ne  doute  pas  que  Jeaniûn  ne  loti  pkiscoQteotdenV 
voir  fiuB  ce  fou  à  garder  que  f&ché  de  voir  sa  branche  de 
Gastille  perdue.  Je  ne  compte  pas  pour  beaucoup  la  sao 
cession  de  Manicamp  ;  mais  il  n'en  fout  pas  croire  madame 
de  Mcniataire»  qui  est  aujourd*bui  oobre  partie.  Mes  en- 
&nts  ont  de  quoi  ne  m'étre  plus  tant  à  charge^  mais  ce 
n'est  pas  contentacnent;  j'ai  encore  à  demander  au  roi 
qudque  chose  dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban.  Je 
suis  persuadé  que  vous  voudriez  bien  que  je  fosse  tout  cft 
quejedevrœsètre;  car^  outre  que  Famour-pn^ré  y  trou- 
veroit  son  compte  >  vous  m'aimez  assurémttit»  et  sur  cela 
j'ai  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 

2429.  ^'Bu$$y  à  madame  de  Grignan. 

à.  Ghueat  ce  18  décembre  1688. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  madame^  le  nom  de  M.  de  Grignan 
dans  la  liste  des  chevaliers  de  l'Ordre  qu'on  va  faire.  Ce- 
lui-là ne  m'a  pas  surpris^  comme  ont  fait  beaucoup  d'au- 
tres. Je  crois  aussi ,  par  la  même  raison,  que  vous  avez 
été  bien  étonnée  de  n'y  pas  voûrle  mien.  Je  vous  dirai  sur 
cela,  madame,  qu'après  ce  qui  m'arriva  à  la  promotion 
des  chevaliers  de  l'Ordre,  de  1662,  je  m'étois  consolé  de 
ne  pas  l'être.  Cette  dernière  promotion  a  renouvelé  mon 
chagrin^  et  ce  qui  l'a  rendu  même  un  peu  plus  cuisant, 
c'est  que  le  roi  venant  de  faire  en  vingt-quatre  heures  deux 
grftces  à  mes  ^d&nts,  sur  la  lettre  cpie  je  m'étois  donné 
Thonneur  de  lui  écrire,  cela  avoit  un  peu  relevé  mes  espé- 
rances pour  les  grâces  et  m'a  rendu  aujourdlisi  ptaa  aa- 
sflMe  h  hi  privation  de  celle-ci.  Cependant,  comme  je  sais 
fait  aux  advermiés,  j'ai  bientôt  voulu  ee  que  Dieu  et  la  roi 
vouloient.  Je  vous  dis  tout  eed ,  madame^  paroe  que  je 
sais  l'intérêt  quevous  mefidtasl'boniiear  de  pieadreàee 


Digitized  by  VjOOQIC 


qviiiie  tooche,  ne  doutanl  pas  que  si  voii8  aa  aves  été 
fikchée  pour  TaiDOiir  de  moi,  vous  ne  soyez  bien  aise  de 
voir  l'effet  de  ma  philosophie  et  de  mon  christianisme. 
Pour  moiy  je  vous  dirai  encore  une  fois  que  la  justice  qu'on 
a  ftJte  à  M.  de  Grignan  en  cette  rencontre  m'a  dcmné 
beaucoup  de  joie;  et  que  je  serois  bien  plus  content^  si 
c'étoH  un  honneur  dont  vous  pussiez  porter  les  marques 
aussi  Inoi  que  lui,  car  personne  ne  vous  honore,  ne  vous 
estime  et  pe  vous  aime  plus  que  je  fois. 

Vous  auriez  un  compliment  de  ma  fille  de  Goligny,  ma- 
dame, si  elle  n'étoit  au  lit  pour  une  fluxion  terrible  sur  les 
yeux  ;  mais  elle  vous  assure  ici  qu'elle  est  aussi  aise  de 
vos  honneurs  que  moi.  Je  vous  supplie  de  foire  voir  ici  à 
M.  de  Grignan  les  assurances  de  mes  très-humbles  ser» 
vices. 

2430,  ^Charpentier  à  Btmy. 

À  Paris,  ce  %  janyier  lOMl 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  la  lecture  de  mes  livres 
pour  la  défense  de  la  langue  françoise  ne  vous  ait  pas  en- 
nuyé, et  que  vous  y  ayez  trouvé  de  quoi  vous  confirmer 
^^ni^  la  passion  que  vous  avez  pour  elle.  Il  siéroit  bien  à 
un  académicien  d'avoir  d'autres  sentiments,  et  surtout  à  un 
académicien  conmie  vous  !  En  vérité  ceux  qui  la  blâment 
ne  la  connoissent  pas,  et  je  ne  m'étonne  point  si  des  pé- 
dants sont  d'une  autre  opinion.  Je  vous  montrerai  quelque 
jour  ce  que  notre  illustre  ami  feu  M.  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  Mon  Dieu  1  quelle  profusion 
d'éloges  1  vous  en  serez  surpris.  J'ûme  mieux  une  appro- 
bation sage  et  modérée  comme  la  vôtre.  Il  me  semble  que 
Cicéron  ou  Sénèque  m'auroient  loué  dans  vos  termes.  Au 
leste,  monsieur,  je  me  réjouis  des  bénéfices  et  de  fo  pen- 
rion  dont  le  roi  est  entré  en  payement  sur  y^M  services  esx 
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la  personne  de  messieurs  vos  enfants.  Si  Sa  Majesté  prend 
rbabitttde  de  vous  donner  ^  elle  vous  fera  biratM  oublier 
vos  disgrâces. 

Nous  avons  perdu  deux  de  nos  confrères,  le  boidiomme 
Donjat  (i)  et  Quinault.  Il  y  a  de  grandes  brigues  pour  leurs 
places.  On  se  fait  conseiller  au  pariement  ou  maUre  des 
requêtes  avec  moins  de  bruit.  Ne  vous  prend-il  point  en- 
vie de  venir  donner  votre  voix  ?  Je  sercns  ravi  d'avoir  llion- 
neur  de  vous  revoir. 


S431.  ^  Moderne  de  Grtgnan  à  Buety. 

"  AASSyMiJaBrierUeft. 

J*aurois  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre  nom 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  TOrdre ,  que  vous  l'avez  été 
d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan^  et  je  n'aurois  pas  été  plus 
en  peine  de  vos  preuves  que  vous  Pavez  été  des  siennes. 
Je  vous  assure^  monsieur,  que  je  sens  avec  bien  du  cha- 
grin qu'étant  si  ancien  lieutenant  général  d'armée,  vous  ne 
soyez  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  honorés  de 
cette  charge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  reconnoissance 
de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  notre  bonheur;  mais  je 
n'aurois  pas  besoin  d'y  être  poussée  par  là^  il  me  suffit  de 
rintérêt  que  je  prends  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  soumission  dans  vos 
adversités  aux  ordres  de  la  Providence^  et  de  l'usage  que 
vous  faites,  en  ces  rencontres,  de  votre  philosophie  et  de 
votre  christianisme,  me  paroissent  de  si  véritables  biens  et 


(1)  Jean  Doojat,  historiographe  du  roi,  érudit,  Jorisconsolte, 
membre  de  FAcadémie  française,  né  à  Toaloute  vers  ie06,  mort  à 
Paris  le  37  oelebreliWa. 
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si  dignes  d'esUme^  que  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  seroit  prâit 
une  matière  plus  raisonnable  de  vous  faire  des  compli- 
ments, que  de  toutes  grâces  passagères  que  Ton  peut  re- 
cevoir dans  le  monde.  GepeDdant^  comme  ce  n'est  pas  la 
coutume,  je  me  contenterai  de  vous  louer  et  de  vous  ad- 
mirer^ et  je  n*appuierai  mes  compliments  que  sur  les  grft- 
ces  que  le  roi  a  faites  à  messieurs  vos  enfants.  Je  vous  en 
aurois  parlé  plus  tôt  si  je  Tavois  su;  mais  je  suis  au  bout 
du  mondcy  et  la  situation  de  la  Provence  n*est  que  trop 
faite  pour  me  justifier  à  tous  ceux  qui  n'entendent  point 
parler  de  moi  dans  les  occasions  où  ils  savent  bien  que  je 
negarderois  pas  le  silence.  Ne  m'en  croyez  donc  pas  moins 
sensible  à  ce  qui  vous  arrive,  puisque  personne  ne  peut 
vous  honorer  plus  que  je  fais. 

Je  suis  bien  fâchée  que  le  mal  de  madame  de  Coligny 
à  ses  yeux  me  fasse  manquer  une  de  ses  lettres.  Je  vous 
supplie  de  la  remercier  de  l'intention  qu'elle  a  eue  de  m'é- 
crie, et  de  sa  joie.  M.  de  Grignan  vous  rend  mille  grâces 
de  votre  compliment,  et  il  vous  fait  les  siens. 

2432.  —  Madame  de  Coligny  au  P.  Bouhmtrs. 

M<m  père  qui  est  allé  à  Dijon  pour  un  mois,  m(m 
T.  R.  P.,  m'ayant  permis  d*ottvrir  en  son  absence  ses 
lettres,  j'ai  trouvé  dans  celle  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  lui  écrire ,  du  22  décembre ,  de  quoi  contenter  mon  cœur 
et  mon  amour-propre  par  les  assurances  que  vous  n'aviez, 
point  oublié  de  tenir  l'amitié  que  vous  m'avez  promise, 
et  par  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  pensée  que  j'ai 
eue  de  faire  quelque  chose  des  réflexions  que  j'ai  triées 
dans  les  Ménoires  de  mon  père.  Je  suis  bien  de  votre  avis 
sur  les  historiens,  ce  seroit  condamner  le  choix  du  maître 
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que  de  ne  pas  approuver  ce  que  font  ceux  qu*n  a  choys; 
et  je  n'ai  mis  aussi  ces  endroils-là  que  pour  demeurer 
manuscrits  entre  vos  mains,  mon  R.  P. 

Pour  le  portrait  du  roi  (1)^  il  est  imprimé  dans  un  livre 
sans  nom,  et  de  plus  le  roi  Ta  vu  dans  un  commencement 
de  son  histoire  que  mon  père  lui  fit  donner,  étant  à  la 
Bastille  ;  aussi  je  crois  le  mérite  de  ce  portrait  usé  à  l'égard 
du  public  qui,  en  gros,  n'estime  que  les  nouveautés,  et  à 
l'égard  du  roi  qui,  Tayant  lu  assurément  alors,  avança 
peut-être  en  sa  faveur  la  liberté  de  mon  père,  ou  s'il  est 
demeuré  sans  effet  il  n'y  a  pas  apparence  qu'une  seconde 
lecture  lui  en  donnât  davantage. 

Ce  que  vous  voulez  faire  des  lettres  de  mon  père  au 
roi  me  platt  fort,  mon  R.  P.^  je  craignois  même,  et  je  l'ai 
dit  à  mon  père,  que  vous  ne  les  voulussiez  mettre  toutes 
entières,  cela  auroit  été  lassant  et  auroit  empêché  de  sen- 
tir toute  la  finesse  des  tours  dont  vous  ferez  choix,  et  puis 
le  roi  auroit  pu  ne  pas  trouver  bon  qu'on  eût  donné  au 
public  ce  qu'on  lui  a  écrit  en  particulier.  II  faut  même 
examiner  si  le  peu  que  vous  en  mettrez  ne  fera  pas  le 
même  effet,  quand  S.  M.  verra  que  ces  endroits  sont  tirés 
des  lettres  qu*on  lui  a  écrites;  car  vous  savez,  mon  R.  P., 
que  c'est  une  grâce  singulière  que  le  roi  a  faite  à  mon 
père  de  recevoir  de  ses  lettres,  ce  qui  n'a  pas  été  accordé 
è  pas  un  autre  exilé;  et  que  sait-on  si  S.  M.  ne  prendroit 
pas  pour  un  manque  de  respect  qu'on  imprimât  qu'un  de 
•es  sujets,  qui  n'avoit  aucun  compte  à  lui  rendre  pour  son 
service,  lui  écrivoit  autrement  qu'en  placet? 

Sur  mon  petit  raisonnement  vous  ferez  le  vôtre,  mon 
R.  P.,  auquel  je  soumettrai  bien  volontiers  mon  opinion; 
je  TOUS  supplie  de  m'en  mander  voire  avis,  sans  faire 
eouiottre  à  mon  père  (quoique  voua  en  pensiez)  que  Je 

(0  Par  Buiiy, 
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VOUS  aïe  dit  mon  sentiment  là-dessus;  car  comme  ce  n'est 
pas  le  sien,  cela  pourroit  lui  déplaire,  et  je  ne  veux  pour- 
tant que  le  servir,  si  je  pouvois.  Il  lui  est  venu  dans  Tes- 
pril  que  si  vous  vouliez  adresser  votre  livre  à  madame  de 
Maintenon,  ce  seroit  un  moyen  de  lui  faire  prendre  la 
bonne  route;  mais  je  ne  sais  si  voua  mettrez  votre  nom  à 
ce  livre  et  je  ne  sais  encore  si  on  adressse  un  livre  à  une 
personne  de  considération  sans  y  mettre  son  nom,  car  si 
cela  se  faisoit  je  serois  bien  là-dessus  de  Tavis  de  mon 
père;  mais  ce  que  je  pense  (que  vous  mettiez  une  Umi- 
naire  (I),  ou  non),  mon  R.  P. ,  c'est  que  de  semer  quelques 
fruits  délicats  que  je  trouverois  dans  les  Mémoires  de  mon 
père  sur  le  mérite  ancien  de  madame  de  Maintenon,  car 
pour  celui  d'aujourd'hui  : 

le  le  respecte  et  le  révère , 

CTest  poorqaoi  Je  n'en  parle  pointi 

de  amnery  dis-je,  quelqu'un  de  ces  faits  ne  g&terdi  pas 
votre  ouvrage  ni  votre  dessein;  et  pour  ne  pas  paroltre 
y  avoir  de  Tafifectation,  je  voudrois  aussi  trouver  occasion 
de  dter  quelques  tours  agréables  sur  d'autres  femmes, 
comme  par  exemple  madame  de  Sévigné.  Je  vous  envoie 
un  édiantillon,  mon  R.  P.  ;  «i  cela  vous  platt,  j'en  oher- 
dierai  encore  d'autres. 

J'ai  vu  le  fragment  de  la  lettre  de  Saint-Évremont;  je 
n'ai  pas  été  surprise  de  ce  qu'il  pense  sur  v^tre  sujet, 
mon  R.  P.,  mais  la  manière  dont  il  pense  et  dont  il  s'ex- 
prime plaît  toujours  et  surtout  quand  il  loue  un  de  nos 
amis,  car  il  loue  mieux  qu'un  autre  (2). 


(1)  Ëpitrc  liminaire,  c'est-à-dire  une  dédicace. 

(2)  Voici  le  passage  auquel  fait  allusion  madame  de  Coligny  t  «SI 
TOUS  connoissez  Barbin  •  écrit  Salnt-Ëvremond  à  mademoiselle  de 
Lenolos,  faites-lui  demander  pourquoi  il  imprime  tant  de  choses  sous 
mpo  noua  qui  ne  sont  point  4e  inol.  J'ai  asees  de  mes  sottlM  wns 
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Adressez-moi  votre  réponse,  num  R.  P.^  au  maître  de 
la  poste  d'Autun  pour  moi^  et  me  croyez  bieui  s'il  vous 
platt^  avec  toute  l'estime  et  l'admiration  qu'on  vous  doit» 
votre,  etc.  (I). 


2433.  —  Madame  de  Sévigné  â  Btasy. 

▲  Paris»  k  Jour  des  Bois  1M9. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse  année  ^ 
mon  cher  cousin  :  c'est  comme  si  je  vous  souhaitois  la 
continuation  de  votre  philosophie  chrétienne;  car  c'est  ce 
qui  ftdt  le  véritable  bonheur.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  avoir  un  moment  de  repos  en  ce  monde,  si  l'on  ne 
regarde  Dieu  et  sa  volonté,  où  par  nécessité  il  se  faut  sou- 
mettre. Avec  cet  appui,  dont  on  ne  sauroit  se  passer,  on 
trouve  de  la  force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plus 
grands  malheurs.  Je  vous  souhaite  donc,  mon  cousin,  la 
continuation  de  cette  grâce,  car  c'en  est  une;  ne  vous  y 


me  charger  de  celtes  dee  autres.  On  me  domia  une  pièce  contre  le  P. 
BodWDiB'  où  Je  ne  pensai  Jamais.  Il  n'y  a  pas  d*écrifain  que  J'estime 
plus  qae  laL  Notre  langoe  loi  doit  plus  qu'à  aucun  aulear,  »»^f 
excepter  Vaugelas.  »  Œutrest  1725,  t.  V^  p.  401. 

(1)  Voici  les  deux  échantillons  que  madame  de  Coligny  envoya  an 
P.  Bonheurs. 

Quand  madame  de  Maintetum  fkt  faite  dame  dfaiawr$  de  madmno 
la  DcMphine,  —  Jamais  femme  n'a  été  si  unlverséllemenl  estimée  que 
madame  de  Maintenon  ;  il  faut  qu'elle  ait  eu  autant  de  bontés  que 
d'autres  grandes  qualités,  car  d'ordinaire  le  mérite  sans  cela  attire 
moins  d'amis  que  d'envieux,  et  tout  le  monde  a  été  raTi  de  ses  proe- 
pérltés;  11  faut  dire  aussi  la  vérité,  quelque  grande  que  pnlsse  étie 
sa  fortune  elle  sera  toujours  moindre  que  sa  vertu. 

De  madame  de  Sévigné^-^e  sont  de  ces  personnes  qui  nedevroient 
Jamais  mourir,  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  de vrolent  Jamais 
naître. 
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trompez  pas,  oe  n'est  point  dans  nous  que  noos  trouvons 
ces  ressmurces.  Je  ne  veux  donc  plus  repasser  sur  tout  ce 
que  vous  deviez  être  et  que  vous  n'êtes  pas  :  mon  amitié 
pour  vous  et  pour  moi  n'en  a  que  trop  souffert  ;  il  n'y  faut 
plus  penser.  Dieu  Ta  voulu  ainsi  et  je  souscris  à  tout  ce 
que  vous  me  dites  sur  ce  sujet. 

La  cour  est  toute  pleine  de  cordons  bleus;  on  ne  fait 
point  de  visites  qu'on  n'en  trouve  quatre  ou  cinq  à  cha- 
cune. Cet  ornement  ne  sauroit  venir  plus  à  propos  pour 
faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  arrivent 
aujourd'hui  à  Saint-Germain.  Ce  n'est  point  à  Yincennes, 
comme  on  disoit.  Ce  sera  justement  aujourd'hui  la  véri- 
table fête  des  rois,  bien  agréable  pour  cdui  qui  protège  et 
qui  sart  de  refuge,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a  besoin 
d'un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de  grands  sujets  de 
méditation  et  de  conversation.  Les  politiques  ont  beau- 
coup à  dire.  On  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait 
iien  voulu  laisser  échapper  le  roi  pour  se  trouver  sans 
crime  maître  d'Angleterre;  et  le  roi ,  de  son  côté,  a  eu  rai- 
son de  quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  vie  avec 
un  parlement  qui  a  fsEdt  mourir  le  feu  roi  son  père ,  quoi- 
qu'il flltt  de  leur  religion.  Voilà  de  si  grands  événements, 
qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  comprendre  le  dénoûment,  sur- 
tout quand  on  a  jeté  les  yeux  sur  l'état  et  sur  les  disposi- 
tions de  toute  l'Europe.  Cette  même  Providence  qui  règle 
tout  démêlera  tout;  nous  sommes  ici  des  spectateurs  très- 
aveugles  et  très-ignorants. 

Ce  second  tome  de  M.  de  Lauzun  (1)  est  fort  beau  et 
digne  du  premier;  il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé  une 
heure  avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est  très  -  fftchée  et  de- 
mande qu'au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle  sera;  je  ne 
suis  si  on  fera  bien  attention  à  sa  colère.  Il  vaudroit  mieux 


(!)  Voy.  Saint-Simon»  Marcaalay,  eto- 
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que  ioot  d'im  coup  elle  le  revit  àton  oïdioftire^  qoe de  le 
revoir^  comme  elle  le  fora  assolement,  aptis  9mnr  fidt 
bien  des  flsiçons. 

Vous  ne  doutes  pas,  mon  cousin ,  que  nous  n'eussions 
maintenant  de  grands  sujets  de  vous  entretenir;  mais  il  est 
impossible  d'écrire.  Adieu^  je  vous  embrasse,  ma  chère 
nièce  ;  je  la  plains  d'être  obligée  de  se  faire  saigner  pour 
son  mal  d'yeux.  Tenez,  mon  cher  GorlHndli ,  prenei  la 
plume. 

Jk  CorUneUi. 

Je  commence,  monsieor,  comme  madame  de  Sévigaé» 
à  vous  souhaiter  une  bonne  année,  c'est-à-dire  le  r^[K)t  de 
Tesprit  et  la  santé  du  corps  : 

Mmusanain  cwrpore  $ano, 

dit  Juvénal,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie.  J'ai  été 
fftché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste  des  chevaliers  de 
l'Ordre ,  comme  d'une  disposition  dans  le  monde  que  Dieu 
auroit  mise  sans  ma  participation  et  sans  mon  consente- 
ment, c'est-à-dire  que  j'aurois  changées!  j'avois  pu.  Cette 
manière  de  philosophie  sauve  de  ma  colère  imprudente 
toutes  les  causes  secondes,  et  fait  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis  ou  à  moi.  Je 
dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi  d'Angleterre  avec 
toute  sa  famille.  J'interroge  le  Seigneur,  et  je  lui  demande 
s'il  abandonne  la  religion  catholique,  en  souflhmt  les 
prospérités  du  prince  d*Orange,  le  protecteur  des  préten- 
dus réformés,  et  puis  je  baisse  les  yeux.  Adieu,  monsieur; 
adieu,  madame  de  Coligny,  à  qui  je  désire  un  fonds  de 
philosophie  chrétienne  capable  de  lui  donner  une  parfidte 
indolence  pour  toutes  les  choses  du  monde  :  état  capable 
de  nous  fidre  rois  et  plus  rois  que  ceux  qui  en  portent  la 
qualité^ 
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De  madame  de  Sévigni. 

Je  fais  ici  mflle  compliments  à  notre  prélat  (H.  <PAiitan]L 
Donnez-le-nous  un  peu,  il  y  a  assez  longtemps  que  tous 
Pavez. 

S434.  —  Ze  jP.  Boiêbo^rt  à  Bmu$. 

Afttii,M6Jnvkriaii. 

Jésois  mvii  monsieur,  que  mon  dessein  ne  voue  dé- 
pfayse  pas  et  que  TOUS  soyez  un  peu  content  de  m<M  sur  ce 
qui  vous  ioodie.  H  me  semble  que  nous  devons  mettie  la 
portrait  du  roi  tout  ancien  qu'il  est  :  c'est  un  chef-d'oeu- 
vre  en  son  genre^  et  je  vous  avoue  que  j'en  fus  si  cbarmé 
en  le  lisant  dans  vos  Mémoires  que  je  ne  pus  m'empéoher 
de  le  copier  ;  ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  me  l'envoie» 
Les  endroits  que  madame  de  Ckdigny  a  marqués  m'ac^ 
eommodei^  parfaitement;  je  serai  très-aise  d'avoir  le 
reste,  non  pas  pour  mettra  tout,  mais  pour  choisir  ce  qui 
convient  davaiÂage«  J'attends  avee  impaftience  le  recueil 
de  vos  lettres  au  roi,  et  je  prétends  mettre  en  couvre  tous 
les  tours  et  tous  les  sentiments  délicats  dont  elles  sont 


2435.  ^Madame de  Seudéry  à Bm$y. 

A  Flrlt.ee  19  jasTlèrieSf. 

Bd  vétîté,  moneieury  ce  n'a  point  été  par  paresse  qvm 
je  B*ai  point  en  l'honneur  de  vous  écrire.  Mon  cœur  est 
lotûours  pour  vous  de  méme^  mais  mon  bras  et  ma  mahi 
dn^te  na  le  sont  pas.  Toutllûver  j^y  ai  eu  de  telles  dou- 
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leurs,  que  je  ne  pus  écrire  un  quart  dlieure  sans  nean- 
coup  de  peine.  Peut-être  que  le  printemps  raccommodera 
cela  et  que  je  pourrai  entretenir  commerce  avec  mes 
amis.  Je  suis  pis  que  vieille,  les  maladies  me  font  dé- 
crépite. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  le  roi  a  fait  pour  messieurs  vos 
enfants;  je  souhaite  fort  que  cela  aille  jusqu'à  vous.  Nous 
avons  id  toute  la  maison  royale  d'Angleterre.  La  reine  est 
très-bien  faite ,  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  plaît  à  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  voir.  Le  petit  prince  de  Galles 
est  beau  comme  un  ange  ;  pour  le  roi  il  parott  le  meilleur 
homme  du  monde,  familier^  libéral  et  honnête  au  dernier 
point.  Il  vint  à  Paris  avant  hier  ;  il  fut  incognito  à  Notre- 
Dame  et  aux  grands  Jésuites,  où  il  leur  fit  l'éloge  du  P.  Pe- 
ters  :  de  là  il  alla  dîner  tout  seul  chez  M.  de  Lauzun.  U  n'a> 
voit  avec  lui  que  ses  deux  fils  naturels  (1);  il  fut  aux 
grandes  Carmélites  voir  la  mère  Agnès  de  BeUefonds  (2) , 
son  ancienneramie.  Il  traita  parfaitement  bien  tous  ceux 
qu'il  a  vus  autrefois,  et  il  dit  galamment  qu'il  ne  con- 
noissoit  point  les  dames ,  qu'elles  étoient  trop  jeunes.  M a- 
demois^  a  fait  des  chansons  asâez  plaisantes,  qu'elle  a 
envoyées  à  madame  de  Gamaches  (3),  sur  toutes  ces 
vieilles  parées.. 


(1)  Jacques  Fitz-James,  duc  de  Berwick,  et  Henri  Fiti-James,  due 
d'AIbemarie.  Us  étaient  tous  deux  ûls  d'Arabelle  GhurchiU,  sœur 
du  fameux  duc  de  Mariborougta. 

(2)  Supérieure  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  morte  le 
34  septembre  4681.  EUe  était  grand'tante  du  maréchal  de  BeUe- 
fonds. 

{^)  Marie-Antoinette,  fille  d'Henri-Auguste  de  LoménSe,  oomte  de 
Brienne,  mariée  en  1642  à  NtoolasnJoachim  Rouanlt,  marquis  de  Ga- 
maches, morte  le  8  décembre  1704  à  80  ans.  «  G*étolt,  dit  Salnt-Slm<« 
une  femme  aimable,  de  beaucoup  d'esprit  toute  sa  vie,  fort  du  grand 
monde  et  qui  conserra  sa  tête,  sa  santé  et  des  amis  Jusqu'à  la  fin* 
EUe  avoit  été  amie  intime  de  madame  de  LongueviUe,  depuis  son 
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8436.  —  Bussy  à  la  marquise  (PUxelle$. 

A  C!ha9eii,Ml5Jaim«rlM«. 

Je  me  donne  anjourd'hui  l'honneur  de  vous  écrire,  ma- 
dame ,  pour  vous  reprocher  à  mon  tour  votre  silence. 
Nous  avons  eu  chacun  notre  tort^  et  nous  voilà  présente- 
ment quitte  à  quitte.  Après  cela  commee'est  aux  cavaliers 
à  &h*e  les  premiers  pas  avec  les  dames,  je  vous  dirai  que 
j'ai  été  fort  aise  de  voir  le  nom  de  M.  votre  fils  (i)  sur  la 
liste  des  chevaliers  de  l'Ordre,  et  que  j'espère  vivre  assez 
pour  vous  faire  encore  compliment  sur  de  plus  grands 
honnemrs^  que  cette  folle  de  fortune  a  refusés  à  M.  votre 
mari  et  à  moi.  Je  vous  en  crois  bien  consolée^  madame; 
pour  moi  je  le  suis  à  un  point  qu'il  ne  parott  pas  que  j'aie 
jamais  été  à  la  cour  ni  h  la  guerre.  Heureusement  pour 
moi,  je  me  suis  mis  dans  la  tête  que  les  grands  honneurs 
et  les  grands  établissements  m'auroient  perdu;  et  en  effet 
n'en  déplaise  aux  gens  heureux,  il  n'y  a  guère  d'élus  de 
ce  monde-ci,  qui  le  soient  en  l'autre.  Adieu  madame. 


dernier  retour  et  daos  la  plus  étroite  conflanee  de  la  princesse  de 
ConU  Martlnoul.  Tai  oui  conter  à  mon  père  que  tontes  les  semaines, 
à  jonr  pris,  elles  venoient  toutes  les  denx  dîner  chez  sa  première 
femme,  la  meiUenre  amie  qn'eût  la  princesse  de  Conti  ;  qne  mon 
père  alloit  ce  Jonr-là  dîner  ches  ses  amis  et  qu'elles  dlnolent  tontes 
les  trois,  la  clochette  sur  la  table,  et  passoient  ensemble  le  reste  du 
Jour.  Toutes  denx  étoient  alors  fort  belles.  J'en  al  trouyé  à  la  Porté 
des  petits  portraits  en  pied  de  ce  temps-là,  en  pendants  d'oreillçs,  les 
plus  agréables  du  monde,  que  J'ai  consenréa  aveo  soin.  »  (Mémoires^ 
t  VIU,  p.  69.) 

(1)  Nicolas  Chalon  du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  brigadier  dinfanterie 
(1676),  noaréchal  de  camp  (1683),  marécbal  de  France  (1703);  puis 
après  la  mort  de  Lonis  XIV,  président  du  conseil  des  atbires  étran- 
gères, mort  6D  1730  à  78  ans.  Voy.  sur  lui  Salni-Simon,  pamwL 


VI. 
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9437.— Za  marquise  (PUxelles  à  Buiêy. 

APnii.eelljainriflrlMt. 

Je  me  flouviens  fort  bien  de  mon  tort,  monaieur,  et  je 
vous  en  demande  très-hurablement  pardon  ;  mais  ce  qui 
Ta  oausé^  c'est  que  je  ne  saurois  quasi  plus  écrire  de  ma 
main,  et  que  de  remplir  ce  devoir  de  celle  d'un  autre, 
c'est  manquer  à  ce  que  Fon  doit  au  noble  sang  de  Rabu- 
tin,  dont  Olivier  de  la  Marche  augmente  en  moi  la  vénéra* 
tion  et  Testime.  Si  vous  êtes  bon  prince  et  que  vous  ezcu- 
sies  le  secours  dusecrétaire^  je  vous  promets  de  neplustom* 
ber  dans  cet  inconvénient,  éL  nous  serons  au  même  instant 
quitte  à  quitte  en  nous  reprenant*  Cependant,  monsieur, 
vous&ites  bien  de  llionneurà  mon  fils  et  à  m(M  de  prendre 
part  à  ce  que  le  roi  lui  a  fait.  Ce  que  vous  appdez  la  foUe 
fcNTtune  lui  a  été  jusqu'à  présent  plus  fevorâble  qu'à  son 
père,  ainsi  que  vous  le  remarques  fort  bien;  et  je  pour* 
rois,  sans  être  iDjuste,  être  fichée  de  n'avoir  pas  été  plutôt 
que  lès  autres  favorisée  de  ses  grâces;  mais  je  m'en  console 
au  coin  de  mon  feu,  comme  vous  faites  au  coin  du  vôtre, 
de  ce  qu'elle  vous  a  dénié;  et  si  effectivement  vous  êtes 
bien  tourné  du  côté  de  Dieu^  ne  vous  en  plaignez  pas,  car 
vous  avez  ptas  de  boidieur  que  tous  les  eourtiaans  du 
BKjnde* 

Que  faites-vous  dans  Votre  solitude  t  T*ravaiIlez-vous  à 
nous  donner  quelque  traité  du  mépris  qu'on  doit  fiiire  de 
ce  monde.  Je  le  voudrois ,  et  en  vérité,  vous  y  devriea 
employer  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés. 

Nous  avons  id  M.  de  Rouville,  votre  beau-frère,  qui 
maintient  toujours  sa  droiture  à  toute  rigueur.  U  eet  de- 
venu le  partage  de  trois  ou  quatre  veuves,  (pii  ne  sougenl 
pour  lui  plaire  qu'à  lui  donner  de  bon  vin.  Il  me  semble 
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qu'a  «ime  tort  nmiÊmê  de  liontaUdre»  fote  ÉBe;  enfin  fl 
•diàf  e  sa  vie  doueemeiit  dans  nos  mabons  à  Parie  el  à  k 
eoor  où  a  ee  montie  lanment  »  à  oaaee  qa'il  ne  foii  piee- 
qaepbm. 

S438*  —  AMfy  0»  rot  f  Angleterre. 

▲  Ghasea,  oe  18  janfier  XW, 

Aussiuyt  que  j'eus  appris  Tarrivée  de  Votre  Majesté  en 
France,  mon  luremier  numvement  fut  de  TaUer  assurer  de 
mes  très  •  humbles  respects  et  lui  témoigner  la  part  que 
je  prrads  à  tout  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je  n'en  serois  pas 
deôiearé  aux  désirs^  sire,  si  mes  fiurces  avoient  répcmdu  à 
mon  dessein^  et  ceto  me  fiUt  sentir  ma  foiblesse  plus  vi- 
rement que  je  ne  faisois»  Mais  ce  qui  a  redoublé  mon  im* 
patience  et  mon  chagrin,  c'est;  la  bonté  que  Votre  Mijesté 
a  eue  de  demander  de  mes  nouvelles  à  mon  fils.  Quand 
j'ai  vu  que  trmite-trois  ans,  remplis  de  tant  et  de  si  grands 
événements  dans  les  affaires  de  Votre  Majesté»  ne  m'ont 
pas  âté  de  l'honneur  de  wa  souvenir,  sire,  mon  sèles'est 
augmenté  pour  elle ,  et  j'ai  joint  à  l'estime  que  j'ai  eue  de 
tout  temps  pour  Votre  Majesté,  une  reconnoissance  infinie. 
Trouvez  bon ,  rire,  que  je  vous  assure  ici  de  ces  vérités, 
m  attendant  que  je  vous  aille  protesta  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis»  sire»  de  Votre  M^esté»  etc. 

iJ^.—Bussy  à  madame  de  SMgnl 

Je  lUs  un  peu  tard  réponse  à  votre  lettre  du  jour  œs 
mis,  madame^  parce  que  j'éMs  à  INjott  quand  elle  anrivil 
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ici.  Je  oommenoerai  donc  pur  vous  rendre  mille  gttices  de 
vos  souhaits^  et  par  vous  dire  ensuite  que  je  ne  doute  pas 
que  je  ne  sois  heureux  cette  année ,  au  moiiis  par  mon 
courage  et  par  ma  résignation.  Quand  le  roi  fit,  il  y  a  trois 
mois,  deux  grâces  en  vingt-quatre  heures  à  mes  enfants, 
tout  le  monde  m'en  fit  compliment.  J'étois  si  peu  accou- 
tumé à  des  prospérités  que  je  ne  savois  que  répondre. 
Four  les  malheurs,  je  ne  suis  pas  de  même.  Dieu ,  en  me 
donnant  la  force  de  les  soutenir,  me  mit  dans  l'esprit  un 
fonds  inépuisable  de  pensées  pour  en  parler;  et,  de  peur 
que  mes  tours  et  mes  consolations  ne  s'usent  à  la  fin  ^  il 
détrône  un  roi  à  point  nommé  pour  me  fournir  de  la  matière 
et  pour  me  faire  prendre  patience.  Il  me  persuade  même 
que  le  prince  qui  le  protège ,  qui  est  si  heureux  et  si 
digne  de  Tétre,  n'a  pas  forcé  la  fortune  en  dormant,  et 
que  dans  ses  prospérités  il  a  moins  de  retK>s  que  ma 
misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute,  non  plus  que  vous, 
que  le  prince  d'Orange  n*ait  bien  voulu  que  le  roi  son 
beau-père  se  soit  sauvé  :  il  y  a  un  fonds  de  christianisme 
à  cela,  n  n'est  pas  sûr  qu'il  devienne  maître  de  l'Angle- 
terre; je  crois  que  les  Anglois  n'en  veulent  point.  Voici 
de  grandes  affaires,  et  l'Europe  n'a  jamais  été  plus  brouil- 
lée ;  qui  voudroit  assurer  par  où  cda  finira  seroit  bien  pré- 
somptueux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme,  parce  qu'on  sait  que 
c'est  une  marque  d'honneur  que  le  maître  donne  à  ceux 
qu'il  veut  gratifier;  mais  des  justaucorps  en  broderie  paie- 
roiait  plus  la  cour,  et  le  roi  d'Angleterre  la  trouverdt  plus 
belle,  s'il  la  trouvoit  bien  dorée,  que  s'il  la  voyoit  avec  des 
rubans  bleus,  qui  ne  font  pas  le  même  effet  sur  son  esprit 
que  sur  celui  des  François. 

Je  vi^s  d'écrire  au  roi  d'Angleterre;  et  pour  vous  faire 
comprendre  que  je  ne  me  fais  pas  de  fête  mal  à  propos, 
il  fout  que  vous  sachiez  que  le  duc  dTiMrk,  étant  venu 
au  siège  de  Landrecies  en  i655^  pour  y  servir  de  lieute- 
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liant  général,  M.  de  Turenne  demanda  à  Ibmtpetat,  à 
Roncberolles  et  au  Passage ,  comment  ils  en  vouloient 
user  avec  ce  prince,  pour  le  rang  de  lieutenant  général  ;  ib 
loi  répondirent  qu'ils  savoient  bien  le  respect  qu'ils  lui  dé- 
voient en  toute  autre  rencontre,  mais  que  lorsqu'il  s'agis- 
soit  d'un  poste  d'honneur,  on  ne  le  cédoit  à  personne.  U 
me  demanda  si  j'étois  son  anden,  et  en  ce  cas  comment 
je  voul(MS  faire  ;  je  lui  montrai  ma  commission ,  qui  étoit 
quinze  mois  avant  celle  du  prince,  mais  [je  lui  dis]  que  je 
lui  céderois  le  rang  de  bon  cœur,  quand  il  devroit  être 
marédial  de  France  avant  moi.  M.  de  Turenne  sourit  et 
me  dit  que  je  fiiisois  mon  devoir.  M.  le  duc  d'York,  qui  sut 
comment  je  m'étois  distingué  des  autres,  m'en  remercia 
et  me  témoigna  toujours  depuis  beaucoup  d'amitié;  et 
comme  le  marquis  de  Bussy  lui  fut  présenté  dernièrement 
à  Saint-Gennain^  il  lui  demanda  d'abord  de  mes  nouvelles 
et  lui  dit  que  j'avoîs  servi  à  Landrecies  avec  lui.  Voilà  le 
sujet  de  ma  lettre,  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

La  fortune,  qui  est  une  grande  folle,  n'en  a  jamais  donné 
tant  de  marques  que  dans  la  vie  de  Lauzun  :  c'est  un  des 
plus  petits  hommes  pour  l'esprit  aussi  bien  que  pour  le 
corps  que  Dieu  ait  jamais  faits;  cependant  nous  l'avons 
vu  favori,  nous  l'avons  vu  noyé  et  le  revoici  sur  Peau. 
Ne  savez-vous  pas  un  jeu  où  l'on  dit  /  Je  l'ai  vu  vif^  je 
tai  vu  mort,  je  Vai^  vu  vif  après  sa  mort?  —  Cest  son 
portrait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup  d'égards  pour 
la  colère  de  Mademoiselle;  mais  je  pense  encore  moins 
qu'elle  revienne  jamais  pour  Lauzun  :  elle  a  eu  le  loisir 
de  se  désabuser,  et  je  crois  qu'elle  a  bien  honte  mainte- 
nant de  son  attachement  pour  si  peu  de  chose.  Nous  en 
dirons  bien  d'autres  télé  à  tête,  madame. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  comtesse,  par  laquelle  je 
oonnois  qu'elle  m'estime  autant  que  si  j'étds  cordon  bleu. 
Je  vois  bien  que  le  roi,  ce  grand  prince  qui  a  tant  de  pou- 

18. 
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voir,  ne  BauroHme  fiûre  méprtecr  d'elle.  Notre  pr««l  ee» 
à  Autun  malgré  lui;  nous  en  avons  le  oorps,  mais  le  cœu 
eelàParii. 

A  Corbinelli.  î 

Je  commence  aussi  par  vous  remercier,  monsieur, 
oomme  j'ai  ftii  madame  de  Sévigné,  et  par  vous  aasum 
ipnd,  (prAce  è  Dieu,  j'ai  ce  que  Juvénal  soiduite  ; 

Mem  fomi  in  eorpore  sano^ 

F9i  été  fâché;  comme  vous^  de  ne  pas  me  voir  sur  la 
Bste  des  chevaliers.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  m'en  consoler,  par  les  gens  indignes  qu'O 
a  honorés  de  son  ordre;  et,  outre  cela ,  moi  qui  mets  tout 
en  œuvre  pour  n*étre  pas  fâché  longtemps,  je  me  suis  dit 
que  si,  après  toutes  les  injustices  que  tout  le  monde  sait 
qu'on  m'a  faites,  on  m'avoit  donné  le  cordon  bleu,  il  auroit 
semblé  au  public  qu*il  ne  m*auroit  rien  manqué  que  cela 
pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  raison ,  monsieur,  d'être  surpris  de  voir  le 
roi  d'Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu ,  après  qu'il 
s^est  signalé  à  son  service.  Cependant  la  Providence  a  ses 
raisons  et  n'en  manque  pas,  même  quand  les  chrétiens 
perdent  des  batailles  et  des  empires  contre  tes  infidèles. 
La  marquise  et  moi  ne  sommes  pas  indolents;  nous  sen- 
tons tout,  mais  sans  peine  et  sansialtération  :  ainsi  nous 
sommes  plus  heufeux  que  mille  autres  gens* 
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2440.  ^^  Le  marquis  de  ta  Rongère  d  Bussy. 

A  Tenaflles,  ee  19  iérner  t«89. 

On  reçut  nouvelles  dimanche  defnier,  monsieur^  de  la 
mort  de  la  reine  d'Espagne  (i),  dont  on  prendra  le  deuil 
aujourd'hui  pour  six  mois.  On  prétend  que  dans  le  con- 
seil qu'on  tint  à  Madrid ,  pour  savoir  si  on  se  déclareroit 
pour  Tempire,  ou  si  on  demeureroit  neutre,  elle  parla  fort 
pour  la  neutralité  et  partagea  même  les  voix.  Vous  jugez 
bien,  monsieur,  quelle  conséquence  on  tire  de  là.  Cette 
mort  fait  cesser  tous  les  plaisirs  à  Versailles. 

Le  prince  d'Orange  a  été  proclamé  roi  (2).  On  dit  qu'il 
vient  beaucoup  de  troupes  impériales  du  câté  du  Rhin.  Les 
huguenots  ont  fait  du  bruit  en  Languedoc  On  commence 
à  croire  que  les  Anglois  sont  divisés.  On  fortifie  Mayence. 
Le  bruit  court  que  les  Suisses  seront  neutres.  L'élection 
du  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angleterre  n'a  pas  été  faite 
à  cause  de  la  princesse  sa  femme,  mais  pour  sa  personne, 
et  on  a  réglé  qu'on  éliroit  de  même  ses  successeurs  et 
qu'ils  ne  pourroient  casser  ni  proi'Oger  les  parlements  qui 
se  tiendroient  de  trois  en  trois  ans.  Le  duc  de  Berwick 
partit  vendredi  dernier  pour  aller  en  Irlande;  il  y  mena 
sept  ou  huit  cents  Anglois  qui  s'étoient  réfugiés  en  France. 
Le  roi  y  a  envoyé  M.  de  Maumont  (3),  maréchal  de  camp, 
MM.  de  Lusign^  et  de  Laré  (4),  brigadiers  de  cavalerie. 
Le  bruit  court  que  l'on  traite  avec  les  Hoilandois. 


(1)  EUe  mourot  le  12  février.  On  fit  courir  le  bruit»  fui  ne  re|KH 
^t  sur  aucune  preuve ,  qu'eUe  avait  été  empoisonnée. 

p)  Le  n  février. 

(8)  Maunont  de  Pontange,  brigadier  4'infiinterle  (168S). 

<4)  Lenei,  maifulsdeLaré,  bclgadier  dlnCuiterie  (1684),  direoleot 
fteéral  dM  troupes  9a  Italie  (1684), 
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244i.  —  Ia marquis  de  Bnssy  à  Bussy. 

k  MaDhdm,  ce  M  l!6Trier  1689. 

J'ai  trouvé  ici  ma  compagnie ,  monsieur,  à  la  tête  de 
tout^  car  enfin  nous  n'avons  plus  que  celte  place  ici  et 
Heidelberg  en  deçà  du  Rhin,  et  le  régiment  de  Mélac  est 
partagé  dans  les  deux.  Nous  travaillons  à  ne  pas  garder 
ceci  longtemps  5  non  plus  qu'Heidelberg  et  Frankenthal. 
Six  bataillons  sont  employés  à  raser  Manlieim.  Cette 
place  est  dans  la  plus  heureuse  situation  du  monde,  à 
l'embouchure  du  Neckar  dans  le  Rhin  ;  c'est  une  ville  toute 
neuve  bâtie  au  cordeau;  on  y  parle  plusieurs  sortes  de 
langues,  et  Ton  y  professe  plusieurs  religions  dans  les 
mêmes  églises.  Mélac,  qui  commande  dans  Heidelberg, 
enlève  de  temps  en  temps  quelque  quartier  aux  ennemis; 
c'est  un  homme  fort  éveillé  et  qui  fait  bien  la  guerre.  Le 
comte  de  Tessé  est  ici  comme  maréchal  de  camp  sous  les 
ordres  de  M.  de  Monclar  qui  y  vient  d'arriver.  Je  crois 
que  nous  repasserons  le  Rhin  aussitôt  que  cette  place  et 
Heidelbei^  seront  rasés,  et  que  nous  nous  approcherons 
de  Strasbourg.  Je  ne  sais  de  quelle  armée  nous  serons,  car 
Mélac  est  bon  pour  tout,  et  il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y 
pût  être. 

HAi.— L'abbé  de  Brosses  à  Bussy. 

▲  Paris,  ce  S7féTrierl«M. 

Le  roi  d'Angleterre  part  aujourd'hui  pour  aller  en  Ir- 
lande avec  dix  mille  hommes  que  lui  donne  le  roi.  Le 
jeune  Mailly  le  reconduit  jusqu'à  son  embarquement  qu'il 
fera  dans  une  flotte  de  trente  vaisseaux  que  commandera 
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le  maréchal  d'Estrées.  Il  y  a  en  trois  mille  IrlandoiB  pro- 
teaUnta  taillés  en  pièces  par  les  troupes  que  commande 
mylord  Tyrconnel  (i).  On  croit  que^  selon  le  succès 
qu'aura  Farrivée  du  roi  en  Irlande,  on  y  fera  passer  l'armée 
qu'on  envoie  en  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  donna  hier 
l'ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lauiun.  BL  d'Avaui  suit 
le  roi  d'Angleterre  pour  être  chef  de  son  conseil.  On  a 
taillé  en  pièces  qudques  huguenots  qui  s'étoient  soulevés 
dans  les  Gévennes.  Mylord  Tyrconnel  a  encore  défoit  les 
An^ois  en  Irlande;  il  en  est  demeuré  deuiL  mille  sur  la 
place. 

9443.  —  le  marquiB  de  Termes  à  Busey. 

A  Tenailkf ,  ce  iO  nun  1689. 

Le  maréchal  de  Duras  maria  hier  son  fils  à  mademoi- 
sdle  de  la  Marche.  C'est  une  héritière  qui  a  quarante  mille 
livres  de  rente.  Le  roi  a  fait  recevoir  duc  au  parlement 
M.  de  Duras  et  a  permis  à  son  fils  d'en  prendre  là  qua- 
lité dès  à  présent  (3).  Le  prince  d'Enrichemont  a  épousé 


(1)  Richard  Tàlbot,  dac  de  Tyrconnel,  fat  soos  lacqaes  II,  vloe-rol 
d'Irlande,  et  défendit  ee  pays  contre  le  prince  d'Orange. 

(7)  Jacques  Henri  de  Dorfort,  dac  de  Duras^  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  né  le  19  décembre  1670,  marié  le  7  mars  16S9  à  Loolae- 
Masdelène  de  La  Marck,  fille  de  Henri  Robert  comte  de  La  Marek  ;  il 
moarat  en  septembre  1697.  «G'étolt,  dit  Saint-Simon,  on  homme 
bien  fi^ t  et  d'nne  beauté  singnlidre.  Le  vin  et  les  déhanches  Tavoient 
fort  changé  et  rendu  goutteux.  Cétoit  on  fort  honnête  homme  et  fort 
aimé  9  brave,  doux  et  youlant  faire,  mais  sans  aocun  esprit  Son  père 
l'avolt  étrangement  marié  de  tous  points.  Il  loi  céda  sa  dignité  en  le 
mariant,  le  fit  appeler  duc  de  Duras  et  prit  le  nom  de  maréchal  de 
Doras.  Jusqu'alors  on  ne  l'avoit  Jamais  appelé  que  le  duo  de  Duras  s 
et  c'est  le  premier  duc,  maréchal  de  France,  qui  par  le  défaut  de  terres 
à  porter  divers  noms,  et  pour  la  distincUon  de  l'on  et  de  l'autre,  se 
«M  fidt  appeler  maréchal.  »  (T.  III,  p.  86.) 
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madeoiûisdle  de  Goiiliii  (1) ,  el  te  dieralier  <to  MbnfadiB» 
treuil  une  dtemoâieUe  Barin^  riche  bérititee  de  Breto* 

Le  prince  d'Orange  a  demandé  permiasion  auparlamenl 
de  lefer  des  troupes  et  de  l'argent  poor  envoyer  en  Iriande 
el  en  Hollande^  et  on  la  lui  a  accordée.  U  a  fiût  le  maré- 
chal deflchomberg  grand  mettre  de  l'artillerie  etgénéral 
de  aee  troupes  en  Iriande;  pour  lui  il  demeure  à  Londres» 
Une  partie  de  PËcosse  s'est  déclarée  en  faveur  du  roi 
d'Angletorro, 

M.  deBavièreala  petite  vérole;  il  a  été  en  danger^  nsais 
il  se  porte  mieux.  On  ne  doute  plus  de  la  paix  de  Tempe- 
reur  avec  te  Turc. 


2444.  —  Buisy  au  P.  Bouhoun. 

▲  Ckum^t^  Ift  mm  1689. 

Pour  répondre  k  votre  lettre  du  trois  de  ce  mois  <pie  je 
ne  fius  cpie  de  recevoir^  mon  R.  P.,  je  vous  dirai  qu'en 
sortant  de  Duon,  je  vins  ici  où  mes  coliques  me  reprirent 
et  m'ont  retenu  jusqu'à  huit  jours  près  dld. 

Ma  filte  reçut  votre  lettre  et  vous  y  fit  réponse. 

Je  me  ôe  bien  à  vous,  mon  R.  ?•>  du  choix  que  vous 
•Vil  fait  des  endroits  de  mes  tettres  que  vous  avea  misée 
en  oeuvre. 


(1)  MasdeMne-Armande  du  Gambout,  fille  da  due  de  CMsUb,  ma- 
tlée  en  avril  1689  à  Maximilien  de  Bélliime,  duo  de  Solly,  prinoe 
d'EnrlehemoDi,  morte  en  1721  à  66  ans. 

(2)  Gaston-Jean-Eaptiste  de  Momai,  comte  de  MontcheTienil,  goa- 
Temenr  d'Arras,  lieutenant  général,  marié  le  iSmars  l6Sa  à  Perrine 
Barin>  fille  de  Henri  de  Boisgesfroi,  premier  maître  d^tel  4e  1 
aieor.  U  fut  tué  à  la  bataille  de  Nerwinde  (1691). 
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Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j*étois  de  votre  avis  sur  le 
IK»rtrait  du  toi  de  ma  fa^OD.  8.  M.  ne  Ta  pas  vu  dans  mes 
Mémoires,  car  elle  n'a  pas  eu  le  tome  où  je  l'ai  mis,  mais 
madame  dd  Btitsy  lui  domia  ce  portrait  en  lui  donnant 
ma  démission  quand  j'étois  à  la  Bastille.  Il  est  vrai  que  le 
roi  étoH  fort  jeune  alors  et  il  en  concevra  mieux  le  mérite 
anjouid'buiy  s'il  le  peut  lire  avec  madame  de  Maintenon; 
raeltei-le  done^  s'il  vous  plalt^  dan^  votre  ouvrage^  moa 

Je  n*ai  point  reçu  la  lettré  que  vous  m'avei  écrite  à 
Dtjon^  ainsi  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  proposition 
toodiant  le  portrait  du  roi  à  cheval. 

J'ai  toujours  eu  une  grande  impatience  de  voir  ce  que 
vous  écriviez,  mon  R.  P.;  ma  fille  et  moi  lisons  la  JÛa^ 
mère  de  bien  penser  pour  la  troisième  fois  et  nous  avons 
plut  de  go6t  pour  ce  livre  que  la  première;  mais  je  n'ai 
rien  souhaité  avec  plus  d'empressement  que  de  voir  ce 
que  voua  allez  mettre  sous  la  presse* 

Adea,  mon  R.  P«  ;  aimez-moi  bien  toujours:  vous  le 
devei  f  car  Je  vous  aime  de  tout  mon  coeur. 

De  madame  de  Coligny. 

f  ai  reçu  votre  lettre  et  j'y  ait  M  une  grande  réponse> 
mon  R«  P4  rien  ne  se  perd  à  la  poste  ;  vous  la  recevrez  si 
^oua  ne  Favez  reçue,  en  tout  cas  vous  n*y  perdrez  pas 
beaucoup^  hors  les  assurances  de  mon  amitié  que  je  veux 
que  voQf  coitiptiez  pour  quelque  chose  et  dont  je  voua 
dédommage  aujourd'hui  en  vous  les  donnant  gn^s;  car 
je  n'ai  pas  reçu  un  petit  souvenir  de  votre  part,  quoique  je 
ne  parle  depuis  un  mois  presque  qu'avec  vous;  et  pour 
vous  pastr,  je  ne  vous  dirai  pas  tout  le  plaisir  que  me  don- 
nent vos  conversations. 
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2445.  —  Madame  de  Sivignéd  Buê$y. 
▲  Paris ,  ce  16  aiin  iM9. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  écrit  à  mon  cher  cou- 
sin. Ce  n'est  pas  que  je  Taie  oublié;  mais  c'est  une  cer- 
taine chaîne  de  petites  occupations^  qui  font  qu'on  remet 
toujours  à  faire  ce  qu'on  veut  pourtant  faire  une  fois.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  roi  d'Angleterre  est  allé  en  Irlande;  et 
si  vous  voulez  lui  rendre  la  visite  à  quoi  vous  vous  êtes 
engagé,  il  faut  que  vous  fassiez  un  trajet  de  mer.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  est  fort  bonne ,  et  j'ai  vu  avec 
plaisir  sur  quoi  elle-étoit  fondée.  Je  me  souviens  de  cette 
année  où  vous  serviez  avec  lui.  Benserade  écrivoit  à  la 
reine  d'Angleterre ,  de  la  cour,  qui  étoit  alors  à  Gompiè- 
gne,  que  si  M.  le  duc  d'York  continuoit  à  faire  des  actions 
de  valeur  comme  il  faisoit^  il  seroit  bientôt  maréchal  de 
France.  C'est  votre  pensée^  mon  cousin^  et  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  souvent  vous  et  Benserade  ayez  dit  les 
mêmes  choses. 

n  est  donc  vrai  que  ce  prince  n'avoit  pas  oublié  votre 
politesse  envers  lui,  lorsque  vous  lui  cédâtes  de  si  bonne 
grâce.  Avez-vous  jamais  vu  des  malheurs  comme  les  sienst 
Non ,  mais  on  a  lu ,  et  rien  n'est  si  extraordinaire  que 
l'histoire  d'Angleterre;  les  changements  des  rois  leur  sont 
familiers.  Ce  qui  est  à  craindre  pour  lui,  c'est  la  religion 
différente  de  l'anglicane,  qui  seroit  toujours  un  grand  em- 
barras dans  les  réconciliations  fréquentes  qui  s'y  font 
après  les  grandes  ruptures.  11  est  bien  difficile  de  juger  de 
tout  ce  que  nous  voyons. 

Nos  cousines  de  Rabutin  (i)  d'Allemagne  m*écrivifenl 

(1)  GharloUe  et  GtbrieUe  de  RabuUn. 
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l'autre  jour,  et  à  madame  de  Montataire ,  pour  nous  de- 
mander conseil  si  elles  ne  devroient  pas  quitter  leur  frère^ 
qui  alloit  présentement  porter  les  armes  contre  le  roi,  pour 
le  service  de  l'empereur.  Nous  n'avons  su  bonnement  que 
leur  répondre;  il  est  si  peu  question  de  ces  deux  filles  qui 
sont  attachées  à  leur  frère  et  qui  n'ont  plus  ni  père ,  ni 
mère»  ni  établissement,  que  je  suis  persuadée  qu'il  n'y  au- 
roit  aucun  bruit  dans  le  monde  si,  en  assurant  leur  sub- 
sistance, elles  se  tenoient  où  elles  sont;  les  afiaires  de  Sa 
Majesté  n'en  iroient  pas  moins  bien.  Cependant  on  n'aime 
point  à  donner  de  tels  conseils;  il  les  faut  prendre  soi- 
même.  Je  ne  sais  ce. qu'elles  auront  fait. 

n  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère  de  ve- 
nir en  ce  pays-ci.  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  qu'il  veut 
laisser  juger  le  procès  de  Mademoiselle  et  de  M.  le  Prince 
contre  les  testaments  et  donations  de  mademoiselle  de 
Guise,  où  Son  Altesse  royale  croit  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
part  Quoi  qu'il  en  soit,  il  foit  une  plus  longue  résidence 
que  les  autres  fois,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentent  son 
absence.  Je  sens  encore  plus  la  vôtre,  mon  cousin;  ce- 
pendant je  ne  souhaite  point  ici  un  homme  comme  vous, 
en  l'état  où  est  votre  fortune. 

M.  et  madame  de  Grignan  sont  en  leur  place.  M.  de 
Grignan  a  fait  un  voyage  d'une  &tigue  épouvantable  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné,  pour  séparer  et  punir  de  mi- 
sérables huguenots ,  qui  sortent  de  leur  trou  pour  prier 
Dieu,  et  qui  disparoissent  comme  des  esprits  dès  qu'ils 
voient  qu'on  les  cherche  et  qu'on  les  veut  exterminer.  Ces 
sortes  d'ennemis  volants  ou  invisibles  donnent  des  peines 
infinies  et  qui,  an  pied  de  la  lettre,  ne  sauroient  finir; 
car  ils  disparoissent  en  un  moment,  et  dès  qu'on  a  le  dos 
tourné,  ils  ressortent  de  leurs  tanières.  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  pareil  dans  votre  Boui^ogne.  Pour  moi,  je 
crois  que  je  m'en  vais  en  Bretagne  avec  madame  la  du- 
chesse de  Ghaulnes,  qui  y  va  trouver  son  mari,  lequel  y 

VI.  19 
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iWl  des  merveHles  depuis  six  ou  sept  mois,  tdmme  ûotre 
Bretagne  est  toute  pleine  ie  noblesse  qui  )i'aimé  pas  à 
sortfr  de  son  pays,  et  débeàuèotip  d^auti'éà  hbhmrè^t  pt(9^ 
portion,  il  à  levé  en  un  moment  un  régiment  de  dragons, 
te  plus  beau  du  monde.  C'est  du  Camboat  (fiA  le  com-^ 
mahàe.  Il  en  fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté. 
Le  corps  de  la  noblesse  pour  Taitière-ban  est  d\inè  gMi- 
deûr  et  d'une  magnificence  surprenantes,  '^ôuà  in'aBez  de- 
mahcler  quel  personnage  fait  mon  fils  dans  tout  éela  :  cehri 
dVn  anachorète  àii  désespoir  que  la  guerre  vient  troti^ 
bler  son  re^  et  sa  solitude,  tl  à  tout  refusé;  mais  ta 
noblessede  Rennes  et  de  Vitré  Vont  An  malgré  lui  pour  être 
à  )eur  tête  au  nombre  de  six  cents  et  plus,  et  Û  n'a  pas 
^té  en  sàti  pouvoir  de  refuser  uû  cborx  si  honorable.  Voilà, 
mon  cher  cousin,  lé  compte  que  je  vous  retids  de  ma  fa- 
mille et  de  mes  desseins.  Je  passerai  cinq  ou  six  mois  en 
Bretagne,  où  jVi  beaucoup  d'affaires,  et  je  m'en  reviendrai 
avec  la  même  duchesse  de  Chaulnes,  après  tes  £tets.  Je 

Sensé  que  je  ne  saurois  mieux  faire  que  de  me  servie 
e  cette  occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi. 
ïiC  portrait  que  vous  faites  de  )VI.  de  Lauzun,  pris  dans  uA 
dicton  populaire,  est  tout  à  fait  plaisant  et  véritable.  Ajoir- 
tez-y  Tordre  de  la  Jarretière,  qui  n'empêchera  pas  le  cor- 
don bleu,  comme  le  roi  a  dît,  et  vous  trouverez  qu'il  siéra 
également  accablé  des  grâces  du  Saint-Esprit  et  dé  lâ  pro- 
tection de  Saint-Georges. 

Adieu,  mon  dier  cousin  ;  conservez  bien  votre  pbiloso^ 
phie  chrétienne  :  c'est  une  vraie  richesse;  et  trouvez  bon 
que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous,  mon  cher  cousin, 
de  tout  mon  cœur. 

De  Corbinelli. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  plaisir  la  belle  et  Itofifte  Wtee 
que  vous  avez  écrite  au  roi  d'Angleterre,  et  j'ai  t^ptotvé 
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les  iMexûwui  qpfi  tous  faites  wf  \eç  fiYentures  agréables 
ou  fftçt^^ses  qui  se  sont  trouvées  dans  la  vie  de  M.  çle 
Lauzuih 

Tout  09  que  vous  écrivez  me  foit  désirer  quelque  ou- 
vrage ^tonqn^  4qifou^  q\ii  dût  apprendre  à  la  postérité 
tout  G^  qui  s'^t  passé  de  qptre  temps.  Faites,  au  ipioins  le 
récit  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  e^  eq  Angleter^  de- 
IMiîs  rviivéi^  du  prince  d'Orapge  d^m^  ç^tt^  fle^  I^appoç- 
t^-y  loua  les  raisonnepi^ta  politiques  q^i  pqt  été  faits 
dans  les  manifestes  des  deux  partis;  examipe^-y  \^  Qtic^ 
tioB  ai  c'ecit  p^  un  motif  de  r^igion  que  tous  ces  mpu- 
ipemeato  sont  wrivéa*  et  ^ie»  le  pfm^wqw  des  deyx 


Un  Irlandois  écrivoit  dernièrement  à  un  Anglois,  ^n 
ami^  qui  étoit  à  la  epur  de  France,  et  le  prioit  de  lui  manr 
der  comment  ku»  roi  y  avoit  été  r^u.  l^'Angif^^  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose  que  ce  verset  du  psaume  :  Dixit  Demi" 
nttf  Domino  meo  :  Sede  a  dextri$  meù,  d&Bee  jxmam  ini- 
micûs  tues  ècahelltm  pêdvm  tuorum.  Je  défie  MM*  de 
Heaux^  d'Autun^  Fléchior  et  Bourdaloue  »  ces  grands  pa- 
négyristes y  de  faire  un  plus  bel  éloge  du  roi  que  fêla. 
J'eusse  été  ravi  de  vous  revoir  ici,  Monsieur,  pour  rendre 
votre  visite  au  roi  d'Angleterre;  mais  copime  il  est  parti» 
nous  en  perdons  Tespérance.  Adieu,  monsieur;  conser- 
vez-moi les  honneurs  de  vos  bonnes  grâces^  comme  à 
rhomme  dt?  iqonde  qui  en  connott  mieux  le  prix.  4§  dis 
la  même  chose  à  madame  la  marquise. 

9446.  —  Busêy  au  P.  Bou/umn. 

Nous  relisons  ma  fille  et  moi  pour  la  troisième  fois  votre 
livre  de  la  Manière  de  ki^  penser,  piop  p.  P.,  et  nous 
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trouvons  qu'en  donnant  des  exemples  de  pensées  fines  et 
délicates,  vous  avez  cité  des  épigrammes  de  Martial  que 
j'ai  traduites  autrefois.  Cela  m'a  donné  envie  de  vous  les 
envoyer,  pour  savoir  de  vous  si  j'avois  non-seulement  bien 
pris  le  sens  de  Fauteur  mais  si,  quand  je  m'en  suis  écarté, 
je  n'ai  pas  été  plus  naturel  que  lui;  car  voilà  comment  je 
traduis  :  je  rends  le  plus  fidèlement  que  je  puis  ce  que  je 
trouve  que  le  poète  a  bien  pensé,  mais  quand  il  me  sem- 
ble qu'il  s'éloigne  de  l'usage ,  je  le  redr^se.  Je  vous  en- 
voie encore  deux  épigrammes  du  même  Martial,  que  j*ai 
traduites,  dont  vous  ne  parlez  pas;  et  la  traduction  d'ime 
épigramme  de  Catulle  que  vous  citez,  sur  laquelle  vous 
voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je  ne  suis  pas  de  votre 
avis  : 

IfywriatàliM 
CogiU  aman  magU,  sed  bene  veU9  mimu» 

Je  maintiens  que  si  Catulle  par  bene  velle  minus  a  voulu 
dire,  comme  vous  le  traduisez,  vouloir  moins  de  bien ,  ce 
sentiment  est  faux  :  quand  on  «me  une  femme,  malgré 
la  jalousie  qu'elle  donne,  on  ne  laisse  pas  de  lui  vouloir 
du  bien,  mais  on  ne  l'estime  pas  :  et  c'est  dans  ce  sens-là 
qu'Ovide  a  dit  plus  grossièrement  : 

Aversor  morum  erimina,  corput  amù. 

Voici  l'épigramme  de  Catulle  que  j'ai  traduite. 

Ad  LssBiAH.Eplg.  7a. 
Dkt^HU  qu9ndam  joIum  U  noue  Cûfuïkm* 

Ma  passion  eit  BaUsfaite, 

Iris  1  contenté  mes  vœnx; 
Cependant  son  homear  coquette 
ITempéche  de  me  croire  henreux* 

Que  ma  folie  est  extrême  ! 

Je  la  méprise  et  Je  Taime. 
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Ce  derniers  v&ts  redresse  le  sens  de  Catulle  qui  est  faux 
par  bene  velle. 

Je  TOUS  envoie  encore  une  autre  épigramme  du  mâme 
Catulle  que  j'ai  traduite,  à  mon  avis  (dus  finement  qu'il  ne 
Fa  faite.  Bfandez-moi  votre  sentiment  sur  cela^  mon  R.  P.  -, 
le  mien  est  que  personne  n'a  jamais  mieux  pensé  que 
vous. 

2447.  -^  Le  marquis  de  la  Rongère  à  Bussy. 

A  TetsaUlM ,  ce  tamais  1089. 

H.  de  la  Feuillade  vient  d'être  nommé  pour  comman- 
der le  corps  composé  de  la  maison  du  roi ,  qui  campera 
aux  environs  de  Versailles,  et  M.  de  Soubise,  lieutenant 
général  sous  lui.  La  ville  de  Paris  a  donné  au  roi  quatre 
cent  mille  livres.  Les  consignations  du  parlement  autant 
et  celles  des  requêtes  du  palais  deux  cents.  Voilà  un 
exemple  pour  les  autres  villes  du  royaume. 

La  paix  du  Turc  est  faite  avec  l'empereur.  On  laisse  aux 
Allemands  et  aux  Vénitiens  toutes  les  conquêtes  qu'ils  ont 
faites.  Le  chevalier  de  Sourdis  allant  pour  reconnoltre 
une  garnison  de  (Nuys)  a  été  rencontré  par  trente  esca- 
dnms;  il  n'en  avoit  que  quatorze,  véritablement  il  avoit 
un  corps  d'infanterie.  Toute  la  cavalerie  a  plié  d'abord; 
pour  notre  infanterie,  elle  a  fait  une  si  bonne  résistance, 
qu'elle  s'est  retiré  tambour  battant  à  Bonn,  n'ayant  d  of- 
ficiers que  le  marquis  de  Castries  (i)  que  le  roi  vient  de 
faire  brigadier  pour  récompense  de  cette  action. 

L'évêque  de  Beauvais  vient  d'être  ùài  c(mlon  bieu  pour 


H)  iMtfh^PMB^  da  U  Groli,  aMorgals  de  GatWes, 
iecaapenieaitinorteii  ms  à  66  ras. 
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remplac6r  M.  cPAries.  Le  roi  envoie  toute  sa  maison^  bor« 
mis  ses  mousquetaires,  à  Bonn. 


3M8.  — Atfijfd  imùiâmêiêSémgmt. 

A GhaiêQ,  m  tl mars  M8f. 

Si  vous  avez  trouvé  qu'il  y  avoit  longtennps  que  vous 
ne  m'aviez  écrit,  madame,  vous  jugez  bien  que  le  temps 
m'a  dû  paroltre  beaucoup  plus  long  qu'à  vous.  Vous  in- 
terrompez des  occupations  agréables  pour  m'écrire,  et  moi 
je  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  qu'à  vous  entretenir.  Pois- 
qae  le  roi  d'AngMerre  n'a  pat  vovln  n'attendre,  je  le 
laîaserai  eourir  ;  mais  j'ai  grwad'penr  qu'B  ne  piiitae  s'eis* 
pécber  de  s'impatienter  de  me  voir  et  qu'il  ne  bm  veuille 
épargner  la  peine  de  l'aller  chercher  en  Mande* 

Je  ne  savois  pas  que  Benserade  eût  écrit  ce  que  voua  me 
mandez  à  la  feue  reine  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas  le  pre- 
mier bel  esprit  dans  les  peasées  duquel  je  me  suiarencon- 
tré  :  notre  amt  Gorbinelli  dit  que  je  pense  êsaes  comme 
Horace^  que  je  n'ai  jamais  lu. 

Votre  raisonnement  est  fort  juste^  madame^  sur  les  Un- 
possibilités  vraisemblables  que  le  roi  d'Angleterre  remonte 
sur  le  trône  ;  cependant  il  n'y  a  point  de  haut  et  bas  qu'on 
ne  doive  attendre  de  sujets  qui  coupent  la  tète  à  leur  roi 
et  qui  laissent  ensuite  régner  ses  enfante.  U  ne  faut  ao- 
jourd'bui  que  gagner  deux  on  trois  batailles  et  donner 
liberté  de  refigion,  pour  èbee  aussi  bien  étebU  que  jamais. 

Nos  cousines  de  Rabutin  ont  tort  de  vous  jffliamler 
conseil  sur  l'embarras  où  elles  sont;  mais  eltes  n'ont  pas 
tort  d'être  embarrassées,  car  enfin  vous  savez  la  haine  dea 
Allemands  contre  nous;  vous  savez  l'envie  que  toute  la 
eowde  l'empereur  a  eqe  de  la  fortune  de  notes  cdumuj; 
pn  nç  manquera  jamais  de  ^ire  mie  ses  sœqrs  sont  des.  ^ 
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fikfim  qui  mandeiit  ea  Fraoee  topioe  qn'ellai  «veut  de  ce 
P9;s-là.  Voiis  voyei  ce  qu'il  a  coûté  à  la  reine  4'Espegpe 
4'«voîr  été  Françoise  en  un  pays  étranger.  Nos  cousines 
feront  donc  bien  de  devenir  si  bonnes  Allemandes  qu'on 
œ  les  puîMe  soupçonner  de  songer  jainais  k  revenir  ^ 
toirpay«. 

Q  y  (^  des  gens  si  mystérieux  qu'on  ne  saaroj^riaQ  cpiaîre 
d'eui  de  ce  qu'on  voit;  pour  moi  je  pense  que  11.  d'Aiilan 
ne  va  pœnt  î  Paris  parce  qu'il  ne  se  porte  pas  trop  bien, 
qu'il  n'a  peut-être  guère  d'aigent  et  que  le  roi  n'aiipe 
point  trop  k  voir  des  évéques  hors  de  leur  diocèse*  Il  |  a 
longtemps  que  le  séjour  de  la  cour  m'est  insppportuble^ 
fA  d'ailleurs  }e  roi  ne  se  lasse  point  de  me  le  rendre 
odieux;  aussi  ne  me  verra-t-il  plus  que  pour  jouir  de  oaon 
re$te  stfr  ce  que  j'ai  ^  espérer  4e  lui.  f  aris  jnéme  a  tant 
de  relations  avec  la  cour,  que  je  ue  le  saurois  soMffrir.  Je 
voudroM  p^ser  l0  reste  de  ma  vie  à  1^  camptigne,  dansun 
vpijsinage  de  mes  bons  amis,  comme  le  vôtre,  pi^  p)ière 
|cou^^  ;  je  me  moquerois  encore  plus  que  je  n^  (#îs  des 
offices  de  la  couronne  et  de  Tordre  di^  3aint-Esprift;  g)||is 
cela  ne  se  pouvant  pas,  j'ai  recours  aux  lettres  qi|i  me 
(jepnept  lieu  de  conversation. 

Ce  que  vous  me  mandea^^es  huguenots  we  bU  seove- 
nir  des  miqu^lets  de  Catalogne;  ils  pti'eni  fait  enragier 
vingt  fois  en  une  campagne  ;  je  les  voyois  à  cent  pas  de 
moi,  et  tout  d'un  coup  je  ne  les  voyois  plus  ;  ils  se  sau- 
voient  par  des  rochers  inaccessibles  à  tout  autn9  qu'aux 
chèvres  et  à  eux.  Nous  les  tirions  ea  volant,  pnais  sans 
^et  t  ils  étoient  plus  heureux  que  nous^  car  ils  pous 
tiioient  toujours  des  hommes  et  des  chevaux  (1).    . 

Vous  faites  bien,  noadame,  de  prendre  la  iBOVHBpdi|i/i  (ie 
là  duchesse  de  Chaulnes  pour  aller  en  Bretagne;  oi|  pe 


(t)  ?ajr.  Mémok$i^i.l^  p.  166,  8T0. 
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peut  faire  an  voyage  plus  agréablement  que  vous  ferez 
celui-là.  Notre  arrière-ban  de  Bourgogne  ne  sera  pas  si 
magnifique  que  celui  de  Bretagne.  M.  de  Toulorigeon  ne 
mènera  pas  celui  de  son  bailliage^  sa  santé  ne  le  lui  san- 
roit  permettre.  Je  ne  sais,  madame ,  si  M.  de  Pomponne 
ne  vous  a  point  conté  qu'en  i67i,  les  arrière-bans  ayant 
été  commandés,  j'écrivis  au  roi  que  je  ne  croyois  pas  que 
8a  Majesté  voulut  que  je  marchasse  avec  la  noblesse  de 
mon  pays,  mais  que  je  lui  offrois  de  le  suivre.  M.  de  Pom- 
ponne, à  qui  j'avois  adressé  ma  lettre ,  me  manda  que  le 
roi  lui  avoit  dit  qu'après  les  grands  postes  que  j'avois  te- 
nus à  la  guerre,  il  n'entendoit  pas  que  je  grossisse  les  ar- 
rière-bans (I);  et  à  ce  propos  je  vous  dirai  ce  qui  arriva 
ici  il  y  a  quatre  jours. 

M.  de  Toulongeon  ayant  fait  imprima  deux  cents  let- 
tres;  par  lesquels  il  convoquoit  la  noblesse  de  son  baiHîage, 
il  les  signa,  chargea  le  greflSer  du  bailliage  d'y  mettre  les 
suscriptions  et  de  les  faire  tenir,  et  s'en  retourna  chez  kii. 
Ce  fat  de  greffier  m'adressa  une  de  ces  lettres,  et  voici  ce 
que  je  lui  écrivis  : 

€  Monsieur  le  greffier^  votre  ignorance  me  fait  vous  ex- 
»  cuser  de  m'avoir  adressé  une  lettre  d'arrière-ban  ;  mais, 
p  afin  que  vous  ne  fassiez  plus  à  l'avenir  de  semblables  bé- 
»  vues,  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  les  gens  conune 
»  moi  ne  vont  plus  à  la  guerre  que  pour  commander  des 
»  armées.  Jugez  par  là  combien  vous  vous  êtes  équivoque 
»  et  combien  mon  frère  de  Toulongeon  vous  laveroit  la 
»  tête ,  s'il  savoit  votre  méprise,  i» 

Cette  lettre  est  devenue  publique  à  Autun  et  a  fait  re- 
parler de  la  le4tre  de  M.  de  Roussillon  (2).  A  propos  de  lui, 
son  fils  vient  de  mourir  :  je  crois  que  cela  lui  ^n,  des  af- 
fiures  avec  madame  de  la  Boulaye,  sa  beUe-mère. 


(1)  Voy.  t  II,  p.  395, 
P)  Voy.  t.  V,  p.  2M, 
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Ifiis  pour  revenir  aux  arrière-bans,  madame,  M.  de 
Sévigné  a  été  bien  heureux  d'avoir  été  choisi  par  la  no- 
blesse de  son  pays  pour  la  commande;  car  il  avoit  beau 
vouloir  être  anadiorète,  il  falloit  qu'il  marchât  à  Tarrière- 
ban  comme  un  gentilhomme  qui  ne  seroit  jamais  sorti  de 
son  pays,  et  cela  lui  eût  été  bien  désagréable.  Je  me  ré- 
jouis de  ce  choix  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  fai- 
soii  tant  le  difficile  là-dessus. 

La  fortune  a  beau  élever  Lauzun;  elle  lui  donnermt  avec 
l'ordre  de  la  Jarretière  celui  du  Saint-Esprit  et  ^core 
celui  de  la  Toison,  que  je  n'en  penserois  jamais  que  ce  que 
j'en  pense.  Cette  folle  ne  sait  pourquoi  die  l'élève,  et  moi 
je  sais  bien  pourquoi  je  le  méprise. 

Vous  avez  raison,  madame^  de  dire  que  ma  philosoi^e 
chrétienne  est  une  vrai  richesse  ;  il  est  certain  que  je  ne 
saurois  jamais  être  pauvre,  ne  voulant  que  ce  que  Dieu 
veut  :  je  suis  riche  de  ma  modération. 

A  Corbinelli. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  monsieur,  vous  fiiit 
trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autres  ne  le  trou- 
vent. La  postérité  verra  peut-être  mes  Mémoires  ;  mais  je 
ne  suis  pas  assez  bien  informé  pour  écrire  d'autres  his- 
toires, et  j'aime  trop  la  vérité  pour  ne  pas  craindre  de  ne 
la  pas  apprendre  exactement  aux  sièctes  à  venir. 

La  réponse  de  l'Anglois  à  son  and  l'Irlandois  est  un  fort 
bel  éloge  pour  le  roi,  et  cet  Anglais  a  bien  de  Tesprit.  J'ai 
grand'peur,  pour  l'intà*ét  du  roi  d'Angleterre,  que  je  ne 
lui  rende  visite  à  Saint-Germain  cette  année.  Au  reste, 
monsieur,  madame  de  Sévigné  s'en  allant  en  Bretagne  cet 
été,  vous  devriez  bien  en  venir  passer  une  partie  avec 
nous. 

Le  roi  ne  se  relâche  point  sur  le  secours  qu'il  a  com- 
mencé de  donner  au  roi  d'Angleterre.  Rien  au  monde 
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n'eit  fUm  gtoîem  #phis  aalimble^M  la  «hi^Mr  avec 
laquelto  il  V««^iste. 


PM.-^Busstf  à  CorbinelU. 

A  €lMi6a,  oê  tl  mars  ftM|b 

Je  me  suis  amusé  depuis  cpielque  temps ,  moDstear,  à 
traduire  quelques  épi^mmes  de  Martial  qui  m'ont  paru 
justes  et  que  f  avois  passées  dans  ma  première  traduotioB. 
Je  vous  les  eniFOie  à  condition  que  vous  m'en  dires  votre 
sentiment.  Vous  saves  bien  ma  manière^  quand  je  traduis 
les  anciens  ;  je  suis  à  la  lettre  ee  quMla  ont  de  bon ,  et  je 
redresse^  ^  qui  nie  parott  forcé  ou  faux.  Adieu^  monsieur^ 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd%ui  :  Martial  vous 
va  parler  pour  moi. 

In  Cinnam*  Llb.  3.  Epig.  61. 

Pntsque  me  Aamandant  4q  bien; 
Ce  n'est  rleiiy  me  dis-tu,  que  ce  que  ta  demande 
(fomue  Je  VéooDduti^  ma  rtgaour  ^*^t  ]fKi  grf i)^ 
Je  ne  te  refasericD. 

Qoand  la  dal  tou  feiolt  par  daa  ftdts  liieiii8« 

{Jn  aaasl  srand  vol  qoe  Lauia^ 
QiiA^^  ^o^^  seriez  mw\  p^m^  capitaipi^ 

?ue  \e  grand  Gondé,  que  Xurefu^ 
0U8  ne  seriez  Jamais  exempt 
Des  médisaneea  deiocende  : 
H  talUren  pièeee  tout  le  monda. 
Que  gagn^t-il  d'être  méchant! 
Pour  moi  Je  crois  qu'un  homipe  ^t  mtsérabl^ 
À  qui  le  genre  humain  parolt  insapportablet 

De  Philone.  Ub.  5.  Epig.  47. 

Daman  nous  dlsolt  aaJo|ird*hai 
Qn'U  ne  soup^it  Jamais  ehea  lui. 
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hi  PdfIhuiMifii.  Le.  5.  Epig.  5t. 

Non  je  n'oabllenl  Jamai*» 

be  Y08  grâces  le  mérite. 
%t/i  amandes,  ^(ynrqtiel  donc  Je  wftxk  lafis 

CC^MH  pwœ  que  tons  les  dite. 
^Muid  à  tmlfulin  je  fais  réett 
Bt  Targent  en  pur  don  oq  du  moins  à  erédit, 
Dont  par  toos  taia  bouIrBe  est  rempUei 

Il  ÀiMnterroinpt  et  s^écrle  : 

llmel^voHd^àdft. 

Il  est  4te  ^esftataes  ehoMi 

i}iiè  detx  ne  font  .Jamais  biMit 

Taises-Tous,  ne  dites  rien , 

Si  Yons  Yonles  que  Je  cause. 
tr6^ez-mM,  ^nand  vous  daimchriA 
Oes  fMsoM  nvec  mh  ettipirev 
Mon  ^ne  tMi  Tow  «B  petfiilei 
T0itte  la  gioife  par  le  dira. 

Ta  me  demandes  mes  écrits; 
Mais  tu  ne  t'y  dois  pas  attendre, 
n  %è^  Véùk  fto  )f»e  ^  Mil 
Ta  ne  les  yeni  qae  poor  lesT^re. 

Ve  IPàiila.  Ub.  10,  Epig.  8. 

Glimène  à  m'épouser  donne  toute  sa  peine 

4(61  )ë  ne  VëB^  pbitft  de  cnhiène, 

^^fflé  b  etnqoante  «M  piftsés. 
eiib^l((9  ipMlto^4M4'«st.pas  bsee^ 

Wb.  —  Zfe  mardis  de  la  Rângité  à  Btissj/. 
l^A  téhàù  2i  Sèfi  Altesse  ^ylO^,  monMéur,  la  lettre  4116 
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honnêtement  pour  vous.  Après  me  Tavoir  loe^  il  me  dit  : 
a  Ah  !  je  vois  bien  qu'il  est  dévot,  j'en  suis  bien*  aise  pour 
Tamoiur  de  lui,  cela  lui  tient  lieu  de  tout  :  mandez-lui  que 
je  lui  ai  fait  réponse.  » 

Le  roi  vient  de  dire  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  d'Angle- 
terre, qui  marquent  que  cinq  r^menis  se  sont  débandés 
et  ont  pris  la  route  d'Ecosse  pour  y  servir  leur  roi.  Le  par- 
lement ne  veut  point  que  le  prince  d'Orangeprenne  l'ar- 
gent qu'on  recueille  parle  royaume,  de  peur  qu'il  ne  s'en 
retourne  en  Hollande  et  ne  l'emporte.  On  commence  à  être 
déjà  las  de  son  règne  en  Angleterre.  Le  parlement  d'Ecosse 
a  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  une  ordonnance  du 
prince  d'Orange.  Le  roi  est  attendu  en  Irlande  par  soixante 
dix  mille  hommes,  on  n'en  a  pas  eu  de  nouveDes  depuis 
qu'3  étoit  à  quatre  heures  près  d'arriver.  Voilà,  monsieur, 
de  belles  et  grandes  nouvelles,  un  peu  de  temps  nous  ap- 
prendra le  reste.  Le  rm  avec  un  p^t  nombre  de  courti- 
sans est  ici  depuis  trois  jours;  nous  y  sommes  fort  joyeux. 
Je  vous  souhaite  en  ce  m&ne  état 


S451.— -  Le  P.  Bouhùun  à  Buisy, 

ASkrif,ee»aTrill6S». 

Je  me  suis  avisé  fort  mal  à  propos ,  monsieur,  d'être 
malade,  depuis  que  j'ai  reçu  vos  ornières  litres,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  cru  que  mes  maux  de  tête  m'alloient 
reprendre.  Heureusement  je  me  suis  trompé  ;  mon  mal  est 
un  rhume  causé  par  la  saison  et  par  le  carême  et  qui  m'a 
d'abord  occupé  la  tête  :  il  se  dissipe  doucement  et  j'espère 
que  Pâques  m*en  fera  raison. 

J'ai  toujours  eu  de  la  peine  sur  le  bene  velle  minus  de 
Catulle,  et  votre  sentiment  me  parolt  plus  juste  que  le  siâi. 
Les  interi»ètes  prétendent  que  la  jalousie  rend  Ja  passioa 
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plus  violente,  mais  qu'elle  diminue  quelque  chose  de  la 
bienveillance.  Je  m'en  rapporte  plus  à  vous  qu'à  eux,  et 
je  vous  crois  sur  ce  chapitre  plus  habile  que  Muret  (I). 
Comme  je  cite  les  épigrammes  de  Martial  sur  les  dieux 
qu'on  prie,  je  ne  manquerai  pas  de  mettre  votre  traduc^ 
tion.  Je  n'entreprendrai  pas  assurément  de  rendre  Mar- 
tial m  notre  langue  mieux  que  vous  n'avez  fait.  Adieu, 
monteur. 


34S3.  —  Z'oM^  de  Broae  d  Bussy. 

APlTU,OêSsTTail89. 

Le  pape  a  la  goutte  à  la  main.  H  n'a  rien  donné  au  roi 
d'Angleterre.  Le  grand-duc  a  mieux  fait,  car  il  lui  a  en- 
voyé six  mille  pistoles ,  et  le  duc  de  Parme  trois  mille.  Le 
marquis  d'Uxelles  a  battu  cinq  cents  chevaux  en  Alle- 
magne. Il  est  certain  queTekeli  (2)  est  entré  en  Transylva- 
nie avec  une  grande  armée  de  Tartares.  Il  promet  lui  seul 
d'cmpécher  la  paix  du  Turc  avec  Tempereur.  Nous  lui 
avons  envoyé  depuis  peu  des  sommes  considérables,  car 
il  est  tout  à  fiiit  dans  nos  intérêts.  Le  comte  de  Lusignan 
est  toujours  en  prison  par  ordre  de  Tempereur  qui  ne  veut 
pas  le  faire  élargir,  qu'on  ne  rende  les  otages  que  Stutt- 
gard  dans  le  Wirtemberg  avoit  donnés  enattendant  qu'on 
payât  les  contributions.  Le  passe*port  de  M*  Lusignan 
étoit  d'aller  sur  les  terres  du  duc  de  Wirtemberg^  mais 


(1)  Célèbre  homaniste  et  poète  laUa,  né  à  Muret  en  1526,  mort  à 
RomeenlSSS. 

(2)  Emerlc  Tekeli,  chef  des  insurgés  contre  TAutridie,  fut  nommé 
par  Soliman  II,  prince  de  Transylvanie  puis  roi  de  Hongrie»  et  finit 
après  la  paix  de  Garlovitx  (1699)  par  aller  se  foire  eabareUer  à  Gon- 
stSDtinople  où  il  monrot  en  1705^  à  47  ans. 

Vb  90 
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ayant  appris  en  chemin,  que  ce  dnc,  malgré  son  sauf* 
conduit^  avoit  donné  des  ordres  pour  Tarrêler,  il  quîlla  sa 
route  et  voulut  aller  en  Suisse;  le  duc  envoya  en  poste 
prier  les  bourgeois  d'une  ville  où  il  devoît  passer  de  far- 
réter,  en  les  assurant  que  cela  seroit  agréable  à  l^mpe» 
reur. 

Le  marquis  d^  s'est  mis  dans  une  si  grande  dévotion^ 
que  non-seulement  il  veut  quitter  le  service^  et  pour  cela 
il  a  envoyé  la  démission  de  son  gouvernement  au  roi^ 
mais  il  veut  encore  se  faire  chartremx.  Sa  femme  n'y  a  pas 
voulu  consentir.  Il  lui  a  persuadé  seulement  d'aller  de- 
meurer dans  une  de  leurs  maisons  qui  joint  une  char- 
treuse. Le  roi  lui  a  permis  de  vendre  son  gouvernement. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à  Bonn,  s'est  retiré  à  Metz  d'où  l'on  croit  qu'il  ira  à  Paris 
dans  peu.  Deux  des  chanoines  qui  lui  ont  donné  leurs 
voix  sont  allés  trouver  le  prince  Clément  de  Bavière  à 
Cologne.  M.  Amauld  a  fait  le  portrait  du  prince  d'Orange  : 
c'est  un  livre  fort  bien  écrit. 

9453,  ^  Ia  tnarqms  de  Termes  à  Bmey. 

A  VttMilltt,  eê  •  «M  IM». 

L^accommodement  des  Suisses  est  enfin  heureusement 
terminé.  U  a  été  signé  par  leurs  supérieurs  et  par  nos 
plénipotentiaires.  M.  Girardin(l),  notre  ambassadeur  à 
Constantinople,  yestmortassez  brusquement  La  paix  n'est 
point  faite,  comme  Ton  s'est  unaginé,  entre  l'empereur 
et  le  Turc  ;  ils  vont  recommencer  la  guerre .  Tekeli  se 
prépare  avec  de  grandes  forces  qui  lui  viennent  de  toutes 


(I)  Il  avait  d'abord  été  ItooteDant  etril  au  nouveau <MMel>«t  M 
nonuDé  (Mb,  juin)  ambaMadeor  à  Gonstantinople. 
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p^  à  tailler  de  la  besogne  aux  Allemands  cette  campagpe. 
Le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  heureusenaent  en  Irlande  j 
il  y  a  été  reçu  avec  une  joie  publique.  On  vient  de  toutes 
parts  à  lui.  On  a  assemblé  un  parlement  en  Ecosse. 

Le  roi  dit  publiquement  ^  dimanche  3  de  ce  mois ,  qu*il 
ne  croyoit  pas  que  le  prince  d'Orange  vint  sur  nos  côtes 
cette  année,  Nancré^  gouverneur  d'Arras,  est  mort 


2454  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

AParts^eAiSaTTUies». 

Je  pars  pour  allçr  en  Bretagne  étrangler  Pindref,  s'il  ne 
vous  rend  justice,  moq  cher  cousin;  sérieusement,  je  le 
ferai  gouverner  par  quelques-yns  de  ses  amis,  ci|r  je  si^is 
fort  loiq  de  lui,  et  la  BretagnOj  comme  vous  savez,  est  fort 
grande.  Quand  on  demeure  à  soixante  lieues  les  uns  des 
autres,  chacun  chez  soi,  cela  s'appelle,  à  Fégard  d^^s  étran- 
gersj  être  en  Bretagne  tous  ensemble,  comme  df^ns  une 
communauté  :  eqfin,  Je  vous  en  rendrai  compta  j  j'em- 
porte yptre  mémoire  sur  cette  a£hire. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier  d'Âutun;  mais 
pour  moi,  qui  ne  puis  pas  dire  les  mêmes  choses  que  vous, 
vous  m'obligeriez  fort  de  me  faire  une  réponse  au  lieute- 
nant général  d'Auxois,  qui  me  demande  un  homme  pour 
Parnère-bun*  J^  dis  que  j'ai  donné  le  fonds  de  la  terre  de 
Bourbilly  à  ma  fille  en  la  mariant.  Si  on  me  tourmente 
ppqr  Pqsufruit^  je  voqs  demande  pardoq,  n^n  c}\ei(  pou- 
isfuj  niais  je  me  jetterai  sans  balancer  dans  la  bourgepisie 
de  Paria  :  je  montrerai  )es  baux  de  mes  mw^ns  ;  Je  prp- 
duirai  mes  quittances  de  boues  et  lanterne^  j  je  fç^T^  même 
voir  que  j'ai  rendu  le  p^in  bénit;  enfin,  moq  çb^?  cousm, 
je  tâcherai  de  me  sauver  par  les  marais  comme  je  pomi^, 
plutôt  que  de  payer  cin()  ou  ^ix  cents  liyres  pour  un  homme 
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d'arrière-ban.  Au  reste^  voici  un  étrange  commencement 
de  guerre  où  d'abord  nous  faisons  parottre  notre  dernière 
ressource. 

Mon  û\s,  comme  je  vous  ai  déjà  mandée  a  été  choisi  par 
cinq  ou  six  cents  gentilhommes  de  son  canton,  pour  être  à 
leur  tête  quand  il  faudra  marcher.  Cest  un  honneur,  je 
l'avoue  ;  mais  cette  dépense,  quand  on  a  été  dix  ans  à  la 
guerre  d'une  autre  manière^  est  fort  désagréable. 

J'ai  vu  ici  H.  Jeannin,  mon  ancien  ami,  et  madame  de 
Montjeu,  que  je  trouve  fort  aimable.  Madame  de  Toulon- 
geon  vaut  son  prix  aussi.  Amusez-vous  avec  ces  jolies 
femmes,  mon  cher  cousin,  et  conservez  toiqours  une  santé 
qui  réjouit  et  donne  de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  Je  ne 
sais  ce  que  nos  cousines  allemandes  auront  résolu.  On  dit 
que  la  paix  du  Turc  avec  Tempereur  n'est  pas  faite^  et  que 
le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  à  celui-d.  Si  cela  est, 
les  bords  du  Rlnn  seront  libres.  Dieu  nous  préserve!  voilà 
bien  des  guerres  en  l'air. 

J'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous  recommanae  tou- 
jours Tun  à  l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire  mes  adieux  à 
M.  d'Autun ,  je  n'ai  pas  l'esprit  de  lui  écrire;  je  Hionore 
et  je  restime  toujours.  Répondez  pour  moi,  mon  cher 
cousin. 

2455.  —  CarbineUi  à  Bussy. 

Je  suis  si  chagrin,  monsieur,  de  voir  partir  madame 
votre  cousine  pour  Bretagne,  que  si  je  voulois  vous  écrire 
une  longue  lettre,  ni  vous  ni  moi  n'y  comprendrions  rien; 
il  vaut  mieux  que  je  coupe  court  et  que  je  me  contente 
de  vous  dire  que  l'amitié  a  ses  peines  aussi  bien  que  Ta- 
mour,  et  que  sur  ce  chapitre  je  voudrois  dire  comme  ma- 
demoiselle de  Scudéry  a  dit  sur  celui-ci  : 
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Vlrre  «? ae  «on  IriB  dans  une  paix  profonde. 

Et  ne  oompter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 

Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  reçu  et  admiré  vos 
épigrammes  de  Martial,  et  qpTA  me  parolt  que  vous  repre- 
nez un  nouveau  feu.  Sans  vous  flatter,  vous  lui  faites 
beaucoup  d'honneur  de  l'avoir  choisi  pour  lui  prêter  votre 
style  qu'Horace  et  Pétrone  méritoient  mieux  que  lui  et 
qu'ils  préféreroient  assurément  à  celui  de  tout  autre  tra- 
ducteur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  jour  :  elles  sont  assez 
curieuses  ;  c'est  sans  tirer  à  conséquence,  car  je  n'en  écris 
jamais,  mais  c'est  pour  étourdir  mon  chagrin  sur  le  dé- 
part de  madame  de  Sévigné.  On  vient  d'apprendre  que  les 
liégeois,  qui  avoient  accepté  la  neutralité,  se  sont  déola* 
lés  contre  nous,  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  chevalier  de 
Tessé,  qui  conduisoit  à  Bonn  un  grand  convoi  de  poudre, 
bombes,  et  cent  miUe  écus,  ayant  eu  avis  que  quelques 
troupes  hollandoises  l'avoient  coupé,  retom*na  sur  ses  pas 
et  croyant  être  en  sûreté  à  Liège,  il  s'y  retira  avec  son 
convoi  comme  dans  une  de  nos  places.  Cependant  les 
HoUandois  ont  si  bien  fait  qu'ils  ont  persuadé  aux  Liégeois 
de  leur  livrer  ce  dépôt,  et  par  là  ils  se  sont  déclarés  contre 
nous  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  ici;  il  est  à  Metz.  Le 
maréchal  d'Humières  est  à  Philippeville  où  il  assemblé 
toutes  les  troupes  en  corps  d'armée.  La  paix  du  Turc  n'est 
point  faite,  et  Tekeli  vient  d'avoir  un  grand  avantage  sur 
les  impériaux.  Enfin  le  pape  a  donné  la  dispense  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Coislin  et  du  prince  d'Enri- 
diemont  Ce  mariage  se  fait  lundi  18  du  mois.  Le  traité  des 
Suisses  est  jTaiL  Us  promettent  au  roi  et  à  l'empereur  de 
ne  donner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  passage  sur  leurs  terres, 
moyennant  que  le  roi  et  l'empereur  leur  entretiennent 
chacun  quinze  cents  hommes  pour  garder  leurs  frontières, 

?o. 
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Gabaret  retourne  en  Irlande  avec  vingt  vûsseaui,  dnq 
mille  hononoes  et  douze  cent  mille  francs.  Le  prince  d'O- 
range a  obtenu  six  cent  mille  livres  sterling  pour  rem- 
bourser les  Hollandois  de  leurs  avances^  et  il  a  envoyé 
cinq  mille  hommes  en  Flandre.  Le  jour  de  son  couronno- 
ment  eçt  pris  au  25  avril. 

Le  comte  de  Brionne  a  épousé  mademoiselle  dHÊpi- 
noi  (i). 

M.  de  Duras  visite  tous  les  postes  que  nous  avons  sur  le 
Rhin.  On  fortifie  diligemment  Mayence,  et  l'on  ruine  tout 
le  pays  qu'on  ne  peut  pas  garder  aux  environs  du  Rhin. 


2486*  -*  Bussy  au  P.  BotAours. 

à.  Châtra,  M  If  tTril  16S«. 

Je  suis  bien  aise*  mon  R.  P.^  que  vous  n'ayez  eu  que 
la  peur  de  vos  maux  de  tête  d'autrefois  et  que  vous  en 
soyez  entièrement  délivré;  quand  je  vous  dis  que  j'en  suis 
bien  aise  ce  n'est  pas  par  manière  de  compliment,  je  vous 
assure  qu'il  n*y  a  que  vous  qui  en  soyez  plus  aise  que  md. 

En  quelque  situation  que  soit  aujourd'hui  le  roi ,  je  ne 
pense  pas  qu'il  trouvât  mauvais  que  l'on  dit  de  lui  dans 
un  éloge  qu'il  a  été  galant;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait 
trop  aimé  les  femmes,  on  peut  être  continent  et  galant, 
c'est-à-dire  avoir  l'air  et  les  manières  galantes;  cela  me 
parolt  compatible  en  un  homme  du  monde  avec  la  régu- 
larité de  la  conscience.  Cependant  je  demeure  d'accord 


(  1  )  Henri  de  Lorraine  \  comte  de  BHoone ,  fils  de  Lonto  de  Lorraine, 
comte  d'Armagnac,  né  le  11^  novembre  1661 ,  marié  le  SU  décrmbrQ 
1669  à  Marie-Madeleine,  Hlle  de  Louis,  marqois  d'Ëpinoi ,  morte  le  i2 
décembre  1714.  Il  mourut  le  Z  avril  1713.  Vov.  3ur  lui  Saint-Simon. 
t.U,p.l65;:^lX,p.46, 
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avee  vons  que  le  petit  éloge  est  préférable  à  Pautre.  Je 
croîs  qae  des  éloges ^  comme  des  devises  et  des  folies,  les 
plus  courts  sont  les  meilleurs. 

Votre  raison  de  ne  pas  donner  le  portrait  du  roi  tout 
entier  est  fort  bonne;  comme  vous  dites,  mon  R.  P.,  cela 
parotlroit  afiTecté  :  mais  vous  avez  trouvé  le  secret  d'en 
tirer  tout  le  profit  qui  s'en  peut  faire  pour  moi,  dont  je 
vous  rends  mille  grâces. 

J'aimeroisbien  à  être  au  goût  de  tous  les  honnêtes  gens, 
mais  votre  approbation  me  touche  plus  que  celles  des  au- 
tres, car  je  sais  que  vous  êtes  sincère  et  connoisseur. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  trouviez  comme  moi  que  le 
belle  velle  minus  de  Catulle  doit  vouloir  dire  moins  d'es- 
time, et  non  pas  moins  de  bienveillance.  Je  crois  Muret 
meilleur  grammairien  que  moi  y  mais  —  j'en  crie  merci  à 
Dieu  — j'en  sais  plus  que  lui  sur  le  chapitre  de  l'amour. 
Cependant  je  l'aurois  fait  revenûr  comme  vous,  mon  R.  P., 
si  je  lui  avois  fait  faire  les  réflexions  sur  cela  que  je  suis 
cause  que  vous  avez  faites. 

Au  reste,  mon  R.  P.,  comme  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
vous,  je  m'en  vais  vous  conter  un  dessein  que  Tévêque 
d'Autun  m'a  fait  prendre;  il  est  de  mes  amis,  il  est  fort 
bien  avec  M.  le  Prince  de  qui  j'ai  affaire;  il  m'a  témoigné 
plusieurs  fois  que  je  lui  ferois  un  plaisir  extrême  si  je  vou- 
lois  lui  faire  une  description  de  son  séminaire  qui ,  sans 
mentir,  est  le  plus  beau  séminaire  de  France;  je  lui  ai 
donc  promis  et  j'ai  tantôt  fini  ce  petit  ouvrage.  Nous  avons 
concerté  ensemble  que  je  Tadresserois  aii  P.  de  la  Chaise; 
Févêque  a  ses  raisons  pour  cela  et  j'ai  les  miennes*  U  vaut 
que  le  roi  voie  commmit  il  a  employé  vingt  mille  éeua  que 
Sa  Majesté  hii  a  donnés  pour  ce  bÀliment,  et  moi  je  veux 
que  le  rm  voie  à  quoi  je  m'occupe.  Nous  prétendons  que 
le  P.  de  la  Chaise  lui  montrera  cela  y  qui  ne  sera  vu  que 
par  eux  e^  tout  au  plus  par  elle,  car  on  ne  timprfanera  ja- 
mais. 
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Je  voos  envoie  la  lettre  au  P.  de  la  Chaise  et  le  oommea- 
cernent  de  la  description  de  ce  séminaire  ;  mandez-moi, 
tTû  vous  plaît,  votre  sentiment  sur  le  dessein  et  sur  rexé- 
cotion,  et  me  gardez  le  secret. 

Vous  saurez  encore,  mon  IL  P. ,  qu'ayant  fait  l'autre  jour 
un  compliment  à  Monsieur  sur  la  mort  de  la  reine  d^Es- 
pagne,  je  lui  dis  deux  mots  sur  la  résignation  aux  volontés 
de  Dieu  que  m'avoient  donnée  mes  malheurs,  qui  obligè- 
rent Son  Altesse  royale  à  lire  ma  lettre  à  la  Rongère  qui 
la  lui  rendit,  et  à  lui  dire  :  Je  vois  bien  qu*il  est  dévot f  feu 
suis  fort  aise  pour  l'amour  de  lui,  tela  lui  tiendra  lieu  des 
honneurs  et  des  établissements  qvfil  a  manqué  d'avoir. 

Ainsi,  Blonsieur  persuadé  de  son  côté,  le  roi  du  Am, 
par  le  P.  de  la  Chaise,  cela  pourroit  faire  un  bon  effet 
pour  mok  Je  veux  me  sauver,  mon  R.  P.,  mais  je  ne  se- 
rois  pas  fftché  que,  le  roi  le  sachant,  cette  con»dération 
l'oUigeàt  de  me  foire  ht  justice  qu'il  a  refusée  k  mes  longs 
services. 

Ma  fille  de  Coligny  est  à  Bussy  depuis  trois  semaines,  je 
l'attends  aujourd^ui;  elle  sera  bien  aise  de  voir  les  ména- 
gements que  vous  avez  pour  elle  ;  cependant  comme  elle 
est  délicate  sur  Tamitié  je  crois  qu'elle  aimeroit  mieux 
vous  avoir  par  votre  cœur  que  par  votre  crainte. 

Lettre  de  Bussy  au  P.  de  La  Chaise. 

La  part  que  vous  m'avez  to^]oors  fait  rbonneur  de  me  té- 
moigner prendre  à  ce  qui  me  touche»  mon  R.  P.,  me  fait  es- 
pérer que  vous  ne  désagréerez  pas  que  Je  voua  entretienne 
de  mes  occupations. 

Depuis  ma  disgrâce,  Je  me  suis  employé  à  écrire  des  mé- 
moires de  guerre  et  de  cour  dans  lesquels  ayant  eu  occasion 
de  parler  souvent  du  roi,  Je  Ta!  fUt  dignement,  grâces  à  Dieu, 
en  disant  seulement  la  vérité  avec  des  tours  extraordinaires, 
car  il  ne  faut  que  cela  pour  faire  de  l'histoire  le  plus  bel  éloge 
du  monde.  Ce  qui  donnera  toute  créance  à  ces  éclatantes  vé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


I6S9.— AVRIL.  m 

rites ,  e*est  noa-senlemeiit  le  temps  de  ma  disgrâce  dans  le- 
qnd  je  les  ai  écrites,  sans  pouvoir  croire  qu'elles  ftosent  vues 
de  mon  Tirant,  mais  encore  la  sincérité  dont  le  siècle  k  venir 
saura,  aussi  bien  que  le  présent  le  sait,  que  Je  n*ai  été  que  trop 
rempli.  Je  continue  cet  emploi,  mon  H.  P.,  et  comme  f  al  en- 
core du  temps  de  reste,  j*ai  cru  ne  pouvoir  mieux  remployer 
qu*à  vous  faire  une  peinture  du  séminaire  d'Autun,  qui  est 
pour  la  beauté  et  la  situation  et  pour  la  magnificence  des 
bAtiments  la  plus  extraordinaire  chose  que  J*ai  vue  de  ma 
Yfe;  ce  qui  m'a  encore  plus  convié  à  ce  dessein,  mon  R.  P., 
e'est  que  J'ai  trouvé  le  roi,  dont  J'aime  tant  à  parier,  bien- 
&itemr  de  cette  maison;  Je  serai  ravi  que  vous  approuvies 
mon  dessein,  mon  R.  P.  Je  pense  qu'être  à  votre  g<Àt,  c'est 
être  au  gré  de  Dieu  et  des  hommes. 

'  DeBcHpîion  du  séminaire  tCAutun. 

Me  trouvant  retiré  dans  ma  maison  et  songeant  à  finir  ma 
vie  avec  plus  de  régularité  que  je  n'en  ai  eu  jusqu'ici.  J'ai 
cherché  dans  mon  voisinage  quelqu'un  pour  me  conduire 
dans  le  chemin  du  salut,  et  je  n'ai  pas  été  trop  embarrassé 
d'en  rencontrer,  ayant  à  choisir  dans  les  directeurs  du  sémi- 
naire d*Autun,  gens  d'une  profonde  capacité  et  d'une  vertu 
exempli^re;  le  commerce  que  J*ai  eu  dans  cette  maison  m'en 
a  fait  remarquer  les  beautés  et  Je  l'ai  trouvée  digne  qu'on 
donnât  envie  de  la  voir  aux  gens  qui  en  sont  éloignés  et  qu'on 
en  laissftt  une  description  à  la  postérité. 

Ceux  qui  ont  lu  l'histoire  romaine  savent  l'ancienneté  de  la 
ville  d'Autun,  mais  les  restes  de  ses  temples,  de  ses  portes, 
de  ses  murailles  et  de  ses  amphithéâtres  donnent  encore  â 
ceux  qui  les  voient  du  req[>ect  et  de  l'étonnement  pour  sa 
grandeur.  £ntre  autres  belles  marques  de  sou  ancienne  ma- 
gnificence, on  y  vQyoit,  il  y  a  dix  ans,  les  restes  d*un  cirque 
dans  le  domaine  de  l'évèché;  ce  fut  cet  endroit  que  Gabriel 
de  Roquette,  nommé  âl'évôché  d'Autun  en  1668,  choisit  pour 
y  bfttlr  son  séminaire.  Mais  avant  que  de  passer  outre,  U  est  â 
propos  de  parler  de  cet  évoque. 

G'étoit  un  homme  d'esprit  nourriâ  lacour,  qui  même  avoit 
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serrl  ^oekiiie  temps  Amaftd  de  Bourbon,  prinoe  éeÇoiHI,  % 
la  guerre  ;  Il  étoit  exact  pour  tous  essB  devoirs,  Ulustrepar  lef 
amHiés  des  princes  de  Coudé  et  de  Conti.  da  chaiMîeUer  te 
fettier  et  en  ub  mot  de  tous  les  gens  de  mérite  qui  ravoien» 

pratiqué.  ,_  _ 

Oaprélat  trouva  son  diocèse  dans  un  d^réj^eoient  oitraOFf 

dinaire  :  les  prêtres  ignorants  et  débaucbés  menoient  une  v|e 
honteuse,  môme  h  des  sécuUere;  son  premier  soin  fut  de 
clkfttier  les  plus  scandaleux  et  de  corriger  les  autres;  mais 
comme  ce  ne  lui  fut  pas  asseï  de  remédier  aux  vieui  dés- 
«dres  et  quHl  vouloit  avoir  encore  un  avenir  plus  régulier 
en  mettant  une  Jeunesse  bien  diacipliuée  pour  les  aciOBees  el 
pour  les  mœurs,  il  prit  le  dessein  de  faire  un  sémiaalrcu  de 
n'étoit  pas  une  petite  entreprise,  mais  fortiié  de  son  sèto  et 
de  son  savoir  faire,  U  crut  en  pouvoir  venir  à  bout  ;  il  con- 
sulta sur  ce  dessein  le  cbanceUer  son  ami,  qui  l'approuva 
fort;  mais  quand  il  lui  demanda  s'il  croyoit  que  le  roi  vou- 
droit  bien  l'assister  en  cette  rencontre  le  ministre  lui  dit  que 
non,  que  Sa  Majesté  avoit  des  intentlona  admirables  pour  ces 
sortes  d'établissements,  mais  que  la  guerre  qu'il  iivoit  alwns 
rempéohoit  de  pouvoir  fournir  à  d'autres  dépenses.  Vévéque» 
ne  se  rebutant  pas  pour  cette  réponse,  parla  l^^  roi  et  le  ftt 
avec  tant  de  délicatesse  et  de  chaleqr  pour  la  wwwe  de  pieu 
que  Sa  Mjgesté,  qui  naturellement  a  w»  fonds  de  chrJati^ftisme 
inépuisable,  en  fut  touchée  et  lui  ftt  donner  v}ngHlqq  m\^ 
livres, 

comme  il  n'étoit  pas  tant  pressé  du  bâtiment  que  d'avi^ 
des  gens  de  service  pour  son  église,  il  commença  par  sa  dé- 
pouiller d'un  bénéfice  de  douce  cents  écus  de  rente  pour  leur 
entretien. 

le  ne  sais  pas  ai  ce  prélat  don^em  eet  exemple  à  d'autNs 
évèques,  mais  je  doute  qu'U  l'ait  reçu  de  personne.  Le  roi  eut 
aussi  sa  part  à  la  gloire  de  cette  bonne  ©uvre,  car  en  con- 
sentant à  ce  qu'avolt  fait  l'évoque  en  faveur  du  séminaire,  il 
s'ôta  pour  jamais  le  pouvoir  de  donner  ce  bénéfice. 

11  fallolt  des  directeurs  pour  dresser  et  pour  oonduim  les 

séminaristes;  l'évoque  en  choisit  à  la  tête  desquels  11  mit 

•  N,  Rigolet,  docteur  en  théologie,  grandbommede  bien  et  qui 
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eisployoit  qb  p«trtaMkie  eonaiâérablet  ^Yl  an^t»  aux  beeoliui 
des  sésûnaristes» 

Cependant  oa  travailloit  au  bâtiment,  et  à  mesure  ^'11  sV 
vançoit  on  augmentoit  le  nombre  des  ecclésiastiques ^ 


U5T.  —  Bv$$]/  à  mademoiselle  de  Monipemier. 

a.  Gbaxm,  ee  1  mai  1680. 

On  me  vient  de  naander  que  Votre  Altesse  royale.  Ma- 
demoiselle ,  avoit  fait  casser  les  donations  de  mademoi- 
selle de  Guise.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  n'a  rien 
fait  qui  vous  ait  plu  ;  mais  ce  n'est  pas  aussi  d'aujourd'hui 
que  vous  lui  avez  appris  à  ses  dépens  qu'il  ne  vous  faut 
rien  contester.  Je  vous  assure^  Mademoiselle,  que  personne 
n'en  a  plus  de  joie  que  moi,  et  que  ma  philosophie  et 
mon  christianisme,  qui  me  font  regarder  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  plupart  des  choses  du  monde ,  ne  m'en 
donneront  jamais  pour  tout  ce  qui  vous  regai'de* 

^tSS^-^LemarquiB  de  Bussy  à  Btmy. 

A  BoBingiie, «e  le  nd  i689. 

fi  y  a  quelques  jours  que  je  suis  ici ,  monsieur,  avec 
M.  de  Choiseul,  qui  nous  fera  camper  an  premier  jour 
éans  ce  voisinage.  Cette  place  est  tellement  frontière  qu'au 
pied  du  glacis  -de  la  contrescarpe  on  est  en  Suisse,  terre 
de  BlAe  ,  qui  en  est  à  un  quaft  de  lieue;  de  l'autre  côté 
soiH  les  terres  4e  Kheinfeld ,  ville  forestière  appartenant  à 
Fempereur  et  presque  aussi  proche  de  Huningue  que 
BMe.  GOe  est  sur  le  Rhin;  les  ennemis  y  ont  un  pont.  Elle 
egL  du  même  côté  que  Huningue;  mnsi  les  ennemis,  pour 
entra*  en  Alsace  ^  n'ont  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire. 
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Cepeadant  c'est  terre  de  Suisse ,  et  les  cantons ,  pour  s'em- 
pêcher d'avoir  la  guerre  chez  eux^  se  sont  assemblés  à 
Bftle^  où  la  diète  a  conclu  un  traité  de  neutralité  pour  les 
villes  fix)ntiëres  avec  les  ambassadeurs  de  France  et  de 
l'Empire;  et^  pour  la  maintenir^  ils  ont  levé  quinze  cents 
hommes,  qui  sont  sur  les  frontières >  payés  mmtié  par  le 
roi  et  moitié  par  Tempereur.  Cependant  l'empereur  n'a 
point  voulu  ratifier  ce  traité  ;  il  en  remet  l'exécution  à  la 
diète  de  Ratisbonne  et  témoigne  par  là  sa  mauvaise  vo- 
lonté ,  car  en  attendant  U  fait  toujours  avancer  des  trou- 
pes de  ce  côté-ci,  et  l'on  dit  que  M.  de  Bavière  comman- 
dera une  armée  de  vingt-huit  mille  honunes  en  ce  pays. 
Les  Suisses  nous  assurent  qu'il  n'osera  entreprendre  de 
passer,  parce  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  peuvent  mettre 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  et  qu'ils  les  auront  en 
ce  cas-là.  Mais  comme  c'est  un  jeune  prince  audacieux  et 
brave,  il  est  à  propos  de  se  précautionner  et  de  se  mettre 
en  état  de  soutenir  la  bonne  volonté  des  Suisses.  Pour  cet 
effet  nous  allons  camper  à  leurs  portes.  Bien  loin  que  le 
voisinage  de  nos  troupes  leur  apporte  aucune  incommo- 
dité, il  leur  sera  utile.  M.  de  Choiseul  aura  ici  douze  mille 
hommes  sous  ses  ordres  avec  pouvoir  d'en  prendre  dans 
les  garnisons  quand  il  le  jugeràà  propos.  H.  de  Duras»  qui 
commande  depuis  Dôle  jusqu'à  Bonn,  avec  une  autorité 
absolue,  ayant  pouvoir  de  changer  les  gouverneurs,  d'en 
mettre  d'autres  au-dessus  d'eux  et  de  faire  commander 
des  camps  à  qui  bon  lui  semblera,  a  laissé  M.  de  Choiseul 
ici  pour  cet  effet.  Nous  ne  voulons  pas  seulement  nous 
contenter  d'empêcher  la  prise  de  quelque  place  sur  le 
Rhin,  mais  nous  ne  voulons  pas  même  que  les  ennemis 
entrent  en  Alsace.  Ce  pays-ci ,  où  il  y  a  quatre  ou  cinq 
places  l'une  sur  l'autre,  est  proprement  une  citadelle.  Nous 
sommes,  avec  les  ponts  que  nous  avons,  bien  plus  en 
état  d'entrer  dans  le  pays  des  ennemis  qu'eux ,  qui  n'en 
ont  point,  dans  le  nôtre;  car  comme  vous  savez,  mon- 
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riear,  dix  mille  hommes  r^nmcbés  sur  le  bord  d'ane  ri- 
vière non  guéable  en  empêcheront  sûrement  soixante  mille 
de  passer.  Notre  cousin  de  Rabutin  a  obtenu  de  servir  de 
ce  côté-cL  Je  ne  sais  pourquoi  il  Ta  demandé^  car  ses 
sœmrsy  qui  ont  passé  par  ici^  m'ont  dit  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
lui  de  servir  en  Hongrie. 


2459.  —  Bu8$y  à  Corbinellû 

A  Cbaseii,  M  13  mai  1«89. 

Vous  avez  grande  raison ,  monsieiu*,  d'être  afiKgé  du 
départ  de  ma  cousine  de  Sévigné.  Personne  ne  vous  aime 
plus  qu'elle  fait  et  personne  n'est  plus  agréable  amie 
qu'elle.  Je  ne  suis  pas  contre  une  absence  de  huit  jours 
de  mon  amie  ou  de  ma  maltresse;  mais  une  absence  de 
six  mms  est  trop  longue  pour  tout  le  monde,  et  surtout 
pour  les  sexagénaires  qui  n'ont  point  de  temps  à  perdre. 

Voici  bien  de  la  guerre  :  cela  amuse  les  guerriers  et  di- 
vertit les  spectateurs.  Mais  ceux-ci  n'y  veulent  pas  tant  de 
finesse  :  la  brutalité  et  Temportement  des  acteurs  leur  fe- 
roient  bien  plus  de  plaisir. 

Adieu  y  monsieur;  venez-nous  voir.  Ma  fille  de  Coligny 
et  moi  soupirons  après  vous. 

2460*  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

AQhasen.ce  13  mai  1689. 

n  y  a  un  mois  aujourd'hui  que  vous  m'avez  écrit ,  ma- 
dame; mais  je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux  Rochers 
avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  donc  que  je 
m'attendois  bien  à  votre  recours  contre  Pindref  quand  je 

VI.  îi 
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T0Q8  écrifis,  mais  que  votre  lettre  m'y  fait  encore  nien 
fl/ttendre  ;  sur  c^  je  sois  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bien  de  tous  exempter  de  donner  eix  on 
«ept«ents  Kvtes  pour  le  service  du  wî,  si  vous  tepoufee. 
Vous  «n  avez  aiÉrelbb  assez  donné  àM.  votre  flb  pour  «e 
sujet.  Essayez  à  passer  pour  bourgeoise  de  Paris ,  f  y  «on« 
sens  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous  empédier  de  donner  de 
Targent,  hormis  à  ne  vous  plus  reconnoitre  pour  ma  chère 
cousine^  car  pour  cela  je  payerois  plutôt  pour  vous.  Voici 
le  troisième  arrière-ban  que  j'ai  va  en  ma  vie;  mais  les 
deux  premiers  furent  convoqués  à  la  fin  des  campagnes, 
après  quelques  méchants  succès.  Cet  arrière-ban-ci  est 
Tort  extraordinaire  :  c'est  en  déclarant  la  guerre  qu'on  le 
convoque;  cela  marque  un  excès  de  précaution. 

Madame  de  Montjeu  est  une  bonne  femme  et  très-aisée 
\  vivre  ;  j'anne  fort  à  lavoir  souvent  k  MonQeu  et  k  Dracy, 
mais  elle  a  bien  la  mine  de  me  donner  rarement  ce  pfad- 
sir.  Ma  sœur  de  Toulongeon  est  plus  jolie  qu'elle  de  corps 
et  d'esprit ,  et  vraisemblement  sera  ma  voisine  toute  ma 
vîe. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Flandre,  parce  quefempe- 
reur  sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékély.  Les  Liégeois 
ontfoit  une  perfidie  au  roi  qui  n'a  point  <f  exemple  dans 
iMHre  siècle  ;  je  ni'en  fie  bien  à  lui  pour  en  donner  un  de 
leur  châtiment  aux  siècles  k  venir.  Le  roi  ne  se  rélàdie 
point  sur  les  secours  qu'il  a  commencé  de  donner  au  roi 
d'Angleterre.  Rien  au  monde  n'est  plus  glorieux  ni  plus 
estimable  que  la  chaleur  avec  laquelle  il  l'assiste. 

n  y  a  huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux  k  Toulon- 
geon avec  M.  d'Autun;  je  lui  fis  vos  adieux  et  vos  excu- 
ses,  qu'il  reçut  avec  ses  façons  ordinaires;  je  vous  as- 
sure,  ma  chère  cousine,  que  ces  manières-lk  sont  fort 
incommodes.  H  faut  dire  la  vérité  :  M.  d'Autun  a  bien 
conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  Ta  bien  conduit  aussi  ;  il 
a  eu  l'amitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  illu£itres  ; 
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a  a  grand  bonnenr  h  k  réfonne  da  aoa  dioaèfle;  il  conte 
agréablement ,  il  Ml  bonne  eh^^  mais  il  n'est  pas  natu- 
relf  il  est  bm  presque  partout.  H  n'a  nulle  oonrersation, 
nulle  aisance  dans  le  commerce;  il  contraint  les  autres 
parce  qu'il  est  contraint;  il  estsurlarégularité  des  devoirs 
comme  étoit  M.  de  Turenne  sur  sa  principaiilé»  toujours 
en  brassières  (i). 

Adieu ^  ma  chère  cousine;  je  tous  laisse  avec  leGen- 
tilhamme  de  Varrière-ban  ;  c'est  une  pièce  nouvelle  de 
M.  Pavillon  y  qui  vous  f^a  plaisir.  EUe  est  de  saison  (2). 


Dans  ma  malMm  des  ehanys,  taiii  obtsrin,  mss  envie. 

Je  passais  dooeeoMDt  na  vie 

Avee  qaelqaea  voltlnt  benrecii. 

Peu  guerrierf  et  fort  arnooreux. 
Ma  bergèret  met  prés,  mea  bois  et  mes  fontaines 
Ou  faisoleot  mes  platelrs,  eu  soola^eoliQt  nés  peines. 

J'allois  à  Paris  rarement; 
Mais  Paris  quelquefois  venoit  dans  mon  village  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venaient  beoneme^t 

Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  trattols  fort  sobrement. 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  charmant. 
On  parlolt  de  l'amour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignols  le  roi  d'Angleterre, 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  point  ma  fbiblesse 

Et  Je  me  piqoois  de  noblesse 


(1)  «On  dit proveibialement  qu'une  personne  est  en  brasMrea 
pour  dire  qu'elle  est  eontralnte,  qn'elle  n'a  pas  la  libre  dispoeitUm 
d'sgir,  de  sortir,  parce  qu'on  ne  sort  guère  afec  des  brassières,  > 
(  jHtiiwnumrt  à$  Tréwm,  ) 

(1)  Ce  n'est  pas  Bussy,  comme  le  dit  M.  Monmerqué,  à  qui  l'on 
doit  la  conservation  de  cette  petite  pièce  qui  rappelle  les  chansons 
faites  au  15«  siècle  sur  les  francs-archers.  (Voy.  le  Roux  da  Lincy, 
Chmus  hUtoriqMS,  X.  1.)  Elle  se  troavs  dans  le  IffriVf e  Mm^^  l^ii- 
l«ttl»»,F-W. 
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Seulement  pour  ne  pu  payer 
La  taille  et  lei  impMa  que  paye  un  roturier. 
Aujourd'hui  J'ai  regret  d'être  né  eentilhommc; 

Ce  titre  glorieux  m'assomme  ; 
Hélai!  11  me  contraint,  en  ce  malheureux  an. 

De  paroltre  à  rarrlère-ban. 
0  font,  mon  hIsaienU  de  tranquille  mémoire, 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l*aune  et  récritoirc« 
Qui  YiTles  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnolsses  en  mol  Totre  yral  descendant. 
Pourquoi  de  ? otre  argent  Totre  fils  et  mon  père    , 
Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère , 
Cette  noblesse,  enfin,  qui  par  nécessité 
Me  fait  être  guerrier  eontre  ma  Tolonté? 
Adieu,  mon  cher  Jardin,  qui  fîtes  mes  délices  ; 
Adieu  de  mes  Jets  d'eau  les  charmants  artifices  ; 

Adieu  fraises,  adieu  melons; 

Adieu  coteaux,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse, 

Que  Tos  échos  disent  sans  cesse  ; 

Notre  maître,  qui  fut  si  doux, 
Qui  fuyolt  la  fatigue  et  qui  oraignolt  les  coups. 
Est  allé  s'exposer  à  la  foreur  des  armes. 
Ciel,  par  un  pronpt  retour  finisses  ses  alarmes! 


iMi.— Le  comte  de  M^  à  Bussff. 

A  Semir,  ce  14  mii  isif. 

On  ne  risqae  januûs  rien,  monsieur,  quand  on  a  afbûre 
à  un  bonune  de  votre  pénétration.  Mon  cœur  vous  a  paru 
tel  qu*il  est,  et  vos  lumières  ne  se  sont  pas  arrMées  aux 
apparences  qui  étoient  contre  moi.  C'est  un  grand  plaisir 
d'avoir  commerce  avec  les  gens  extraordinaires  :  ik  sup- 
pléent aux  manquements  qui  échappent  quelquefois  aux 
plus  circonspects ,  et  rectifient  tout  ce  que  ceux-ci  peu- 
vent gâtor.  Soyez  persuadé ,  monsieur,  que  j'ai  toute  la 
reconnoissance  que  je  dois  pour  vos  bontés;  que  je  coa- 
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noisel  que  je  sens  le  mérite  de  vos  mamères,  que  je  les 
admire ,  et  qu'elles  m'engagent  à  être  toute  ma  vie,  mon- 
seur,  etc. 


4468.— ^ttwy  au  comte  de  Hf*^. 

AGhiien,  eeiemai  ie89. 

N'avez-vous  point  peur,  monsieur,  de  me  gâter  par 
toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez?  Pour  moi  je  le 
crains.  H  est  vrai  que  si  Famour-propre  me  fait  craindre, 
je  suis  rassuré  par  la  sincérité  dont  vous  faites  profession. 
Je  suis  donc  tel  que  vous  dites  que  je  suis ,  monsieur, 
mais  à  la  pareille.  Demeurez  d'accord  que  vous  êtes  un 
des  hommes  de  France  qui  avez  autant  d'esprit;  que  vous 
avez  un  cœur  admirable  et  que  personne  ne  sait  mieux 
vivre  que  vous.  Jugez  après  cela  si  je  vous  aime. 

2463.  —  Buêsy  à  la  marquise  d' Uxellen. 

A  Gh856Q,  c«  17  mai  1689. 

II.  votre  fils,  heureux  comme  il  est,  madame,  et  moi 
prenant  autant  de  part  que  je  fais  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
die,  vous  allez  recevoir  de  moi  bien  des  compliments  : 
vous  ne  vous  en  lasserez  point  ni  moi  aussi,  je  vous  as- 
sure. L'arriëre-ban  afortcontristé  notre  noblesse  de  Bour- 
gogne, et  je  crois  celle  de  tout  le  royaume.  La  dépense  à 
ceux  qui  n'ont  guère  d'argent  et  la  fatigue  à  des  gens 
que  l'honneur  ne  fait  point  marcher  leur  sont  des  choses 
insupportables.  Je  ne  sais  à  quoi  on  les  emploiera,  mais 
je  compte  peu  sur  cette  ressource.  En  récompense ,  je 
compte  fort  sur  les  troupes  réglées  qu'a  le  roi,  sur  sa 

)i. 
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bonne  conduite  et  sui*  sa  fortune.  Dfeu  le  veuille  Weû  as* 
sister  1  Nous  autres  spectateurs  nous  le  servirons  par  nos 
enfants  :  nous  le  servirons  même  par  nos  vœux  t^  par  nos 
prières. 

2464,  —  Bussy  à  Corbtnelli. 

A  caïaiM»  M  4  jvin  1681, 

Voyons,  naonsieur,  si  vous  serez  aussi  content  de  moi 
sur  Catulle  que  sur  Martial,  Je  vous  envoie  deux  épigram*' 
met  du  premier,  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  traduites* 
DiMtt  lesendroits  où  celui-ci  est  beau,  je  l'ai  toij^ours trouvé 
plus  délicat  que  l'autre.  Martial  a  généralement  plus  d'es- 
prit :  mais  Catulle  est  moins  grossier  et  plus  tendre.  Pour 
le  style,  vous  croyez  bien  que  je  n'en  fais  point  de  compa-» 
raison.  L'un  écrivoit  dans  la  pureté  de  la  langue  latine  et 
l'autre  dans  la  corruption. 

Adieu,  monsieur;  mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nou- 
velles de  madame  de  Sévigné  :  je  n'en  ai  point  eu  depuis 
son  départ  de  Paris. 

Ad  Lesbiaim.  Epig.  6, 

TlTons ,  SIlTle ,  et  nous  aimons, 
Sam  appréhender  U  eeneure 
Ni  dea  Jalooi,  ni  dea  iMirbeos. 
La  fie  est  courte,  et  la  nature 
Se  plait  dans  les  tendres  amours. 
Quand  on  est  mort,  c'est  pour  toujours. 
Employona  donc  Men  notre  vie, 
Douifr-nei  dea  ktaftaeray  SUvia, 
Sans  x'amuaerâ  les  compter. 
C'est  en  cet  endroit  qu'on  est  saga» 
De  ne  savoir  point  supputer. 
Le  eompte  sent  lf[)p  le  ménage* 


Digitized  by  VjOOQIC 


1689.— lUlN.  247 

Ad  te  ifiuim.  Epig.  8. 

WûKk  jMiQTre  BiiMy«  ]•  te  frl«, 
Mets  des  bornes  à  ta  folie  : 
Assez  ont  duré  tes  beaux  Jours, 
Puisqu'enfln  IMngrate  Amaranthe, 
A  fait  deesela  d*étre  Inconstanle^ 
Ne  eoars  pas  après  qui  te  fuit. 
Mets  en  oeuvre  un  noble  dépU. 
Amarantbe,  je  t'abandonne, 
Et  sur  ma  foi  je  te  promets 
De  ne  t'importaoer  jaaals. 
Mais  toi  tu  n'auras  plus  personne 
Qui  te  parle  de  son  tourment 
Que  vas-tu  fItUre  maintenant? 
A  qui  vas-tn  paroitre  belle  f 
Qui  baiseras- tu  désormais  f 
Car  encore  je  le  promets 
De  ne  t'importoner  jamais. 


1465. — Le  marquis  de  la  Ronghre  à  Btasy. 

A  YenaOlef ,  ce  8  juin  less. 

Notre  armée,  qui  est  entre  Worms  et  Spire,  vientde 
brûler  ces  deux  places.  On  a  ordonné  aux  habitants  de 
Frankendal  d'emporter  leurs  plus  beaux  meubles,  parce 
qu'on  la  veut  brûler  aussi.  M.  de  Lorraine  assemble  ses 
troupes  vers  Ulm  ;  les  ennemis  menacent  Kaiserwertb,  qui 
est  une  fort  petite  place.  Nous  fortifions  Mayence,  comme 
si  on  y  attendoii  un  siège.  Le  marquis  d'UxelIes  est  de- 
dans. 

Le  maréchal  d'Humtères  est  toujours  an  camp  de  Pie- 
ion,  n  a  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes* 

Les  Hotlandoîs,  les  cercles  d'AUemagne^t  les  Espagmis 
jloivçnt  comnoser  mi  corps  de  soixante  fnille  hommes 
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vers  Cologne,  qui  sera  commandé  par  le  prince  de  Wal- 
deck. 

Le  prince  d'Orange  vient  de  nous  déclarer  la  guerre  avec 
des  termes  injurieux  et  même  insolents.  Soù  armée  na- 
vale a  été  encore  plus  malmenée  dans  le  dernier  combat 
qu'on  ne  croyoit. 

Londonderry,  que  le  roi  d'Angleterre  assiège  en  Ir- 
lande, n'est  pas  encore  pris;  il  y  a  huit  mille  hommes 
dedans.  Le  château  d'Edimbourg  en  Ecosse  tient  toujours 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Choiseul  est  avec  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes près  de  Huningue  pour  faire  observer  la  neutralité  aux 
Suisses.  Le  canton  de  Zurich  et  quelques  autres  se  sont 
déclarés  pour  Tempereur,  à  qui  ils  veulent  donner  pas- 


M.  le  duc  de  Bourgogne  est  mousquetanre.  Il  fait  l'exer- 
cice^ va  aux  revues 9  est  vêtu  comme  eux;  et  sur  ce  que 
le  roi  lui  demandoit  s'il  vouloit  être  mousquetaire  noir  ou 
blanc,  il  répondit  qu'il  vouloit  être  tous  les  deux,  ei  que 
pour  cela  Sa  Majesté  n'avoit  qu'à  lui  donner  un  de  ses 
chevaux  pies. 

Vibrais  a  épousé  mademoiselle  d'Alerac-Grignan  (i)  ; 
c'est  madame  de  Guise  qui  .a  fait  ce  mariage. 

L'abbé  d'Harcourt  est  mort,  et  laisse  vacante  l'abbaye 
de  Royaumont  près  Gompiègne,  qui  vaut  vingt  mille  livres 
de  rente  (â). 

Le  roi  vient  d'envoyer  en  Irlande  Gassé,  lieutenant  gé- 
néral; d'Écaut,  maréchal  de  camp;  Saint-Pater  et  le  che- 
valier dllocquincourt,  brigadiers. 


(1)  Françoise-iulie,  fille  da  premier  mariage  da  comte  de  Grignan^ 
Biarlée  le  6  mai  1689  à  Henri-Léonor  HurauU,  marquis  de  Vibraye. 

(2)  Alphonse  Loois  de  Lorraine,  fils  de  Henri  de  Lorraine ,  comte 
d'Harcourt  U  «tait  né  en  1644  et  mourut  le  S  juin  1689. 
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Le  régiment  de  Languedoc  a  été  donné  au  siarquia 
d'Antin. 

La  Trousse  revient  fcMrt  nudde  la  Rochelle. 

On  a  ordonné  en  Espi^^ne  à  nuulame  de  ScHssons  de 
sortir  de  Madrid  dans  six  jours,  du  royaume  dans  cpûnie, 
parce  qu'die  jonoit  trop  gros  jeu. 

Le  duc  de  Noaiiles  a  pris  Campredon. 


8466.  —  Bî4ssy  au  P.  Bouhours. 

AGhasea,cel7joinl«89. 

Je  reçus  votre  lettre  du  49  avril,  mon  R.  P.,  nuûs  je 
n'y  fis  point  de  réponse  pour  ne  pas  vous  fatiguer  de 
ports  inutiles.  Il  falloit  pourtant  songer  que  vous  pouviez 
être  en  peine,  comme  vous  Têtes  aujourd'hui,  et  vous 
mander  deux  mots  sur  la  réception  de  votre  lettre;  je  le 
ferai  une  autre  fois.  Cependant  je  vous  dirai  que  j'ai  en* 
voyé  au  R.  P.  de  la  Chaise  Fouvrage  que  vous  avez  vu , 
auquel  j'ai  ajouté  la  véritable  description  du  séminaire  (  1)  ; 
comme  ce  dernier  ouvrage  n'est  que  le  discours  d'un  ar- 
chitecte ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  vous  divertit  :  je  vous  le  ferai 
voir  quand  j'irai  à  Paris,  qui  sera  en  octobre. 

Bla  fille  de  Coligny  part  demain  avec  le  petit  de  Coligny 
pour  r  Auvergne;  elle  le  mène  à  son  grand'père ,  le  comte 
de  Dalet.  Je  Tattendrai  ici;  son  voyage  ne  sera  que  de 
trois  semaines,  et  le  lendemain  qu'elle  sera  arrivée  ici 
nous  irons  en  Comté  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Elle  me 
prie  de  vous  assurer  qu'elle  a  toujours  pour  vous  toute 
l'estime  et  toute  Tamitié  que  vous  méritez  de  tous  ceux 
qui  vous  connoissent. 

(1)  Yoy.  plus  haat,  p.  337. 
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Jt  fM»  rends  miDe  grttceê,  mon  R.  P.,  êa  coMeil  que 
vous  avez  donné  à  l*abbé  de  Bussy  ;  cette  condsile  liiî 
servira  à  tout  ce  que  vous  m'avez  mimiè,  naais  quand  il 
n'y  aurofi  que  la  oonsidératkNS  de  soa  salul,  q«i  est  iu- 
fsMKMe,  il  sera  assez  heureux  :  le  reste  if est  qu'une  be- 
gatelle.  J'en  suis  plus  persuadé  que  jamais  p»  ooeespèce 
de  jubilé  que  je  viens  de  gagner  en  suite  d*«ne  miarion 
que  nous  venons  d'avoir  de  deux  capucins  dont  il  y  en  a 
un  que  j'estime  un  des  meilleurs  ouvriers  qu'il  y  ait  au 
monde.  Je  vous  assure ,  mon  R.  P. ,  que  sr  je  ne  me  re- 
lâche point,  comme  j'y  suis  bien  résolu^  je  suis  dans  un 
fort  bon  chemin;  je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de 
cette  nouvelle. 

i*al  autant  d'impatienee  que  vous  y  mon  R.  P. ,  de  voir 
votre  ouvrage  imprimé;  je  vous  supplie^  ausskât  qu'il  le 
aera^  de  m'en  envoyer  un  par  le  messager  de  Dijcm  et  <le 
fadresaerà  madame  de  Bussy^reHgieuseàSaint-iulien; 
ear  si  vous  en  duugiez  Fabbé,  il  le  voudroitlireet  me  le 
garderoit  trop  longtemps. 

Adieu ,  mon  R.  P.  ;  je  vous  ferai  savoir  comment  le 
R<  P.  de  la  Chaise  aura  reçu  mon  présent  GependaiiA  je 
mis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 


S467.  —  Le  marqviê  de  Bussy  à  Bussy. 

▲o  camp  de  BromU  »  oe  M  juin  1689 

J'ai  été  quelque  temps  sans  me  donner  l'honneur  de 
vous  écrire  y  monsieur^  espérant  toujours  d'avoir  quelque 
chose  à  vous  mander  ;  et  quoique  avec  notre  petit  corps 
nous  ayons  déjà  plus  fait  que  la  grande  armée ,  puisque 
nous  sommes  demeurés  quinze  jours  au  delà  du  Rhin  à 
subsister  dans  le  pays  ennemi ,  comme  nous  n'avonstrouvé 
personne  pour  nous  disputer  le  terrain^  je  n'ai  pas  jugé 
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qae  cela  valût  la  peine  de  vous  récrive,  fl  y  a  qiial|)e  jonra 
qoe  BOUS  repassAœes  le  Rhin  sur  notve  pont  de  &isacb« 
IL  le  comte  4e  Choieeul  partagea  son  corpa  de  troupes  et 
m  mit  luie  partie  aous  les  ordres  de  M.  de  NeucheUes, 
Bwécbal  ëe  caoup,  qui  se  doit  trouver  en  mâine  faaps 
fuekû  à.Lauterboittg,  prèsdu Fort-Louis,  d'où uousie- 
BtBS  à  poEtéede  joindie  lagrande  armée. 

Nous  anmÈÊ  appns  ai^rdlnM  que  le  DiaiMart.  «mit 
traité  avec  l'empereur,  et  que  M.  de  Lorraine  avoit  passé 
le  Rhin  au-dessous  de  Mayence.  Il  y  a  apparence  que  dans 
peu  de  temps  les  spectateurs  auront  contentement  et  que 
nos  lettres  pourront  être  remplies  d'événements  considé- 
rables. 

Bregis>  gouverneur  du  Fort-Louis^  est  mort  de  Pédat 
dte  de  Bos  caoons  qm  a  crevé. 

Sa  arrivant  à  Brisadi^  la  €Hardie>  qui  y  oommaade, 
ayant  envoyé  faire  <^omfriiment  à  H.  le  comte  de  Gboiaedy 
campé  sur  la  contrescarpe,  et  l'ayant  prié  à  dtner,  eegé» 
■érri ,  fGfrt  mal  satisfait  de  lui ,  lui  manda  qu'9  lui  appre- 
Boit  qu'il  commandoit  dans  sa  place  oomme  dans  son 
camp;  que  pour  marque  de  cela  il  lai  ordonnoH  de  m 
poisit  fermer  les  portes,  et  que  du  refile  il  ne  dlnoit  point 
ailleamqueoheE  lui. 

On  ne  peut  élre  plus  satisraH  d'un  générri  quejelesuis 
de  M.^eiChoiaeul.  Il  me  traite  avec  beaucoupdedistinetiQa 
et  de  tendiesae.  Je  sois,  ete. 


ai68.  —  Madmmtdkde  Montpemeré  Aif%. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  grand  .intéiét^ 
tout  ce  qui  me  toudîe,  ayant  toujours  été  de  mes  amis  en 
tout  temps,  et  connoissantque  vous  n'y  maoquec  ja 
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Cette  croyance  ensuite  me  donne  la  liberté  de  vons  de- 
mander si  les  chauves-souris  à  qui  vous  faites  porter  le 
visage  de  votre  infidèle  volent  toujours  dans  vos  plan- 
chers,  et  si  la  philosophie  et  le  christianisme  ne  les  ont 
point  &it  eflbcer,  La  comtesse  (de  Fiesque)^  qui  a  vu  votre 
lettre^  est  dans  la  même  curiosité  que  moi.  Les  andens 
amis,  et  aussi  sincères  que  nous  sommes  les  vAtres,  peu- 
ventquelqiiefois  se  réjouir  les  uns  avec  ks  autres. 


UBO.  ~  Labbé  deJBroiêe  à  Bus$y. 

APaiis,eêl9Jviiil6«9. 

M.  de  Duras  est  du  côté  de  Worms;  les  troupes  sont 
dans  des  quartiers  en  deçà  du  Rhin,  depuis  Spire  jusqu'à 
Mayence  :  on  ne  voit  point  encore  le  dessein  des  en- 
Demis. 

M.  de  Bavière  et  H.  deLorraine  étoient  ces  jours  passés 
\ers  Francfort  avec  les  autres  généraux  pour  voir  com- 
ment ils  conunenceroient  la  campagne.  Les  uns  disent 
qu'ils  en  veulent  à  Bonn,  les  autres  à  Mayence,  les  autres 
à  Philipsbourg.  Les  troupes  de  Bavière  sont  à  Bruchsal ,  à 
trois  bonnes  lieues  de  Philipsbourg.  On  dit  qu'elles  sont  de 
quinze  à  seize  mille  hommes  ;  il  s'en  est  avuicé  jusqu'à  la 
vue  duFort-Louis,  qui  y  ont  pris  un  poste;  et  M.  de  Moa- 
dar,  qui  y  est  depuis  quelques  jours,  écrivit  hier  ici  que 
les  ennemis  canonnoient  la  redoute  de  ce  fort,  qui  est  au 
delà  du  Rhin,  et  qu'ils  ne  font  tout  ce  bruit-là  que  pour 
empêcher  de  faire  un  pont  sur  une  ravine  qui  est  près  de 
cette  redoute.  M.  le  comte  de  Choiseul  va  camper  avec 
le  corps  qu'il  commande  à  Lauterbourg ,  entre  Haguenan 
et  Landau. 

Le  lieutenant  de  roi  de  Calais  nous  apporta  hier  dé 
bonnes  nouvelles  de  l'Angleterre. 
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On  vieBl  d'apprendre  que  le  prince  de  Lorraine  a  passé 
le  Rhin  à  Cobleniz  avez  seize  mUle  chevaux;  il  a  monté 
vers  Andemach  et  laissé  Bonn  à  la  droite.  On  croit  qu'il 
va  du  c6té  de  Liège  et  qu'il  montera  ensuite  le  long  de  la 
Menseters  Mésièreaet  la  Lorraine^  ou  qu'il  tiendra  la 
campagne  pour  tftdnr  d'attirer  M*  de  Duras  à  un  combat. 
Le  traité  des  Suisses  est  entîàvem^t  conclu  à  notre  avan- 
tage. 


JU70.  -»  Buuy  à  mademoiseUe  de  Montpensier. 

A  Ghaien  »  ee  1"*  jainei  1«89. 

La  croyance  qu'a  Votre  Altesse  royale^  Mademoiselle^ 
que  je  prends  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
vous  donne  la  liberté  ^  dites-vous^  de  me  demander  si  les 
chauves-souris  volent  toujours  dans  mes  planchers  et  si 
la  philosophie  et  le  christianisme  ne  les  ont  point  fait  effa- 
cer. Pour  satisfaire  votre  curiosité^  Mademoiselle,  et  celle 
de  la  comtesse^  je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  ha!  per- 
sonne au  point  de  lui  dire  de  grosses  injures  qui  ne  signi- 
fient rien.  Il  est  vrai  qu'à  mon  retour  de  la  Bastille  je  fis 
peindre  mon  appartement  de  Bussy^  et  parmi  les  devises 
et  les  emblèmes  que  j'y  fis  mettre,  j'y  fis  peindre  une  tête 
de  femme  sur  le  corps  d'une  hirondelle  passant  la  mer^ 
car  comme  vous  savez  ^  Mademoiselle,  cet  oiseau  va  cher- 
cher les  pays  chauds  à  la  fin  des  automnes,  et  je  fis  écrire 
au-dessous  :  Elle  fuit  le  mauvais  temps.  Je  vous  assure^ 
Mademoiselle,  que  ce  fut  sans  rancune  que  je  fis  faire 
cette  peinture,  et  seulement  pour  me  réjouir;  que  je  n'y 
ai  pas  songé  depuis,  et  qu'aujourd'hui  que  vous  m'en 
faites  ressouvenir,  je  vous  en  parle  du  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  J'ajouterai  seulement,  pour  vous  réjouir 
aussi,  Mademdselle,  que  pour  mille  raisons,  je  voudrois 
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bien  que  lliIrondeUe  e6t  passé  la  mer  cîiiq  ou  six  ans 
plus  tôt  cpi'elle  ne  flt;  je  vois  bien  ee  qsà  Ten  empèdia  : 
c'est  que  les  beaux  jours  n'éioient  pas  encoie  passés 
alors.  N'ayant  àonc  rien  sur  le  c<BUr  en  oetle  rencootrei 
comme  je  vous  le  proteste  ^  MàdanoiseUe,  je  ne  crois 
pas  offenser  Dieu  de  laisser  des  moralitéa  sur  mes  lambris 
et  de  ne  pas  fidre  eflboar  que  Tadvessilé  notisfiit  acMirenl 
perdre  ceux  qui  nous  aimoient.  Je  souhaite  que  vous  eo 
conveniez.  Mademoiselle/  car  je  souhaite  votre  estime  et 
que  vous  croyiez  que  je  suis  toujours  avec  plus  de  respect 
que  personne  du  monde ,  etc. 


3471.— ^ttMy  à  madame  de  Maisoru  (1). 
A  ChâMa.  66  8  jdirn  let«. 

De  la  manière  dont  vous  m^av^  témoigné  souhaiter  de 
voir  les  amusements  de  ma  disgrâce^  madame,  j'ai  cru 
que  je  ne  pouvois  trop  t6t  vous  les  envoyer^  et  que  vous 
me  sauriez  meilleur  gré  de  ma  diligence  que  de  la  céré*^ 
monie  de  vous  les  porter  moi-même  plus  tard.  Ce  sont  des 
mémoires  de  ma  vie  ;  je  vous  en  envoie  deux  tomes.  Si 
cela  vous  divertit,  je  pourrai  vous  en  fournir  cet  été ,  vous 
n'y  trouverez  rien  de  dévot,  mais  aussi  n'y  verrez- vous 
rien  de  scandaleux  ;  et ,  s'ils  vous  parlent  du  monde ,  ib 
vous  confirmeront  dans  la  pensée  de  le  mépriser.  Ce  dont 
je  suis  assuré,  madame,  c'est  que  s'il  y  a  des  tours  fins  et 
de  la  délicatesse  dans  ces  mémoires,  elle  ne  vous  échap- 
pera pas,  et  que  vous  en  serez  touchée  autant  que  fille 
du  monde,  comme  je  le  suis  plus  que  personne  de  votre 
mérite. 

(1)  Renée-Saianne,  fille  de  Jean  de  Loagueit,  marquis  de  HalsoDS^ 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  morte  abbeiie  de  Sainte* 
PeitUie  de  ta  Vlll0lte,eD  1713  à  76aaBf 
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2472.  —  Madame  de  Maisons  â  Bnssy. 

▲  Anton,  M  I  jnillat  1889. 

Vous  avez  donné  à  la  grftce  que  vous  me  faites,  mon- 
sieur^ k  ragoût  de  la  diKgence.  Madame  de  Rambures  di- 
soit  que  c'étoit  la  rocambole  du  plaisir.  Je  vous  en  rends 
BûUe  gr&ces^  j'espère  que  je  soutiendrai  la  bonne  opinion 
que  vous  ave^  de  iopi  et  que  cette  lecture,  un  peu  pro- 
fane, n'affoiblira  point  en  molles  sentiments  de  mon  état 
ni  les  réfleiùons  qu'il  m'oblige  de  faire.  Je  garderai  vos 
livres  un  peu  longtemps^  car  je  n'y  veux  employer  que  (es 
heures  qui  nous  sont  données  pour  délasser  TespriC  U  se 
pourroit  bien  faire  aussi  que  cette  lecture  m'en  donnera  et 
que  ja  vous  rendrai  par  là  le  plaisir  que  vous  faites.  Venez- 
en  juger  quelquefois,  monsieur,  et  m'écrive^  souvent  : 
j'apprendrai  aussi  à  écrire  de  votre  façon.  Pour  du  goût, 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  augmenter  pour  tout  oe  qui 
vient  de  vous^ 

WIZ.  —  Bm$y  à  P abbé  de  Brosse. 

A.  GhiMm,  06  4  jQfflet  16891. 

Toutes  les  incertitudes  des  desseins  des  ennemis  et  tout 
le  secret  des  nôtres  ne  m'inquiètent  point  du  tout  ;  j'ad« 
mire  la  plupart  du  monde  qui  se  creuse  la  tête  pour  de- 
viner ce  qu'ils  ne  devinent  point  ou  rarement.  Il  faut  que 
ces  gens-là  soient  bien  désoccupés  :  pour  moi,  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  de  rêver  à  ce  qui  peut  arriver  dans  mes 
affaires  pour  tâcher  d'y  mettre  ordre,  et  je  trouve  que 
ceux  qui,  sans  être  prophètes  et  sans  être  chargés  de 
rien,  veulent  tout  savoir  avant  qu'il  soit  arrivé,  devroient 
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être  payés  de  leurs  peines  par  ceux  qui  sont  assez  sots  pour 
les  ^uter  :  e'est  au  roi ,  aux  ministres  et  aux  généruix  à 
tâcher  de  prévoiries  desseins  des  ennemis. 


3474  —  Btêssyàmadamede  Maiions. 

Je  ne  ptus  encore  avoir  l'honneur  de  vous  voir  aujour- 
dlmi,  madame  9  mais  je  vous  envoie  toujours  un  autre 
moi-même.  Je  ne  sais  si  vous  trouverez  dans  ce  que  vous 
aDez  lire  autant  de  goût  que  dans  ce  que  vous  avez  lu.  Je 
veux  croire,  comme  vous  me  Tavez  mandée  que  les  ma- 
tières n'y  sont  pas  mal  traitées  ;  mais  je  ne  pense  pas 
qu'elles  soient  aussi  heureuses  et  aussi  agréables  que  les 
premières.  Je  voudrois  bien  encore  avdr  le  soin  de  vous 
marquer  des  retranchements  dans  les  livres  que  je  vous 
envoie  pour  vous  donner  le  plûsir  de  les  forcer. 

Dès  que  la  nàarquise  de  Goligny  sera  un  peu  remise  de 
la  fatigue  de  son  voyage  je  vous  l'amènerai  »  madame.  Je 
lui  ai  donné  autant  d'envie  de  vous  voir  qu'on  vous  en  a 
donné  pour  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle  ne  se  jetoit  pas 
à  la  tète  des  gens,  mais  qu'elle  étoit  bonde  à  l'user.  Je 
vous  en  dirois  davantage  si  je  ne  craignois  de  me  vant^, 
après  qu'une  de  ses  amies  m'envoya  il  y  a  quelque  temps 
ce  couplet  sur  l'air  des  Feuillantines  : 

De  Talmable  Coligay^ 

Cber  Bussy, 
Le  mérite  est  infini. 
C'est  une  dame  parfaite. 
Grâce  à  qui  deux  fois  l'a  ftUte. 
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▲  ▲■tan.MttJiiffletim. 

Vous  avez  dfi  tronver^  monsieur^  les  livres  que  vous 
m'avez  prêtés  comme  ils  étoient  au  sortir  de  vos  mains. 
Si  vous  en  jugiez  autrement^  vous  m'obligeriez  aussi  de 
juger  que  vous  avez  du  penchant  à  croire  légèrement  le 
mal  de  votre  prochain  ;  mais  enfin  remplacez-moi  le  tort 
que  vous  me  faites  par  me  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
de  madame  de  Coligny;  elle  vous  a  assez  d'obligation 
pour  ne  vous  en  pas  dédire.  Je  compte  beaucoup  sur  vos 
soins  et  peu  sur  mon  mérite  :  je  vous  avoue  que  je  suis 
infiniment  touchée  du  sien.  Au  reste  ^  monsieur^  soyez 
content  de  ce  que  le  couplet  dit  que  vous  avez  fait  pour 
elle  :  pour  moi  je  vous  estime  davantage  que  si  vous  n'a- 
viez &it  sans  cela  qu*une  grande  fortune  ;  cependant  je 
vous  supplie ,  monsieur^  de  croire  que  personne  ne  vous 
peut  souhaiter  plus  que  moi  d'avoir  fait  Tune  et  l'autre. 

2476.  —  r  abbé  de  Brosse  d  Bussy. 

Les  vaisseaux  anglois  et  hoUandois  se  sont  joints  an 
nombre  de  soixante-quatre ,  mais  mal  armés  et  peu  gar- 
nis de  soldats.  M.  de  Seignelai  est  allé  à  Brest  hâter  Par- 
mement.  Nous  y  avons  quarante  gros  vaisseaux  bien  ar- 
més^ remplis  de  troupes.  Cette  flotte  doit  joindre  M.  de 
Tourville^  qui  est  sous  BeUe4sIe  avec  douze  vaisseaux,  n 
y  a  encore  plus  de  seize  brûlots  et  ving^  frégates  légères. 
Ce  sqra  Mf  de  Tourville  qui  commandera  tout»  oonune  le 
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plus  ancien  lieutenant  général.  L'ordre  est  de  combattre 
les  ennemis  en  qtiielqae  lieu  qw'an  les  fereu^ôV  ' 

Un  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre  est  venu  de  Lon- 
dres^ qui  dH  que  beaiK(9up  de  mylords  de  la  Convention 
sont  mécontents  du  prince  d'Orange  ;  que  la  Tour  est 
pleine  de  priaonniers  qu'il  y  fait  mettjne  tous  les  jour^;  que 
loependafit  j^q  armée  se  grossit  et  qu'il  a  trois  corps  qu'on 
dit  ôti»  chacun  de  dix  mille  hommes. 

La  prince  de  Lorraine  va  faii'e  le  sîégp  (}p  Mayence.  Il  y 
a  neuf  o^Ule  hommes  dans  la  place* 

Bofio  est  bombardée  par  le  Brandebourg.  On  disoit  hier 
que  )eBifu*échaI  d'Humières  avoitreçu  ordre  de  combattre 
le  priQoe  de  Waldeck  avant  qu'il  ait  joint  i'armée  de  Bran- 
debourg. 

Le  prince  de  Lorraine  a  vingt-cinq  à  trente  mille 
hommes. 

M.  4c  Bavière  a  descendu  le  Rhin  et  a  passé  le  Necre  à 
Qeidelberg.  Un  gros  corps  d'infanterie,  qui  étoit  campé 
dans  la  fourche  du  Rhin  et  du  Mein  à  Gustavefort,  re- 
oumtie  le  Rhin  poqr  aller  joindre  M^  de  Bavière.  Il  y  a  ap- 
parence que  cet  électeur  va  faire  un  pont  entre  le  Necre  et 
le  Mein  sur  le  Rhin  pour  pouvob  joindre  M.  de  Lorraine 
avec  son  wuée»  que  You  cnât,  lorsque  c^te  in&mterie 
sera  jointe,  être  de  près  de  dix-huit  mille  hommes,  et  cela 
sent  biea  le  siiéga  de  ^tfayence.  La  Bretécbe  en  est  gouver* 
neur. 

Pour  l'armée  qui  est  delà  le  Rhin,  depuis  Philipsbourg 
jusqu'à  Strasbourg ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  au  retranchement  qu'ils  ont  fait  à  la  tête  du  Port-» 
Louis,  et  ce  qui  étoit  campé  à  Stollhofen,  marche  à  Offem- 
bourg.  Ils  n'ont  laissé  dans  les  deux  postes  que  de  llnfan- 
terie  pour  les  garder  seulement  On  croît  quils  veulent 
fortifier  Offembourg.  Si  cela  est ,  Ils  incommoderont  fort 
Strasbourg  et  nous  empêdieront  de  tirer  beaucoup  de 
contributions  c|ue  nous  avons  ét^\m  dans  la  Souabe  et 
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dans  les  montagnes.  Le  bruit  de  leur  armée  est  qu'il  leur 
vient  fopoe  troupes  des  Montagiies-Noifes  et  de  la  Souabe 
et  du  gros  canon ,  et  qu'ib  auront  douze  mille  hommes 
dans  cette  armée. 

Voilà  Pétat  des  années  tant  deçà  que  delà  le  Rhin.  Pour 
celles  du  roi,  le  maréchal  de  Duras  est  toujours  oam|>é  à 
Neustadt  avec  sa  cavalerie.  Tessé  est  à  Spire  avec  la  petite 
gendarmerie  et  neuf  escadrons  de  cavalerie  légère  qui  tm- 
vafllent  à  abattre  le  reste  de  la  grande  église,  à  ruiner  les 
souterrains  et  à  démolir  les  pignons  des  maisons  brûlées. 
Toute  Finfonterie  est  à  Landau,  qui  y  travaille  à  fbroe,  et 
Ponne  peut  dire  quand  cette  place  sera  en  état  :  cm  yen- 
voie  dix  escadrons  du  corps  de  U  de  Oioimil  pour  y 
faire  des  fescines  et  des  pieux.  Tout  aussîtàt  qu'ils  en  au- 
ront fait  ce  qui  est  nécessaire ,  ils  retourneront  rejoindre 
M.  de  Choiseul;  mais  il  en  faut  beaucoup.  A  Pégard  du 
reste  des  troupes  de  M.  de  Choiseul,  qui  se  montent  à 
vingt  escadrons»  il  est  câmpé  à  Lanterbourgavee  dou», 
le  reste  aune  ou  deux  lieues  de  là,  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  fassent  un  pont  sur  le  Rhin  et  n'aillent  ptter 
et  brûler  l'Alsace. 

Fimarcon  a  été  tué  par  un  capitaine  de  son  régiment. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  est  à  Paris. 

La  ville  a  fait  un  feu  qui  coûte  vingt  mille  livres  en  re- 
connoissance  de  ce  que  le  roi  a  ftdt  ôter  de  llidtel-de-ville 
un  tableau  qu'on  y  avoit  fait  mettre  après  la  guerre  civile, 
qui  étoit  honteux  à  la  ville  de  Paris. 

Le  roi  de  Danemark  a  fait  son  accommodement  avec  le 
duc)  de  Holstein-Gottorp.  Par  là  nous  perdons  l'alliance  de 
ce  roi. 

Le  roi  d'Angleterre  a  battu  le  secours  qtfenvoyoit  le 
prince  d'Orange  à  Londonderry  ;  on  le  croit  pris. 
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i477.  —  Bmssy  à  madame  de  Maimms. 

A  Chaieu,  ee  Uiaillit  iUf» 

Dtoa  me  garde  >  madame ,  de  penser  jamais  de  ifous  que 
du  bien.  Quand  je  n'ai  pas  douté  de  votre  curiosité,  ce 
n'a  pas  été  pour  vous  en  estimer  moins  ;  au  eoniraire,  je 
vous  ai  louée  dans  mon  cœur  de  votre  noble  confiance  et 
d'être  si  fort  au-dessus  des  foiMesaes  des  petits  esprits, 
et  c'est  un  des  endroits  p«r  où  je  prétends  faire  souhaiter 
à  madame  de  Goligny  d'être  de  vos  amies.  Vous  me  con- 
seillez ,  madame ,  d'être  plus  content  d'avoir  fait  une  joUe 
femme  de  madiune  de  Goligny  que  si  j'avois  fait,  sans 
cela,  une  grande  fortune;  pour  moi ,  qui  ne  veux  jamais 
être  ttché,  je  me  le  conseille  aussi  et  surtout  je  veux  tout 
ce  qui  piatt  à  la  Providence.  Vous  avez  la  bonté  de  me 
flodlAiler  tous  les  deux,  madame  ;  je  vous  en  itoMis  mille 
gHÉeesv  èi  je  souhaite  en  récompense  que  vous  aimiez 
mîeuxêlxeàrAatttn  qu'en  lieu  du  monde. 

2478.—  Madame  cte  Maisons  à  Bussy. 

A  Aatan,  ee  15  inillet  1689. 

Vous  n'y  pensez  pas  »  monsieur,  deirouloir  que  je  vous 
écrive  deux  fois  la  semaine.  Je  me  trouve  insensiblement 
engagée  dans  un  commerce  qui ,  bien  qu'agréable,  pour- 
roit  être  un  peu  contre  la  règle  ;  mais  le  plaisir  m'emporte 
et  l'envie  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  vient  de  vous.  Cepen- 
dant il  m'en  coûte  un  peu  ;  car  je  vous  réponds  par  des 
méchantes  lettres  à  de  jolies  que  vous  m'écrivez.  Je  me 
mets  quelquefois  dans  la  tête  qu'il  est  d'un  bon  air  d'avoir 
dans  sa  poche  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Bussy  ^  cda 
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flatte  ma  vanité.  H  est  vrai  qifà  la  réflexion  je  trouve  que 
je  fais  tout  le  contraire  de  ce  que  je  m'éiois  proposé  ^en 
arrivant  à  Âutun,qui  étdt  de  vivre  dans  une  solitude  pro- 
fonde; omis  le  diablç ,  qui  croit  trouver  son  compte  à  ce 
commerce,  me  fait  écrire  par  madame  la  comtesse  de 
Bussy  que  je  suis  votre  cousine;  et  en  effets  si  je  ne  m'é- 
lois  pas  dévoilée  devant  M.  le  comte  de  Bussy,  je  me  dévoi- 
lerois  devant  mon  cousin. 


2479.  —  Bwsy  à  tnadamt  de  Maisant. 

▲  GhjMii,  oeie  j«met  1681. 

Vous  nfavez  &it  grand'peur  par  vos  réflexions,  ma- 
dame, mais  la  fin  de  votre  lettre  m'a  rassuré.  Et  en  effet 
je  trouve  que ,  tout  bien  considéré,  vous  ne  sauriez  mieux 
faire,  après  avoir  rempli  vos  devoirs,  que  de  me  lire  et  de 
m'écrire.  Il  faut  un  peu  mêler  les  occupations;  on  seroit 
fort  fatigué  de  lire  ou  d'écrire  toujours,  fbt-ce  les  plus 
belles  choses  du  monde;  mais  on  le  seroit  encore  davan- 
tage d'être  toujours  en  extase.  Demandez  à  M.  d'Autun, 
tout  sévère  qu'il  est,  si  je  ne  dis  pas  vrai ,  et  croyez,  ma- 
dame, que  le  commerce  d'un  bon  ami  cousin  n'est  point 
une  chose  contre  les  bonnes  moeurs  :  si  avec  cela  il  peu- 
vent être  agréable ,  on  n'auroit  rien  à  souhaiter  dans  cette 
vie. 

3480.  •»  Bussy  à  madame  du  Bauchet. 

AGhaMU,cei7jiim«tl689. 

En  m'amusant  l'autre  jour  à  relire  mes  Mémoires,  je 
trouvai  de  vos  lettres,  madame,  qui  me  firent  agréable- 
ment ressouvenir  de  vous  et  qui  augmentent  même  Tes- 
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tiine  que  f  en  avois  du  temps  que  nous  étions  en  eommom, 
par  la  comparaison  que  j'eus  sujet  de  faire  de  vos  lettres  fc 
celles  de  beaucoup  d'autres  dames  qui  m'écrivoient  en 
ce  temps-là.  Il  faut  dire  la  vérité,  madame,  vous  écriver 
aussi  bien  que  femme  de  France,  et  je  serai  ravi  si  vous 
voulez  bien  recommencer  notre  commerce  interrompu. 


2481.  —  M.  de  Bellegarde  à  Bussy. 

An  can^  dfl  ***«  M  t7  juillet  leif . 

Cinq  cavaliers  du  régiment  de  Taf ,  qu'un  de  nos  cava- 
liers à  pied  a  pris  au  fourrage  avec  quarante-deux  chevaux 
nous  ont  appris  que  le  pont  que  les  ennemis  font  entre 
Trebur  etReisenau  est  achevé;  mais  celui  qu'ils  font  au- 
dessous  de  Mayence  ne  Test  pas  encore.  Le  gros  canon 
n'étoit  pas  encore  arrivé  hier  et  l'on  travailloit  aux  lignes 
de  cifconvailation  et  de  contrevallalion.  Les  ennemis  veu- 
lent feiee  deux  attaques  et  ils  ne  doutent  pas  qu'ils  ne 
prennent  la  place  en  quinze  jours.  Il  y  a  apparence  qu'ils 
se  méoompteront  de  beaucoup.  Nous  entendons  depuis 
deux  jours  un  grand  bruit  de  canon  et  cela  fait  croire  que 
la  tranchée  est  ouverte,  n  est  constant  que  M.  de  Lor- 
raine n'a  entrepris  ce  siège  que  par  des  ordres  exprès  de 
l'empereur  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le  détour- 
ner de  cette  entreprise;  et  U  est  aisé  de  voir  que  l'empe- 
reur a  préféré  à  tous  autres  intérêts  celui  de  contenter  les 
électeurs  dont  les  suffrages  lui  sont  nécessaires  pour  £EÛre 
élire  son  fils  roi  des  Romains  dans  cette  conjoncture,  la 
plus  favorable  qu'il  puisse  jamais  trouver,  tous  les  princes 
étant  dans  son  parti  et  le  plus  grand  nombre  chassés  de 
leurs  États  par  les  François.  On  dit  même  que  le  projet 
de  l'empereur  est  de  faire  élire  coadjuteur  de  Mayence  le 
Çv^nA  maître  de  Tordre  teutonique,  Uls  de  Télectenr  pa- 


Digitized  by  VjOOQIC 


lfS9.-«IUlLLET.  265 

latin ,  «t  d8  Mndre  à  cette  oondilkMi  ses  bonnes  gttoesà 
rélecteur  de  Mayence,  brouillé  avec  tout  l'empire  pouf 
nous  «voir  liirré  la  ville;  défaire  nommer  aussi  ii  la  ooad- 
jttoiane  de  Trêves  Tévéque  de  Passau ,  autre  fils  de  l'é^ 
lacfteor  palatia  On  dit  qu'il  vient  incessanunent  à  Augs- 
bourg  pour  travailler  à  Texéct^on  de  tous  ces  projets.  Le 
duc  de  LerrainsaCait  mettre  les  fers  aux  pieds  k  plusieurs 
QMiiilHhommes  de  ce  pays  qui  étoieni  allés  lui  iiike  corn* 
pliment^  les  traitant  de  rebelles. 

te  dit  toujours  que  nous  allens  passer  le  Bbflu  et  {Nrofl  - 
tsr  du  oommMwement  du  siège  de  Mayeace  pour  détruire 
les  postes  que  les  ennemis  ont  étafaUs  sur  le  Necfe  et  aux 
environs  de  Pbilipsbouig. 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  Bonn»  Les  rendus  ont  dH 
qMl'ékoteiir  de  Brandebourg  bisoit  battre  la  place  par 
quarante  canons  au  travers  du  Rhin.  Si  cela  est ,  il  n'est 
pas  près  d'entrer  dedans.  On  doute  fort  s'il  en  formera  en- 
tièrement le  siège,  quoique  deux  rues  soient  bouleversées 
par  les  boittbes  et  les  assiégés  fort  incommodés.  Il  y  a 
presque  autant  d'infanterie  dans  la  place  que  devant;  et 
s'il  n'étoit  pa^  pri»  avant  Mayence  œ  seroit  beaucoup  en- 
treprendre que  d'essayer  le  secours  avec  ce  qui  est  à 
Hayenee^  èi  que  lés  Allemands,  prenant  l'une  assurément 
par  un  seid  siège,  risquent  de  tout  perdre  par  deux. 
M.  d'AsCsld,  qui  coaunande  dans  Bonn,  et  M.  d'Uxelles 
dans  Mayence,  sooi  gens  dont  ils  doivent  craindre  la 
résolution.  U  y  a  huil  mille  hommes  dans  cette  dtr- 
mère  place.  La  trandiée  y  a  dû  être  ouverte  le  9S  do  oe 
mois. 

Le  duo  de  Lorraine  n'a  pu  tenir  dans  le  quartier  qu'il 
avoît  pris  à  Saittt-Ék»;  le  canon  de  Mayence  l'a  fUt  te* 
Cttler»  Le  siège  n'est  poiot  de  son  goût  et  U  afoit  raison  : 
il  en  voukut  à  Moni-HoyaL  Ce  qui  a  obligé  le  cofseil  de 
l'empereur  de  prendre  ce  parti,  e'est  que  le  duc  de  Saxe 
a  remués»  fHéiieBtado  cou  de  Anofbri  pour  eppuyei* 
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cette  féeohitioii,  et  qa*08  ont  fourni  un  rniVion  pour  la 
dépense  du  siège. 

L'éledeor  de  Brandebourg  a  vingt-cinq  mille  hommes 
devant  Bonn ,  M.  de  Lorraine  doquante  miUe  hommee 
devant  Mayoïce,  et  M.  de  Bavière  quinze  mille  chevaux 
qui  tiennent  la  campagne.  On  ne  peut  guère  se  fier  aux 
Suisses^  tant  à  causequ'ils  sontnos  mortels  ennemis,  qu'ils 
ne  suspendent  leur  haine  qu'à  cause  que  nous  leur  sommes 
plus  utiles  que  les  autres. 

Les  impériauxmetlent  tout  en  usage  pour  faire  une  tiéve 
avec  les  Turcs.  On  craint  qu'à  tort  et  à  travers  ils  ne  la 
fassent  Si  la  paix  du  Turc  se  fait  et  qu'avec  les  «menus 
que  nous  avons  déjà  le  prince  d'Orange  diasse  le  roi  d'An- 
gleterre de  son  pays,  la  Suède  et  le  Danemui^  joints  à 
tout  cela,  on  aurabescnn  d'un  aussi  grand  roique  le  nôtre 
pour  ne  pas  succomber. 


2482.  —  Madame  de  Sévigné  â  Suuff. 

Aux  Roeheis ,  ceS7  (on  17)  jnfflat  i6M. 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  de  beaucoup 
de  provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  cousin, 
que  mon  fils,  à  son  grand  regret,avoit  été  choisi  par  celle 
de  tout  ce  canton.  €omme  ce  chagrin  est  uneespècé  d'hon* 
neur  à  l'égard  des  particutiers,  il  n'a  pu  le  refuser.  U  est 
donc  à  Rennes,  tenant  une  grande  taUe,  dont  il  se  passe* 
roit  fort  bien,  car  cette  dépense  ne  mène  à  rien.  M.  de 
Seigndai  est  à  Brest  pour  hâter  notre  armement,  qui  sera 
prêt  dans  quatre  on  cinq  jours.  Je  suis  persuadée  qu'on 
congédiera  toute  cette  noUesse  lorsque  M.  de  TowôUe 
aura  joint  notre  flotte;  nous  aurons  alors  de  quoi  fiàre 
baisser  le  pavillon  à  ces  maîtres  de  la  mer. 

Je  sutsictdansune  vraie  solitnde;jepoiffFai  bire  quelque 
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petU  T<qfage  à  Rennes,  poarvcMrlâdadienedeCbaiiinesy 
avec  qui  je  suis  voiue  en  œ  pays-ci  :  j'en  repartirai  avec 
elle.  1^  j'y  poovois  avoir  notre  cher  Gorinnelli,  je  ne  serois 
pas  à  i^aiiulre  :  vous  saves  legoCttque  j'ai  pour  son  n^ia 
el  pour  90Ù  esprit,  vous  Taves  aussi  ;  mais  comme  ses  au- 
tres amis  l'ont  aussi,  ils  le  retiennent  à  Paris. 

Adieu,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce;  il  n'y  a 
pomt  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite  à  tous  deux. 


S483.  -^Bussy  m  P.  P.  Brulari. 

Voici  un  remerciement  à  vous  faire,  monsieur.  Je  prends 
cette  occasion  pour  vous  renouveler  les  assurances  de  mes 
très-humbles  services  et  vous  entretenir  un  moment  des 
affaires  du  monde. 

Nous  sommes  aux  écoutes  et  dans  l'attente  de  voir  de 
grands  événements  dans  l'Europe.  Personne  n'est  indiffé- 
rent sur  cela  :  chacun  y  prend  parti  suivant  le  bon  ou  le 
méchant  état  de  sa^  fortune ,  suivant  sa  baine  ou  son  ami- 
tié. On  vient  de  me  mander  le  siège  de  Mayence  formé  par 
M.  de  Lorraine,  qui  a  fait  des  Ugnes  de  circonvallatîon  et 
de  ooiitrevallaticm;  que  IL  éd  Bavière  tient  la  eamptgne 
avec  quinze  miUecbevaux;  que  le  roi  a  huitmille  boinmes 
de  pied  dans  Mayence  et  deux  mille  chevaux  jqoe  le  mar- 
quis dlJxeUea  qui  y  ooounande  vient  de  mander  au  roi 
(pi'il  n'àvoit  que  fiûre  de  songer  à  lui  devant  le  0K>is  de 


On  me  mande  encore  que  les  troupes  de  Brandebourg  et 
celles  que  commande  le  prince  de  Waldeck  ont  assiégé 
Bonn.  Si  Fon  attaque  ces  places  dans  les  formes  et  à  la 
hoUandoise,  les  ennemis  y  perdront  bien  du  temps,  qui 
est  une  chose  de  grande  eoiÛBéquence  à  des  agresseurs  et 
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qnî  leof  pburroH  feîre  manquer  leur  coup  ;  si  Ton  y  va 
brusquement,  comme  on  a  lait  à  Bude,  ib  perdrodi  beau^ 
coup  de  gens.  Nous  ne  sommes  pas  sans  enri)arras  ai  les 
ennemis  aussi  Cependant  tour  conduite  n'est  pas  i&dUfi^ 
rente  :  ik  reculeront  s'ils  n'avancent;  ib  perdront  âTfls  ne 
gagnent 


2484.  —  Bu8$y  dmadame  de  Maisons. 

A  Chaaea,  ce  6  ao&t  iM9. 

C'est  pour  vous  dire  adieu  pour  deux  mois,  madame, 
que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Nous  allons,  ma  fille  et 
moi,  dans  ses  terres.  Vous  allez  être  soulagée  de  la  peine 
que  vous  appréhendiez  de  m'écrire  deux  fois  par  semaine. 
Je  ne  vous  supplie  pas  de  vous  souvenir  de  moi  pendant 
mon  absence  ;  je  vous  défie  de  m'oublier.  Je  ne  laisserai 
pas  de  vous  écrhre  quelquefois^  c'est-à-dire  madame  de 
Coligny  ou  moi. 

tk  tnadâM  de  Coligny. 

D  Cuit  bien  anssi  vont  faire  mon  pefit  adiea  >  madame* 
H  Bi'aiiroii  moins  eoMé  si  j'étois  partie  avant  que  d'avoir 
eu  klmmeiyr  de  vous  voir  ^  oe  qoe  j'y  ai  gagné,  c'est  â'eoH 
porter,  avec  le  regrH  de  voua  quttter,  les  assuruÉces  que 
voas  m'avea  donnéeiB  de  votre  eatime  et  de  votre  amitié , 
dont  je  sens  vivement  l'honneur  et  le  plaisir*  Voici  qui 
est  Uen  sérieux,  madame;  mais  je  vous  quitte  aosal  :  à 
mon  retour  il  pan^m  à  mon  s^le  qoe  je  votfi  atmi  re- 
trouvéft 
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t485.  —  Madame  de  Maisons  à  Busey. 

A  Anton,  ce  0  ao&t  1689. 

Voici  on  plaisant  soulagement  de  votre  absence^  mon- 
sieur, que  l'épargne  à  moi  de  deux  lettres  par  semaine.  Je 
vous  le  dis  franchement  :  j'aimerois  mieux  le  mal  que  le 
remède.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  dis  des  dou- 
ceurs. J'en  reviens  toujours  à  notre  cousinage  pour  m'ex- 
cuser,  et  ce  qui  achève  de  m'ôter  tout  scrupule,  c'est  la 
part  que  madame  la  marquise  de  Coligny  y  peut  avoir.  Au 
reste  ;  son  adieu  m'a  charmée  :  je  la  quitterois  pourtant 
volontiers  du  plaisir  qu'il  m'adonne,  pour  ne  me  séparer 
jamais  d'elle. 

2486.—  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghaseo ,  ce  9  aoftt  1689. 

M.  de  Sévigné  a  ruson  de  regretter  la  dépense  qu'il  fait 

à  la  tête  de  sa  noblesse.  C'est  la  plus  inutile  qu'il  fera  de 

8avie« 
M.  de  Tourville  a  enfin  joint  notre  flotte  à  Brest; 

voilà  nos  côtes  en  sûreté  et  notre  noblesse  désormais 

inutile. 

Le  siège  de  Mayence  est  formé  par  M.  de  Lorraine  avec 
cinquante  mille  hommes.  11  peut  prendre  cette  place  ^  U 
peut  la  manquer  ;  mais  qu'il  la  prenne  par  un  long  siège 
ou  par  des  attaques  vives,  comme  il  a  attaqué  Bude,  il 
ruinera  son  armée,  parce  que  nous  avons  dans  cette 
place  près  de  dix  mille  hommes  et  le  marquis  dllxelles, 
qui  la  défendra  bien.  Bonn  est  bombardé  par  l'électeur 
<ie  Brandebourg.  On  me  mande  qu'il  n'y  a  plus  que  douze 
Qiaisons  entières  dans  cette  ville ,  et  qu'cm  y  a  jeté  sei^Q 
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mille  bombes  à  deux  louis  chacune.  Voilà  Mce  du  mal 
bien  chèrement. 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace ,  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Choiseul,  entre  Strasbourg  et  Philips- 
bourg.  Je  crois  que  ce  corps-là  joindra  bientôt  BL  de 
Duras. 

Nous  partons  demain  pour  la  Franche-Comté,  votre 
nièce  et  moi  :  elle  ne  fait  que  d'arriver  d'Auvergne,  où 
elle  a  été  reçue  du  bonhomme  comte  de  Dalet  et  de  sa  pa- 
renté comme  elle  le  pouvoît  souhaiter.  Ils  ont  trouvé  le 
petit  de  Coligny  fort  joU  et  sont  pleinement  persuadés  qu'il 
n'est  pas  mort  (1). 

Je  comprends  bien  que  notre  cher  Gorbinelli  nous  ao- 
çommoderoit  fort  à  nos  campagnes.  Il  y  seroit  admirable, 
puisqu'il  Test  à  Paris. 

2487 .  —  Bussy  à  madame  de  M  ont  jeu. 

A  Chaseo ,  ce  9  io&lf689. 

Vous  arrivez  à  Dracy  le  jour  que  je  pars  de  Ghasea, 
madame.  Si  nous  avions  songé  tous  deux  à  nous  éviter, 
nous  n'aurions  pas  fait  autrement.  Cependant  je  jurerois 
que  ce  n'a  pas  été  votre  dessein,  et  je  vous  assure  pour 
moi  que  j'en  suis  très-fàché^  car  encore  que  je  croie  bien 
que  je  vous, retrouverai  en  ce  pays-ci  quand  j'y  reviendrai, 
j'aurai  perdu  deux  mois  de  la  belle  saison,  où  je  me  serois 
allé  ré<K)mpenser  auprès  de  vous  d'une  si  longue  absence. 
Mais  enfin  telle  est  notre  destinée  qui  nous  a  entraînés  à 
faire  mille  choses  que  nous  ne  voudrions  pas  faire.  Ce 
qu'elle  ne  sauix)it  èmpèchèr,madame,c*est  que  je  ne  vous 
aime  et  que  je  ne  vous  lionore  partout  oh  je  serai,  et 


(f)  V«J.  t.  IT,  p.  426. 
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que  je  ne  vous  le  dise  ou  que  je  ne  vous  récrive  quel- 
quefois. 

S488.  —  La  marquis  deBuay  à  Bussy. 

A  Philipsboarg,  oe  if  août  1M9, 

II  y  a  environ  un  mois  que  It.  de  CEhoiseul  reçut  ordre 
de  M.  de  Duras  d'envoyé!^  lé  régiment  de  Melac  à  Landau, 
où  il  devoit  trouver  un  ordre  de  joindre  son'  année,  cam- 
pée alors  à  Neustadt ,  à  quatre  lieues  plus  haut.  Cepen- 
dant M.  de  Lorraine,  ayant  en  ce  temps-là  fait  unemarche 
qui  fit  croire  à  M.  le  maréchal  de  Duras  qu'il  avoit  quel- 
que intention  d'attaquer  Landau ,  il  résolut  de  s'en  appro- 
cher avec  la  cavalerie  qu'il  avoit;  et  pour  cet  effet  il  y  fit 
marcher  les  gros  équipages  et  nous  y  laissa.  Nous  y  som- 
mes demeurés  quinze  jours  campés  sous  la  ville  avec  la 
brigade  de  Saint-Valery,  pendant  lequel  temps  nous  avons 
contribué  à  mettre  cette  place  en  défense  par  cent  mille 
fascines  que  nous  y  avons  portées. 

H.  de  Lorraine  ayant  formé  le  siège  de  Mayence  et 
Landau  étant  en  assez  bon  état,  M.  de  Duras  forma  son 
armée,  qu'il  composa  de  quatre-vingt-d^eux  escadrons  et 
de  seize  bataillons  qu'il  tira  de  dessous  Landau ,  où  il  en 
laissa  sept  et  six  escadrons  de  cavalerie ,  et  avec  ce  corps, 
qui  fait  près  de  vingt-deux  mille  hommes,  nous  vînmes 
tous  camper  à  la  Petite-Hollande,  et  le  lendemain  nous 
passâmes  le  Rhin.  Le  jour  d'après,  nous  arrivâmes  près 
d'Heidelberg.  Là  nous  apprîmes  que  les  troupes  bavaroi- 
ses ,  an  nombre  d'environ  dix  à  douze  mille  honunes , 
étoient  campées  à  Sintzheim  et  commandées  par  Sérigny. 
Nous  restâmes  trois  jours  devant  Heidelberg.  On  se  saisit 
d'une  redoute  et  Ton  parut  avoir  intention  d'attaquer  la 
place.  Cependant  M.  de  Duras  ne  l'ayant  trouvée  ni  rasée 
m  brûlée,  comme  il  s'y  attendoit,  parce  que  ceux  qui  y 
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commandoient  cet  hiver,  en  ayant  eu  l'ordre,  ne  Tavoîenf 
pas  fait,  et  ayant  appris  qu'il  y  étoit  entré  huit  cents  hom- 
mes ,  outre  mille  hommes  de  garnison  réglée,,  il  ne  trouva 
pas  cplte  conquête  assez  considérable  pour  sYitiaeher  à  un 
si(^ge,  et  y  après  quelques  escarmouches ,  où  le  marquis 
d'Hautefeuille,  fils  de  Malicome^  capitaine  au  régiment 
dn  roi,  fui  tué,  Valière^  lieutenant  colonel  de  Piémont , 
blessé  à  répaule,  son  neveu  à  la  tète,  dont  il  vient  d'être 
trépané,  et  quelques  officiers  moins  connus ,  on  en  dé- 
campa pour  marcher  aux  ennemis  à  Sintiheim.  On  sut 
qu'ils  avoient  d'abord  résolu  de  marchera  nous»  maî> 
qu'ayant  appris  que  nous  étions  beaucoup  plus  fort5 
qu'eux ,  que  nous  avions  de  l'infanterie  et  quarante  pièce? 
de  canon,  ils  prirent  leur  parti  Imisquement,  décampèrent 
à  minuit  et  se  retirèrent  dans  la  montagne.  Gela  iious 
obligea  de  marcher  à  un  poste  qu'ils  occupoient  à  trois 
lieues  d'ici ,  appelé  Brucbsal,  qui  empêche  les  contribu* 
lions  et  la  garnison  de  Philipsbourg  d'en  pouvoir  sortir. 
Nous  primes  dans  la  marche  un  château  dans  lequel  il  y 
gvoit  quatre-vingts  hommes  qui  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Tout  le  monde  me  dit  en  chemin  que  le  comte  de 
Rabutin  commandoit  dans  Bruchsal;  cela  me  fâcha ,  car 
c'est  an  poste  à  déshonorer  un  galant  homme;  cependant 
j'appris  le  lendemain  qu'il  n'y  étoit  pas  ,  naais  qu'étant 
venu  i^vec  un  gros  parti  de  leur  armée  attaquer  nos  four- 
rageujrs  il  en  prit  soixante  :  il  sert  de  brigadier.  Le  gou- 
verneur de  Bruchsal  rendit  la  place  le  dixième  de  ce  mois^ 
après  huit  coups  de  canon  soufferts.  Lui  et  sa  garnison  fu- 
rent faits  prisonniers  de  guerre  :  on  les  amena  hier  ici  au 
nombre  de  douze  cents  hommes.  L'armée  séjourna  pour 
brûler  et  raser  Bruchsal,  et  elle  marche  aujourd'hui  à 
Dourlac ,  poste  que  les  ennemis  occupeqt^  pour  en  f^e 
f]e  même. 

L^  roi  a  si  bien  pris  ses  mesures  et  a  si  bien  mis  ordre  ^ 
tout  que  les  ennemis,  avec  la  plus  grosse  armée  qu'ils  aient 
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eue  depuis  cent  ans  contre  la  France ,  n'entreront  poînt 
en  Alsace,  ne  pourront  prendre  de  quartiers  dliiver  sur  nos 
frontières  et  nou3  vivrons  à  leurs  dépens. 

M.  de  Choiseul  a  joint  la  grande  armée.  Il  a  envoyé 
douze  escadrons  à  M.  de  BouflQers ,  qui  a  assemblé  dans 
la  Lorraine  allemande  quatorze  à  quinze  mille  hommes. 
Ce  que  nous  avons  ici  est  parfaitement  bon.  M.  le  Duc  y 
est  à  la  tête  de  son  régiment  de  cavalerie  ;  M.  le  prince 
de  Conti,  volontaire;  M.  de  Vendôme,  Heutenant général; 
M.  le  grand  prieur,  volontaire,  avec  une  très-florissante 
jeunesse  d'aides  de  camp.  Tout  est  dehors  de  Paris  et 
des  provinces.  M.  ^intendant  va  aux  coups  et  étoit  à  la 
redoute  d'Heidelberg^  epfln  tout  est  déchaîné. 

Hier  Pforzheim  se  rendit  à  M.  de  Choiseul  et  fut  brûlé 
aussi  bien  que  le  château  de  Staford.  Aujourd'hui  la  ville 
de  Bretten  etDouriach  ont  été  prises.  Dans  ces  quatre  places 
on  a  fait  douze  cents  prisonniers  de  guerre  et  huit  pièces 
de  canon.  On  envoie  demain  un  détachement  de  l'armée  à 
Eslingen  et  à  Baden.  On  dH  qu'il  y  a  dans  ces  deux 
places  mille  hommes  de  pied ,  qu'on  prendra  encore 
comme  les  autres,  aussi  bien  que  ce  qui  sera  dans 
Stollhofen. 


8489.  —  Vabbé  de  Brosse  à  Bussy. 

M.  de  Duras  est  toujours  campé  à  Rastadt,  près  de 
Stollhofen,  oii  il  restera  jusqu'à  ce  que  les  vivres  et  les 
fourrages  qui  sont  au  delà  du  Rhin  et  en  deçà  du  Nècre 
soient  consommés  et  les  places  entièrement  détruites. 

La  princesse  deBade  feit  abattre  elle-même  les  murailles 
et  les  fortificaUons  de  Baden,  et  les  habiUnts  de  la  vUle 
d'Obertorkei»  en  font  de  méme^  croyant  par  II  se  ^uver 
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de  l'incendie  }  mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  réyssisMit  n{  les 
uns  ni  les  autres. 

Mayence  se  défend  avec  beaucoup  de  vjgu,eur.  Les  en- 
nemis firent  attaquer  les  dehors  et  le  çbemii^  couvert  par 
quatre\nilie  hommes  le  17  du  courant^  si^l^minuit,  et  ib 
s'en  rendirent  maîtres;  mais  sur  les  huit  heures  du  matin 
les  assiégés  sortirent  avec  deux  mille  hommes  et  chassè- 
rent les  ennemis  de  tous  les  postes  qu'ils  avoient  pris  :  ce 
ne  fut  pas  sans  perte  de  part  et  d'autre;  Tinfanterie  alle- 
mande est  fort  rebutée. 

Le  roi  a  nommé  M.  lé  duc  de  Beauvillier  gouverneur 
de  H.  le  duc  de  Bourgogne^  et  Tabbé  de  Féndon  pré- 
cepteur. 

Le  cardinal  de  Bonzi  part  de  la  cour  pour  une  nouvelle 
exaltation.  U  emmène  avec  lui  la  fleur  du  clergé,  les  ab- 
bés de  BeuvroD,  de  Castres,  de  Polignac  et  autres* 

n  va  passer  en  Allemagne  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  troupes  de  Catalogne,  de  Guienne,  de  Lan- 
guedoc et  de  Dauphiné  :  de  sorte  que  M.  de  Duras  se 
trouvera  dans  trois  semaines  à  la  tète  de  quatre^>ingt  ipille 
hommes. 


2490.  -^  La  marqua  de  Termes  à  Bmsy. 

A  yenailles,  ce  M  août  1689. 

Le  maréchtd  d'Humières  a  fait  attaquer  Walcourt  (I), 
qui  étoit  sur  la  droite  et  proche  le  camp  des  ennemis.  Il  y 
a  perdu  bien  du  monde;  l'entreprise  étoit  trop  hardie 
d'attaquer  une  viHe  soutenue  d'une  année. 

M.  de  Boufilers,  aveo  une  armée  de  quinze  mille  hom- 


(I)  A  20  kikMBètrti  ^  Cbarlerol, 
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mes^  les  troupes  de  la  maison  du  roi ,  une  partie  des  gar^- 
nisons  de  I^uxembourg  et  de  Mont-Royal  ^  quatre  batail- 
Ions  tirés  de  Landau,  tout  cela  doit  joindre  M.  de  Duras 
pour  tenter  Je  secours  de  Uajence. 

L^armée  du  maréchal  de  Duras  est  campée  en  trois 
postes,  kErlach^  à  OberkiriLeft  et  à  Offeiâxmrgy  qu'on 
àoH  brîUer  en  les  quittant. 

Un  ooramandant  des  troupes  de  Sarre  ayant  refusé  dV 
béir  ao  prince  de  Lorraine ,  celui-ci  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet 

On  se  défend  bien  à  Bonn  ;miÙ8ayee  tout  eda  on  croit 
que  cette  plaœ  ne  tiendra  pas  encore  longteinps,  fiaute  de 
▼ivres. 


2491  •  —  Bussy  au  due  de  Beamllier. 

AGoligDy,06t7aofttl689. 

De  tous  les  courtisans  et  de  miOe  autres  gens  qui  vous 
feront  compliment;  monsieur,  sûr  la  place  où  le  roi  vient 
de  vous  mettre  ;  pas  un  ne  vous  en  fera  un  plus  sincère 
que  le  mien  ;  et  ce  qui  me  réjouit  le  plus  ',  c'est  que  je  suis 
sftr  que  vous  en  êtes  persuadé.  Sa  Majesté  ne  pouvoit 
rien  faire  en  cette  rencontre  qui  marquât  mieux  son  bon 
jugement;  rien  de  plus  avantageux  pour  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  rien  de  plus  honorable  pour  vous.  Ce  choix 
ne  m'a  pas  surpris ,  monsieur  ;dèa^ue  je  vis  que  vous 
étiez  choisi  pour  être  auprès  de  Monseigneur  à  sa  première 
campagne,  je  ne  doutai  pas  que  le  conseil  du  père  ne  de- 
vint le  gouverneur  du  fils.  Encore  une  fois,  nlonsieur, 
j'en  suis  ravi,  car  je  vous  honore,  je  vous  estime  et,  je 
vous  aime  plus  que  pers(mne. 
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94M.  —  Bussjf  au  duc  de  Moniausier. 

Si  yéUm  à  Versailles ,  numsieur^  je  vous  supplienrfa  de 
me  dire  si  vous  n'approuveriez  pas  que  je  dise  «a  roi  ee 
que  je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  lui  écrire.  Dans 
tous  les  temps^  les  offires  de  services  sont  d'ordinaire  tou- 
jours bien  reçues,  mais  particulièrement  dans  une  conjono- 
ture  comme  celle-ci.  Et  c'est  pour  oeh^monsleur,  que  je 
m'adresseàvoos^ayanttropde  discrétion  pour  voussupplier 
de  prendre  la  peine  de  présenter  une  lettre  au  roi  de  ma 
part  qui  pourroit  n'être  pas  bien  reçue.  Vous  en  conviendrez^ 
monsieur,  de  cette  discrétion^  quand  je  vous  dirai  que  je 
n'ai  point  à  la  cour  de  plus  considérable  ami.  de  plus  so- 
lide, ni  en  qui  j'aie  plus  de  confiance  qu'en  vous.  Je  me 
suis  adressé  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  de  Saint- Aignan 
à  d'autres  de  mes  amis  qui  ont  présenté  mes  lettres  au 
roi  ^  et  ce  fut  même  M.  le  duc  de  Noailles  qui  donna  à 
Sa  Majesté  celle  sur  laquelle  il  fit  deux  grâces  à  mes  en- 
fants l'année  passée  en  vingt  quatre  heures.  Soyez  donc 
Dien  persuadé  9  monsieur,  que  je  suis  bien  éloigné  de 
vous  mettre  à  tous  les  jours^  et  que  personne  n'est  avec 
plus  d'estime  et  d'amitié  pour  vous  que  moi. 


Siie, 


ii93.  —  Bussy  au  roi. 

A  Ooligny,  ee  19  septemlve  1681. 


n  commence  à  m'étre  insupportable  de  voir  presque 
tous  vos  sujets  qui  portent  Tépée  être  tous  les  jours  sur  le 
point  de  la  tirer  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  et  que 
moi,  le  plus  ancien  de  vos  lieutenants  généraux  d'armée, 
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SBOsexoepidr  les  oflBôersIdela  couronne^  qui  ai  autant  de 
saoté  que  pas  uo^  autant  de  courage  ei  autant  de  zèle  pour 
votre  sacrée  personne  et  pour  le  bien  de  son  État^  je  de- 
meure dans  ma  maison  comme  un  homme  inutile  à  votre 
service.  J'ai  déjà  ràpplié  plusieurs  fois  Votre  Mflijesté^ 
Sire^  en  lui  offrant  mes  très-humbles  services^  de  n'avoir 
aucun  égard  à  mon  rang.  Je  serai  assez  hono^ré  en  quel- 
que qualité  que  je  la  serve ,  et  peut-être  qu'en  vous  per- 
suadant par  là  que  je  vous  aime  plus  que  vasom  propre 
honneur,  je  trouverai  quelque  occasion  qui  vous  obligera 
de  me  récompenser  de  mon  anéantissement.  Hais  enfm^ 
Sire ,  quand  je  n'aurois  d'autre  avantage  que  celui  de  ser- 
vir Votre  Majesté  on  de  mourir  pour  eUe»  je  serois  bien 
plus  heureux  que  de  vivre  dans  Fobscurité  où  je  suis. 
Aocordez-nM)i  donc^  s'il  vous  plaît >  la  grftoe  de  m'em- 
fdoyer^  puisque  de  tons  ceux  qui  ont  l'honneur  de  servir 
Votre  Majesté  I  il  n'y  en  a  point  qui  le  iasse  de  meil* 
leur  cœur  que  moi;  ni  qui  soit  avec  de  {dus  profonds  res- 
pects, ^e. 


2494.  '^Leimarqmde  Termes  â  Btmy. 

A  Taris ,  ce  18  septembre  1689. 

L'on  a  battu  la  chamade  à  Mayence  le  8  de  ce  mois, 
après  que  la  contrescarpe  fut  prise  et  le  mineur  attaché  au 
corps  de  la  place.  La  garnison  sortit  le  ii,  avec  une  ho- 
norable composition ,  pour  être  conduite  à  Landau. 

Deux  déserteurs  ayant  assuré  M.  de  Lorraine  le  5  de  ce 
mois  qu'il  n'y  avoit  plus  que  trois  cents  bombes  dans  la 
ville,  que  la  garnison  en  étoit  extrêmement  &tiguée  et  que 
lapoudse  commençoit  à  y  manquer;  cet  avis  fit  résoudre 
ce  prince  de  faire  attaquer  le  chemin  couvert  la  nuit  du 
Qf  ce  q^i  &tt  exécuté  aveo  beaucoup  de  valeur  de  part 
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et  d'autre^  car  trois  fou  on  le  prit  et  trois  f<^  on  en  fbt 
repoussé  avec  grande  perte  ;  mab  enfin  à  la  (ptatrième  <m 
s'y  logea  et  le  lendemain  on  se  rendit  maître  de  lacontres- 
carpe. 

Depuis  Taflaire  de  Walcourt^  l'alarme  est  grande  dans 
la  Flandre  françoise. 


2495.  ~  Busêyàmâdamede  TouUmgetm. 

A  GoUgay,  eeit  Mpteabre  1689. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  M  août  que  le  10  de  ce 
moiS;  et  je  m'impatientois  fort  de  n'en  pdni  recevoir.  Je 
craignois  votre  mauvaise  santé  on  votre  oublia  et  je  vous 
assure  que  je  serois  Irien  embarnosét  choisir  de  Ttin  ou 
de  l'autre.  Jevoudroisbien  avoir  été  avec  vous  à  Dracy^  à 
SuUy^  à  SaiBt*Mtrtin  et  à  Mon^jeu,  nous  nous  serions 
promenés ,  nous  aurions  parlé  de  la  guerre  et  répondu  en 
vers  à  l'amie  de  M.  Jeannin.  S'il  y  avoit  un  grain  d'amour 
dans  cette  amitié ,  je  ne  serois  pas  surpris  qu'il  commen- 
çât à  foire  des  vers  à  son  Age  et  même  ^fu'il  les  fît  passif 
blement  bons ,  car  l'amour  fait  naturellement  rimer  ;  ainsi 
je  jugerai  de  ses  sentiments  pour  la  demoiselle  parle  mé- 
rite de  ses  vers.  S'il  croit  se  bien  porter,  il  se  porte  bien, 
quand  il  scroit  même  malade  au  fond  :  le  bien  et  le  naal 
de  cela  comme  de  mille  autres  choses  consistedans  l'opi* 
mon.  CSe  seroient  les  amis  de  H.  Jeannin  qui  serolent 
plus  à  plaindre  que  lui ,  s'ils  connoissoient  qu'il  se  flatte. 

J'ai  peur  que  mon  voyage  de  la  cour  ne  m'empédie  de 
retrouver  M.  Jeannin  et  madame  de  Montjeu  au  pays. 
Nous  nous  verrions  bien  à  Paris ,  mais  ce  n'est  pas  la 
même  chose;  je  n'aime  pas  à  voir  mes  amis  en  courant, 
j'en  veux  goûter  à  longs  traits. 

Je  ne  crois  pas  que  la  mort  du  pape  nous  serve  de  rien  ; 
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il  avoit  excité  tous  les  gens  qui  sont  contre  nous^  ta  mort 
ne  les  fera  pas  relâcher. 

Il  n'est  rien  à  la  cour  qui  me  réjouisse  davantage  que 
ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  duc  de  Beauvillier;  je  lui  en  ai 
fût  compliment  et  j*en  viens  de  recevoir  réponse. 

Au  reste,  ma  chère  sœur,  j'ai  une  historiette  à  vous 
conter  où  vous  avez  part.  Étant  allé  Tautre  jour  voir  un 
gentilhonsme  de  mon  voisinage,  je  fus  surpris  de  lui  trou« 
ver  une  fille  aussi  bien  faite  qu'elle  me  parut.  Elle  avdt 
la  taille  plus  grande  que  petite ,  mais  fort  déliée  :  c'étoit 
une  claire  brune  qui  avoit  les  yeux  noirs,  vifs  et  tendres; 
le  nez  aquilin,  la  bouche  bien  taillée  et  de  belle  couleur, 
mais  dont  le  défaut  étoit  de  ne  laisser  pas  assez  voir  les 
plus  jolies  dents  du  monde.  Par  ses  bras  ronds  et  par 
ses  mains  potelées  et  blanches,  on  pouvoit  juger  qu'elle 
avoit  le  corps  bien  fait  et  la  gorge  belle.  EUe  avoit  la 
forme  du  visage  plus  ovale  que  ronde  et  je  ne  sais  quoi 
de  fin  dans  la  physionomie.  Je  vous  avoue,  ma  chère 
sœur,  que  je  me  sentis  attendri. 

Haift  l'Armant  dès  qiie  Je  la  vld, 
Je-ne  tom  ft»  iMim  infidèle. 
Ette  vous  wilenèloit,  Irlt, 
C'étoU  Y0U8  queyabnoU  en  elle. 

Si  j'avois  pu  vous  faire  peindre  quand  je  vous  quittai, 
cela  m'auroit  bien  soulagé^  dans  le  temps  que  je  ne  vous 
ai  pas  vue.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  si,  étant  même 
dans  un  pays  où  la  coutume  veut  que  représentation  ait 
lieu,  je  vous  regarde  en  la  personne  de  la  fille  de  mon 
voinn. 

En  titeodani  votre  portrait  » 
Une  pareille  leeaemblanee 
Ne  me  guérit  pas  tout  à  fait, 
Mala  m'adooott  foct  votre  akiOBoe/ 
Vb  24 
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Î496.  —  Le  marquis  de  la  Aangère  i  Bussy. 

Ce  24  septembre  1689. 

M.  de  Lorraine  est  resté  à  Mayence,  ayant  envoyé  son 
infanterie  à  Bonn  qu'on  croît  pris.  On  a  perdu  à  la  dé- 
fense de  Mayence  quinze  ou  seize  capitaines  d'infanterie 
et  environ  deux  mille  soldata,  et  les  ennemis  sept  ou  huit 
millehommes.  Parmi  les  gens  qui  se  sont  signalés  dans  cette 
place,  on  parle  fort  avantageusement  de  votre  cousin  de 
Rabutin ,  capitaine  des  grenadiers  dans  Anjou.  11  a  été 
blessé  d'un  éclat  de  grenade,  il  en  est  guéri  :  à  la  soiiie 
de  la  garnison,  M.  de  Bavière  lui  fit  mille  amitiés  en  con- 
sidération du  comte  de  Rabutin,  son  frère.  Le  maréchal 
de  Lorraine  est  arrivé  à  Tarmée  que  commandoit  M.  de 
Boufflers  pour  en  prendre  le  commandement.  L'électeur 
de  Bavière  marche  du  côté  de  Rheinfeld. 

Le  premier  président  de  Novion  s'est  démis  de  sa 
charge  (i)  en  faveur  de  M.  de  Harlay,  procureur  général, 
qui  lui  paye  les  cent  mille  écus  de  brevet  de  retenue  et 
vend  sa  charge  de  procureur  général  à  M.  de  la  Briffe, 
gendre  du  premier  préndent  de  Novion,  sept  cent  mille 
francs.  M.  de  Novion,  petit-fite  du  premier  président,  a 
la  charge  de  président  au  mortier  de  M.  de  Groissy,  à  qui 
le  roi  donne  pour  son  fils  la  survivance  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'État.  M.  le  Pelletier  est  fait  ministre  d^tat, 
et  M.  de  Pontclugrtrain  est  fait  contrôleur  général  en  sa 
place.  Le  roi  donne  dix-huit  mille  livres  de  pension  â 
M.  le  premier  président  de  Novion. 


(1)  Ce  ne  fat  point  par  Terto,  eoinrae  le  loi  éerit  plus  loin 
Bnssy,  que  le  président  de  Notion  se  défit  éb  sa  charge.  S'U  faut  en 
croire  Saint-Simon  (t.  I,  p.  les),  ce  fofiiit  Ma  pférslcationa  qui  obli** 
gèrent  le  loi  à  exiger  aa  démiaBlOB. 
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ttffl.  -^  Ia  d^  de  M<m$0mder  à  Bu»9^ 

▲  YerfaSDei,  oe  M  septembre  1619. 

Ï(Mb  V  b  eampagne,  monfieur,  quand  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  ;  mais  dès  que 
j'en  ai  été  de  retour  je  la  lui  ai  rendue  en  main  propre,  et 
il  l'a  fort  bien  reçue.  S'il  me  dit  quelque  chose,  je  ne  man- 
querai pas^  monsieur,  de  vous  le  faire  savoir  et  je  m'as- 
sure que  vous  me  ferez  bien  la  justice  de  croire  que  si  ma 
bonne  fortune  vouloit  que  je  ne  vous  fusse  pas  inutile, 
j'aurois  une  véritable  joie  de  vous  pouvoir  témoigner  que 
personne  ne  vous  honore  plus  que  moi  et  ne  sauroit  être 
plus  sincèrement  que  je  suis  votre  ti*ès-humble  et  très- 
obéissant  aerviteur. 

3498.  ~^ttMy  au  président  de  Novwn. 

A.  GoUgn7 ,  06 10  octobre  1«M. 

Ce  que  vous  venez  de  faire  pour  votre  famille^  mon- 
sieur est  si  avantageux  pour  elle  et  si  beau  pour  vous, 
que  tous  vos  amis  et  vos  serviteurs  y  doivent  prendre 
pwi.  Vous  croyez  bien  qu'ayant  de  plus  l'honneur  d'être 
dans  votre  alliance,  cela  m'a  touché  extrêmement;  et  j'ai 
redoublé  d'estime  pour  vous,  vous  voyant  faire  une  action 
si  peu  commune  et  vous  trouvant  encore  plus  paré  de 
yoire  vertu,  que  de  la  grande  charge  que  vous  avez  quit- 
tée. Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  jouissiez  longtemps 
de  la  gloire  que  cette  action  vous  a  acquise  et  que  vous  me 
croyiez  toujours  votre,  etc. 


\ 
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2409;—  Bmijf  â  moderne  déMmtoiaire. 

^  icGoligny,  ee  10  octobre  1689. 

Je  viens  iPécnre  au  premier  préwleni  de  VoAm,  ma 
chère  enfant.  Bfille  choses  me  font  te  trouver  bien  hea- 
reuse^  mais  ce  dernier  événement  adiève  ifo  me  con« 
vaincre  de  ta  bonne  fortune.  Il  semble  que  le  premier 
président  de  Novîon  n'attendoit  à  se  démettre  de  sa 
charge  que  quand  tu  aurois  terminé  les  aCEaires  où  tu 
avois  besoin  de  sa  considération. 

SSOO.  —  Le  marquis  de  la  Bongère  â  Bussy. 

Cel9o6tolmlM9. 

Vous  n'aurez  que  deux  mots  de  moi  cet  ordinaire  pour 
vous  dire  que  Bonn  capitula  le  12  de  ce  mois  et  que  h 
garnison  sortît  le  13,  tambour  battant ,  mèche  allumée , 
enseignes  déployées^  avec  soixante  chariots  et  six  vingts 
charrettes  de  bagages,  pour  être  conduite  à  Luxembourg. 
La  campagne  se  dispose  à  se  terminer  assez  agréablement 
pour  nous,  puisqu'il  semble  que  les  ennemis  prendront 
leurs  quartiers  d^hiver  en  leur  pays. 

L'aflTaire  des  Suisses  va  si  bien,  que  le  magistrat  de  Zu- 
rich, qui  est  un  zélé  protestant,  à  changé  de  sentiments  sur 
le  rappel  de  leurs  troupes  qui  continuent  à  nous  servir. 
Les  affaires  de  Rome  donnent  quelque  espérance  d'ac- 
commodement. Le  conclave  avoit  bien  commencé  et  le 
nouveau  pape  (1)  suit  les  mêmes  démarches.  0  a  fait  taire 
des  compliments  à  M.  de  Chaulnes. 


(I)  Innoeent  XI  était  mort  le  12  août  1689.  H  fat  remplaeS 
Alexandre  VIll  (Pierre  Ottobonl),  élu  le  6  octobre. 
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KOi.  —  BusêyauP.BoukoHrs. 

J'ai  lu  votre  dernier  livre,  mon  R.  ?•;  je  Tai  trouvé 
hemx  et  il  m'a  donné  un  plaisir  extrême;  œ  n'étoit  paf 
sans  raison  que  j'av<»s  impatience  de  le  voir.  CSe  qipe<  voua 
citez  de  moi  m'a  paru  plus  beau  que  dans  les  enchroits  où 
vous  l'avez  pris,  et  quand  j'en  ai  voulu  chercher  la-fiause, 
il  m'a  semblé  que  ceux  auprès  desquels  vous  m'avez^ws 
n'étoient  pas  toujours  si  naturels  ni  si  serrés  que  moi; 
qu'Ovide^  tout  joli  qu'il  est,  ne  croyoit  jamais  en  avoir 
assez  dit  y  qu'ainsi  mes  voisins  me  donnoient  du  relief^  et 
que  dans  mes  Mémoires  Je  n'étois  comparé,  qu'à  jnoi- 
méme. 

Vous  ^llez  donner  une  étrange, envie  à  tous  ^ceux  qui 
vous  liront  de  voir  mes  Atémoirej^;  ils  croiront, que  Tou- 
vrage  est  admirable  dont  ils  .v^ront  de  si  agréables  frag- 
ments ^  ne  sachant  pas  que  le  jour  que  vous  leur  avez 
donné  augmente  leur  mérite. 

Je  vous  rends  donc  mille  grâces ,  mon  R.  P.,  de  l'es- 
time où  votre  livre  me  va  mettre  et  même  <lu  bon  ^et 
que  vraisemblablement  il  fera  où  vous  savez.  Vous  ferez 
ressouvenir  le  roi  tout  d'un  coup  des  pas  que  j'ai  fiadts 
dans  tous  les  temps  pour  témoigner  à  Sa,  Miyesté  nx>n 
admiration  et  mon  amitié  pour  elle^  la  ccmjoncture  pré- 
sente l'obligeant  à  rendre  à  tout  le  monde  une  justice  en- 
core plus  eiacte  que  celle  qu'il  a  toujours  rendue;  appa- 
reounent  je  m'en  sentirai,  et  d'autant  plus  que  Dieu,  qui  a 
déjà  comment  ^achèvera' de  réGOiiH)ensér  tâa  résigna- 
tion et  ma  patience.  Je  le  souhaite ,  non-seulement  pour 
l'intérêt  de  ma  famille  mais  encore  pour  celui  de  la  (^oire 
du  roi,  car  enfin  j'aurais  peur  que  si  mes  services ,  mes 
sentiments  et  mes  louanges  n'étoient  pas  récompensés, 
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tout  cela  ne  devint  une  satire  entre  les  mains  de  la  pos- 
térité. 

Pour  vous,  mon  R.  P.,  qui  ne  chercheï  cpie  la  {^oire  et 
la  grâce  de  Dieu,  vous  ne  laissez  pas  d'avoir  plus  finement 
loué  le  roi  que  personne  du  monde  ;  car,  sous  prétexte 
de  comparer  lés  belles  pensées  des  anciens  avec  celles  des 
modernes,  vous  avez  rapporté  en  un  seul  livre  tout  ce 
qu'on  a  dit  à  la  louange  du  roi  en  miHe  endroits,  et  mon- 
tré parla  que  les  panégyriques  des  grands  empereurs  et 
des  grands  hommes  étoient  au-dessous  de  ceux  de  Sa 
lliyesté  ausri  bien  que  leurs  actions. 

De  madame  Coligny. 

Pour  moi ,  mon  R.  P.,  }e  trouve  qu'en  faisant  estimer 
les  autres  vous  vous  faites  admirer  par  la  délicatesse  de 
votre  goAt  et  par  la  justesse  de  vos  réflexions,  où  il  y  a 
tant  d'esprit  qu'elles  mériteroient  mieux  d'être  citées  que 
la  plupart  des  pensées  que  vous  donnez  pour  modèles* 

DeBussy. 

Poubliois  de  vous  dire,  mon  R.  P.,  qu'il  y  a  des  fauteô 
dans  les  chifl)^  de  la  table  et  qu'ils  ne  se  rapportent  pas 
tous  bien  aux  chiffres  du  corps  du  livre. 

Nous  partons  d'ici  dans  cinq  ou  six  jours  de  sorte  que, 
si  vous  nous  feites  réponse,  adressez- la  au  maître  de  la 
poste  d'Autun  pour  me  faire  tenir  à  Chaseu^ 


9S0A.  t^IaP.  Bmhùurs  à  Bussy. 

A  Paru,  ee «0  odobr»  ««81. 

Votse  l^ttr^  e^t  venue  au  commencement  de  ma  retraite»^ 
immsîeur^  et  H  m'a  feHa  Tacheyer  pour  vous  faire  répoqsç^ 
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car  on  n'écrit  point  de  ce  pays-là^  c'est  l'autre  monde 
d'où  i|  ne  vient  point  de  nouvelles  par  la  poste. 

Vous  jugez  bien  que  je  suis  ravi  que  vous  ne  soyez  pas 
Rial  content  de  mon  livre,  ni  de  moi.  J'ai  eu  de  bonnes 
intentions;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  tâché  de  vous  mettre 
dans  le  plus  beau  jour  qu'il  m'a  été  possible  en  vous  co- 
piant. Au  reste,  monsieur^  vous  ressemblez  à  ces  grandes  * 
beautés^  qui  ne  se  trouvent  point  si  belles  toutes  seules , 
que  lorsqu'elles  sont  dans  une  compagnie  qu'elles  ont  le 
plaisir  d'effacer.  Pour  moi^  monsieur,  je  vous  admire  éga- 
lement partout^  et  si  je  consulte  mon  goût,  je  vous  aime 
mieux  seul  que  mêlé  avec  des  gens  qui  ne  vous  valent 
pas,  quelque  mérite  qu'ils  aient.  J'oubliois  de  vous  parler 
|fe  votre  dernière  lettre  au  roi,  je  sois  charmé  des  tours 
nouveaux  qui  y  sont.  Il  n'y  a  que  vous,  en  vérité,  qui  ait 
le  talent  de  trouver  dans  un  si^et  usé  qudque  cbofle  de 
neuf. 

Madame  de  Coligny  n'aura  de  moi  aujourd'hui  qu'un 
compliment  pour  toutes  les  douceurs  qu'dle  me  dit;  ce 
p'est  pas  parce  qu'elle  me  loue  que  je  l'honore;  c'est 
parce  qu'eue  est  louable ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
votre  vive  inuige.  Madame  de  Bussy,  la  religieuse,  ne 
vous  ressemble  pas  trop  mal  aussi,  nK>nsîeur;  tes  kttres 
qu'elle  m'a  écrites  sont  de  bonnes  preuves  qu'elle  est  voire 
QUe  et  sœur  de  madame  de  Ck>ligny  ;  au  moins,  monsieur» 
je  veux  être  de  ses  amis ,  et  je  vous  prie  l'un  et  l'autre  de 
me  rendre  de  bons  offices  auprès  d'elle. 

8803.  —  Ia  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  ^irk«Dléid,  Cê  4  noTombre  1689. 

Npus  avons  reçu  nos  ordres  pour  nos  quartiers  d'hiver, 
mépsieur,  nou5  serons  au  Mont -Royal.  Vous  savez  que  le 
Jlontdl  en  est  gouvçmew  J  c'est  un  poste  $ur  la  Moçelle 
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qui  n'est  pas  achevé  de  bâtir,  de  sorte  que  nous  y  serons 
campés.  C'est  le  cas  qu'on  fait  de  nous  qui  nous  attire  un 
si  méchant  quartier  d'hiver  ;  cependant  il  Ceuit  prendre  pa- 
tience. J'espère  de  ne  rester  que  quinze  jours  au  Mont- 
Royal  et  d'en  partir  pour  travailler  au  rétablissement  de 
ma  compagnie.  Je  vous  croisa  présent  de  retour  à  (3uisea^ 
•  monsieur^  c'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  y  adresser  cette 
lettre. 


2504.  —  BuBsy  à  madame  d'Ons-en-Bray. 

A.  Ghasea  »  ee  11  notemhrelMt. 

Est-il  possible^  madame^  que  Mte  comme  tous  êtes  et 
de  l'humeur  dont  je  suis^  je  ne  vous  écrive  jamais  que  de 
procès?  Apparemment  cela  ne  devroit  pas  être  ainsi^  mais 
ma  maudite  destinée  me  fait  faire  tous  les  jours  des  per- 
sonnages pour  lesquels  je  n'étois  pas  né.  D  faut  donc  que 
j'achève  comme  j'ai  commencé^  et  pour  cet  eflét,  ma- 
dame^  je  vous  supplierai  de  recommander  à  M.  vot»  mari 
une  afflUre  que  j'ar  dans- sa  chambre.  Je  me  suis  jusqu'ici 
si  bien  trouvé  de  vos  recommandations,  que  je  ne  pvea* 
drai  jamais  d'autre  voie;  d'autant  plus  que  cela  me  donne 
lieu  de  vous  dire  toujours  que  vous  êtes  la  personne  du 
monde  que  j'estime  et  que  j'aime  autant,  et  que  j'aimerois 
encore  davantage,  si  je  me  sentois  digne  d'èlre  aimé. 

2505.  —  Bussy  au  P.  Bouhoun. 

A.  Gbiseu,  ee  1 1  nofemme  1689. 

En  arrivant  ici,  mon  R.  P.>  j'ai  reçu  votre  lettre. 4u 
30  octobre  dernier,  sur  laquelle  je  vous  redirai  encore  que 
je  n'ai  jamais  trouvé  un  livre  si  fort  à  mon  gré  quecduique 
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TOUS  ¥OAes  de  m'eovoyer.  H  ne  tmd  pas  rêver  longtempe 
pour  trouver  la  Tdisoa  que  j'en  m,  vous  m'y  avez  mia  dans 
Qptiop  beau  jour  pour  que  je  n'en  sois  pas  charmé. 

Ce  que  vous  me  mandez^  que  je  ressemble  à  oes  grandes 
beauté  qui  ne  se  trouvent  jamais  si  belles  que  quand  elles 
sont  dans  une  compagnie  qu'elles  ont  le  plaisir  d'efiEscer, 
est  on  peu  flatteur. 

IV  mi  aduli,  ma  lu  mi  piace. 

Cette  louange  ingénieuse  méritoit  bien  d'être  dtée  dans 
votre  livre  ^  elle  en  effaceroit  quelqu'une  du  panégyrique 
deTrajan. 

Votre  livre  est  présentement  entre  les  mains  de  madame 
de  Blaintenon  ;  je  voua  rends  mille  grâces^  mon  R.  P.^ 
non-seulement  de  vos  intentions^  mais  encore  de  Teffet 
que  ce  livre  doit  faire  infaiUiblement.  Le  moyen  que  le 
roi^qui  a  de  l'esprit^  voie  qu'après  l'avoir  longtempset  bien 
servi  je  dise  si  noblement  de  si  belles  vérités  de  lui  et 
qu'il  n'en  soit  pas  touché 5  il  n'y  a  point  d'apparence;  en 
nous  lisant  il  se  souviendra  de  ma  dernière  lettre  qui  esf 
une  espèce  de  ratification  de  ce  que  vous  lui  apprenez 
que  j'ai  dit  de  lui. 

Puisque  vous  nous  voulez  faire  la  grftce  de  nous  en- 
voyer des  exemplaires  reliés,  prenez  la  peine  de  les  faire 
mettre  au  messager  de  Dijon  et  d'en  faire  l'adresse  à  ma- 
dame de  Bussy,  à  Saint-Julien.  Ce  que  je  vous  puis  dire, 
mon  R.  P.,  c'est  que  personne  en  France  n'en  connottra 
mieux  le  mérite  que  la  maison  de  Rabutin ,  màlea  et  fe- 
melles ;  vous  comprenez  bien  que  madame  de  Sévigné  est 
dans  ce  nombre-là  «  mais  mes  filles,  ses  nièces,  connois- 
sent  aussi  bien  qu'elle  b  bonté  de  voire  ooeur  et  la  beauté 
de  votre  esprit.  Je  vous  réponds  de  leur  amitié,  de  leur 
eitimeet  de  leur  reconnoissance  pour  vous,  mon  R.  P.; 
voua  n'avez  que  Caire  de  mes  bons  offices  :  tout  ce  qu'elles 
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ont  TU  de  VOUS  et  ee  qu'dlts  en  savent  vous  ont  assez  ga*- 
gné  leurs  eoBurs;  avec  tout  cela,  mon  R.  P^  je  les  passe 
sur  les  sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  vous^  eomœe  je 
les  passe  sur  rexpérienoe. 


De  madame  de  Coligny. 

Et  moi,  je  crois^  mon  R.  P.,  que  j'ai  si  bien  copié  mon 
père  sur  Tamitié  qu'il  a  pour  vous  que  je  suis,  à  l'heure 
qu'il  est^  originale  là-des8us>  et  marque  de  celai  c'est  que 
je  suis  un  peu  jalouse  de  toute  Tamitié  que  vous  témoignez 
à  ma  sœur. 


2506.  —  Le  marqtds  de  Termes  à  Bussy. 

▲  VttsaflleSfM  lliuyf«iBbi«  168f. 

Vous  n'auriez  pas  été  si  longtemps  à  recevoir  ma  r6- 
ponse^  monsieur,  si  j'avois  eu  de  bonnes  nouvelles  à  vous 
donner  sur  la  confiscation  de  la  moitié  de  CSoUgny  que 
vous  demandes  au  roi  par  la  lettre  que  je  lui  ai  présentée 
de  vbtre  part;  mais  comme  c'est  le  plus  tard  que  je  puis 
que  je  me  résous  de  mander  des  choses  désagréables  à 
mes  amis,  je  vous  avoue ,  monsieur,  que  j'ai  mieux  aimé 
vous  laisser  perdre  l'espérance  de  vousrméme  que  de  vous 
écrire  tout  ciment  que  le  roi  s'est  fait  une  règle  générale 
de  ae  point  donner  de  représailles  de  la  nature  de  eelle 
que  vous  lui  demandiez.  Le  refus  qu'il  a  fait  de  la  même 
grâee  à  tous  ceux  qui  la  lui  ont  demandée  vous  doit  en 
quelque  façon  consoler  de  ne  l'avoir  pas  obtenue.  Cq^en^ 
dant  quand  je  vous  donne  ee  conseil,  je  sens  que  je  ne  le 
puis  prendre  pour  moi,  et  que  je  suis  très-fftofaé  qu'on  ait 
si  peu  d'égards  à  vos  services  et  an  ministàre  dont  vous 
m'aviez  chargé.  J'espère  pourtant  que  votre  présence,  que 
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VOUS  me  faites  espérer,  opérera  quelque  chose  de  bon 
pour  vous.  Je  m'en  réjouis  par  avance^  comme  de  l'occa- 
sion qu'elle  me  fournira  de  vous  assurer,  monsieur,  que 
personne  n'est  plus  véritablement  à  vous  que  moi.  Il  n'y 
a  aucune  nouvelle  considérables 


K01.*^VabbideThé9ut(i)  à  Bussy. 

A  Vwtkf  «ê  ift  noTembre  U89. 

Gemme  voos  m*av«  témoigné,  monsieur,  souhaiter  que 
je  vous  mandasse  des  nouvelles ,  je  vais  le  faire ,  ravi  de 
mériter  Kbonnetir  de  votre  amitié  par  quelque  endroit.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  inconvénients  à  écrire  des  nou- 
velles, car  les  premières  ne  sont  pas  toujours  Wen  sûres , 
et  tout  le  monde  sait  1^  autres. 

Les  ennemis  mettent  leurs  troupes  en  quartier  d'hiver 
asset  VAû  de  nos  places ,  car  les  l»>ûlements  les  en  ont 
éloignés.  M.  de  Lorraine,  M.  de  Bavière,  et  la  plupart  des 
autres  «ecteurs  sont  allés  trouver  l'emperew  à  Augsbourg, 
pour  félection  du  roi  des  Romains.  Brandebourg  et  8aie- 
Lauenbaufg,  ne  tf y  veulent  pas  trouver* 

Les  fkffa^ee  de  Rome  vont  bien.  H.  de  Chaulnes  gou- 
verne toujours  le  pape.  Le  roi  vient  de  donner  Févéché 
d'Angouléme  à  l'abbé  de  Rezay  (2),  frère  de  votre  ami 


(!)  lasqfMi  deThémt,  protonotoire  apostollqae,  prédicateur  et 
amnftnier  du  lol.  né  à  CMlon  en  1645,  mort  le  5  décembre  1691  à 
46  ans.  Il  a  lai»«é  ;  OraUont  funèbres  de  M.  Jean  de  Jfaupeott»  évê- 
qne  de  Cbàlon  (1677,  ln-8);  Bmorqwe*  curieuses  et  importanUs 
pot*r  rtnf«Uty«nce  des  conciUSy  Lyon.  1690,  In- 12. 

(2)  Cyptien-Gabrlel  Renard  de  Bezay,  frôre  du  président  de  Reuy 
mort  le  l2jaBfierm7. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^88  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

SSO&  —  Bussy  à  F  abbé  de  ThémU 

A  GhaiM»oe  tt  AOttnbfft  ft^O, 

Quoiqu'il  n^y  ait  rien  de  mieux  dit  ni  de  plus  véritable , 
monsieur,  que  ce  que  vous  me  mandez  sur  les  nouvelles, 
qui  est  qu'elles  soat  Ineertaioes^  quand  on  se  peesse  de  les 
écrire  et  que,  quand  elles  sont  sûres,  tout  le  monde  les  sait^ 
il  vaut  mieux  les  savoir  de  deux  côtés,  que  de  ne  les  pdnt 
savoir  du  tout,  et  même  c'en  est  une  confirmation.  D'ail- 
leurs si  tout  le  monde  craignott  la  même  chose,  on  ne  ks 
sauroit  point  du  tout. 

Voilà  les  sièges  et  les  batailles  remises  au  moins  jus- 
qu'au printemps  :  d'ici  là,  il  ne  se  fiera  que  quelques  enlè- 
vements de  quartiers  et  peutrétre  qudques  incendies. 

Le  pape  est  assurément  notiie  ami.  Tout  ce  qu'il  y  au- 
roît  à  craindre,  c'est  qu'il  ne  le  fût  trop  déclaré  et  que 
oeh  ne  lui  MAI  la  créance  que  doit  avoir  un  médiateur  et 
un  père  commun. 

Je  suis  ravi  que  le  roi  ait  donné  Tévâcbé  d'Angoulémc 
à  l'abbé  de  Rezay.  Le  président  son  frère,  qui  est  mon 
intime  ami,  est  un  des  (dus  bonnétes  hommes  du  royaume. 
J'espère  que  je  voua  ferai  au  premier  jour  un  oonqriiment 
sur  une  pareille  grAce. 

Vm.^BtiBêjfèki^mtigudelaJlûcke. 

A  GkHM,  eê  tSnoreabielCMl 

Vous  me  mandez,  madame,  qu'on  se  figure  ma  maison 
comme  le  palais  des  Muses ,  et  que  sous  cette  idée  <m 
voudroit  qu*elle  fût  invulnérable  à  toutes  sortes  de  maux. 
Premièrement,  madame,  les  Muses  n'ont  point  de  palais. 
Je  n'ai  jamais  oui-dire  qu'elles  demeurassent  ailleurs  que 
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«nr  JePtoiasse,  ei  la  mauctt  tfun  bel  esprit,  ri  je  l'étoîs, 
ne  8e  devroH  point  appeler  le  palais  des  Muses.  De  plus, 
il  n'y  a  que  les  personnes  que  l'on  puisse  dire  invulnénn 
blés  et  point  les  corps  inanimés  :  ce  seroit  même  parler 
impropp^nent,  que  de  dire  d'une  personne  qu'elle  est  in- 
vulnérable à  toutes  sortes  de  maux.  Invulnérable  ne  re- 
garde que  les  blessures  et  point  les  maladies.  Il  faudroit 
donc  dire  qu'on  voudroit  que  ma  maison  fût  inaccessible 
à  toutes  sortes  de  maux. 


2510.— Zacomfem  dt  la  Roche  à  Bussjf. 

Gê  M  noTonbn  IMO. 

J'ai  à  vous  remercier,  monsieur,  de  l'attention  que  vous 
faites  à  mes  lettres.  Je  n*aurois  quasi  osé  espérer  que 
vous  leur  fissiez  tent  d'honneur.  Ce  que  je  conclus,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  vous  écrire  currente  calamo.  Voilà  du 
latin,  je  vous  en  demande  pardon,  c'est  parler  devant  les 
Cordelière;  je  n'y  retournerai  plus,  car  je  n'en  sais  que 
cela.  Mais  enfin  il  ne  faut  plus  que  je  vous  écrive  à  la  h&te, 
je  vous  dirois  trop  de  sottises  et  je  serois  contrainte  de  me 
retrancher  sur  le  bon  cœur,  car  c'est  sur  cela  (Ai  l'on  ne 
me  sauroit  rien  montier. 

iM4.— JSUMy  àM.  de  Harlay^  archevêque  de  Paru. 
A  GbiMo ,  ce  iO  notWDbre  468^. 

Comme  je  n'ai  personne  de  ma  famille  à  Paris,  monsei- 
gneur^ pour  vous  présenter  Pabbé  de  Bussy  mon  fils,  trouvez 
bon  que  je  vous  le  présente  par  cette  lettre..  L'impatience 
où  je  suis  qu'il  ait  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ne  me 
permet  pas  d'attendre  que  j'aille  à  Paris  pour  vous  te\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


2d0  GORRESPOin)ANCË  Bt  BTJ99T-RABUTIN. 

mener  ifioi-méme.  Je  vous  supplto^  motiteigneiir,  de  le 
recevoir  comme  ayant  Phonneur  d*ètre  dans  votre  al«^ 
Hance.  Je  suis  assuré  que  Tëtat  de  ma  fortune  ne  tous  le 
fera  pas  moins  considérer.  Bien  loin  que  ma  disgrâce  vous 
ait  refroidi,  je  vous  ai  vu  avoir  plus  d'empressement  pouf 
moi  que  quand  j*étois  tout  auprès  des  grands  honneurs 
de  la  guerre.  J*ai  rendu  cette  justice  à  votre  vertu,  mon* 
seigneur,  de  le  dire  partout  où  j'en  ai  trouvé  Poccasîon, 
et  je  ne  l'oublierai  jamais.  Cependant  soyez  persuadé  quV 
vec  une  reconnoissance  infinie ,  j'aurai  toute  ma  vie  pour 
votre  personne,  monseigneur,  tout  le  respect  e\  toute  Ta- 
tié  imaginables. 

3S12.  —  Vàbbé  de  Thésut  à  Sussy. 

▲  Hiûf  00  90  ttonnte»  108Il 

Je  Ae  saifl,  monsieur,  que  vous  dire  sur  le  retardenfténi 
de  votre  voyage^  car  d'un  o6té  le  mauvais  teoips  invite  k 
garder  la  maison ,  et  de  Tautre  la  eour  n'a  jamais  été  âl 
belle.  Je  fus  dernièrement  témoin  de  toute  sa  magnifi* 
cence.  J^y  vis  briller  tous  les  petHs-mattree  nouveUemeal 
reventis  de  l'armée* 

Les  Impériaux  fontdes  merveilles  en  Hongrie.  Voilklrofa 
batailles  que  M.  de  Bade  a  gagnées  cette  campagne  sur  les 
Turcs.  Je  ne  sais  si  cela  ne  fera  point  faire  la  paix  entre 
les  deux  empires.  On  dit  qu1l  y  a  déjà  des  divisions  parmi 
les  confédérés  tant  pour  la  succession  de  Lauenbourg 
que  pour  un  roi  des  Romains.  Ils  seront  beaucoup  plus 
incommodés  que  nous  pour  les  quartiers  d'hiver  qu'ils 
sont  obligés  de  prendre  chez  eux  ;  nous  les  avons  extrê- 
mement resserrés  par  nos  incendies. 

Les  sept  mille  Danois  destinés  pour  l'Ecosse  ne  sont 
point  encore  partis,  et  Ton  dit  que  notre  ambassadeur 
qui  est  à  Copenhague  retarde  rembarquement.  L^  roi  fait 
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on  arméiMnt  eon^éraUe  pour  la  oampagnô  praduilne^ 
tont  sur  mer  que  fur  terre.  Les  vaisseaux  qui  étoieni  celte 
année  du  premier  rang,  ne  seront  que  du  sei^md  ;  nos 
o6tes  seront  armées  de  frégates  pour  les  gardes;  et  pour 
traTailler  à  tous  œs  grands  ouTrages»  Ton  a  fait  passer  de 
IVmloa  à  firest  et  à  la  Rochelle  une  |prande  quantité  d'ou- 
vriers. 

L'on  parle  d*un  royage  du  roi  à  Compiègne  au  mois  de 
ttvrier,  et  eette  nouvelle  est  si  publique ,  que  je  doute 
qu'elle  soit  vraie.  On  dit  toujours  que  le  pape  est  de  nos 
amis.  Nous  lui  avons  fait  mille  avances,  remis  le  Comtat, 
abandonné  les  franchises;  cela  le  devroit  rendre  favorable  ' 
à  nos  intépéts  et  à  ceux  du  roi  d'Angleterre,  cependant 
Il  n*a  mcore  rien  fait.  De  onae  chapeaux  vacants,  il  ea  a 
donné  un  à  son  petit*neveu  (i);  il  réserve  les  autres  pour 
faire  les  promotions  des  couronnes,  où  Ton  dit  que  M.  de 
Beauvais  sera  compris. 

Les  affaires  d'Irlande  sont  toujours  en  même  état.  L'ar- 
mée de  Schomberg  est  beaucoup  moins  forte  que  celle  du 
roi  et  manque  de  beaucoup  de  choses ,  car  elle  ne  sauroit 
recevoir  du  secours  d'Angleterre  que  par  mer,  et  nous 
avons  toujours  des  vaisseaux  capables  de  fermer  les  pas- 
sages; c'est  ce  qui  feroit  douter  que  la  nouvelle  reine 
d'Espagne  (2)  pût  passer  sitôt,  car  les  Espagnols  s'opinift- 
trent  àne  vouloir  point  demander  de  passe- port  à  la  France. 

M.  de  Lauzun  se  dispose  toujours  à  son  voyage  d'Ir- 
lande. Il  y  mène  six  mille  hommes  que  le  roi  lui  donne 
avec  environ  quinze  cents  Irlandois  catholiques;  son  dé- 
part sera  au  premier  jour. 

Les  évéchés  sont  destinés  à  de  meilleurs  sujets  que  je  ne 
suis,  je  me  rends  j  ustice  là-dessus  ;  je  me  borne  entièrement 


(1)  Pierre  Ottobonl»  abbé  de  Salnt-Panl  de  Verdun. 

(2)  Marie- Anne  de  Neubourg,  fille  de  Philippe  Guillaorne,  duc  df 
Neaboorg,  deuxième  femme  de  Charles  11. 
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àGigny(i),  et  c'est  encore  beaucoup  pour  moi.  Je  me 
prépare  d*y  retourner  à  Pâques;  et  pour  vous  montra, 
monsieur,  que  je  m'y  veux  m'attacher,  c'est  que  j'ai 
fiât  partie  avec  un  de  mes  amis,  homme  d'esprit,  de 
lettres,  et  je  puis  dire  qui  ne  seroit  pas  indigne  de  votre 
amitié,  sll  étoit  connu  de  vous.  Nous  avons,  dis-je,  pro- 
jeté ensemble  d'aller  répandre  dans  notre  pays  les  se- 
mences de  la  parole  de  Dieu,  sdon  les  talenls  qu'il  nous  a 
départis.  Dieu  veuille  qu'dles  ne  tombent  pas  en  une 
terre  stérile  et  pierreuse  et  qu'elles  puissœt  produire  de 
bons  fruits.  Je  demande  aussi  au  Seigneur  Texécutîon  de 
œ  dessein  pour  fiûre  voir  que  les  abbés  commendataires 
peuvent  trouver  une  occupation  honnête.  Heureux  si  dans 
ce  séjour  je  puis  profiter  d'un  voisinage  tel  que  le  v6trel 


2513.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Thésta. 

▲  GhtMQ ,  ce  8  d6oembn  1681 . 

Quand  j'irai  ce  carême  à  la  cour,  monsieur,  je  serai 
fort  aise  de  la  trouver  belle  par  le  roi,  la  maison  royale, 
les  ministres  et  par  les  officiers  de  sa  maison.  Car  pour  la 
fine  fleur  de  chevalerie,  ce  n'est  pas  ce  que  je  cherche.  Je 
serai  fort  aise  de  la  trouver  toute  partie  pour  l'armée  et 
d'avoir  les  coudées  franches  le  peu  de  temps  que  je  serai 
à  Versailles.  Pour  peu  que  vous  vouliez  faire  réflexion  sur 
Tétat  de  ma  fortune,  vous  comprendrez  aisément  que  je 
ne  suis  pas  là  comme  j'y  devrois  être,  et  qu'il  vaut  mieux 
que  je  n'y  sois  point  du  tout  ou  guère  que  d'y  être  mal. 

Pour  le  marquis  d'Uxelles,  j'ai  jugé  d'abord  ce  que  j'en 
vois  aujourd'hui,  qui  est  qu'ayant  tenu  cinquante  jours  de 
tranchée  ouverte  contre  une  grande  année ,  l'avoir  fort 

(1)  Abbaye  da  diocèse  de  Lyon. 
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afioîblie  par  ses  fréquentes  sorties  et  par  sa  longue  résis- 
tance, n'ayant  plus  de  munitions  de  guerre  que  pour  dé- 
fendre son  chemin  couvert  et,  après,  être  sorti  à  la  tète  de 
six  à  sept  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  France 
qu'il  a  conservées  au  roi ,  il  n'étoit  pas  possible  que  Sa 
Majesté  ne  filt  fort  satisfaite  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite. 

Les  heureux  succès  de  l'empereur  contre  les  Turcs 
pourroient  faire  la  paix  entre  eux;  et  si  cela  étoit,  ce  se- 
roit  pis  pour  nous  que  d'avoir  perdu  Mayenca,  mais  j'es- 
père aux  divisions  des  confédérés. 

Les  préparatifs  que  le  roi  fait,  pour  résister  à  ses  enne- 
mis sur  la  terre,  ne  le  font  point  rel&cher  de  ceux  qu^l  fait 
sur  la  mer;  il  ne  méprise  pas  plus  les  Anglois  que  les  AU 
lemands. 

Le  bruit  du  voyage  de  Compiègne  ne  me  parolt  fait  que 
pour  embarrasser  les  ennemis  et  leur  faire  croire  que  le 
roi  ne  tient  k  guère  pour  monter  à  cheval. 

Avec  si  peu  de  connoissance  que  j'ai  du  détaU  des  af- 
faires d'Irlande,  je  ne  saurois  faire  aucun  raisonnement 
sur  elles.  Si  Lauzun  mène  au  roi  Jacques  un  renf<Mrt  de  six 
mille  hommes,  M.  de  Schomberg  aura  bien  des  afGûres 
sur  les  bras. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  modeste  sur  le  sujet 
d'un  évéché  ne  m'ôte  pas  la  pensée  que  vous  en  aurez  un 
bientôt  :  tous  les  évéques  tiennent  ce  langage  jusqu'à  ee 
qu'ils  le  soient.  Nous  espérons  d'être  en  Comté  quand 
vous  y  évangéliserez  et  de  grossir  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes. 

25ii. — Buisy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseo,  06  11  déombre  IM9. 

Je  sins  ravi  que  vous  soyez  contente  de  ma  consdence, 
fm^me.  Il  me  semble  qu'effectivement,  je  ne  suis  piks 

?^- 
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aujourd'hui  en  trop  méchant  état  pour  un  pendant  comme 
J*ai  été  autrefois  J'espère  que  nous  nous  verrons  un  jour 
en  paradis  vous  et  moi;  je  ne  vous  disputerai  point  le  de- 
gré, vous  aurez  le  pas  devant;  je  ne  dispute  rien  aux 
dames ,  et  surtout  quand  elles  sont  aimables  et  de  mes 
bonnes  amies. 


t845.  *^  Madame  de  Maimms  â  Buisy. 

▲  Autan,  M  il  itéewrtii  ian. 


Je  vous  trouve  fort  juste,  mon  cher  cousin,  quand  voqs 
faites  les  honneurs  du  paradis;  vous  ne  gagnerei  guère 
d'en  user  autrement.  Je  voudrois  que  vous  en  eussiez  en 
ce  pays*ci  autant  que  j'en  espère  en  celui-là  (  vous  au- 
riez bien  Tair  de  vous  en  tenir  à  mon  souhait  et  de  ne 
rien  faire  pour  l'autre  vie,  mais  la  tendresse  que  je  me 
seu&  pour  vous  et  la  bonne  fête  me  font  souvenir  que  je 
vous  devrois  bien  faire  une  petite  exhortation  pour  élever 
votre  esprit  à  des  choses  qui  valent  cent  fuis  mieux  que 
tout  ce  que  vous  auriez  droit  de  prétendre  en  ce  monde. 

Quand  vous  me  donneriez  un  an  pour  répondre  à  vos 
lettres,  je  ne  pourrois  jamais  faire  entre  nous  les  choses 
égales.  Je  vous  avoue  encore^  car  il  est  bon  que  vous  me 
connoissiez  telle  que  je  suis,  que  j*ai  une  habitude  à  la  pa- 
resse qui  ne  me  permet  d'écrire  que  quand  je  ne  puis 
plus  reculer. 

1516.— AiMy  d  madmné  de  Mmmmê. 

A.  CbasM,  ce  15  déotmfaie  i«M. 

Je  crois  /comme  Je  vou)sf  ïn  mandé,  madame^  que  tous 
lerei  plus  haut  en  paradis  que  pnoi;  mais  quand  youp  le 
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croyez  anssi  et  que  vous  le  dites,  n'aTet-vous  point  peur 
de  descendre^  car  vous  savez  que  Forgueil  perdit  le  pre- 
mier ange?  Je  vous  rends  mille  grâces  des  souhaits  que 
vous  faites  pour  moi,  madame.  Si  les  honneurs  et  les  éta- 
blissements que  mes  services  ont  mérités  m'arrîvoient  à 
présent,  je  crois  qu'ils  ne  m*empéchero5ent  pas  de  me 
sauver,  car  je  suis  fort  désabusé  des  vanités  dn  niondey  et 
je  me  suis  fortifié  contre  les  prospérités.  Mais  si  Je  fbsse 
allé  à  la  grande  fortune  plus  jeune  que  je  ne  suis  et  sans 
avoir  passé  par  les  disgrâces ,  je  me  fusse  assurément  per- 
du. Faites-moi  donc  réponse  sur-le-champ,  puisque  vous 
le  voulez,  madame,  je  m'en  trouverai  mieux. 


2517.  —  rabbé  de  Thétut  à  Bus$y. 

A  Parif,  m  tl  «ieonbrt  IIM. 

En  quelque  temps  que  vous  veniez  à  la  cour,  mon- 
sieur, vous  7  ferez  toujours  une  très-bonne  figure.  6i 
vous  n'y  occupez  pas  le  rang  que  vons  méritez,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  vous  y  traite  comme  digne  de  Foccu- 
per,  et  je  ne  sais  si  un  bon  cœur  ne  doit  pas  être  content 
de  Testime  des  honnêtes  gens,  et  si  de  pareils  sentiments 
ne  doivent  pas  vous  tenir  lieu  de  bien  des  choses» 

Pourvu  que  mes  lettres  ne  vous  ennuient  point,  mon- 
sieur, vous  en  aurez  toutes  les  semaines,  mais  il  faut  que 
la  matière  me  soutienne;  je  courrois  risque  de  tous  en- 
nuyer. 

On  parle  toujours  d*un  voyage  du  roi  à  Gompiègne  pour 
voù*  sa  maison,  dont  Sa  Majesté  a  augmenté  la  paye  (de 
six  sols  par  jour  pour  les  gardes.  On  parle  encore  d'un 
sîége  pour  ce  temps-là,  et  on  nomme  Namur  ou  Charte- 
roi.  Un  prince  du  sang.  Monseigneur  ou  Monsieur,  com- 
nmndera  Taroiée  d'Allemagne,  M.  de  Duras  aura  un  camp 
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volant  sur  le  Rhin,  et  M.  d'Humîères  restera  toujours  en 
Flandre. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  continuent 
toujours  à  ne  vouloir  point  aller  à  Augsbourg  pour  Télec- 
lion  d'un  roi  des  Romains^  en  sorte  qu'on  croit  que  cette 
I  cérémonie  fie  remettra  à  une  autre  fois.  Le  Brandebourg 
tnéme,  qui  a  plus  contribué  à  cette  demi^  campagne 
iffxe  Tempereur^  est  fâché  que  ce  prince  ait  promis  aux 
Ilollandois  que  les  ministres  des  j^inces  de  l'Empire  ne 
seront  point  reçus  k  la  diète  qui  se  doit  tenir  à  la  Haye 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  la  campagne  prochaine, 
et  l'on  croit  même  que  cet  électeur  serdt  assez  disposé  à 
nous  écouter.  L'électeur  de  Bavière  n'est  pas  content  non 
plus  et  Ton  dit  que  le  roS  de  Suède  commence  à  négocier 
avec  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai^  c'est  que  la  guerre  sera 
aussi  incommode  à  ces  princes-là  qu'à  la  France  et  qu'ils 
s'en  lasseront  aussitôt. 

Le  prince  d'Orange  a  des  affaires  à  Londres.  On  rompit 
dernièrement  son  portrait  avec  les  ornements  royaux 
dans  la  maison  de  Ville  ;  on  fait  de  grande»  rechercha  de 
l'auteur  de  cette  action.  Les  Anglois  ne  trouvent  pas  trop 
bon  que  ce  prince  ait  retenu  pour  sa  garde  les  Danois  qui 
éloient  destinés  pour  l'Ecosse. 

Les  choses  sont  toujours  au  môme  état  en  Irlande.  Le 
roi  Jacques  est  tombé  malade.  M.  de  Lauzun  doit  passer 
en  ce  pays-là  avec  des  troupes  et  le  titre  de  capitaine  gé- 
néral. La  Hoguette(l)  y  va  maréchal  de  camp; le  r^i- 
ment  de  Trelou  est  nommé  pour  y  aller. 

L'on  me  mande  de  Catalogne  que  le  peuple  est  révolté 
contre  les  troupes  espagnoles,  parce  que  Villa-Hermoaa  a 


(I)  Fortin  de  la  Hoguette,  brigadier  d'tDtaoterie  (1671)»  gouveneiir 
de  Niort ,  eoos-lienteiiaDt  des  mousquetaires  (1684),  tué  à  la  hiUmie 
dela1l«r8aiUe(i693). 
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fidi  arrêter  deux  oa  trois  personnes  et  mourir  quelques 
autres  qu'on  accusoit  d'intelligence  avec  les  François  9  et 
la  sédition  est  allée  si  loin  que  Villa-Hermosa  a  été  obligé 
dese  r^ireràBaredonne  avec  les  troupes;  et  môme  en  cas 
de  plus  grands  troubles,  il  a  fait  préparer  quatre  ou  cinq 
galères  au  port  pour  se  sauver. 

On  parle  assez  incertainement  de  Rome^  et  ce  que  Ton 
dit  de  plus  vraisemblable  c'est  que  le  pape  ménage  tous 
les  princes  chrétiens  pour  se  presser  d'avancer  sa  famille. 
Vous  savez  que  le  cardinal  de  Furstemberg  a  été  obligé  de 
se  sauver  de  Rome  déguisé  en  cavalier^  averti  par  le  pape 
des  menées  qu'on  faisoit  contre  lui;  et  peut-être  est-ce 
une  ruse  du  souverain  pontife  pour  ne  point  chagriner 
rSminre  qui  a  proscrit  le  cardinal. 


2518.  —  Bussy  à  F  abbé  de  Thémt. 

A  GliweQ,  ee  ii  déeemlne  1689. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  monsieur,  vous  fait 
croire  que  je  ferai  à  la  cour  la  Bgure  que  j'y  devrois  fiGÛre. 
La  plupart  des  gens  qui  sont  en  ce  pays-là  y  sont  arrivés 
depuis  que  j'en  suis  sorti;  les  choses  présentes  les  occu- 
pent tout  entiers,  et  ceux- mêmes  qui  m'ont  vu  autrefois, 
ou  qui  ont  ouï  parler  de  moi ,  me  regardent  comme  un 
homme  malheureux,  dont  le  commerce  peut  nuire,  ou  du 
moins  avec  qui  il  n'y  a  rien  à  gagner.  L'envie  même  leur 
fait  croire  que  j'ai  mérité  ma  disgrâce ,  et  je  ne  pense  pas 
me  tromper  beaucoup  quand  je  crois  que  ceux  qui  me  mé- 
nagent ou  qui  me  recherchent  en  ce  pays-là  ne  sont  pas 
contents  de  la  cour.  Il  n'y  a  donc  plus  que  mes  bons  amis 
qui  puissent  me  rendre  justice  sur  ce  que  je  puis  valoir. 
Et  où  sont- ils  ces  bons  amis?  Les  uns  sont  morts,  les  au- 
tres s'en  sont  allés  avec  ma  fortune,  et  s'il  se  trouve  encore 
quelque  bon  cœur  qui  me  voulût  servir,  c'est  la  pitié  qui 
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nie  l'aigre;  H  faine  ftotaiit  na  rtvoîr  pat  qtte  ûê  m  Pi* 

voir  que  par  cet  endroit 

Vo8  lettres  m'ennuieroient  si  peu«  monsieur,  que  ai  je 
n'avois  pear  de  irous  eonayer,  moi ,  je  vous  en  drâande* 
rois  tous  les  ordinaires,  Uàis  je  siûs  vivre>  et  je  sens  Toffire 
honnête  que  vous  me  faites  eomme  je  dois.  Plus  ou  moins 
de  nouvelles  ne  feront  que  rendre  vos  lettres  plus  ou 
moins  longues ,  mais  elles  me  seront  toujours  i|^bles. 
Je  vous  prie  de  me  mander  quand  on  dit  que  le  roi  va  à 
Compiègne;  s'il  prenoit  Namur,  ce  seroit  faire  le  paroU  It 
Mayence. 

Si  Monseigneur  on  Monsieur  commandoit  l'armée  d'Al- 
lemagne^ les  ennemis  iroient  plus  bride  en  main  et  le  ser- 
vice du  roi  en  iroit  mieux.  8i  la  division  se  met  parmi  les 
confédérés^  le  roi  sera  bientôt  le  maître»  et  pour  peu  que 
leurs  intérêts  les  désunissent,  nous  achèverons  de  les  sé- 
parer par  d'autres  intérêts.  C'est  à  cela  que  notre  argent 
sera  bien  employé. 

L'ambition  du  prince  d'Orange  pourroit  bien  le  perdre 
en  lui  faisant  croire  quil  n'est  pas  si  loin  d'être  empereur^ 
qu'il  étoit  il  y  a  deux  ans  d'être  roi. 

Dès  que  j'ai  vu  que  le  pape  confirmoit  Télection  du 
prince  Clément  de  Bavière^  je  n'ai  pas  douté  qu'il  ne  le 
fU  pour  regagner  la  confiance  des  confédérés,  que  les  ap* 
parences  de  liaison  qu'il  avoit  avec  nous  lui  avoient  fait 
perdre. 

S'il  y  avoit  encore  un  don  Joseph  Marguerit  en  Cata- 
logne (1),  comme  il  y  a  cinquante  ans,  cette  province 
pourroit  bien  encore  secouer  le  joug  des  Espagnols  en 
notre  faveur. 


(1)  Voy.  Mémoires f  t.  l,pamm. 
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n  y  a  huit  jours  que  je  reçus  votre  lettre  du  8  de  ce 
mois,  mon  R.  Pm  ®t  pfesque  en  même  temps  les  deux 
exemplaires  de  votre  livre  ou  plutôl  du  mien,  comme  vous 
dïUïs.  Ceilt  qui  sfturopi  que  nous  sommes  amls^  vous  et 
moi,  ne  doutoront  pas  que  vous  n'ayei  pris  plaisir  à  m'éta- 
kr  aux  yeux  du  monde  et  à  me  iiEiire  valoir^»  et  ceux  même 
qui  ne  le  sauront  pas  1^  découvriront  par  le  plaisir  qu'il 
parolt  que  vous  prenez  k  m'estimer. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  rempretsament  qu'a  le  monde 
de  voir  ce  livre  et  les  deux  raisons  que  vous  en  dites  me 
semblent  convaincantes. 

Ma  disgrftcé)  qui  a  eu  des  écritures  pour  prétexte,  a 
f^  désirer  d'en  voir  et  les  a  rendues  plus  considérables 
par  le  prix  qu'elles  m*oât  coûtées  ^  et  il  est  certain  que  les 
François  àtmeut  mieux  dM  ouvrtees  coupés  que  des  longs 
ouvrages. 

Vous  êtes  trop  bon^  mon  R.  P.,  de  n'être  pas  content 
de  tout  cela  M  de  vouloir  que  ce  livre  me  fût  autant  utile 
qu'il  me  sera  honorable  ;  si  cela  tomboit  en  terre  ingrate, 
la  cour  auroil  beau  èlse  tû  état  de  faire  des  grâces,  je  n'en 
recevrois  point;  et  si  cela  touche,  comme  il  est  imman- 
quable, j'aiderai  bien  la  cour  à  trouver  des  moyeM  deafie 
faire  du  bien.  Ainsi,  mon  R.  P.,  je  vous  vemeroie  par 
avance  des  avantages  que  vous  tti'aves  promis. 

Loi^sque  le  marquis  de  Bussy  arriva  ici  de  l'artnée,  nous 
lui  relûmes  ce  livre,  dont  il  fut  charmé;  et  pour  madame 
de  Coligny  et  moi,  nous  le  trouvâmes  plus  beau  que  la 
j^emière  fois;  mais  vous  île  sauriez  vous  imaginer  com- 
bien il  nous  donna  de  tendresse  pour  vous.  Nous  primes 
garde  que  non-seulemeut  les  petite  préludes  qui  préoè^- 
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dent  fout  ce  qae  vous  cites  de  moi ,  mais  que  la  plupart 
des  voisins  que  yms  me  diHmes  me  font  de  Thonnem*. 
Ënvërité,  mon  R.  P.^  vous  êtes  na  homme  admirable, 
surtout  pour  nous. 


De  madame  de  Coligny. 

Cherchez-moi  une  louange  de  cadette,  mon  R.  P.,  car 
ma  sœur,  religieuse  à  Dijon,  est  mon  atnée  aussi  bien  que 
celle  qui  Test  aux  Sainte-Marie  &  Paris;  vous  m'alleE  dÛre 
assurément  que  la  jeunesse  ne  gftte  rien 

Et  qo'aox  âmes  bien  nées 
Le  bon  MOi  n'attend  pis  le  nombre  des  années. 


Mais,  mon  R.  P.,  ma  jalouôe  ne  roule  point  sur  l'esprit  : 
je  consens  que  vous  en  trouviez  à  mes  soeurs  plus  qu^à 
moi,  pourvu  que  vous  m^aimiez  davantage,  et  c'est  ce  que 
je  vous  demande  et  que  je  mérite  par  mes  sentiments. 


2590.  — .0^9  à  Vévêque  d'Autwi. 

▲  Ghiiea,  M  l**  iaorier  1690. 

Bonjour,  moniteur,  et  bonne  année.  Je  vous  assure  que 
je  vous  la  souhaite  aussi  heureuse  qu'à  moi-même,  c'est- 
à-dire  que  nous  la  passions  dans  la  grftce  de  Dieu  et  en 
bonne  santé.  Je  crois  que  ce  sera  assez,  car  comme  je  ne 
songe  pas  à  être  maréchal  de  France,  je  ne  pense  pas, 
monsieur,  que  vous  songiez  à  être  cardinal.  Cependant  je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  des  gens  dans  le  sacré  collège 
fort  au-dessous  de  votre  mérite  et,  sans  vanité,  plus  de 
quatre  officiers  de  la  couronne  qui  ne  me  valent  pas. 
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^9A.  —  Uaibi  de  ThémtàBuisy. 

A  PariffMtjanrierieM.  ^ 

Vous  voulez  bien  j  monsieur^  que  je  vous  souhaite  la 
bonne  année  et  qu'elle  soit  suivie  de  quantité  d'autres, 
dans  lesquelles  vous  m'honoriez  toujours  de  vos  bonnes 
grâces. 

Le  roi  vient  de  donner  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Préç  au  cardinal  de  Furstembei^.  Elle  vaut  cent  mille  écus 
de  rente.  Cela  ne  vaut  pas  Télectorat  de  Cologne^  mais 
cela  est  fort  bon  au  défaut  de  l'autre. 

Le  marquis  d'AIluye  est  mort  et  le  roi  a  donné  le  gou- 
vernement d*Orléans  au  comte  de  Sourdis^  son  cadet.  Le 
marquis  dliocquincourt  vient  aussi  de  mourir.  Le  marquis 
de  Saint-Simon,  à  quatre-vingt-dix  ans,  sans  pouls  et 
sans  mouvement,  a  été  cru  mort  pendant  un  jour;  il  est 
enfin  ressuscité  et  revenu  de  là  ;  il  dit  n*avoir  jamais  dormi 
plus  tranqinllement  qu'il  venoit  de  faire. 

Le  roi  a  ordonné  ses  équipages  prêts  pour  le  i**  mars. 
De  savoir  maintenant  si  c'est  pour  Sa  Majesté  ou  pour 
MoDsdgneur,  ce  sont  lettres  closes;  toiyours  assure-t^on 
fi)rt  que  Monseigneur  oommanderal'armée  d'Allemagne,  et 
Monsiear  celle  de  Flandre.  Dieu  sur  tout. 

On  ne  sait  rien  encore  de  bien  positif  sur  l'union  des 
confédérés.  Les  uns  disent  que  la  Suède  commence  à  nous 
écouter,  d'autres  que  M.  de  Bavière  n'est  point  content,  et 
enfin  que  brandebourg  et  Saxe  ne  veulent  point  assister  à 
la  diète  d'Augsbourg  pour  l'élection  du  roi  des  Romains; 
Les  électeurs  protestants  demandent  qu'on  donne  l'électo- 
rat  à  im  prince  de  Lunebourg;  les  catholiques  à  Tévéque 
de  Salsbourg.  Enfin  beaucoup  de  gens  croient  que  la 
succession  de  Saxe-Lauenbourg  est  capable  de  causer  des 
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divisions  parmi  eux ,  et  que  d'ailleurs  l^rgent  leur  man- 
quera plus  tôt  qu'à  nous  et  d'autant  plus  qve  Ton  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'il  y  ait  de  paix  entre  les  deux 
empires  (!]• 

L'armée  de  fif.  de  Schomberg  est  entièrement  ruinée 
par  la  dyssenterie.  Il  est  mort  quatorze  colonels  et  l'on  ne 
sait  pas  encore  si  ce  général  n'est  point  du  nombre.  Un 
milord  anglois  a  passé  avec  son  régiment  dans  Parmée  du 
roi  Jacques^  et  Boisselot(S),  maréchal  de  camp  en  Ir* 
lande,  s'est  emparé  de  quelques  postes  occupés  païf  les 
ennemis  et  a  trouvé  plus  de  miUe  hommes  morts  depuis 
peu  de  la  dyssenterie. 


nn.  ^  Buisy  i  Péviqmd'Autm. 

Je  ne  ftes  pas  surpris  de  ne  recevoir  pas  de  réponse  de 
vous  dimandie  dernier^  monsieur^  et  je  n'y  songeai  pas 
quand  je  vous  écrivis  ce  jour^-là;  mais  mon  aèle  m'eflCH 
porta  :  vous  avez  trop  d'occupation  de  pareils  joora.  Il 
est  vrai  que  vos  soins  pour  votre  diocèse  vous  sont  désor* 
mais  des  jours  de  fêtes  de  tôt»  les  jours;  cela  interrouipi 
bien  le  commerce  des  profanes  avee  vous» 


(!)  La  Turquie  et  rAItemagiw. 

(2)  N.  de  Ratnter  de  Boisselot(oii  Boisseleâv),  capitaine  a axgirdet 
(1679)>  fouverneur  de  ChtrlerolyCéièlurf  par  aa  beUe  défense  de  Ume- 
rkk«  mort  en  1698. 
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SSS3. — CorUnetU  à  Bu$êg, 

Je  vous  souhaite  cette  année»  monsieur^  aussi  heureuse 
que  vous  le  méritez,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  la 
révoliition  de  mille  siècles  nie  trouveroit  dans  ce  senti- 
ment. Je  dis  la  même  chose  à  madame  de  Coligny.  J*ai  lu 
avec  plaisir  les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  affaires 
publiques.  Je  voudrois  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous 
m'écrivez.  J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses  du 
P.  Boubours  excellent,  mais  sans  vous^  il  ne  le  seroit  pas 
tant  de  la  moitié.  Madame  de  Sévigné  ne  reviendra  que 
l'été  prochain.  Je  dînai  hier  chez  M.  de  Lamoignon  avec 
Despréaux^  Racine  et  deux  fameux  jésuites.  On  y  parla 
des  ouvrages  anciens  et  modernes;  on  opposa  le  seul 
Pascal  à  Cicéron,  à  Bénèque  et  au  divin  Platon*  La  con- 
versation eût  été  digne  de  vous.  Pour  moi^  j*opposai  Fra* 
Paolo  h  tous  ces  gens-là,  et  je  n'en  veux  rien  rabattre; 
bien  deé  connoisseurs  sont  de  mon  sentiment. 


2524. — Bussy,  M.  éTAutun,  mesdames  de  Toulongeon  et  de 
Coligny  à  madame  de  Sévigné. 

A  Antiio  •  Oê  •  jantier  1600. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents ,  madame^  se 
trouvant  ensemble  pour  faire  les  Rois^  après  vous  y  avoir 
souhaitée,  se  sont  proposé  pour  un  de  leurs  plaisirs  de 
vous  écrire.  Pour  vous  parler  sincèrement ,  ce  sont  gens 
qui  ont  quelque  réputation  d'esprit,  et  c'est  à  cause  de 
cela  qu'ils  sont  bien  aises  de  vous  entretenir,  ne  pouvant 
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ailleurs  mieux  trouver  leur  compte.  Le  nombre  des  agres- 
seurs ne  vous  fera  pas  peur,  madame;  car  vous  avez  déjà 
vu^  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de  le  revoir,  qu'une 
seule  tête  qui  pense  bien^  qui  prend  de  justes  mesures  et 
qui  n'est  contrariée  de  personne  y  vaut  mieux  que  des  con- 
fédérés. 

Premièrement,  madame,  nous  sommes  en  peine  de  sa- 
voir si  vous  êtes  de  retour  de  Bretagne  à  Paris.  Nous  sa- 
vons que  vous  êtes  allée  avec  madame  de  Chaulnes  et  que 
vous  en  deviez  revenir  avec  elle;  cependant  U  nous  est 
revenu  que  cette  duchesse  devoit  aller  trouver  son 
mari  :  pas  un  de  nous  n'a  cru  que  vous  la  voulussiez 
suivre  en  ce  voyage,  sachant^  comme  nous  faisons»  qu'un 
méchant  homme  n'amende  point  pour  aller  à  Rome ,  etque 

Rarement  à  courir  le  monde 

On,  devient  plus  homme  de  bien  (t)« 

Nous  avons  pensé  qu'une  femme  de  votre  vertu  y  avoit 
encore  moins  affaire  que  lui;  mais  enfin  nous  voudrions 
savoir  ce  que  vous  êtes  devenue,  car  nous  sommes  gens 
pleins  de  curiosité  pour  les  affaires  du  monde  et  encore 
plus  pour  les  vôtres. 
Avez-vous  été  bien  aise  de  l'augmentation  des  mon- 


(0  Ces  verR  terminent  la  Jolie  pièce  suivante  «  compoiée  par  Ré- 
gnier Desmarets  pendant  un  voyage  en  Allemagne  i 

Déjà  nom  itoqs  vn  le  Danube  ineonstiat, 
Qai ,  Untâi  catholique  et  tantôt  protestant» 

Sert  Rome  et  Lnther  de  son  onde» 

Et  qui  comptant  après  pour  rien 

Le  romain,  le  IntbMen, 

Wnit  aa  coone  Tagalmnae 

P»r  n'être  ploa  même  chrétien. 

»*renient  à  ooorir  le  monde 

0»  deYienI  phii  hoBi^  4^  yj^ 
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wAes,  c'est-à-dire  en  bon  françois ,  votre  bourse  étoit-dle 
bien  garnie  quand  on  a  publié  rédit(i)?  La  belle  Made- 
lonne  passera-t-dle  l*hiver  à  Paris?  Vous  ne  sauriez  nous 
parler  de  choses  plus  considérables  pour  nous  que  de  ces 
deux  choses  là^  ni  auxquelles  nous  nous  inlércssions  da- 
vantage. 

Pour  vous  parler  maiutenant  de  la  vie  que  nous  faisons., 
nuuiaroe,  nous  vous  dirons  que  la  plus  grande  partie  de 
nous  feit  bonne  chère^  et  que  nous  nous  en  sentons  tous  ; 
qu'après  cela,  Pon  se  quitte  pour  songer  diacun  à  ses  af 
bires;  mais  qu'on  ne  passe  pas  un  jour  sans  se  rassem- 
bler pour  avoir  de  petites  conversations  sur  les  nouvelles 
du  flôonde,  ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion^ 
que  Ton  ne  traite  pas  scolas^tiquement  Les  étrennes  nous 
ont  occupés  quelque  temps;  on  s'en  est  donné  réciproque- 
ment, où  la  façon  a  été  plus  considérable  que  la  matière. 

11  feiut  dire  la  vérité,  madame,  c'est  passer  doucement 
la  vie;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe,  et  que  plus  elle  est 
douce,  plus  elle  parott  courte.  Cependant,  il  feut  prendre 
notre  parti  et  travailler  à  quelque  chose  de  plus  solide  que 
tous  nos  amusements.  Nous  y  sonmies  bien  résolus;  les 
uns  prennent  pourtant  les  affaires  plus  à  cœur  que  les  au- 
tres. Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  se  pardonnent  rien ,  il  y 
en  a  de  plus  indulgents  ;  vous  connoissez  les  sévères ,  ma- 
dame, sans  qu'on  vous  les  nomme ,  vous  connoissez  les 
relâchés;  mais  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiments  pour  les 
moyens  de  se  sauver,  ils  s'accordent  tous  sur  l'amitié,  la 
tendresse,  Testime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  vous. 


(1)  L'.édlt  rar  la  refonte  de  U  monnaie,  donné  an  mois  dedécem- 
iNre  lesa  :  la  Ttleor  de  réca  avait  été  portée  à  8  Ut.  6  soiM,  an  Ueo  de 
aUv.  2I008;  et  le  loolt  d'or  de  U  Uv.  n  sous  à  12  Uy.  lo  i 
Voy.  Mefcwre  yolont,  décembre  1089,  p.  259  et  solv. 

20. 
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2525.  —  Bussy  é  Vabbi  de  Thésut. 

▲  Ghisai,  cô  8  jurrier  il90. 

i 

Je  vous  rends  mQle  grftees^  moùsieur»  des  souhaits  que 
vous  faites  pour  moi^  j'eu  fais  autant  pour  vous. 

Si  le  roi  marche  cette  campagne,  il  ne  demeurera 
guère  de  gens  ches  eux. 

Si  nous  pouvons  désunir  les  confédérés,  cela  vaudra 
mieux  pour  nous  que  de  prendre  des  places,  ou  que  de 
gagner  des  batailles.  Tous  les  deux  coûteront  de  l'argent 
au  roi ,  mais  dans  Tun  il  conserve  ses  hommes.  Pour  la 
paix  de  Constantinople  et  de  Vienne^  je  ne  coqiprends  pas 
que  l'empereur  ne  la  fasse  point ,  quoi  qu'il  lui  en  coûte; 
car  enfin  il  nous  hait  et  nous  craint  encore  plus  que  les 
Turcs. 

Si  le  pape  vit  quelque  temps ,  il  nous  servira  dans  une 
paix  générale;  s'il  meurt  bientôt,  il  n*aura  fait  de  bien 
qu'à  sa  maison^ 

Je' ne  croyois  pas  qu'il  fallût  une  maladie  d'armée  pour 
emporter  fiL  deSchomberg  ;  il  a  plus  de  soixante-dix  ans» 
Pour  le  prince  d'Orange,  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  assassiné* 
Les  Anglois  feront  un  pareil  coup  plus  impunément  qu'ils 
n'ont  fait  la  révolte  contre  leur  mattre;  celui*ci  a  un  fils 
et  l'autre  n'a  point  de  suite. 

2596.  — Bussy  à  la  marquiie  de  Montjeu. 

Mandec-nous,  madame,  avec  qui  vous  avec  passé  le? 
Rois,  si  mademoiselle  de  Casteinaut  y  étoit;  je  crois  son 
commerce  encore  meilleur  de  près  que  de  loip*  Je  savois 
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déjà  comment  eUe  écrite  je  vondrois  bien  savoir  eomoieDt 
elle  parle. 

J^nrolt  emor  la  oorlotité 
De  Yoir  les  tiaiU  de  son  vieage. 
H  sanroU  volontiers  si  sa  jeune  beauté 
Est  comme  son  esprit»  digne  de  notre  hommage 
]I'eDcoixtAt-Ulalil)erté. 

8i  Je  la  perdois  avec  elle^  madame»  f  oiterrerois  la  ajma- 
gogue  avec  honneur  (1  )  ;  el  cette  dernière  passion  ne  seroit 
pas  la  moins  raisonnable  de  ma  vie.  Le  commerce  qu'elle 
et  H.  Jeannin  ont  ensemble  ne  nfempécheroit  pat  de 
m'engager;  s'il  a  bien  du  mérite  de  son  edté^  j'ai  du  mien 
davantage  d'être  le  dernier  venu^  et  d'ordinaire  cela  n'est 
pas  d'une  petite  considération  auprès  des  demoiselles.  Ce- 
pendant oomme  fl  est  encan  incertain  que  nous  deve- 
nions rivaux  lui  et  moi^  vous  voulez  bien,  madame^  que  je 
lui  souhaite  de  hi  santé  et  du  repos  d'esprit^  et  à  vous  la 
contiiiuation  de  votre  amitié  pour  nàoi. 


▲  Purif.  ae  18  JaaiiM  i6Se« 

n  est  certain  que  le  roi  a  ordonné  à  M.  le  Grande  à 
M.  le  Premier  et  à  M.  de  Livry  que  ses  équipages  fussent 
prêts  pour  le  !•*  mars,  et  ensuite  de  cela  on  dit  que  toutes 
les  armées  seront  commandées  par  les  princes  du  sang. 

Dieu  veuille  que  le  pape  fesse  son  devoir  de  père  com 
mun  pour  le  repos  de  la  chrétienté  !  Ce  n'est  pas  que 


(1)  Enterrer  la  iynagoffue  avec  htmnewr,  c'esIrMir®»  su|y(ml  le 
DiçUçfUiaire  4o  i^opx ,  flair  upe  çlios^  )iQaQni|>leiaeot* 
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nous  ne  soyons  en  état  de  résister  à  tous  nos  ennemis, 
qudque  nombreux  qu'ils  soient;  mais  le  dedans  du 
royaume  en  souffrira,  car  les  peuples  sont  déjà  si  miséra- 
bles ,  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  les  accabler.  D'ailleurs 
si  les  confédérés  demeurent  unis  ^  ils  nous  feront  de  la 
pdne.  n  est  vrai  que  la  France  a  besoin  de  guerre  pour 
occuper  la  jeunesse  et  pour  Tinstruire  dans  ce  métier-là, 
mais  une  guerre  conune  celle-ci  passe  la  raillerie.  On 
ptfle  diversement  de  la  paix  des  deux  empires  ;  les  nou- 
velles publiques  disent  que  les  envoyés  turcs  à  Vienne 
ont  été  congédiés,  parce  que  les  Allemands  mettent  la 
paix  à  si  haut  pnx  que  les  conditions  en  paroissent  insup- 
portables; d'autres  veulent  que  les  Turcs  soient  en  ^t 
de  Taccepter  à  toutes  conditions.  Enfin  il  n'y  a  rien  de 
certain  à  tout  cela. 

L'on  dit  que  les  confédérés  sont  plus  unis  que  jamais; 
ainsi  toute  notre  ressource  est  dans  la  valeur  de  nos 
troupes  et  dans  la  bonne  conduite  du  roi  qui  gouverne  et 
donne  seul  le  mouvement  aux  armées  ;  au  lieu  que  nos 
ennemis  sont  composés  de  corps  difiérents  qui  ont  chacun 
leur  intérêt  particulier  qui  ne  se  rapporte  pas  toujours  au 
bien  commun.  On  ne  parle  plus  de  la  mort  de  M.  de 
Schomberg.  Nous  ne  sommes  guère  instruits  de  ce  qui  se 
passe  en  Iriande  et  en  Angleterre  ;  dans  deux  ou  trois  mois 
nous  serons  mieux  informés.  Cependant  la  fermeté  des 
Suisses  mettra  les  deux  Bourgognes  à  couvert. 

Le  pape  demande  bien  des  choses  pour  se  réconcilier 
avec  nous.  Il  veut  qu'cm  révoque  tout  ce  qui  a  été  Gût  au 
parlement  et  au  clergé  sous  le  précédent  pontificat;  qu'on 
restitue  les  canons  et  les  autres  choses  prises  dans  le 
comtat  d'Avignon.  Tout  cela  me  paroît  assez  impossible, 
et  attendu  sa  vieillesse,  il  y  apparence  qu'il  sera  mort 
avant  que  cela  soit  accoounodé.  Madame  de  Ttûanges  e«t 
fi^rt  mal. 
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S5S8. — Bv»sy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  GhiMiL,  ee  18  janvier  I6lû. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  sœur^  des  chevaux 
de  M*  d'Autun  ;  j'aime  bien  qae  vous  ayez  part  à  tons  les 
plaisirs  qu'on  me  fait  Je  demanderai  pourtant  au  prélat 
son  équipage  quand  il  sera  temps,  car  il  faut  que  je  sois 
auparavant  assuré  du  gtte.  Cela  est  plaisant  de  voir  que 
mon  frère  se  réjouisse  d'avoir  la  goutte,  et  cela  fait  \Âm 
eonnoltre  que  les  maux  sont  des  biens  en  comparaison 
de  plus  grands  maux.  Ce  n'est  pas  assez  pour  vous ,  ma 
chère  sœur,  pour  mon  frère  et  pour  moi,  que  votre  mal  de 
poitrine  n'augmente  point,  il  faut  encore  qu'il  diminue, 
car  votre  esprit,  votre  raison  et  toute  votre  personne  me 
font  trouver  que  vous  êtes  digne  d'une  longue  et  heu- 
reuse vie. 

3529.  —  La  comtesse  de  Toulongeon  à  Bussy. 

A  Anton,  ce  18  janTier  1690. 

J'ai  impatience  de  savoir,  monsieur,  quel  jour  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  voir.  M.  de  Toulongeon  a  fort 
la  goutte  au  genou.  U  fut  hier  à  la  chasse  pour  augmen- 
ter son  mal,  et  il  a  réussi;  je  crois  qu'il  n'en  demandera 
pas  davantage.  Pour  moi,  monsieur,  je  sens  oonmie  je  dois 
les  bontés  que  vous  m'écrivez  sur  la  petite  incommodité 
que  f  ai  eue.  On  ne  reçut  hier  aucunes  nouvelles^  sinon 
que  madame  de  Thianges  est  fort  mal. 
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ii^O.^BuBsy  à  Paèèédê  Thiêui. 

▲  Ghasea ,  ee  19  Janfltt  ^M, 

Je  ne  9ai8  que  dire  du  pape  ;  ce  que  je  sais  assurément, 
c'est  que  pour  sa  fiimille  il  n'a  pas  la  conscience  si  déli- 
cate que  Tavoit  son  prédécesseur^  et  que  pour  ce  qui 
recarde  TEmpire  et  la  France^  il  en  use^  par  ses  ménage- 
ments» en  vrai  Italien.  Vous  dites  plaisamment^  mon* 
aîeur»  qu'il  fiuU  de  la  guerre  à  la  France  pour  exercer  la 
jeunesse,  mais  que  si  celle-ci  dure  elle  passera  la  raille* 
rie.  Il  est  vrai  que  si  on  laissoit  faire  les  ennemis,  il  ne 
resteroit  point  de  François  pour  se  servir  des  leçons  qu'ils 
•uroient  prises  dans  cette  guerre  ;  mais  Dieu  et  le  roi  y 
mettront  bon  ordre.  Je  voudrois  bien  que  les  Turcs  ne 
fissent  point  la  paix,  mais  je  voudrois  aussi  qu'ils  fissent 
la  guerre;  c*est  qu'ils  n'ont  point  de  tête  pour  soutenir  le 
méchant  état  de  leurs  afiaires,  et  cela  me  fait  craindre  et 
croire  qu'ils  feront  enfin  un  traité. 

Il  me  paroit  que  le  roi  a  raison  de  mettre  des  princes 
du  sang  à  la  tête  de  ses  armées,  surtout  quand  il  en  com- 
mande une  lui-même.  Les  troupes  feront  mieux  leur  de- 
voir sons  d^  princes  du  sang  que  sous  des  gentilshommes, 
n  ne  faut  pas  seulement  que  ceux-d  sachent  tMea  la 
guerre  pour  être  dignement  respectés,  il  fiiui  encom 
qulls  aient  de  l'esprit,  l'air  grand  et  les  manières  noUes} 
et  où  les  trouvéret-vous  ainsi  en  France  aujourd'hui  Y 

Je  suis  comme  vous^  monsieur;  je  crois  le  roi  hi  meiU 
leure  pièce  de  notre  sac  On  me  vient  de  mander  que  Ai«  éê 
Schomberg  n'est  pas  mort,  et  ce  qui  le  fait  croire  c'est 
qu'il  va  se  marier,  mais  c'est  une  marque  à  soixante-dix 
ans  quHl  a  qu'il  veut  bientôt  mourir.  Pour  les  canons  et 
les  autres  choses  prises  au  saint-nége  dans  le  comtat  d'A^ 
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Tignon^  je  crois  qu'on  les  a  rendus  quand  on  a  rendu  la 
place. 


2S31. — Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

C'étoit  assez,  mon  cousin^  de  n'avoir  point  Hionnenr  de 
vous  voir  aujourd'hui  après  m'y  être  attendue,  sans  ap« 
prendre  que  vous  êtes  malade.  Ce  sont  deux  chagrins  dont 
vous  pouviez  m'épargner  la  moitié.  J'espère  que  vous  ne 
me  laisserez  pas  longtemps  me  plaindre  de  vos  maui  et  de 
votre  absence.  Quand  on  dme  bien  ses  amis,  on  se  porte 
bien  et  on  les  vient  voir  souvent.  Voilà  les  seules  preuves 
que  je  demande  de  votre  amitié. 

Oa  me  mande  que  le  marquis  de  Saint-Simon  a  été 
mort  vingt-quatre  heures ,  et  comme  on  vouloit  Fenterrer^ 
il  pria  qu'on  remit  la  cérémonie  à  une  autre  fois.  En* 
voyez-moi  vos  nouvelles^  monsieur^  vous  ne  manquez  pas 
de  gens  qui  vous  en  mandent.  Hs  sont  assez  bien  payés 
par  voa  réponses  et  par  le  soin  que  vous  prenez  de  les 
faire  connoîlre  à  la  postérité.  Ce  qui  me  réjouit  c'est  qu'elle 
n'aura  que  mes  restes  et  que  j'aurai  eu  avant  elle  le  plaisir 
de  vous  lire  et  de  vous  admirer.  On  m'a  dit  qu'on  vous 
avoit  envoyé  des  vaudevilles.  S'ils  sont  propres  à  passer 
par  une  giiUe  (1),  envoyez-les  moi« 


(1)  De  couvent.  Madame  de  Maisons  était  reUgleose,  comme  nous 
i'aiv^t  dli  i^uahaut. 
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3532.  —  Bu$iy  à  madame  de  Maisont. 

A  Anton,  ee  M  janvier  U»0. 

Vous  ne  sawies  croire,  ma  chère  cousine,  combien  je 
8ub  content  de  votre  lettre  ;  je  l'ai  lue  en  bonne  compagnie, 
on  a  battu  des  mains,  on  Fa  trouvée  naturelle,  avec  des 
traits  dâicats  et  vifs,  enfin  elle  est  de  mon  goût  L'en- 
droit où  vous  dites  que  la  postérité  n'aura  que  vos  restes, 
est  plaisanunent  dit;  je  le  trouverois  tel,  quand  il  ne  me 
flatteroit  pas.  Je  voudroîs  bien,  madame,  que  ceux  qui 
m'écrivent  des  nouvelles  les  égayassent  comme  vous; 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  me  faire  rire  de  la  léthargie 
de  BL  de  Saint-Simon,  quoique  ce  soit  la  matière  du 
monde  la  plus  triste.  Je  vous  envoie  les  chansons  que 
vous  me  dônandez.  Elles  peuvent  passer  par  une  grille 
aussi  honnête  que  la  vôtre.  Dieu  n'y  est  point  offensé,  car 
<m  peut  en  conscience  médire  en  gros  du  genre  humain, 
il  n'y  a  que  le  détail  de  défendu.  Sainte  Thérèse  en  auroit 
fait  un  sujet  de  méditation.  J'irai  vous  apprendre  l'air  au 
premier  jour,  vous  en  ferez  après  cela  l'usage  qu'il  vous 
plaira;  il  est  assez  commode  de  pouvoir  chanter  et  prier 
de  la  même  chose. 

2533.  —Z'oM^  de  Thésut  à  Busitf. 

A  Paris,  ce  i6  juTier  1690. 

Le  maréchal  de  Lorges  a  manqué  d'être  pris  ces  jours 

P^^ssés  par  unparti des  ennemis  près  de  Huningue^iln'avoit 

avec  lui  que  quarante  dragons. 

^  On  prétend  que  les  Hollandois  sont  assez  disposés  à 

s'accommoder  avec  nous.  La  crainte  que  leur  eonmieroe 
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06  soit  tout  k  fait  ruioé  par  les  vaisseaux  du  roi,  et  d'ail- 
leurs les  réflexions  qu'ils  ont  faites  sur  la  conduite  un  peu 
hautaine  du  prince  d'Orange  leur  donnent  lieu  de  songer  à 
eux.  Si  cela  étoit,  le  chapelet  commenceroit  à  défiler.  On 
ne  dit  rien  de  positif  d'Angïeterre  ni  de  Rome.  M.  le  ma- 
réchal d'Humières  rient  à  la  cour  pour  le  mariage  de  sa 
fille  (1).  Le  bruit  est  qu'il  y  a  trente-deux  amants  sur  le 
tapis.  L'abbé  Berrier  quitte  ses  bénéfices  pour  faire  du 
prieuré  de  Perrecy  une  maison  comme  celle  de  la  Trappe. 
Le  couronnement  du  roi  des  Romains  a  été  fait  à  Augs- 
bourg  à  la  fin  de  janvier,  mais  cette  fête  a  été  troublée 
par  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  que  trois  ou  quatre  régi- 
ments impériaux^  conunandés  par  le  duc  de  Holstein,  ont 
été  défaits  en  Bulgarie  par  les  Tartares.  Cuproly,  frère  du 
grand- vizir  qui  prit  Candie,  vient  d'être  fait  grand-vizir; 
<m  en  espère  des  merveilles.  La  paix  entre  les  deux  em- 
pires n'est  pas  trop  en  chemin  de  se  faire  cette  année,  et 
les  Turcs  se  disposent  à  mettre  cent  mille  hommes  sur 
pied.  On  ne  comprend  rien  à  la  conduite  du  pape» 


2534.  —  Le  prétideni  de  Rezay  à  Bussy. 

A  Farif ,  ce  81  juTier  1690. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  fasse  tout  à 
la  fois  mon  compliment  sur^  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Dalet,  sur  la  succession  de  M.  le  marquis  de  Coligny, 
votre  petit-fils«  et  sur  le  succès  de  la  thèse  de  M.  l'abbé  de 
Bussy.  n  ne  s'est  pas  encore  vu  de  thèse,  ni  remplie  de 
plus  de  matière,  ni  soutenue  avec  plus  d'esprit  et  de  capa- 


(1)  Anne-Loaise-JaUe  de  Crevant  d'HoisIères,  mariée  en  ttSSà 
Louia-Fxaoçois  d'Auoiûnt^  à  qui  eUe  porta  le  duché  d'Humlères. 
vu  51 
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cité.  L'approbation  générale  qu'il  a  ene  m^a  donné  la  phn 
grande  joie  que  j'aie  eue  de  ma  vie.  Je  ne  pense  pas  que 
j'en  puisse  avoir  davantage  à  moins  qu'il  ne  se  présentât 
occasion  de  vous  rendre  un  service  important  et  de  vous 
faire  connoltre^  monsieur,  combien  je  suis  votre^  etc. 


Je  ne  sais  ^  monsieur,  comment  j'ai  attendu  si  tard  à 
voin  donner  le  bonjour,  et  à  vous  souhaita  une  heureuse 
année  pleine  des  bénédictions  du  cid  et  de  celles  de  la 
terre  qui  ne  gâtent  quelquefois  rien.  J'ai  été  fort  intrigué 
au  sujet  d'une  personne  de  mes  amies  à  qui  il  est  arrivé 
une  affaire  dé^gréable  ;  et  le  mouvement  que  je  me  suis 
donné  de  ce  côté-lk  m'a  rendu  un  peu  paresseux  sur 
d'autres  devoirs;  mais  je  n'ai  pas  laissé  de  vous  faire  en 
secret  ma  cour  et  d'entendre  avec  plaisir  tout  ce  qui  se 
dit  de  vous  et  de  votre  esprit  dans  le  monde. 

Mademoiselle  de'^'^(l)  m'a  fait  dire  par  madame  la 
marquise  de  Montchevreuil,  qu'elle  m'étoit  bien  obligée 
de  mon  présent  et  que  mon  livre  avoit  de  grands  agré- 
ments pour  elle.  Cela  ne  peut  guère  tomber  que  sur  les 
endroits  qui  regardent  le  roi,  et  cela  vous  regarde  sans 
doute  plus  qu'un  autre.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  monsieur, 
ti  quoique  vous  en  disiez,  je  ne  serai  pas  content  que  vos 
pensées  ne  produisent  quelque  chose  de  solide,  c'est-à- 
dire  que  les  fruits  ne  viennent  après  les  fleurs. 

J'ai  à  vous  faire  compliment  sur  la  thèse  de  M.  l'abbé 
de  Busgy,  u  soutient  par&itement  bien  et  fait  paroltre 


(1)  Madame  dsllaiiitenoii.Vay.  la  rtpanse  de  Buisy,  p.  SIS. 
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bemeonp  d'6fprit  ci  de  lavoir.  Gomme  il  ft'attedie  à  Té* 
Iode  et  qa'il  a  de  l^honnear^  je  ne  dottte  pas  qu'il  ne  réu6« 
sisse  et  qu'il  ne  se  distingue  dans  sa  profession ,  pourvu 
qu'il  continue  à  vivre  régulièrement  et  à  avoir  non-seule» 
ment  une  bonne  conduite^  mais  encore  une  bonne  ré- 
putation. 

On  m'a  dit  que  madame  de  Coligny  étoit  allée  en  Au- 
vergne recueillir  une  succession,  je  m'en  réjouis  avec  elle 
et  avec  vous,  et  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quand  elle 
sera  revenue.  J'ai  à  lui  demander  pardon  sur  le  droit 
d'atnesse  que  je  lui  ai  donné  sur  madame  sa  sœur»  reli* 
gieuae  à  Dijon,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  assez  bonne 
pour  me  pardonner  une  faute  de  cette  nature,  quand  elle 
saura  que  je  suis  bien  aise  de  m'étre  mépris. 

J536.  —  Bussy  à  Fabbé  de  Thésut. 

A  Antony  M  5  ftnler  16M. 

La  nouvelle  du  dégoût  que  les  Hollandois  ont  de  la 
conduite  du  prince  d'Orange  se  mande  ici  de  plusieurs  en- 
droits. Ce  seroit  une  fortune  pour  nous,  si  cette  liaison 
oommençoit  à  se  rompre. 

Je  compte  le  mariage  de  H.  de  Schomberg  pour  une 
mort  un  peu  plus  éloignée  de  quelques  jours.  Le  mécon- 
tentement des  Aoglois  sur  les  troupes  étrangères  et  sur  les 
subsides  produira  tôt  ou  tard  quelque  chose  de  bon  pour 
nous.  Je  pense  comme  vous  que  le  détachement  des  gardes 
françoises  et  des  gardes  suisses  n'est  que  pour  une  re- 
vue, et  que  le  roi  n'est  pas  f&ché  que  l'on  croie  cela 
mystérieux  pour  embarrasser  les  ennemis. 

Pénélope  n'a  jamais  eu  plus  de  soupbants  que  ma- 
demoiselle d'Humières.  Je  ne  pensois  pas  que  la  réforme 
de  la  Trappe  pût  avoir  des  imitateurs.  Si  les  Turos  pren^ 
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Dent  courage,  ce  sera  une  grande  diversioR  pour  le  roi. 
Un  grand  vizir  de  mérite  peut  rétablir  les  aflEÀires  de  cet 
empire. 

2537.  -^Madame  de  Sévigni  à  Busity. 

Anx  Boetet,  oe  S  f&rner  1610. 

Cette  date  vous  représente  d'abord  un  désert^  une  soli- 
tude. Mon  fils  y  passe  une  partie  dé  sa  vie  avec  son 
épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de  Tesprit.  C'est  en  ce  lieu 
que  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais ,  mon  cousin,  avant 
que  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  je  fais,  il  faut  que 
je  commence  par  TÉglise  et  que  je  rende  mille  grâces  à 
notre  prélat  de  Thonneur  de  son  souvenir.  J*en  ai  été  vé- 
ritablement touchée  :  j'avois  pensé  plusieurs  fois  à  lui,  je 
Tavois  même  écrit  àM.  Tabbé  de  Roquette  (1),  qui  est  venu 
à  nos  États,  mais  j'en  étois  demeurée  là;  et  me  trouvant 
trop  loin  pour  me  foire  entendre,  je  me  contentois  de  con- 
server dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  d'estime  et  de 
respect  qu'on  a  infailliblement  pour  lui  dès  qu'on  a  l'hon- 
neur de  le  connottre.  Dans  cette  disposition,  son  nom  me 
sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous  laisse  à 
juger,  monsieur,  quelle  joie  et  quelle  reconnoissance 
m'a  données  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit,  je  suppose 
qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  cette  lettre,  et 
qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour  des  affaires  impor* 
tantes,  je  puis  vous  parler  avec  notre  liberté  ordinaire.  Je 
ne  vois  auprès  de  vous  que  madame  de  Toulongeon  et 
ma  nièce,  qui  ne  me  font  nulle  peur^  et  la  dernière  per- 


(I)  Henri-Ëmiiuaiiiel  de  Roqaette,  nommé  (16SI)  alM  de  Salai* 
Glldas  de  Ruys^ 
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aoime  dont  je  suis  si  sotte  que  je  n*ai  pu  ni  devinar  ni 
connoltre  son  nom  (i).  Peut-être  que  si  vous  me  la  nom- 
miez, je  ferois  un  grand  cri  ^  et  je  demanderoîs  pardon  ; 
mais  enfin  je  vous  avoue  que  dlci  je  ne  sais  qui  c'est.  Je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  vous  trouve  en  très- 
Ixmne  compagnie,  et  dans  une  telle  société  il  n'y  a  nul 
chapitre  que  vous  ne  puissiez  traiter  aussi  bien  qu'à  Pa- 
ris.  Nous  avons  aussi  quelquefois  de  fort  bonnes  conver- 
sations ici. 

Je  vins  en  ce  pays»  comme  vous  savez,  avec  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes^  il  y  a  dix  mois.  J'étois  souvent  avec 
elle  à  Rennes,  et  elle  me  fit  faire  un  fort  joli  voyage  en 
Basse-Bretagne.  Ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Chaulnes  reçut 
ordre  du  roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour,  et  puis 
à  Rome.  Gela  renversa  tous  nos  projets  d'aller  voir  la  flotte 
à  Brest  Nous  revînmes  fort  tristes  à  Rennes ,  et  le  20  août 
ils  partirent  pour  Paris.  Madame  de  Chaulnes  me  vint  dire 
adieu  ici^  où  eUe  coucha^  et  m'y  laissa  avec  douleur.  J'es- 
pérois  qu'elle  me  ramènerott  comiùe  elle  m'avoit  amenée; 
la  Providence  en  avoit  disposé  autrement. 

Vous  savez  le  reste  de  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Rome; 
et  pour  moi ,  je  suis  restée  ici  avec  une  partie  de  ma  fa- 
mille, dans  une  belle  maison^  au  milieu  de  mes  affaires; 
car  j*ai  deux  terres  en  ce  pays.  Je  n'ai  rien  g!^né  aiî  re- 
haussement des  monnoies  :  je  n'ai  point  eu  de  vaisselle 
d'argent  à  revendre.  La  belle  Biad^onne  est  dads  son 
ch&teau  de  Provence ,  et  moi  fort  paisiblement  dans  celui- 
ci.  Je  crois  que  je  retournerai  à  Paris  à  la  fin  de  Tété.  Voilà 
ma  vie  et  mon  projet,  et  Dieu  sur  tout. 

11  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortement  que  d'ê- 
tre dévote  et  occupée  de  la  seule  grande  affaire  que  nous 
avons  tous  à  foire.  Nous  foisons  des  lectures  toutes  divi- 


(I)  VOiH  Sen^i^lt,  Yoy.  la  réponse  de  Boasy,  p.  9iZ. 

71. 
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nés;  mais  J'avoue  qu'encore  que  mon  esprit  îBcit  paiMl»- 
ment  convaincu  de  toutes  les  grandes  vérités ,  mon  coeur 
n'est  pas  toucbé  comme  je  le  voudroîs,  et  cet  état  nous 
fait  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grftce  du  Sei* 
gneur.  J'ai  envie  d'en  demeurer  là,  mon  cher  cousin  i 
puis-je  finir  à  un  plus  bel  niwlroitî  Tout  parottroît  frivole 
après  cela.  Cependant  le  bon  Dieu  trouvera  bon ,  s'il  lui 
platt,  que  je  vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié,  qui 
ne  s'est  point  relâchée  et  qui  durera  autant  que  ma  vie. 
11  me  semble  que  je  n'ai  point  assec  embrassé  les  deux  ai- 
mables dames  qui  sont  auprès  de  vous. 


t538.  --BuigyauP.Bouhourf* 

A  Autan,  e«  f  Sénim  iWK 

Je  me  sers  de  la  mun  du  petit  marquis  de  Coligny, 
mon  It  P.^  pour  répondre  k  votre  lettre  du  dernier  d6 
l'autre  mois,  parce  que  j'ai  une  fluxion  sur  l'osiL  Je  oonw 
mencerai  par  vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits  que 
vous  me  faites  des  bénédictions  du  del  et  de  la  tarre» 
J'espère  les  premières  par  vos  prières,  par  vos  bons 
exemples  et  par  vos  Pemées  chrétiennes ,  qui  est  ma  lec- 
ture ordinaire  de  dévotion,  et  j'espère  les  secondes  par  le 
dernier  de  vos  ouvrages,  qui  me  parott  avoir  disposé  les 
cœurs  à  la  reconnoissance  lorsque  je  les  voudrai  mettre  à 
l'épreuve.  11  est  certain  que  dans  le  remerctment  que 
vous  fait  madame  de  filaintenon,  l'agrément  qu'elle  vous 
mande  que  votre  livre  a  pour  elle  re|;arde  les  éloges  du 
roi  auxquels  j'ai  pour  le  moins  autant  de  part  que  per^ 
sonne;  pour  la  réputation  démon  esprit,  elle  est,  Dieu 
merci,  assez  établie  j  il  serpjt  ^  souhaiter  que  va^  fortune  le 
fût  autant, 

^e  sujf  rav}  de  l^approbatiop  que  vous  dçnnei  è^  Vaçtîoq 
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de  Tabbé  de  Bussy  :  tout  le  reste  que  vous  m^en  dites  est 
fort  raisonnable;  il  faut  premièrement  qu'il  soit  sage,  il 
faut  surtout  qu'il  en  ait  la  réputation  et  je  ne  cesserai 
point  de  lui  redire  ceci.  Si  vous  entendiez  quelque  bruîl 
du  contraire  dans  le  monde,  je  vous  conjure,  mon  R.  P., 
de  l'avertir  de  ce  bruit.  Vous  devez  cela  à  la  charité,  à  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi  et  à  l'honneur  qu'il  a  eu 
d*étre  dans  votre  maison. 

Pour  ma  fille  de  Coligny,  elle  est  après  à  recueillîr  sa 
succession  et  à  affermer  ses  terres.  Je  ne  l'attends  pas 
avant  la  fin  de  ce  mois  ;  je  ne  doute  pas  que  la  joie  que 
vous  lui  témoignez  avoir  de  vous  être  trompé,  en  la 
croyant  l'aînée,  né  la  rende  fort  contente  de  vous  (1). 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  lettre 
écrite  è  M.  l'aVbé  d^  la  Chambre  (2);  elle  est  fort  bien  écrite 
et  elle  ne  dit  de  vous  que  ce  qu'on  en  doit  penser,  mais  je 
voudrois  que  celui  qui  l'a  faite  y  eût  mis  son  nom. 

Adieu,  mon  R.  R.,  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  être  à 
vous  plus  que  j'y  suis  ni  ne  vous  aimer  plus  tendrement 
que  je  fais. 

9539.  *-  La  marquiie  de  MontjeH  à  Btmff. 

A  Parif ,  66  fi  féTTtar  1690. 

Je  croyoîs  que  je  vous  enverrots  une  lettre  de  mademoi- 
selle de  Casteinaut,  monsieur  ;  elle  m'avoit  promis  de  vous 


(1)  Voici  comment  ce  paragraphe  est  donné  dans  l'imprimé  :  t  Ma- 
dame de  Coligny  ne  vous  pardonnerott  pas  aisément  de  la  prendre 
pour  rainée ,  si  tous  avies  va  sa  sœur  ;  mais  elle  ne  trouf«  point  qoe 
jDe  soit  une  offense  de  l'avoir  présmiié  »  il  pouifoil  même  y  iToir  an 
|cdté  obligeant  à  celte  méprise.  » 

(2)  Pierre  Cureau  de  la  Chambre ,  curé  4e  Saint-Bart)iéleo^ , 
ineinbre  ^«  l'Académie  fran^ai^e  ^  mort  em693, 
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écrire  y  mais  elle  m'a  dit  aujourd'hui  qu'elle  avoit  coni- 
niencé  plusieurs  fois  sans  avoir  pu  se  résoudre  d'ache- 
ver, parce ,  dit-elle»  qu'elle  vous  craint  et  que  vous  avez 
trop  d'esprit  pour  elle.  Je  suis  fort  fâchée  que  vous  lui  pa- 
roissiez  si  terrible ,  ce  commerce-là  nous  auroit  valu  de 
jolies  choses  de  part  et  d'autre.  Si  vous  venez  à  Paris 
comme  on  le  dit ,  monsieur,  vous  accoutumerez  la  de- 
moiselle à  ne  pas  croire  qull  faille  faire  tant  de  façcHi  avec 
vous* 

2540.  —  De  l'abbé  de  Thém  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  1"  man  16M. 

J'ai  lu  ces  jours-ci  un  livre  qui  m'a  feit  beaucoup  de 
plaisir  :  ce  sont  les  Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des 
modernes.  Ce  qui  m'en  a  plu ,  c'est  qu'il  est  parlé  de  vous 
nvcc  dignité.  On  y  rend  justice  à  votre  valeur,  à  votre  po- 
litesse, à  votre  esprit, et,  si  je  l'ose  dire,  à  vos  disgrâces. 
L'auteur  vous  en  a  envoyé  un  exemplaire,  «ans  cela  je 
vous  l'enverrois. 

Il  &ut  maintenant  vous  parler  de  nouvelles.  Les  unes 
sont  vraies,  je  ne  réponds  pas  des  autres. 

Le  roi  partit  lundi  pour  Compiègne;  M.  de  Louvois  est 
resté  ici  avec  la  fièvre  ;  M.  de  Groissy  a  une  violente  goutte; 
M.  de  Seignelai  ne  Ta  guère  moindre  que  son  oncle. 
Voilà  bien  des  ministres  sur  le  grabat.  Dieu  les  fiiit  sou- 
venir de  temps  en  temps  qu'ils  sont  hommes  oomme  nous. 
Les  Impériaux  ont  été  battus  par  les  Turcs  et  par  les  Tar- 
tares;  je  n'en  sais  point  le  détail.  Cela  retardera  la  paix 
entre  les  deux  empires.  Les  affaires  du  prince  d'Orange 
paroissent  en  bon  état  en  Angleterre.  11  se  prépare  à  aller 
&ï  Irlande  avec  un  corps  considérable.  Si  cela  est ,  je  crois 
qu'il  en  sera  bientôt  le  maître  et  que  M.  de  Lauzim  aura 
fait  un  voyage  désa^çréable. 
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Ces  nouvelles  nous  intéressent  autant  que  le  bien  delà 
patrie  nous  oblige  d'y  prendre  part;  mais  nous  devons 
regarder  de  plus  près^  pour  notre  intérêt  particulier^  à  ce 
que  feront  les  Suisses.  Le  capitaine  Locman ,  qui  avoit 
une  compagnie  au  régiment  des  gardes  suisses ,  dit,  il  y  a 
quelques  jours  au  roi^  que  son  canton ,  qui  est  Zuridi^ 
lui  avoit  ordonné  de  représenter  à  Sa  Majesté  qu'il  ne 
s'étoit  obligé  qu'à  sa  garde  et  à  la  suivre  partout  où  elle 
iroit ,  mais  non  pas  de  faire  la  guerre  aux  alliés  de  sa  pa- 
trie, comme  les  Allemands  et  les  Hollandois.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  payer  que  des  troupes  qui  fus- 
sent disposées  à  fiiire  la  gueiTe  à  tous  ses  ennemis^  de 
sorte  qu'il  est  parti  avec  sa  compagnie  et  on  lui  a  donné 
une  route. 

Le  ministre  du  prince  d'Orange ,  qui  est  à  Zurich^  sol- 
licite un  secours  de  quatre  mille  hommes,  qu'il  pourroit 
bien  obtenir.  Pour  moi,  je  crois  que  ces  messieurs-là  veu- 
lent s'entretenir  avec  tout  le  monde. 

Le  pape  commence  à  bien  faire.  H  a  déjà  envoyé  le  cha- 
peau à  M.  de  Beauvais ,  qui  a  pris  le  nom  de  cardinal  de 
Janson. 

Le  duc  de  Lorraine  a  déclaré  la  guerre  au  roi  et  a  fait 
afficher  des  placards  dans  toutes  les  villes  de  Lorraine,  où 
il  invite  ses  sujets  de  le  venir  trouver.  C'est  apparemment 
pour  être  compris  dans  le  traité  de  paix. 

KM.  -^Buszy  à  Fabbé  de  Thémt. 

k  Ghaieu,  oe  S  mira  4690. 

Le  P.  Bouhours  m'a  fait  beaucoup  d'honneur  dans  son 
livre  >  monsieur;  vous  en  parlez  encore  plus  honorable- 
msûX  que  lui.  Je  vous  rends  miUe  grâces  des  sentiments 
que  vous  avez  sur  cela» 
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Je  M  sauroif  plaindre  le  roi  pooi'  la  maladie  de  aea  mi** 
nistres  :  il  en  fait  klui  seul  plus  qu'eux  tous. 

Ou  me  mande  que  madame  la  Daupbtne  se  voit  mourir  avec 
la  fermeté  d*ttn  Gaton  (1).  Elle  disoit  il  y  a  quelque  temps 
à  M.  de  Meaux  :  <  Ce  sera  vous  qui  ferez  monoraison  fu- 
nèbre; mais  qu'en  pourrez-vous  dire,  car  je  n'ai  rien  fait 
qui  mérite  d'être  redit  t  »  Un  discours  aussi  ferme  que 
celui-là  d'une  princesse  de  son  rang  et  de  son  ftgedevrdt 
faire  honte  aux  pariîculia^s  de  craindre  la  mort. 

Les  Turcs  commencent  à  reprendre  vigueur.  Ce  nouveau 
vizir  est  bien  capable  de  rétabûr  leurs  affaires. 

Dès  que  je  vois  le  roi  ne  point  ménager  les  cantons 
protestants  y  je  m'en  fie  bien  à  lui^  je  ne  les  crains  guère. 
Il  est  vrai  que  nos  tenues  sont  dans  les  deux  Bourgognes; 
mais  ces  provinces  sont  à  Sa  Majesté  :  il  y  va  de  sa  gloire 
aussi  bien  que  de  son  intérêt  de  garantir  ce  paya*ià  du 
malin  vouloir  des  Suisses, 


SMS.  —  Buuy  à  madame  de  Séuigné. 

▲  Ghaieo  »ee  5  san  ISM. 

Votre  lettre  du  5  de  février  m'a  feit  un  grand  plaisir^ 
mais  je  l'ai  trop  attendue.  Ce  n'est  pas  votre  faute,  c'est 
celle  de  la  fortune  qui  nous  sépare  de  trop  loin.  Je  n'ai 
pas  ici  ma  fille  de  Coligny  ;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est  en 
Auvergne  pour  recueillir  la  succession  qui  est  échue  à?ca 
fils  par  la  mort  du  comte  de  Dalet ,  son  beau-père.  Je  l'at- 
tends le  15  de  ce  mois.  Je  voudrois  que  vous  fussiez 
aussi  près  de  revoir  la  belle  Madelonne;  cependant  vous 
ne  souffrez  pas  tant  de  son  absence  que  noA  de  celle  de 

(1)  Elle  mourat  le  20  avril  1690. 
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ma  (nie ,  ci»  M.  Totre  fib  et  madame  votre  belle-lllle,  qui 
ont  de  Fesprit^  vous  remplacent  la  Provence;  mais  je  ne 
suis  pas  si  beureui.  U  ne  me  reste  ici  pas  un  de  mes  en- 
lants^  car  ma  fille  de  Montataire  et  mes  fils  sont  à  Paris. 
Le  voisinage  de  ma  petite  belle-sœur  me  tire  d'afilaire  de 
temps  en  temps;  je  recueille  avec  eHe  ce  que  j*ai  semé» 
ear  je  lui  ai  donné  de  l'esprit  et  elle  me  le  rend  avet 
usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée^  ma  chère  cousine^ 
M.  d'Autun  étoit  à  Lyon^  à  une  assemblée  du  clergé,  n 
vient  d'en  reveiûr  :  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre  qui  lui  a 
fût  grand  plaisir;  il  me  mande  qu'il  va  vous  écrire.  La 
nom  qui  vous  est  inconnu  dans  la  lettre  que  nous  vous 
écrivîmes  est  celui  de  l'abbé  Senault,  un  des  neveux  de 
M.  d'Autun^  fort  aimable  garçon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pftques-d  faire  un  tour  à  Versailles  : 
il  me  parolt  honnête  à  moi  d'offrir  au  roi  mes  services 
dana  la  oonjonc^re  présente^ quand  je  saurois  encore  plus 
assurément  que  je  ne  fais  qu'il  ne  me  prendra  pas  au  mot) 
c'e^  toujours  un  acte  de  mes  diligences.  Je  vous  écrirai 
de  ce  pays-là. 

Gomme  vous  vous  représentât  à  noue,  il  y  a  de  la  tié» 
lleur  dans  votre  fait^  ma  chère  oottsine;  mais  qui  esl-ce 
qui  n'en  a  point  Y  U  n'y  a  que  les  impies  et  las  sainta  ;  et 
Il  vaut  encore  mieux  être  comme  nous  que  dans  l'extré- 
mité du  vice,  ne  pouvant  parvenir  à  celle  de  la  vertu;  m 
a  beau  dire,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  revomisse. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  du  monde  :  cela 
m'engageroit  à  de  trop  grands  raisonnements;  je  vous 
dirai  seulement  que  le  marquis  de  Bussy  vient  de  partir 
d'ici  pour  se  rendre  proraptement  à  Mont-Royal,  où  est  le 
régiment  de  Mélac.  On  me  mande  de  bien  des  endroits 
que  son  frère  l'abbé  vient  de  soutenir  en  Sorbonne  des 
thèses  avec  l'approbation  générale,  et  surtout  du  P.  la 
Chaise,  ayant  traité  le  chapitre  de  la  gr&ce  commQ  la  So- 
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ciété  (de  Jésus)  le  pouvott  souhaiter.  Hne  sera  pas  en  Age 
compétent  qu'il  ne  soit  mitre  (1). 

Adien,  ma  très-chère  cousine;  ayez  soin  de  votre  santé, 
el  pour  cela  tenez-vous f  esprit  gai;  voilà  comme  j'en  use. 
Il  7  a  longtemps  que  je  serois  mort  si  j'avois  pris  les  af- 
faires A  coeur;  la  raison  m'a  beaucoup  aidé,  le  tempéra- 
ment mcore  plus.  Ces  deux  dioses  me  paroissent  assez 
bonnes  en  vous ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter  pour 
TOUS  sur  une  longue  vie,  et  de  vous  entretenir,  de  vous 
écrire  et  de  vous  aimer  encore  trente  ans  durant;  après 
cela,  ma  chère  cousine,  je  veux  bien  vous  aller  attendre 
eo  paradis. 

Je  vous  envoie  la  liste  des  ofliders  généraux,  mon- 
sieur (2).  Us  furent  faits  avant-hier,  et  le  même  jour  le  roi 
dit  que  Monseigneur  commanderoit  Tannée  d'Allemagne. 
Uy  a  dnq  ou  six  jours  que  le  roi  dit  à  M.  du  Montai  qu'il 
Passuroit  qu'il  verroit  cette  année  les  amemis. 

Le  comte  de  Sourdis  va  en  Guyenne  à  la  place  de  la 
Trousse  qui  se  meurt. 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  la  nomination  du  roi  j>our 
un  chapeau  de  cardinal  à  la  première  promotion. 


(1)  n  devint,  comme  nom  Tavons  déjà  dit,  éTéqne  de  Lnçen  en 
I72S. 
(3)  Voyei-en  la  liste  dam  Dangean ,  t  avril  1690. 
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VM.^Buêsy  au  comte  de  Colign^  (l). 

▲  GhMn«Ml8aaxil««0. 

Je  vons  ai  déjà  témoigné  en  d'antres  renoontreg^  mon- 
siour^  que  ^alliance  etPamitiéqui  étoient  entre  feu  M.  vo- 
tre père  et  moi  m'obligeroient  toute  ma  vie  à  prendre 
part  à  ce  qui  vous  arriveroit.  Le  sujet  du  compliment  que 
je  vous  fais  aujourd'hui  me  lie  encore  plus  à  vous.  Vous 
prenez  une  femme  dans  une  maison  où  j'ai  mis  ma  fille  (2). 
Vous  voyez  bien  que  ce  redoublement  de  parenté  nous 
doit  encore  unir  davantage.  Pour  vous  parler  maintenant 
de  la  grandeur  de  cet  établissement ,  je  vous  dirai  qu'il 
n'y  a  point  d'officier  de  la  couronne  qui  ne  fût  bien  heu* 
reux  de  trouver  un  aussi  grand  parti  pour  la  naissance  et 
pour  le  bien  que  celui  que  vous  rencontrez.  Je  ne  vous 
dis  rien  du  mérite  de  la  personne^  cependant  j'ai  ou!  par- 
ler d'elle  comme  d'une  des  plus  jolies  filles  de  France  : 
bien  de  l'esprit  et  beaucoup  d'agrément  ne  gâtent  point 
un  ménage.  Encore  une  fois,  mon  cher  cousin ,  j'en  suis 
ravi. 

2S45.  -—  Le  comte  de  Coligny  à  Bussy. 

AFaris,eel8manlM0. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  et  de  la  part  que  vous  avez  prise  à  mon 
mariage.  Je  suis  très-aise  que  vous  l'ayez  approuvé  et 


(f  )  Le  comte  de  Coligny  après  avoir  quitté  l'état  ecolésiaBtiqiiQy 
-comme  noas  l'avons  dit ,  se  maria  à  Marle-Gonstaiice  de  Madaillan  ^    ^ 
fiUe  d'Armand ,  marquis  de  Lassaye.  Us  n'earent  point  d'enfanta. 

())  Madame  de  Montataire. 

vu  JS  V 
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d'être  rentré  de  nouveau  dans  votre  alliance  par  l'honneur 
que  j'ai  d*étre  bien  proche  de  madame  votre  fille.  C'est 
une  personne  d'un  «  grand  mérite  qu*on  ne  la  sauroii 
connotlre  sans  l'estimer.  Pour  moi  Je  la  respecte  infini- 
ment} elle  en  a  si  bien  usé  dans  cette  occasion  que  j'en 
aurai  loute  ma  vie  de  la  reconnoissance.  Je  vous  supplie^ 
mon  cher  courin,  de  me  continuer  toujours  vos  bonnes 
grâcee.  Je  vous  les  demande  avec  instance  et  de  me 
ccoiff^eto. 


f!M.  —  Bu$iy  à  la  marquise  de  CMgny. 

A(trfi,ot»iYrfltdM. 

J'arrivai  hier  ici,  ma  chère  enfhnt,  en  la  meilleure  santé 
du  monde.  Voici  ce  que  j'ai  appris  en  arrivant  :  Monsei- 
gneur commandera  l'armée  d'Allemagde,  le  maréchal  de 
Lorges  sous  lui,  dix  lieutenants  généraux,  douze  maré- 
chaux de  camp,  du  nombre  desquels  sont  M.  le  Duc  et 
M.  le  prince  de  Conti,  vingt'huit  mille  hommes  de  pied 
et  vingt-deux  mille  chevaux.  M.  de  UouiQcrs  comman- 
dera un  corps  de  vingt  mille  hommes  sur  la  Moselle,  pas 
loin  de  Monseigneur.  Le  maréchal  de  Luxembourg  sera  à 
la  tète  de  l'armée  de  Flandre  composée  de  quarante  mille 
hommes.  Le  duc  de  Noailles  aura  le  commandement  de 
rermée  de  Catalogne,  et  Gatinat  celui  de  Piémont,  qui  sera 
de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes.  On  fait  le  maréchal 
d  Humiëres  duc,  et  sa  fille  porte  en  même  temps  la  duché 
à  Chapes,  cadet  de  Villequier,  qu'elle  épouse  et  qui  por- 
tera son  nom  (i  )•  Ce  sera  une  duché  femelle  qe'eUe  portera 
à  un  antre  mari  si  celui-ci  mouroit  sans  enfonts. 

Madame  la  Daaphiue  se  meurti 
>■  I  ■       I  ■  ■    ■      I     II 

(1)  YoJ'.plas  haot,  p.  813. 
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Je  t'envoie  un  bref  du  pape  à  madame  de  Maintenon, 
le  plus  honorable  du  monde  pour  elle.  Elle  le  mérite 
bien* 

A  noire  frès^hère  fille  en  Jésus-^éàrist^  noble  femme , 
madame  de  Maintenon. 

Cbèrt  fille  ea  JénukChritt,  noble  damai  Yùêrmrtm  iofigoea 
ai  vos  noblea  et  recommandablefi  prérogatives  nous  sont  si 
aooDoes  qu'elles  nous  engaiieot  à  vous  donner  des  marques 
toutes  particulières  de  noti^  affection  paternelle.  Notre  cher 
fils  François  Trévlsanl,  notre  camérier,  vous  en  rendra  de 
bouche  un  éclatant  témoignage  en  portant  la  barrette  que 
nous  envoyons  à  notre  cher  fils  Toussaint,  cardinal  de  Pour- 
bin.  Les  effets  vous  les  feront  encore  plus  évidemment  con- 
naître dans  les  occasions  qui  se  pourront  présenter.  Mous 
TOUS  prions  aussi  de  notre  part  de  vouloir  bien  donner  tonte 
Taêslstance  et  toute  la  protection  posdbles*  dans  une  eour  où 
TOsbeUes  qualités  vous  ont  acquis  aveo  Justioe  une  Cafeur 
qui  est  approuvée  de  tout  le  monde,  à  notra  susdit  fils,  qui 
par  un  mérite  égal  à  sa  nalssanoe,  et  surtout  par  la  eommls- 
irion  que  nous  lui  donnons,  est  digne  d*uneconsidératIon  par- 
ticulière. Nous  vous  prions  aussi  avec  un  sèle  également  fort 
de  (aire  valoir,  toutes  les  fols  que  Toccasion  s*en  présentera, 
Taffection  filiale  que  vous  avez  pour  le  «lint  siège  et  d'en  dé* 
fendre  tous  les  Justes  intérêts.  Et  sur  ces  espérances,  Je  prie 
Dieu  quMl  vous  ait,  etc. 

S5i7«  —  Bussy  à  la  marguùe  dn  Coligny. 

AteIi,nl«i?rai«M. 

MoDtclar,  mestre  de  eamp  général  de  la  cavalerie»  vient 
de  mourir.  Le  roi  a  donné  cette  charge  à  Buse  (1),  homme 
de  mérite  et  qui  la  fera  Inen* 

(1)  Roien,  brigadier  de  cavalerie  (1675),  maréchal  de  camp  (I67S). 
Il  arrivait  d'Irlande,  où  il  avait  aervl  comme  Ueatenant  séoéral. 
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Tavannes  me  vient  de  voir  pour  avoir,  dii-il,  mon  ap- 
probation sur  la  lieutenance  de  roi  de  Bourgogne,  qu'il 
achète  de  Roussillon,  dont  il  prétend  parler  au  roi;  elle 
lui  coûtera  quinze  mille  écus. 

Je  viens  de  chez  Mademoiselle;  elle  a  eu  de  la  peine  à 
me  reconnoltre  y  tant  eUe  m'a  trouvé  frais  et  fleuri.  Il  n'y 
avoitqœ  Rollinde,  son  intendant ,  et  la  comtesse  de 
Fiesque  avec  elle  dans  son  grand  cabinet  La  comtesse 
étoit  à  Taufre  bout.  Mademoiselle  m'a  dit  tout  haut  :  c  Ne 
dites  mot.  »  Et  ensuite  elle  a  appelé  la  comtesse,  à  qui  eUe 
a  dit  :  c  (lonnoissez  -  vous  cet  homme-là?  regardez-le 
bien.  »  Pendant  que  la  comtesse  me  contemploit.  Made- 
moiselle me  disoit  tout  haut  ;  a  Ne  parlez  pas.  »  Enfin, 
après  un  demi-quart  d'heure,  la  comtesse  dit  qu'elle  se 
rendoit.  a  Quoi,  lui  a  dit  Mademoiselle,  vous  ne  oonnois- 
ses  plus  votre  ami  Bussy  ?  »  Sur  cela  la  comtesse  s'est  ré- 
criée :  c  Est-ce  vous  qui  n'avez  pas  trente  ans?  —  Gom- 
ment, lui  ai-je  dit,  madame  la  comtesse,  vous  croyez 
qu'il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  jeune  et  belle  Y  »  Après 
cela,  le  duc  de  Noailles  est  entré  qui  avoit  quelque 
chose  à  dire  à  Mademoiselle  en  particulier.  Elle  est  entrée 
avec  lui  dans  sa  chambre,  et  nous  a  laissés  la  comtesse  et 
moi  seuls.  Et  que  n'avons-nous  pas  dit  ?  Entre  autres  cho- 
ses, nous  avons  traité  fort  plaisamment  le  chapitre  de  mon 
infidèle.  Mademoiselle  est  revenue  et  m'a  fort  questionné 
sur  la  mort  du  comte  de  Dalet.  Je  lui  ai  dit  que  votre  fils 
en  avoit  hérité  de  deux  terres ,  que  vous  lui  aviez  fait 
prendre  le  nom  de  Langheac  et  pris  vous-même  celui  de 
Dalet.  Elle  m'a  dit  que  vous  aviez  fort  bien  fait  de  céder 
le  nomdeGoligny  à  la  jeune  Goligny,  à  qui  il  appartient, 
et  qu'un  homme  qui  s'appeloit  Langheac  n'avoit  pas  besoin 
d'emprunter  le  nom  de  Goligny* 
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SMS»  -^Buêi^è  madame  de  Cdigny. 

▲  FarU,cei3aTrm«90. 

Vous  ne  sauriez  croire  >  ma  chère  enfant,  combien  tous 
mes  amis  ont  été  aises  de  me  voir.  Ils  m'ont  trouvé  frais 
et  gaillard  ;  le  bon  accueil  du  mattre  m'avoit  encore  fardé 
aux  yeux  du  courtisan.  Le  chevalier  de  Lorraine  m'a  dit  : 
€  Où  diable  ayez-vous  pris  le  visage  que  vous  avez^  car 
ni  vous  ni  moi  ne  sommes  plus  jeunes?  —  Cest^  lui  ai-je 
répondu ,  en  ne  prenant  point  les  matières  à  cœur.  »  Ma- 
dame m'a  rencontré  dans  la  galerie  :  «  Il  y  a  longtemps^ 
m'a-t-elle  dit,  qu'on  ne  vous  a  vu  ici ,  Bussy . — Il  y  a  deux 
ans,  madame,  lui  ai-je  répondu  *,  mais  voici  un  temps  à 
venir  se  montrer.  »  Ck)mme  j'entrois  chez  M.  de  Soubise, 
j'ai  trouvé  le  cardinal  d'Ëstrées  qui  en  sortoit;  nous  nous 
sommes  embrassés.  Le  lendemain  du  jour  que  je  saluai  le 
roi,  je  l'attendis  dans  son  antichambre  sur  les  svl  heures 
du  soir;  et  comme  il  sortoit  de  la  chambre  où  il  s'habille 
pour  aller  chez  madame  de  Maintenon,  je  lui  dis  :  a  Sire , 
voilà  un  petit  mémoire  que  je  supplie  très-humblement 
Votre  Majesté  de  lire.  »  Il  me  tendit  la  main  et  me  dit  : 
c  Donnez,  Bussy.  B 

Madame  la  Dauphine  perdit  connoissance  mercredi,  19 
de  ce  mois,  et  on  ne  la  trouva  pas  en  état  de  lui  donner 
l'Extréme-Onction;  la  raison  lui  revint  le  soir  et  elle  se 
porta  un  peu  mieux.  Le  jeudi  matin  20,1e  roi  alla  chez  eHe 
au  sortir  du  prié-Dieu  (i).  Il  n'y  demeura  guère,  et  il  en 
woi6i  les  larmes  aux  yeux.  On  ne  crut  pas  qu'elle  pût  pas- 
ser la  journée  :  aussi  mourut-elle  le  soir  entre  sept  et 


(1)  jPri^Pîeu,  petit  ontolie  de  èliainbre  ©u  de  caMoet  (DUi.  4$ 
TriwwB.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


5S0  GORRESPONdAffCE  OS  MJSSY-KABOTIN. 

huit  heures.  J'entrai  dans  sa  diambre  comme  le  roi  ve- 
noit  d'en  sortir,  et  un  moneat  après  les  convulsions  la 
prirent.  Le  P.  de  la  Chaise  sortit  dans  œ  moment ,  en  di  • 
ssnt  tout  haut  :  c  Voill  ee  que  c'est  que  les  grandeurs  du 
monde,  d 

On  me  dit  qu'un  peu  avant  qu'eUe  rendit  l'esprit ,  M.  de 
Meaux  dit  au  roi  :  «  Il  faudroit,  Sire,  que  Votre  Majesté 
se  retirât  maintenant.  —  Non,  non,  reprit  le  nri,  Û  est 
bon  que  je  voie  comment  meurent  mes  pareils»,  et  il  de- 
meura encore  quelque  temps.  Après  oeia.  Madame  sortît, 
criant  les  hauts  cris  ;  Monsieur  pieuroit,  madame  d'Arpa- 
jon  et  la  maréchale  de  Rocbefort  se  désdoieat,  mais  jlm 
que  toutes  Bessola. 

2549.  —  Sussy  à  la  comtesse  de  Touhngeof^  - 
▲  Paris.MîSaTiaiMO, 

Je  vous  assure,  ma  chère  soeur,  que  toUt  ce  que  je  vois 
ici  de  belles  choses  ne  me  font  point  vous  oublier;  que 
quoique  le  roi  fasse  meilleure  chère  que  vous ,  j'aime 
mieux  votre  table  que  les  siennes,  en  un  mot  Toulon- 
geon  que  Versailles,  et  si  je  ne  suis  pas  fou.  Je  vous  sup- 
plie aussi,  ma  chère  soeur,  de  ne  me  pas  oublier  ;  vous  se* 
riez  une  petite  ingrate,  car  je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur.  Puisque  ma  fille  de  Dal^  est  avec  vous,  ma  chère 
sœur^  je  m'en  vais  vous  dire  à  toutes  deux  ce  que  j'ai  fait 
depuis  la  dernière  lettre  que  je  lui  ai  éerite.  Vous  m'ai- 
mez asses  pour  me  lire  avec  autant  da  plaisir  que  lesnoii* 
velles  générales. 

Je  viens  de  chez  Mademoiselle.  Il  y  est  venu  vingt  du- 
chesses ou  autres  dames  en  mante;  c'étoit  une  scèno  fort 
lugubre,  car  en  cet  habit  on  n'ôseroit  parler  que  de  mort, 
0e  convoi  et  d'oraison  funèbre.  Lorsque  toutes  ces  ombres 
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OBt  M  iortiet,  nom  avons  commencé  me  convnmtion 
moins  Iritte,  et  enfin  elle  est  vennainsqa'à  la  gsieté. 

Vendredi  dernier,  H.  rarchevéque  de  Paris  étant  au 
lever  du  roi  et  moi  auprès  de  lui,  8a  Majesté  lui  parla  de 
l'Académie  qui  le  devoit  haranguer  ce  matin-là  sur  la  mort 
de  madame  la  Danphine,  connne  faisoient  les  cours  sou- 
veraines. «  Casera  vous,  monsieur,  dit  le  roi  à  Tarehevé- 
que^  qui  parleres.  —  Non,  Sire,  lui  dit  ce  prélat;  ce  sera 
fabbé  de  Lavaur,  qui  le  fera  mieux  que  moi.  s  L^arcbevé- 
que  lui  parla  assez  longtemps  k  Toreille,  et  s'étant  relevé, 
nous  parlions  ensemble  lui  et  moi ,  lorsque  le  roi  dtt  en 
me  regardant  :  «  Bussy  en  est  de  l'Académie  î  —  Oui, 
Sire,  luidis-je ,  et  des  plus  anciens.  »  L'archevêque  ajouta  : 
c  Et  un  académicien  d'importance;  c'est  dommage  que 
nous  ne  le  voyons  plus  souvent  en  ce  pays-ci.  s 

Quand  le  roi  eut  achevé  de  s*habtller,  de  prier  Dieu  et 
qu'il  fut  rentré  dans  son  cabinet,  Tarchevéque  et  moi  nous 
allftmes  dans  une  chambre,  où  MM.  de  FAcadémie,  avec 
Safntot,  maître  des  cérémonies,  attendoient  qu'on  les 
vint  prendre  pour  aHer  k  l'audience.  Nous  marchftmes 
donc  deux  à  deux,  chacun  selon  son  rang  d'ancienneté. 
L'archevêque  étoit  à  notre  tête,  à  droite  de  Tabbé  de  La- 
veur, qui  devoit  haranguer  ;  le  second  rang  étoit  l'abbé 
Régnier  et  l'abbé  Tallemânt;  le  troisième  Pellison  et  moi, 
et  le  reste  parmi  lesquels  étoient  Dangean^  l'abbé  son 
frère  (I)  et  l'abbé  de  Choisy. 

J'ouls  fort  bien  la  harangue  de  l'abbé,  qui  fut  belle  et 
courte.  Le  roi  remercia  la  compagnie  et  lui  promit  tou- 
jours sa  protection.  Nous  lui  fîmes  de  profondes  révéren- 
ces, et  nous  nous  retirâmes  dans  le  même  ordre  que 
nous  étions  venus,  conduits  par  le  maître  des  cérénsonies. 


(1)  Louis  ée  Baiiaeiu,  mambre  ds  VhmÊiiaàè  IhunQilM,  né  «n 
1648,  mort  en  1723. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1i%2  CORRESPONDilHCE  DE  BCSSY-RABUTIN. 

Après  la  messe  du  roi ,  nous  vînmes  une  douzaine  d'a- 
cadémiciens sans  ordre  au  dtner  de  Sa  Majesté^  qni  man- 
geoit  à  son  peiU  couvert.  M.  le  Duc  y  étoit,  M.  le  prince 
de  Gonti,  M.  de  Vendôme ,  le  duc  de  Villeroi,  le  doc  de 
Roquelaure  9  le  comte  de  Gramont,  rarcbevéque^  deux 
autres  courtisans  entre  lui  et  moi  et  c^ie  douzaine  d'aca- 
démiciens. Le  roi  dit  à  M.  de  Venddme  :  a  Vous  qui  avez 
de  l'esprit,  monsieur,  vous  devriez  songer  à  être  de  l'A- 
cadémie* —  Je  n'en  ai  guère>  Sire ,  répondit  U.  de  Ven- 
dôme; mais  peut-être  me  feroit-on  grâce,  et  je  crois  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'avoir,  tant  d'esprit.  — 
Gomment^  reprit  le  roi,  il  n'est  pas  nécessaire?  Voyez 
M.  l'archevêque,  voyez  M.  de  Bussy  et  tous  ces  autres 
messieurs,  s'il  ne  faut  pas  avoir  de  l'esprit?  i»  Ensuite  on 
parla  des  faiseurs  de  harangues,  combien  il  étoit  difficile 
de  s'en  bien  acquitter  et  des  acddents  qui  arrivoient  tous 
les  jours  aux  harangueurs.  Ce  discours  dura  pendant  tout 
le  dtner  du  roi,  après  lequel  nousall&mes,  l'ardievéque 
et  moi  et  dix  académiciens,  diner  au  Chambellan  <l),oàle 
roi  avoit  commandé  à  Livry  de  bien  nous  régaler;  ce  qu*il 
fit.  Nous  fûmes  six  heures  à  table ,  où  la  santé  du  protec- 
teur de  l'Académie  ne  fut  pas  oubliée. 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  agréments ,  je  trouve, 
ma  chère  sœur,  que  c'est  un  étrange  pays  que  celui-ci; 
les  gens  qui.  y  sont  les  mieux  étaUis  y  avalent  l^ien  des 
couleuvres,  mais  c'est  un  enfer  pour  les  malheureux. 
Tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  vois  sur  cela  me  fait 
trouver  heureux  dans  ma  province.  Vous  croyez  bi^a  ^lue 
votre  voisinage  ne  nuit  pas  à  mon  bonheur. 

M.  de  Montausier  n'est  pas  encore  mort;  il  y  a  dix 


(1)  Chambellan  se  dit  d'une  des  deux  grandes  tables  que  le  roi 
tient  pour  les  courtisans ,  qui  étoit  autrefois  tenue  par  le  grand- 
chambellan  el  que  le  maître  d'h6tel  tient  aujoard'liui.  »  (Dict  ^ 
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jours  quTû  est  à  Tagonie  (i).  Il  est  abandonné  des  méde- 
cins, et  ses  parents  mêmes  ne  le  voient  plus.  J'en  suis  très- 
fftché.  Vous  savez^  ma  cbère  sœur,  qu'il  a  disputé  toute 
sa  vie  contre  tout  le  monde  ;  à  présent  qu'il  ne  voit  plus 
personne^  il  dispute  contre  la  mort.  Deux  ou  trois  jours 
avant  qu'il  fût  à  rextrémité^  madame  Comuel  Tétant  aUé 
voir^  il  lui  manda  par  un  gentilhomme  qu'il  la  pnoit  de 
l'excuser  et  qu'il  ne  voyoit  plus  de  femmes.  Elle  répondit 
à  l'envoyé  :  et  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Montaosier  que 
ni  lui  ni  moi  n'avons  plus  de  sexe,  t 

Adieu,  ma  chère  soeur;  quel  que  soit  le  succès  de  mon 
voyage  y  j'en  veux  rendre  ^ces  à  Dieu,  ou  par  résigna- 
tion ou  par  reconnoissance.  Je  vous  envoie  une  lettre 
que  H.  de  IxMraine  écrivit  à  l'empereur  en  mourant^  elle 
m'a  toudié. 

Lettre  du  duc  de  Lorraine  à  C empereur. 

Sacrée  Majesté»  Je  serols  parti  dlnsprach  pour  aller  rece- 
voir vos  ordres  ;  mais  un  plus  grand  maître  m'appelle  et  Je 
pars  pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous  avois 
consacrée.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  vous 
ressouvenir  d'une  femme  qui  lui  touche  d'assez  près»  des  en- 
fants sans  bien  et  des  sujets  dans  l'oppression. 

2550»  —  La  conUeeee  de  TautongeonàBussy. 

AToaloDgtoD»  ee^Smii  1690. 

Je  suis  fort  touchée,  mon  cher  firère,  de  la  préférence 
que  vous  faites  de  moi  à  tout  ce  que  vous  voyez.  J'aime  à 
vous  croire  au  pr^ooier  root  et  je  n'en  veux  rien  rabattre. 


(I)  n  ne  mooratqae  le  17  mti. 
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y  cm  avet  rai«m  de  oioire  que  lee  noureUee  qui  vous  le- 
gardent  me  font  plug  de  plaidr  que  celles  de  la  cour  et  de 
k  guerre^ et  même  que  cellea  des  rois  de  Maroc  et  de  la 
Chine,  n  n'y  a  point  de  tète  couronnée  qui  m*intéresie 
tant  que  vous;  mais^  sans  badiner,  rien  ne  me  réjouit 
plus  en  votre  absence  que  vos  lettres.  Nous  avons  trouvé, 
madame  votre  fille  et  moi  la  description  de  la  cérémonie 
et  des  discours  des  <xnbres  chez  Blademoiselle,  fort  plai- 
sante i  et  nous  avons  jugé  qu'une  partie  de  Tennui  que 
vous  avez  à  la  cour  vient  de  votre  caractère  naturel  et  sin- 
oère«  qui  vous  fait  souffrir  de  ne  trouver  que  des  gens  qui 
ne  disent  jamais  que  ce  qu'ils  ne  passent  point;  dont  la 
dissimulation  fait  toute  Fétude,  qui  ne  paraissent  chagrins 
ou  contents  qu'autant  que  ceux  à  qui  ils  parlent  soutTun 
ou  l'autre.  Revenez  vite,  mon  cher  frère,  retrouver  la  na* 
ture.  Mais  j'ai  bien  peur  que  ma  nièce  de  Dalet  qui  va 
vous  trouver  ne  vous  retienne  encore  longtemps.  Per- 
sonne ne  peut  avoir  plus  d'impatience  que  j'en  ai  de  vous 
revoir. 

3851*  -^  Bu$$y  à  madame  de  Sévigni. 

A  ^arU,  ee  Si  loai  1600. 

n  y  a  six  semaines  que  je  suis  en  ce  pays-d,  madame, 
c'est-JMlire  à  Paris  en  passant  et  d'ordinaire  à  Versailles; 
il  y  a  pourtant  huit  jours  qu'une  colique  me  ramena  ici. 
J'ai  été  chercher  deux  fois  notre  ami  Corbinelli  sans  le 
trouver  ;  mais  il  faut  vous  entretenir  de  ma  fille  et  du  su« 
jet  de  mon  voyage. 

Premièrement!  je  vins  descendre  chet  ma  fille  de  Mod- 
tataire,  qui  vient  d'aller  en  Picardie  avec  son  mari  et  son 
frère  l'abbé  pour  un  reste  de  l'affaire  de  Manicamp;  ils  en 
reviendront  dans  quinze  jours.  Pour  votre  nièce  de  Coli- 
gny,  qui  a  hérité  des  terres  de  Dalet  et  deMatlntras  par  la 
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mort  de  son  beau-père,  elle  vient  d'arriver  id  s6Qd  le  nom 
de  la  comtesse  de  Dalet.  Voici  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
prendre  ce  nom  :  Depuis  trois  cents  ans  les  aînés  de  la 
maison  de  Langheac  se  sont  toujours  appelés  les  comtes 
de  Dalet,  et  cela  est  tellement  établi  dans  cette  femille  ()ue 
si  son  mari  vivoit^  il  auroit  pris  ce  nom-là.  De  plus,  il  y 
a  une  petite  Lassai  qui  a  quinze  ans  et  qui  vient  d'épouser 
Ckrfjgny^  fils  de  Coligny  de  Hongrie;  il  seroit  désagréable 
à  votre  nièce  que  pour  les  différencier  Tune  de  Tautre  on 
dit  :  Est-ce  la  vieille?  Est-ce  la  jeune?  Mademoiselle ,  en 
apprenant  ce  changement,  me  disoit  hier  cette  raison. 
Votre  nièce  a  même  trouvé  un  exemple  de  pareille  chose 
en  arrivant  ici.  La  comtesse  de  Carouges,  devenue  Veuve 
depuis  six  mois,  avoit  pris  le  nom  de  comtesse  de  Til- 
lières  à  la  mort  de  son  beau-père,  qui  vient  d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comtesse  de  Dalet, 
je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre  le  comte  de  Dalet, 
son  fils,  au  collage  de  Louis  le  Grand.  Pour  mol ,  je  suis 
venu  off'rir  me»  services  au  roi,  dans  un  temps  où  je  vois 
que  les  arrière-bans  deviennent  des  troupes  réglées.  Il  me 
reçut  agréablement,  sans  me  prendre  au  mot;  car  où  me 
mettra?  Toutes  les  places  sont  occupées  par  des  officiers 
de  la  coui'onne  et  par  des  gens  de  bureau.  Sa  Majesté  a 
trop  d'honnêteté  pour  me  dégrader  en  me  faisant  obéir  à 
quelqu'un  d'eux ,  moi  le  plus  ancien  lieutenant  général 
des  armées  de  France.  Mais  je  voudrois  bien,  chemin 
faisant,  l'obliger  de  reconnoître  mes  bonnes  volontés  par 
quelque  petite  gr&ce,  qui,  sans  lui  faire  mettre  la  main  à 
la  bourse,  ne  laissât  pas  de  m^accommoder;  c'est  à  quoi 
je  travaille,  et  si  Dieu  le  veut ,  cela  sera;  sinon ,  j^y  con- 
sens. Jamais  vous  n'avez  oui  parler  d'une  résignation 
pareille  à  la  mienne  :  cela  est  bon  pour  la  santé,  aussi 
bien  que  pour  le  salut.  Si  je  vous  voyois,  ma  chère  cou- 
sine. Je  vous  dirois  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  par* 
v^iir  à  mes  fins;  je  ne  puis  vous  les  écrire. 
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Pour  VOUS  parler  maintenant  des  affaires  générales ,  je 
vous  dirai  que  je  vis  agoniser  la  pauvre  madame  la  Dau- 
phine;  que  le  roi  pleura  fort  en  ce  moment;  mais  que  si 
je  voulois  être  longtemps  regretté  par  quelqu'un ,  je  ne 
voudrois  pas  que  ce  quelqu^un-là  eût  toutes  les  afihires  de 
l'Europe  sur  les  bras.  Rien  ne  fait  tant  oublier  les  morts 
que  les  vivants.  Croyez  bien,  ma  chère  cousine^  que  si  ks 
courtisans  d'Alexandre  penchoient  la  tète  pour  se  confor- 
mer à  ses  manières^  ils  ne  pleuroient  pas  devant  lui  quand 
il  n'étoit  pas  triste. 

Monseigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le  Rhin , 
bien  résolu  de  battre  son  beau-frère  (1)^  et  je  crois  que 
cela  pourroit  bien  arriver  ;  car  un  prince  à  qui  la  Provi- 
dence Ate  à  point  nommé  un  ennemi  de  dessus  les  bras , 
comme  H.  de  Lorraine^  doit  attendre  d'elle  toutes  sortes 
de  prospérités.  M.  de  Luxembourg  a  passé  l'Escaut  pour 
faire  contribuer  ou  pour  brûler  tout  ce  qui  ne  voudra 
pas  le  faire. 

On  croit  que  l'accommodement  de  M.  de  Savoie  se 
fera;  qu'il  nous  donnera  la  citadelle  de  Turin  et  Ver- 
rue^ trois  régiments  dinfonterie  et  deux  de  dragons ,  fri- 
sant quatre  mille  hommes;  qu'après  cela  Catinat  entrera 
dans  le  Milanais  pour  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg 
va  faire  en  Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien;  fl  n'y  a  que  le  roi 
Jacques  qui  gâte  tout  et  qui  montre  tous  les  jours  par  sa 
conduite  qu'il  mérite  ses  disgrftces. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites,  quand  vous  reviendrez 
ici^  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne;  car  je  crois  que  vos 
mesures  sont  prises  pour  n'y  pas  revenir  l'une  sans 
l'autre. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils 
et  moi  vous  embrassons  mille  fois. 

(1)  L'électeur  de  Bavière. 
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•  —  Du  même  à  la  même. 

A  Yersaflles,^  S  juin  1690. 

Je  vous  écrivis  de  Paris  avant-hier>  madame^  je  vous 
écris  aujourd'hui  de  Versailles;  c'est  que  je  parlai  hier  de 
vous  toute  Paprès  dtnée  avec  un  de» vos  amis  et  des  miens^ 
qui  m'est  d'une  grande  ressource  dans  ce  pays-ci.  C'est 
Termes,  madame;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con- 
mnssons,  mais  nous  n'avions  jamais  parié  de  vous.  Je  me 
mis  sur  votre  chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point!  Il  me 
laissa  tout  dire,  et  quand  il  me  crut  épuisé,  il  me  conta 
les  huH  jours  qu'il  fut  aux  Rochers  et  la  suite  du  com- 
merce qu'il  a  eu  à  Paris  avec  vous  ;  il  me  témoigna  même 
robhgation  qu'il  vous  avoit  de  la  manière  dont  vous  aviez 
parlé  de  hii  quand  il  étoit  à  la  Bastille,  et  de  ce  que  vous 
fîtes  taire  mademoiselle  de  Méry  (i),  qui  n'en  parloit  pas  si 
bien,  quoiqu'elle  dût  être  dans  ses  intérêts  plus  que  vous. 
Après  être  convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme  de 
France  du  plus  agréable  commerce,  il  me  dit  mille  biens 
de  la  belle  Madelonne,  et  il  vous  définit  si  bien  toutes 
deux,  que  je  connus  qu'il  vous  avoit  fort  examinées.  Il 
faut  dire  la  vérité,  madame,  c'est  un  joli  cavalier  que 
fermes;  il  y  a  vingt  ans  que  c'étoit  un  dangereux  rival , 
mais  de  Theure  qu'il  est,  c'est  xm  des  plus  honnêtes 
tuMnmes  de  France. 

n  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Cahro  (le 
99  mai),  qui  laisse  vacant  le  gouverment  d'Aire  et  dix 
mille  4ou8  de  pension  du  roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin  >  à  son  lever,  qu'un 
des  cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  amoureux  d'une  fille 
ponr  l'épouser,  étoit  mort  de  regret  de  ne  l'avoir  pas  pu. 

U)  Sœur  de  M.  de  1t  Troasse. 
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2553.  — >  Madame  de  Sévigné  à  Sussy. 

AmRoehafi,  eelîiniA  teM. 

J'ai  reçu  deux  de  tos  lettres,  mon  cousin ,  une  grande 
de  Paris  et  une  petite  de  Versailles.  J'aurois  fait  réponse 
à  la  première  si  j'avois  su  où  redresser;  car  le  cœur  me 
disoit,  je  ne  sais  pourquoi,  que  vous  n'étiex  point  cbei 
votre  gendre  de  Montataire.  Enfin ,  je  sais  maintenant  où 
vous  prendre,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout  ie  eom- 
mence  par  approuver  extrêmement  le  changement  de  nom 
de  ma  nièce.  Il  y  a  des  exemples;  mais  s'il  n'y  em  avoit 
point,  je  voudrois  qu'elle  fût  la  première  à  le  donner. 
Toutes  les  raisons  que  vous  dites  sont  très-bonnes,  celle 
sur  laquelle  Mademoiselle  appuie  doit  décider  :  toutes  les 
fois  que  ce  qui  nous  distingue  n'est  pas  à  notre  avantage, 
il  faut  quitter  la  partie  et  laisser  à  cette  Coligny  de  quinie 
ans  son  beau  nom,  en  lui  <^tant  le  plaisir  d'y  en  lyouter 
encore  un  plus  beau,  qui  seroit  celui  de  jeune^  Soyons 
donc  madame  la  comtesse  de  Dakt)  ce  nom  est  beau  et 
bon  :  ma  nièce  est  bien  heureuse  d'en  avoir  à  choisir  et 
à  changer  de  cette  beauté.  Si  j'avois  en  mon  particulier  è 
souhaiter  quelque  chose  en  cette  rencontre,  ce  seroit 
quci  pour  la  feoilHé  de  la  prononciation,  vous  voulussiei 
me  permettre^  comme  faisoit  ma  vieille  aone  mademoi'» 
selle  d'Estaing,  4e  manger  Tarticle,  et  au  lieu  de  faire 
dire  rigoureusement,  madame  la  corrUeêse  de  Valei,  vooe 
voulussiez  bien  vous  contenter  de  la  comtesêe  J)af§t. 

Ma  chère  nièce^  si  je  puis  obtenir  cette  grâce,  personne 
se  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice  de  ce  ehanga* 
ment^  où  le  public  s'oppose  toujours^  et  je  vous  eo  serai 
très-obligée.  Pour  parler  sérieusement ,  ma  chère  nièce, 
rien  ne  pouvoit  être  mieux ,  mais  vous  feres  bien  de  fiiire 
appeler  irotre  fils  le  comte  de  Langheac  quand  U  entrera 
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ÛBM  le  monde;  c'est  le  nom  <te  m  maison.  Quand  on  est 
d'une  aussi  grande  naissance,  il  ne  faut  rien  déranger  et 
ne  prendre  le  nom  des  mères  (I)  que  quand  on  y  est 
obligé,  comme  vous  Téties.  Vous  devez»  ce  me  semble, 
avoir  beaucoup  de  plaisir  et  d'attention  à  l'éducation  de 
ce  joli  garçon.  Il  doit  être  grand  présentement;  et  si  vous 
et  AL  votre  père  ne  lui  avez  donné  de  l'esprit,  vous  en  ré* 
pondrez  au  tribunal  des  honnêtes  gens. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin  ;  je  suis  sujette  à  m'éga- 
rer.  Je  ne  ne  suis  point  surprise  que  le  roi  ait  reçu  avec 
bonté  les  offres  de  vos  services  :  il  connott  bien  le  fond 
du  cœur  de  ses  François  et  ne  doit  pas  douter  du  vôtre; 
mais  il  n'y  a  plus  de  place  pour  vous  que  celle  quil  n^a 
pas  plu  à  la  Providence  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que 
vous  soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à 
ses  volontés  ;  sans  cette  vue,  les  malheureux  seroient  des 
enragés,  des  forcenés;  et  avec  cette  soumission,  on  de- 
meure un  fort  honnête  homme  en  ce  monde -ci  et  on  a 
droit  d'espérer  un  solide  bonheur  dans  l'autre.  Ainsi,  mon 
cousin,  on  gagne  beaucoup,  et  je  suis  tellement  frappée 
de  la  nécessité,  de  cette  doctrine  que  je  vous  en  aime 
mieux  d'être  dans  ces  sentiments.  Je  souhaite  cependant 
que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  demandé. 

Je  ne  vous  réponds  rien  sur  toutes  les  nouvelles  dont 
vous  me  parliez  il  y  a  quinze  jours:  il  est  inutile  et  ridi- 
cule de  raisonner  de  loin  ;  d'un  jour  à  l'autre  les  affaires 
changent.  J'en  use  avec  madame  de  Lavardin  comme  je 
£ii5  avec  vous,  et  je  la  paye  ainsi  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
m'écrire  toutes  les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mari.  Son  fils  est  à  la 
gueule  du  loup,  comme  le  vôtie  :  il  est  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Grignan.  Cette  place  l'auroit  contenté  dans  dix 


(1)  Le  nom  da  Oalel  Tenait  de  la  deuxième  fenuoe  da  bean-père 
jte  im^daiiie  de  Goligny, 
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ans,  jugez  de  la  joie  de  Tavoir  à  dix-sept.  Je  suis  tranquil- 
lement  dans  cette  solitude,  où  j'ai  eu  rhonneur  et  le  plai- 
sir de  voir  M.  de  Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'ou- 
blient point,  n  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement  qui 
n'y  étoient  pas  en  ce  temps-là  >  et  il  y  en  avoit  alors  qui 
n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  me 
dites  de  lui.  Je  le  trouve^  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
comme  vous  le  trouvez.  Quand  j'ai  pris  son  parti  dans  les 
occasions ,  j'étois  juste  et  je  le  serai  toujours  pour  lui.  Je 
suis  ravie  qu'il  se  souvienne  de  moi  agréablement ,  je  suis 
bien  de  même  pour  lui.  Vous  êtes  très-heureux  d'être  en 
si  bonne  compagnie  ;  celle  que  j'ai  ici  ne  vous  déplairoit 
pas.  Mon  fils  a  bien  de  l'esprit,  et  d'un  esprit  cultivé  qui 
réveille  le  mien.  Sa  femme  en  a  beaucoup  aussi,  surtout 
une  intelligence  vive  qui  surprend  et  qui  fait  croire 
qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le  monde ,  quoiqu'elle  ne  soit 
jamais  sortie  de  cette  province.  Jugez  si  je  puis  être  mieux. 
Cependant  je  compte  d'être  cet  hiver  à  Paris  et  de  vous 
aimer  toujours,  mon  cher  cousin^  par  bien  des  raisons. 
En  voici  une  :  Marii  de  Rabutin. 

Du  marquis  de  Sévigné 

Ma  mère  vous  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  monsieur; 
je  n'en  suis  point  fâché,  parce  que  je  suis  à  cent  lieues  de 
vous  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  le  croire  si  vous 
le  voulez.  Mais  elle  ne  vous  dit  pas,  monsieur,  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  je  fais  et  ne  souhaite  plus 
ardemment  que  moi  que  la  fortune  vous  rende  enfin  jus- 
tice et  vous  fosse  obtenir  et  jouir  encore  longtemps  des 
grftces  et  des  honneurs  que  vous  méritez. 
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2S54.  —  Bu8$y  au  maréchal  de  Luxembourg. 

A  Yenailkt ,  M  4  jidllet  IMO. 

Tout  le  monde  ici  est  ravi  de  Totre  victoire^  mon- 
f;ieur  (i).  H  y  a  pourtant  des  degrés  de  Joie^  ^  je  vous  as- 
suie  que  la  mienneestextréine.  Car  depuis  1647,  vous  vous 
en  souvenez,  j'ai  toujours  fait  profession  de  vous  aimer  et 
de  vous  estimer;  et  de  Tair  dont  vous  vous  y  pren^ ,  je 
vois  bien  que  vous  ne  diminuerez  jamais  en  moi  ces 
sentiments  et  que  je  serai  toute  ma  vie»  etc. 

2555.  —  Bu9sy  à  madame  de  Sévigné. 

APaii8,eelSjaiUetl690. 

n  y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  madame; 
mais  j'étois  à  Versailles,  avec  une  espèce  de  goutte  qui, 
bien  qu'elle  ne  m'ôtftt  pas  la  liberté  d'écrire,  m'ôtoit  celle 
d'écrire  avec  la  gaieté  d'esprit  que  je  veux  avoir  avec  vous. 
Je  suis  venu  ici  pour  la  reprendre  et  j'espère  d'y  parve* 
nir.  Ma  fluxion  est  fort  dîminuée,  et  à  un  homme  de 
l'humeur  dont  je  suis  un  moindre  mal  est  un  bien.  Votre 
lettre  même,  qui  est  plus  vive  que  la  précédente,  m'a- 
nime et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement.  J'ai  trouvé 
plaisant  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  me  dites  :  •  Je 
>  ne  savois  où  vous  adresser  ma  lettre,  car  le  cœur  me  di- 
»  soit,  je  ne  sais  pourquoi,  que  vous  n'étiez  point  chez 
»  votre  gendre  de  Montataire.  >  Jamais  négative  n'a  été  si 


(1)  U  bataUls  de  Fleuras,  gagnée  sur  le  prince  de  Waldeek  la 
««JniUet» 

20. 
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affirmative  que  ce  je  ne  $m$  pourquoi  ^  et  il  estbiad  (dos 
finement  dit 

Votre  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  ton  changement,  et  la  liberté  qu'elle  vous  laisse 
de  supprimer  la  particule  de  est  la  moindre  chose,  dit-elle, 
qu'elle  voulût  faire  pour  vous  ténoigner  sa  reconwHitaoce. 
8ûo  fils  est  joli  par  sa  taiUe  et  par  sa  figure;  je  suis  de 
votre  avis  pour  lui  faire  prandre  le  nom  de  Langheae,  qui 
est  le  sien»  Je  le  menid  l'autre  jour  à  Mademoissile,  qui 
le  trouva  fort  à  son  gré;  il  a  natureOement  de  Tesprit  et 
un  esprit  naturel  ;  nous  IHivons  cultivé,  c'est  k  la  oour  ^ 
au  monde  de  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  fait  pour  mes  affliires;  des  paroles 
et  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se  presse  dans  ce 
pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les  confédérés.  J'ai  tou* 
jours  ma  ressource ^  qui  ne  manquera  pas  au  besoin,  la 
résignation  et  la  persévérance.  Vous  avez  raison  de  ne  rien 
répondre  sur  les  nouvelles,  qui  ne  sont  plus  souvent  les 
mêmes  quand  vous  les  recevez,  et  j'ai  raison  aussi  de 
laisser  à  madame  de  Lavardin  te  soin  de  vous  en  infor- 
mer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse,  ma  chère  cousine,  d'être 
dans  une  agréable  maison,  à  la  campagne,  avec  M.  votre 
flfs  et  madame  votre  belle-fille;  vous  ne  seriez  pas  si  bien 
à  Paris  avec  eux  :  vous  jouissez,  où  vous  êtes,  plus  tran- 
quillement les  uns  des  autres.  Mais  pour  peu  que  votre 
bonheur  soit  complet,  il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que 
vous  seriez  mieux  ailleurs,  et  c'est  un  état  où  il  est  difficile 
de  parvenir. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  je  voudrois  bien  être  en  fuart 
avec  vous  trois  aux  Rochers  pour  huit  jours;  qut  ne  di- 
noBS4ious  pasl 
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ÀMfdeSévignét 

Qvâfid  je  mrft  madâiiKi  v<àtt  mke  sur  lé  bien  qu'elle 
me  dit  de  yous,  mcHiaieiir,  je  n'ai  aucun  mérite  à  son 
égard  par  nna  complaiianoe.  Il  y  a  longtemps  que  J'ai 
connu  que  vous  aviei  de  regprit,  et  la  retiaite  où  vous 
êtes  depuis  quelques  années  vous  a  dû  acquérir  d'agréa- 
bles connoissances.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  étiec  bon  à 
voir  quelquefois,  vous  êtes  aujourd'hui  bon  à  Tuser,  c'est- 
à-dire  h  tous  les  joim.  Plût  h  Dieu  que  nous  fussions 
voisins  1  Je  comprends  dans  mon  souhait  madame  voire 
mèra  aussi  bi^  que  madame  votre  femmof  si  cda était , 
je  me  eonsoleroisplus  aisément  que  je  ne  le  fais  des  grftces 
et  des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  désirez.  Je 
vous  en  remeiciede  tout  mon  eoBur^  et  je  suis  assurément 
YOtreete. 


9556.  ~  Madame  d^  Sévigni  i  Bussy. 

Au  Bocbavh  ce  St  JQillet  1690 

Je  veux  vous  écrm,  mon  cousin,  sur  la  bataille  qu'a 
gagnée  M.  de  Luxembourg»  c'est  un  sujet  de  discourir  fort 
naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Dieu  prend  toujours  le 
parti  du  rd,  ^  que  rien  ne  pouvoit  être  ni  plus  glorieux 
à  la  réputation  de  ses  armes,  ni  mieux  placé  que  cette 
pleine  victoire?  Ces  grandes  nouvelles  donnent  toujours 
beaucoup  d'émotion  aux  intéressés,  ou  qui  ont  peur  de 
l'être.  Le  petit  de  Grignan ,  qui  étoit  dans  le  corps  que 
commande  M,  de  Boufflers,  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  été 
détachés  pour  aller  joindre  M.  de  Luxembourg.  J'ai  en- 
oore  deux  ou  trois  jeunes  gens  à  qui  je  prends  intérêt. 
Jusau'à  ce  que  j'aie  démêlé  w  quHs  so^ît  devenqS;  le 
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oœiir  me  bat  un  peu^  et  puis  je  n'ai  plus  que  la  pitié  géné- 
rale pour  tous  ceux  qui  ont  péri  à  cette  bataille. 

Je  suis  très-fftcbée  de  la  mort  du  pauvre  Jus8ac(i); 
cette  s<Mrte  de  mort  est  non-seideaieDt  vidente,  mais  en- 
core Tiirientée ,  car  il  étoit  comme  retiré,  et  madame  de 
M ontespan  le  fit  venir  par  force  à  la  cour  et  puis  à  la 
guerre,  où  avec  un  tel  prince,  qui  prend  go&t  au  métier 
et  qui  ne  trouve  ri^  de  trop  chaud,  il  ne  devdt  pas  appa- 
remment faire  de  vieux  os.  Gela  est  arrivé  comme  je  crois 
qu'il  le  prévoyoit  bien  lui-même,  et  c'est  dommage;  dans 
de  certains  âges,  le  repos  est  ce  qui  c(mvient  le  plus.  J*ai 
été  fichée  de  Villaroeaux (â)  :il  ya  des  circonstances  à  sa 
mcnrtquimeparoisseirt  terribles  (3).  Je  plainsanssilespau- 
vres  mères,  comme  madame  de  Saucour  (A)  et  nmAune 
de  Calvisson  (5).  Poiv  les  jeunes  veuves^  dles  ne  sont 
guère  à  plaindre;  elles  seront  bien  heureuses  d'être  leurs 
maîtresses  ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends  partie  la 
gloire  du  roi  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle  répandue 
dans  L'Europe,  dont  nous  sentirons  les  effets  en  plus  d'un 
endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  de  Luxembourg 
et  de  madame  sa  sœur,  à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin,  mon 
cousin,  vous  voyez  bien,  par  tout  ce  que  je  vous  dis,  que 
je  n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis  quatre  jours  ;*et,  en 
vérité,  ces  émotions  sont  i^cessaires  de  temps  en  temps  à 
la  campagne;  sans  cela  on  ouUieroit  aisément  qu'on  a 
une  ftme  :  le  repos  est  si  grand ,  qu'il  vise  à  la  léthargie. 
Dieu  merci,  me  voilà  bien  ressuscitée,  et  jamais  l'eau  delà 
reine  de  Hongrie  n'a  fait  un  plus  grand  effet 


(1)  Premier  geotllhomme  du  ducda  Maine,  tué  à  odté  de  ee  prince. 

(3)  Lieutenant  des  chevau-légers  du  Dauphin.  Voy.  Jaumai  de 
Dangean ,  5  juillet  1690. 

(8)  Voy.  plus  loin  la  lettre  de  Bussy  du  81  Juillet,  p.  348. 

(4)  Us  deux  Soyeoourt,  dit  Dangeau ,  ont  été  tués.  L'ainé  était  oo- 
tooél  d'Infanterie  et  le  tadet  Iteotenant  des  gendaniMS  de  Monaèeur. 

(6)  IMce  de  M.  de  Nogaret  qui  fut  tué. 
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Mandez-moi  si  M.  votre  fils  y  étoit.  Il  étoit  bieii  dans  le 
nombre  de  mes  jeunes  garçons  où  je  prends  «tértt. 
Après  cet  article ,  je  yeax  vous  souhaiter  un  lieureux 
succès  à  l'afiEûre  que  vous  demandez  ;  il  me  semble  que 
c'est  l'élection  de  la  noblesse  de  Bourgogne.  Hélas!  elle 
devoit  s^offrir  à  vous  sans  être  demandée;  mais  Dieu  ne 
vous  conduit  pas ,  mon  cher  cousin ,  par  les  chemîM 
agréables.  Us  en  seront  plus  sûrs;  et  après  tout,  la  vie  est 
bientôt  passée.  Si  nous  étions  Irien  sages ,  nous  n'aurkms 
qu'une  seule  affaire  en  ce  monde,  qui  seroit  celle  de  notre 
salut  Vous  avez  un  ami  tout  parfait^  tout  admirable^  que 
j'honore  et  que  je  révère  infiniment,  qui  ne  me  dédirok 
pas  de  cette  vérité,  n  est  inutile  que  je  vous  le  nomme}: 
je  vous  défie  de  confondre  avec  les  autres  le  duc  de  Beau- 
vilKer. 

Je  vous  remercie  ;  ma  chère  nièce,  de  votre  comfriftî* 
sance.  Je  me  doutois  bien  que  pour  une  syllabe  de  plus 
ou  de  moins  nous  ne  nous  brouillerions  pas.  Si  M.  d'Au- 
tun  est  à  Paris,  je  vous  conjure  de  lui  faire  mes  très- 
humbles  compliments. 

Adieu  ^  mes  cbers  parents;  je  vous  recommande  Fun  à 
Pautre  et  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cceur. 
Mon  fils  vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maréchal  d'Es- 
trées,  sans  cela  il  vous  diroit  bien  des  choses  ^  croyez^  sur 
ma  parole,  qu'il  est  fort  votre  serviteur. 

2557.  —Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

t 

▲  Bnsiy,  ce  30  juillet  1690. 

Je  suis  parti  de  Paris ,  monsieur,  dans  une  conjoncture 
à  donner  de  la  curiosité,  aussi  en  suis-je  tout  rempli.  On 
attendoit  le  roi  d'Angleterre  à  Saint-Germain  le  jour  que 
je  partis  de  Paris;  l'on  ne  disoit  point  le  siiyet  ni  le  d^l 
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éê  m  TeMte,  ni  m  qqal  4tat  tt  «foit  laiiBé  1>ro«id  et 


VoUà  un  courrier  que  le  roi  envoie  à  Soleure  qui  me 
fient  de  dire  que  Sa  Majesté  Britannique  repart  cette  nuit 
de  Saint^jennain  pour  Dnnkerque.  Va-t-il  joindre  notre 
ilotte  peiff  foire  une  descente  en  AngleterreT  Cela  ne  se* 
roit  pu  mal  pensé  de  troquer  ce  royaume  contre  celui  de 
rirlaode.  Mandea-moi|  je  vous  prie,  monsieur,  ce  qui  Ta 
obligé  d'abandonner  si  brusquement  lirlande,  le  détail 
d»  combat  qui  s'y  est  donné  et  ce  que  sont  devenus  nos 
deux  généraux,  car  nous  savons  la  mort  de  Schomberg 
et  la  blessure  du  prince  d'Oraoge  (t). 

N'admirez-vons  pas  la  bonne  fortune  du  roi?  U  a  toute 
FEurope  sur  les  bras,  en  trois  mois  il  gagne  deux  batailles 
et  il  perd  deux  des  plus  redoutables  capitaines  de  ses  en* 
nemis,  le  duc  de  Lorraine  et  Sehomberg. 

SSBS.  •—  JLa  marquùe  de  {Montaiairel)  à  Bussy. 

AFarUyCedOjofflttieM. 

Les  nenvdles  dlriande  sont  bien  changées  depuis  que 
vous  êtes  parti  d'ici ,  monsieur.  Le  10  juillet^  le  prince 
d*Orange  ayant  fait  passer  la  rivière  de  Boyne  à  son  ar- 
mée, dont  nos  troupes  croyoient  être  à  couvert  sur  ce 
qu'elles  en  avoient  bit  rompre  les  ponts ,  vint  en  pleine 
bataille  à  Tannée  du  roi  d'Angleterre.  L'aile  droite  toute 
composée  d'Irlandois  plia,  les  François  firent  un  peu 
mieux  leur  devoir,  et  se  retirèrent  sans  être  suivis,  ce  qui 
les  surprit;  cependant  Tyroonel  et  Lauzun ,  voyant  la  ba- 
taille perdue,  trouvèrent  à  propos  que  k  toi  revint  sa 

(1)  À  U  MsUU  ds  Is  Bff^,  où  Jto^nei  fol  défoit  )e  U  loUlet, 

Digitized  by  VjOOQIC 


France,  té  quH  ûl,  et  nous  Apporta  h  nouvelle  de  ce 
combat  II  ne  savoit  pas  que  ses  ennemis  avoient  perdu 
plus  que  lui  :  car  Scbomberg  avolt  été  tué  de  deux  coups 
de  sabre  sur  la  tète  et  d'un  coup  de  mousquet  à  la 
gorge,  et  le  prince  d'Orange  blessé  à  l'épaule. 

VS&i.'^Su$$ifi  madame  d^Séngnlé 

On  ne  parle  déjà  plus  de  la  bataille  de  neiinia,  madame, 
et  tou1e2*tous  savoir  pourquoi!  C'est  qu'on  parle  d*aiie 
bataille  navale  gagnée  par  la  flotte  du  roi  sur  les  Angioli 
et  sur  les  HoUandois(i).  Elle  n'est  pas  »  complète  que  la 
première  :  mais  aussi  ne  cofita^t^e  pas  si  cher.  Aves-vons 
jamais  out  parler  de  tant  et  si  longues  prospérités  ^  ma 
chère  cousine ,  et  ne  trouvez  vous  pas  qu'il  faut  ajouter 
aux  attributs  de  Louis  le  Grand,  le  Victorietn  et  la  filen- 
Servi,  encore  celui  de  Lonis  le  Fortuné? 

Les  trois  ou  quatre  jeunes  gens  k  qui  votis  tons  intéres- 
sez fort  ou  n'étoient  pas  à  Fleuras,  ou  n'y  ont  point  été 
blessés.  Mon  fils  est  à  Mont-Ro;al ,  dans  tm  corps  que 
Monseigneur  en  retire  pour  le  mettre  dans  son  armée.  Je 
suis  d'accord  avec  vous,  madame,  sur  le  sujet  de  Jussac, 
que  quand  on  a  ititerrompu  la  cour  ou  la  guerre  quelques 
années,  il  n'y  faut  plus  retourner.  J'en  ai  toujours  vu  de 
méchantes  suites,  surtout  à  la  guerre,  ott  quand  on  se 
sauve  d'un  coup  de  mousquet  on  succombe  sous  les  fiiti- 
gues  que  TAge  ne  permet  plus  de  mpfodet.  Tout  le 


(i;  TettrtIUS  mBfotta  \è  lOJalUet»  à  ta  haatior  de  Mate-BéMoe, 
«M  TMoUe  navale  rar  ki  iottei  réoBiai  da  r  Angletarre  et  4a  ta  Hol- 
taada.  i4a  Holtandiii  aania  y  pcrdlraol  «linsa  valsieaiiz  al  ainq 
brûlotk 
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monde  plaint  les  Yillarceanx  përe  et  fils;  et  sor  ce  sujet 
on  remarque  combien  la  Providence  se  Joue  de  la  con* 
duite  des  hommes.  YiUarceaux  le  père  refuse  le  cordon 
bleu,  pour  le  faire  avoir  à  son  fils^  et  par  celte  action  mé- 
rite l'estime  générale.  A  la  vérité  c'est  ce  cordon  bleu  qui 
fût  tuer  son  fils.  11  le  montra  pour  s'attirer  par  là  des  égards 
etdes  respects  de  ceux quil'avoient pris.  Ceux-ci,  disputant 
entreeuxàqui  auroit  un  junsonnior  de  cette  conséquence, 
le  tuèrent  ne  se  pouvant  accorder.  Je  oonnois  trois  jeunes 
veuves  de  cette  bataille,  avec  lesquelles  il  faudroit  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  leurs  maris ,  et  deux  dames  qu'il  fau- 
droit consoler  de  la  vie  des  leurs ,  réchappes  de  leurs  bles- 
sures. Les  dieux  d'hymen  et  d'amour  sont  incompatibles, 
il  y  a  longtemps. 

Les  HoUandois  qui  avouent  notre  victoire,  car  il  y  en  a 
parmi  eux  qui  n'en  demeurent  pas  d*accord,  disent  que 
H.  de  Luxembourg  s'est  donné  au  diable  pour  gagner  ce 
combat. 

Vous  dites  plaisamment,  ma  chère  cousine,  que  ces 
grandes  nouvelles  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  à 
la  campagne,^  que  sans  les  émotions  qu'elles  donnent  on 
y  oublieroit  aisément  qu'on  a  une  âme,  et  que  le  repos 
qu'(m  y  a  est  si  grand,  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Il  est  vrai 
que  la  scène  y  languit  trop,  et  qu'on  y  mourroit  si  de  pa- 
reils événements  ne  ranimoient.  Pour  ce  qui  me  regarde, 
ma  chère  cousine ,  je  vous  dirai  que  je  pars  de  la  cour 
pour  Chaseu,  fort  content  du  traitement  que  j'ai  reçu  du 
roi  et  de  ses  promesses.  Il  s'est  ppissé  en  trois  mois  que 
j*ai  presque  toujours  été  à  Versailles  des  choses  dont  le 
détail  seroit  trop  long  à  écrbe,  mais  que  je  vous  appren- 
drai un  jour  et  que  vous  trouverez  assez  singulières.  Vous 
vous  moquerez  peut-être  de  moi ,  ma  dière  cousine,  quand 
vous  saurez  qu'à  mon  âge  je  me  réjouis  et  que  je  compte 
sur  les  promesses  qu'on  me  fait  Stff  cela  je  vous  dirar  que, 
si  je  voulois  être  iftché,  j'en  pourrois  venir  à  bout  sans 


Digitized  by  VjOOQIÇ 


1690.— ÀOirr.  S49 

en  aDer  chercher  bien  loin  des  sujets^  maif  que  je  veux 
être  content;  et,  comme  je  vous  ai  déjà  dit^  ces  senti- 
ments contribueront  à  ma  santé  et  à  mon  salut.  Cet  ami^ 
que  vous  honorez  et  quêtons  révérez  tant,  les  approuve  et, 
se  portant  fort  bien,  marche  an  ciel  par  des  voies  toutes 
contraires  aux  miennes;  car  il  est  coniblé  de  grftces  et  de 
prospérités.  D  faut  dire  la  vérité,  personne  aussi  n'en  est 
{dos  digne. 

H.  d'Autun  est  ici  :  s*il  me  vient  dire  adieo,  je  n'onblie- 
rai  pas  de  lui  faire  vos  compliments.  Trouvez  bon  aussi , 
ma  chère  cousine,  que  je  &sse  les  miens  àM.  de  Sévigné 
et  que  je  vous  assure  que  personne ,  sans  excepter  lui,  ne 
vous  aime  plus  que  je  &is. 


2560.  —  Vabbi  de  Érme  à  Bu$sy. 

Aràrif,6e8  aofttl690. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  relation  de  la  bataille  de 
la  Boyne,  envoyée  par  le  comte  de  Benthen  à  la  princesse 
d'Orange.  Vous  la  trouverez  bien  écrite. 

Le  dixième  de  juillet,  le  roi  Guillaume  s^avança  avec  toute 
son  armée  vers  Drogeda,  et  comme  II  étolt  trop  tard  pour  rien 
entreprendre  contre  Tarmée  du  roi  Jacques,  qui  étoit  en  ba* 
taiUe  de  Taatre  côté  de  la  rivière  de  Boyne,  Sa  Majesté  passa 
le  reste  du  Jour  à  reconnoltre  les  ennemis,  et  les  chemins  par 
où  on  les  pouvolt  attaquer  et  s'avança  à  la  portée  du  canon, 
ce  qui  pensa  nous  porter  le  plus  funeste  coup  que  nous  puis- 
sions Jamais  recevoir,  car  Sa  Majesté  fût  atteinte  d*un  bou- 
let de  canon ,  qui  lui  eflDeura  la  peau  de  Tépaule  droite  et  lui 
fit  une  plaie  très-peu  profonde.  Sa  Mi^esté  se  iît  panser  à  la 
I6te  deses  troupes  et  fut  encore  quatre  heures  à  cheval  ce 
soir-là.  Le  lendemain  le  roi  envoya  le  duc  de  Schomberg, 
aveo  Taile  droite  de  sa  cavalerie,  deux  régiments  de  dragons 
vb  10 
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de  rafle  gauche,  la  brigade  dinfanterie  de  fretawny  et  cinq 
petites  pièces  de  canon,  à  un  gué  à  trois  milles  au-dessus  du 
camp.  U  se  trouva  défendu  par  huit  escadrons  qui  ftrent  as- 
«s  de  résistance;  et  le  duc  de  Schomberg  les  ayant  forcés» 
11  se  mit  en  bataille  de  Fautre  eoté,  Tis-à-iris  de  remiettL  Le 
roi  QulUatitnt,  averti  do  sueoès  avec  leqiMl  le  d«c  d«8clMifl* 
iMrgavoitpMsé  la  rivière»  it  passer  le  resli  disottarséeà 
trois  gués  différents;  celui  du  milieu  qui  répondoit  à  un  vil* 
lage  écoll  asseï  teaitaebevaianageoientaGeloiqaiétoit 
plus  baset  Tinfanterle  en  avoit  Jusqu^à  la  ceinture  à  celui  du 
dessus.  Le  régiment  des  gardes  Flamands  au  gué  de  la  gau. 
che,  la  brigade  de  Tamarie  et  celle  de  la  Mellonière  à  la 
droite  Comme  les  ennemis  avoient  mis  beaucoup  d^lnfante- 
rie  et  de  dragons  dans  le  village,  le  combat  y  Ait  asses  opi- 
niâtre, mais  enfin  ils  furent  forcés,  et  nous  y  fîmes  quan- 
tité de  prisonniers.  Trente  officiers  ou  gardes  du  corps  de» 
mmemis,  étaut  revenus  à  la  charge,  et  poussant  avec  Aireur 
Jusqu^au  bout  du  village,  il  y  en  eut  vingt-cinq  de  tués,  et  ce 
fut  dans  cette  occasion  que  le  duc  de  Schomberg  fut  tué. 
Sans  cette  perte,  notre  victoire  ne  nous  auroit  presque  rien 
coûté.  Cependant  le  roi  avoit  passé  la  rivière  à  la  tète  de 
quelque  cavalerie»  qu'il  avoit  gardée  auprès  de  lui  avec  dix- 
sept  bataillons  ;  et  croyant  que  son  aile  droite  auroit  peine  k 
soutenir  le  nombre  des  ennemis  qui  lui  étoit  opposé,  il  la 
renforça  de  douze  bataillons,  mais  aussitôt  toute  Taile  gau- 
che des  ennemis  Jeta  les  armes  bas  sans  combattre. 

Le  roi  marcha  sur  une  hauteur  pour  voir  ce  qui  se  passoit 
k  Taile  gauche,  mais  à  peine  l'ennemi  reut41  aperçu,  que 
tout  prit  la  fuite  dans  un  extrême  désordre.  On  suivit  Tin- 
fanterie  Jusqu^à  Ddlech,  mais  comme  ce  pays  est  plein  de  dé- 
filés et  que  les  irlandois  vont  bien  du  pied,  ils  se  sont  facile- 
ment sauvés.  Le  roi  fit  revenir  celles  de  ses  troupes  qui 
a'étûient  le  plus  avancées  et  les  ramena  k  Drogeda,  où  étoit 
le  reste  de  son  armée. 
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Le  rd  a  donné  le  goureraenxnit  de  Oravelines  k  la 
TourneDe  et  celui  de  Maubeuge  à  Xinienës. 

Tourville  est  avee  la  flotte  devant  Plymooth. 

Le  chevalier  de  Tressan  est  arrivé  d'Irlande;  fl  a  laissé 
Lauzun  à  Limerick  avec  dnq  mille  François  ;  nos  vais* 
seaux  les  iront  prendre  aisément. 

On  craint  que  Tyrconel  ne  fasse  son  accommodement. 

Onze  capitaines  du  régiment  de  Mérodes  sont  arrivés  à 
Versailles.  Le  roi  a  dit  qulla  racontoient  la  bataille  de  la 
Boyne  fort  naïvement. 

Tourville  a  brûlé  douze  vaisseaux  anglois  dans  le  port 
de  Tynemoutb.  On  ne  croit  pas  qu'on  puisse  aller  à  Ply- 
mouth* 

La  diète  des  Suisses  est  assemblée  et  prétend  empêcher 
le  passage  à  M.  de  Bavière. 

On  dit  que  les  affaires  de  Rome  s'acconmiodent  :  le  car- 
dinal de  Bouillon  et  le  duc  de  Chaulnes  ont  pressé  le  pape 
k  rapproche  du  cardinal  de  Forbin. 

Je  vous  dirois  bien  aussi  des  petites  nouvelles;  mais  je 
n'y  songe  pas.  Est-ce  ainsi  que  Fon  écrit  à  Thonmie  de 
France  qui  écrit  le  mieux}  ne  faudroit-il  pas  y  songer  en 
rongeant  ses  ongles?  Je  ne  les  ai  jamais  rongés  et  je  suis 
trop  mm  pour  commencer. 

9lieÊ.^BumyàBmmrmk. 

J«  06  sais,  monsieur,  si  vous  avev  reçu  un  billet  que 
je  vous  écrivis  en  partant  de  Paris^  par  lequel  je  vous  di- 
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sois  encore  adieu.  Mandez-moi  quelquefois  des  nouveUes 
de  votre  santé,  car  je  vous  assure  que  personne  ne  s'y 
intéresse  plus  vivement  que  moi.  Mand^-moi  aussi  des 
nouvelles  de  la  guerre ,  si  le  prince  d'Orange  est  aussi 
bien  mort  que  le  maréchal  de  Schomberg.  Nous 
voyons  en  ce  siècle-ci  des  dioses  sans  exemple  :  on  a  vu, 
et  on  voit  assez  souvent  la  mort  de  quelques  particuliers 
se  cacher  pendant  quelques  jours,  mais  jamais  la  mort 
d'un  souverain  être  trois  semaines  incertaine. 

On  me  mande  que  Waldeck ,  avec  les  troupes  d'Espa- 
gne^ de  Brandebourg  et  le  débris  des  siennes,  est  en  pôré- 
sence  de  M.  de  Luxembourg  prêt  à  prendre  sa  revanche. 

Quand  nous  donnerez-vous  vos  Psaumes  î  Madame  de 
Dalet  dit  qu'elle  a  une  grande  impatience  que  vous  la  fas- 
siez prier  Dieu  et  qu'elle  ne  se  veut  sauver  que  de  votre 
façon.  Pour  moi^  qui  ai  commencé  ma  vie  dans  le  grand 
monde  avec  vous ,  j'espère  que  nous  nous  trouverons  un 
jour  en  Paradis  ensemble. 


9S63.— Madame  de  Sivigné  à  Btmy. 

Aox  Rochen,  ce  13  aoAt  1690. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes  de  Pa- 
ris,  mon  cher  cousin,  qui  étoit  une  espèce  d'adieu.  Au 
travers  de  tout  votre  courage  et  de  la  bonté  de  votre  tem- 
pérament qui  se  défait  aisément  de  toute  mâancolie,  il 
me  paroissoit  que  n'ayant  pas  obtenu  ce  que  vous  deman- 
diez à  \a  COUT,  il  vous  en  étoit  resté  au  fond  du  cœur 
quelque  léger  chagrin.  Il  n'en  folloit  pas  davantage  pour 
m'en  donner  plus  qu'à  vous ,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de 
force  d'esprit.  Je  pense  quedans  une  conversation  nousau- 
rions  fait  des  réflexions  que  l'éloiguement  met  hors  de 
portée  de  faire. 
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Je  Tiens  de  reoefiûrdes  lettres  de  Pttiis,  par  lesquellee 
on  me  mande  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort  et 
qa'il  n'y  a  que  M.  de  Scbomberg.  Nous  aurions  été  plus 
aises  de  la  mort  de  celui-ciy  si  on  ne  nous  avoit  fait  attendre 
à  l'autre.  Mais  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Les  armées  de  Flandre  sont  si  prodies  y  qu'il  semble 
qu'elles  aient  encore  envie  de  se  battre.  Celles  d'Allema^ 
gne  se  regardent ,  le  Rhin  entre  deux.  11  fout  tout  recom- 
mander au  dieu  des  batailles^  qui  sera  le  dieu  de  la  paix 
quand  il  lui  plaira.  C'est  toujours  là-haut  que  je  consulte 
ravenir  et  que  je  tftche  d'y  conformer  mes  désirs. 

Adieu  I  mon  cher  cousin  ;  adieu ,  mon  aimable  nièce. 

2S64.  —  Uabbéde  Choisy  à  Bussy. 

ÂPtris,c«l«ao<Hl«90. 

On  écrit  de  Londres  que  le  prince  d'Orange  est  à  Du- 
blin ,  et  on  écrit  de  Dublin  qu'il  est  à  Londres.  Bien  plus, 
un  marchand  écrit  d'Amsterdam  qu'on  commence  à  soup- 
çonner qu'il  y  est  mort. 

Monseigneur  est  campé  à  Offembourg  et  M.  de  Bavièi*e 
à  Dourlach  ^  où  il  se  fortifie.  M.  de  Saxe  est  à  Hildesheim^ 
à  deux  lieues  de  Brudisal^  et  ne  veut  pdot  ^  dit-on,  obéir 
à  M.  de  Bavière. 

M.  de  Tilladet  a  pris  de  l'émétique  et  se  porte  mieux. 

Monseigneur  mande  au  roi  qu'il  est  dans  un  lieu  où  les 
fourrages  sont  en  abondance. 

M.  de  Feuquières  a  brûlé  tous  les  villages  des  vallées  de 
Pragelas  et  d'Angrogne  pour  empêcher  les  Barbets  d'y 
subsister  l'hiver. 

M.  de  Catinat  a  forcé  l'épée  à  la  main  la  Rocbe^le-Ga- 
nourset  a  tué  six  à  sept  cents  Barbets. 

lies  PiénumtQÎs  se  sont  saisis  du  col  de  FenestreUe,  qui 

80. 
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•miê^baroit  la  MmmuoîMtkm  in  f'm^mA  m»  to  Oin* 
phfaié,  M.  de  Feiiquièret  «e  pr4|MM^  )t  ta»  ep  ob^^ssaTf 

I^  AI«éri«Off  ooi  déçbiié  1^  guerre  am  Aogloia. 

Le  rd  a  la  goutte  et  se  fait  tialoer  en  rcHlkMf  S IM- 
dame  la  princease  de  Gonij  n  w  rhumatisme* 

n  y  a  des  vaisseaui  sur  les  oôtes  d'lr)an4e  pour  embar- 
quer MM*  de  Tyroonel  et  de  Lauzun  avec  les  troupes^  en 
cas  qu'ils  ne  puissent  plus  demeurer  en  Irlande* 

H*  de  Beignelai  est  toujours  fort  mal. 


ABait7,oel7tofttieM. 

Je  Tiens  de  recevoir  votre  lettre,  monsieur.  Pavois  ap» 
prâiendé  que  vous  ne  fussiez  malade  ou  que  vous  ne 
m'eussiez  oublié.  Votre  lettre  me  rassure  fort  contre  tout 
cela  t  ^  est  d'un  bomme  qui  a  Bon-seulement  le  eorps 
et  Tesprît  sain  ^  mais  qui  a  même  de  la  vivacité  et  de  la 
joie.  Au  reste,  monsieur,  c'est  bien  à  vous  à  craindre 
quelqu'un  et  à  songer  pour  écrire  une  lettre,  vous  qid 
avez  satisbit  un  siècle  fort  délicat  par  de  grands  ouvrages 
que  vous  ne  nous  avez  pas  bit  attendre! 

Je  suis  fort  aise  que  le  roi  ait  donné  le  gouvernement 
de  Gravelines  à  la  Toumelle:  il  est  mon  parent  rt  mon 
amL  Pour  Ximenès ,  je  ne  le  oonnois  pas. 

La  Gazette  ne  nous  désespère  pas  encore  de  la  conser- 
vation de  l'Irlande;  cependant  elle  nous  assure  que  le 
prince  d'Orange  n'est  pas  mort  En  ce  cas-là ,  cet  usurpa- 
teur est  bien  glorieux  d'avoir  gagné  une  bataille,  d'y  avoir 
été  blessé  et  d'avoir  connu,  par  la  joie  extraordinaire  qu^ 
9  témoignée  du  bruit  ^e  sa  mort,  craibien  on  appréhen- 
floit  de  sa  vie. 

Je  ne  ^?e  p^s  qqç  JA,  ^e  Bavi^  assiège  une  plaoe 
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devant  Monseigneur.  Huningue  et  Fribonrg  valent  bien 
mieux  que  Bonn  et  Mayepce,  et  M.  de  Bavière  est  trop 
sage  pour  prétendre  aller  aussi  vite  devant  Monseigneur 
que  devant  noa  généraux  «  quelque  habiles  qu'ils  soient. 

C'est  dommage  que  M.  de  Nîmes  (  Fléchier)  ait  eu  à 
fairç  Toraison  funèbre  d'uq  aussi  galant  homnieque  Mt  de 
Montausier*  Vous  autres ,  grands  orateurs^  ne  devriez  tra- 
vailler que  sur  des  matières  ingrates. 

«566.  —  Bwiy  à  Charpentier . 

Enfin  me  voici  arrivé  chez  moi,  monsieur,  où  après 
avoir  appris  par  les  chemins  la  mort  et  la  résurrection  du 
prince  d'Orange ,  j'apprends  qu'on  ne  sait  pas  assurément 
ni  Tune  ni  Tautre. 

Que  dit-on  de  l'armée  d'AHemagnet  Que  dit-on  de  celle 
de  Savoieî  MM.  de  Luxembourg  et  de  Tourville  nous  ont 
accoutumés  à  des  scènes  chargées  d'événements  :  quand 
les  acteurs  sont  en  repos ,  les  spectateurs  s'ennuient.  Le 
roi  d'Angleterre  est-il  parti  de  Saint^Germain^  comme  oh 
disoitt 

Mandez-moi  toutes  les  nouvelles,  monsieur.  Si  on  en 
est  curieux  à  Paris,  onFestquatie  fois  davantage  à  la  cam- 
pagne :  ne  savoir  point  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  a 
bien  l'air  d'être  mort.  N*y  a-t-il  rien  de  nouveau  à  l'Aca- 
démie T  Vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  demande  pas 
le  progrès  du  Dietioonaire.  Je  m'informerois  plutôt  des 
ooQtea  et  dea  digressions  du  président.  Mandes-moi  enfin 
comment  vous  vous  portez  ;  si  voua  avea  mis  quelque  o»? 
dre  à  vos  chaleurs  de  foie.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  de 
Oion  sentiment  ^  mais  je  tiens  la  santé  le  premier  bien  d^ 
la  vie  ^  lea  honneurs  le  second  et  letroisi^ne  l'argent, 
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Î567.  —  Bussy  au  P.  Bouhoun. 

Comme  vous  dites,  mon  R.  P.,  ou  ne  fait  pas  tout  ce 
qu'on  veut,  et  j'ajoute  qu'on  fait  souvent  ce  qu'on  n'aime 
pas  à  faire ,  comme  par  exemple  d*aller  chez  un  procureur 
plutôt  que  chez  madame  de  Saint-Antoine  avec  vous;  je 
me  donne  l'honneur  de  lui  écrire^  mon  R.  P.^  et  je  vous 
supplie  de  lui  donner  ma  lettre. 

Je  suis  très-fàché  des  sujets  de  votre  afiliction;  j'espère 
que  votre  jeune  amie  se  tirera  d'affaire.  Je  voudrois  que 
la  pauvre  madame  Cramoisy  eut  d'aussi  bonnes  ressources 
que  l'autre ,  mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  rétablir  le  mé- 
chant état  de  ses  affiEÛres  que  le  méchant  état  de  sa  santé. 

Nous  avons  ri,  madame  de  Dalet  et  moi,  de  ce  que 
vous  me  mandez  qu'il  n*est  pas  trop  honorable  pour  vous 
que  votre  libraire  soit  ruiné.  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise ,  mon  R.  P.,  et  Ton  sait  bien  que  (e  débit  de  vos  li- 
vres a  retardé  la  ruine  de  madame  Cramoisy  au  lieu  de 
l'avancer. 

J'ai  impatience  de  savoir  à  quoi  vous  vous  occupez , 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  savoir  Tesprit  libre  et 
dégagé  de  tout  chagrin  »  car  j'aime  de  tout  mon  cœur  vo- 
tre repos  et  votre  personne. 

De  madame  de  Coligny. 

Et  moi  presque  autant  que  mon  père;  il  y  a  on  peu  de 
rancune  à  ce  presque-ià ,  mon  R.  P.,  mais  pourquoi  est- 
on  n  jaloux  de  votre  amilK? 


Digitized  by  VjOOQIC 


2568.  —  Charpentier  à  Btusy: 

APtfif,e6tlaottlM0. 

JeoommeDçotoyiiKnirieur,  àmeplaindre,  maisjen'o- 
sois  pas  encore  vous  accoser  ;  je  rejetois  sur  les  emlMirras 
du  voyage  le  retardement  de  vos  lettres ,  et  je  ne  pouvois 
pas  croire  que  vous  eussiez  oublié  la  promesse  que  vous 
m'avez  faite  et  que  je  mérite  bien ,  si  Ton  peut  s*en  rendre 
digne  par  une  estime  toute  singulière  que  j'ai  de  votre 
mérite.  Dieu  merci ,  nous  voici  en  beau  chemin,  puisque 
vous  êtes  maintenant  dans  votre  belle  maison  de  Bussy, 
où  vous  aurez  le  loisir  vraisemblablement  de  tourner  quel^ 
quefois  la  tète  du  côté  de  Paris.  Ce  n'est  pas  qu'un  philosb- 
phe^  qui  se  possède  soi-môme,  en  pleine  paix,  ne  se  puisse 
bien  passer  du  reste  du  monde ,  mais  on  ne  se  passe  pasâ 
facilement  de  vous.  Vous  tenez  à  toute  l'Académie  par  des 
liens  invisiUes  et  qui  n'en  sont  pas  moins  forts;  on  y 
perle  souvent  de  vous,  on  y  ôte  l'autorité  de  vos  pensées 
et  de  vos  paroles;  et,  quand  vous  saurez  tout  ce  qui  se  dit 
sur  votre  sujet,  vous  reconnottrez  que  vous  n'êtes  pas  le 
héros  du  seul  P.  Boubours. 

Notre  armée  de  Savoie  a  pris  un  poste  considérable  ap- 
pelé la  Rochè-de-Canours;  on  y  a  tué  sept  à  huit  cents 
hommes,  la  plupart  Barbets  :  on  n'a  épargné  ni  sexe  m 
âge. 

Monseigneur  a  passé  le  Rhin. 

On  ne  sait  riai  de  certain  dlrlande. 

Il  n'est,  pas  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  soit  parti  de 
Saint-Germain. 

On  assure  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort 

Les  armées  de  Flandre  sont  assez  proches  les  unes  des 
antras  ;  cependant  on  ne  croit  pas  queles  ennemis  veuil- 
lent  hasarder  un  second  combat;  surtout  M.  de  Brande- 
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bourg  D6  veut  pas  hasarder  ses  troupes,  qu'il  regarde 
eomme  la  memènrf  partie  4e  900  bien. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  demander  des 
nouvelles  de  ma  santé;  Je  ne  suis  pas  encore  hors  d'a£Eùre, 
mais  je  suis  toujours  passionnément  à  vous. 

La  difficulté  que  fait  H.  de  Saxe  d'obéir  à  M.  de  Bavière 
les  empêchera  d'entreprendre  rien  de  considérable.  Cette 
division  doit  bien  faire  sentir  à  Tempereur  la  perte  du  duc 
de  Lorraine,  à  qui  le  duc  de  Saxe  obéissoit  sans  conteste. 

Jusqu'ici  les  affaires  du  roi  en  Piémont  vont  fort  bien, 

Je  ne  comprends  pas  les  ressources  du  duc  de  Savoie. 

La  diversion  des  Algériens  embarrassera  les  Anglois. 

Je  me  réjouis  de  la  goutte  du  roi ,  c*est  une  marque  de 
longue  vie* 

La  fortupe  de  M«  de  Seignelai  lui  coupe  la  gorge;  sH 
n'avoit  pas  pu  tout  ce  qu'il  a  voulu  »  il  auroit  vécu  plus 
longtemps  qu'il  ne  fera.  U  meurt  d'une  nudadie  que  les 
fnédecins  appellent  ab  exhausto. 

Si  Tyrconel  et  Lauzun  sont  obligés  de  quitter  l'Irlande 
fU>U9  p'y  retoun^erons  pas  si  tôt. 

La  banqueroute  de  l'ambassadeur  de  Savoie  marque  le 
mécontentement  que  son  mettre  a  de  lui. 

fKIO.'^L'MêdeCMiyâJfmf. 

PflMedisoitqmtMl  le  bm  sent  est  dans  ItapiWiv^ 
bes}  par  exemple  :  c  Tout  oa  qui  rabiil  n'ttl  pae  or»  » 
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Vooi  mefùgèÊ  iMaréfmiit,  par  met  propos  joyem^ 
dans  une  santé  admirable;  cependant  je  suit  malade  de« 
pids  trois  semaines^Une  bile  notre^  acre  et  mordicante  me 
tient  à  la  gorge.  J'ai  résisté  longtemps  avec  mes  propres 
forces;  mais  enfin  il  a  fallodes  secours  étrangers  et  je  me 
suis  abandonné^  pourtant  en  tenant  toujours  la  brider  à 
un  peth  charlatan  soi-disant  empirique  :  il  ne  m'a  saigoé 
qu'une  fois;  ce  n'eftt  pas  été  contentement  pour  la  Pa- 
ôilté.  L'empirique  m'a  donné  ensuite  certaiDes  poudiei 
cépbaliques  qui  m'ont  fait  jeter  sans  effort  deui  bonnes 
pintes  dThuile  dont  mon  estomac  n'avoit  que  faire.  Mais  je 
fais  id  le  méchant  plaisant;  si  par  cas  fortuit  madame  la 
comtesse  de  Datet  vouloit  lire  ma  lettre  (ce  que  je  vous 
supplie  d'empêcher)  n'auroit-elle  pas  raison  de  dirat 
s  Qu'avons-nous  à  faire  de  son  estomac  et  de  sa  bile  ?  » 
Que  toules-vous ,  monsieur,  cela  m'a  échappé;  j'élois 
plein  :  cela  a  voulu  sortir  et  m'a  fait  autant  de  plaisir  que 
Févacoation.  «Pose  me  flatter  que  cela  ne  vous  déplaira 
pas  :  on  eM  bien  aise  de  voir  son  ami  en  état  de  manger 
un  poulet,  ce  que  je  n'étois  pas  il  y  a  trois  jours.  Mais  il 
faut  finir  cette  jérémiade.  Non  9  c'est  un  chant  d'allégresse  ; 
je  suis  aussi  aise  d'être  guéri  que  le  prince  d'Orange  de 
n'être  pas  mort  ;  et  puisque  vous  m'avef  perqiis  de  vou$ 
écrire  sans  façon  et  sans  songer  à  qui  j'écris,  je  le  forai 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  m'en  prendra  l'envie.  Je  viens 
de  parier  contre  le  bonhomme  La  Fontaine,  tous  ses  ou- 
vrages, contre  le  prix  qu'ils  valent,  que  le  prince  d'Orange 
n'est  pas  mort 

H«  de  BeauvilKerest  gouverneur  de  M.  le  duc  d'Anjou; 
M.  le  marquis  de  Saumery  en  est  sous^gouveméur  et 
même  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  conjointement  avec 
M.  Denonville  (I).  M.  de  la  Roche  est  premier  valet  de 

(1)  «  Brave  et  yerluenx  gentilhomme,  dit  Saint-Simon  (t.tVf, 
p.  73).  il  avolt  été  gobtemeitr  génénl  do  Canada,  où  H  atslt  i 
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garde -robe,  Tabbé  de  Féoelon  préoqiteiirdes  deux  prin- 
ces ,  et  l'abbé  de  Langeron  leur  lecteur. 
-  L*abbédePolignac arriva  hierdeRome;  on Deaoitpdnt 
encore  ce  qu'il  apporte. 

La  reine  d'Angleterre  a  dit  que  le  prince  d'Orange  de- 
voit  partir  de  Dublin  le  12  pour  repasser  en  Angleterre.  U 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  encore  des  parieurs  pour  sa  mort. 

Le  roi  d'Angleterre  dîna  hier  à  Paris  chezrévéqne  d'Au- 
tun,  et  il  aUa  de  là  voir  la  mère  Agnès. 

L'archevêque  de  Cambrai  est  fort  malade. 

Le  marquis  de  Nangis  (I]  a  un  coup  de  pistolet  à  la  tète  ; 
on  ne  croit  pas  qu'il  en  meure. 

Le  roi  a  créé  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
Bourgogne  et  de  Berri. 

L'évécbé  d'Acqs  n'est  pas  donné. 

Le  grand  maître  de  Malte  estmort  (2).  M.  de  Vignacourt, 
Picard^  a  été  éluf  il  a  soixante  et  seize  ans  ;  il  est  fort 
homme  de  bien  et  grand-oncle  du  duc  de  Noailles. 

Le  neveu  de  M.  deCatinat^  arrivé  dans  ce  moment,  dit 
que  M.  de  Savoie ,  ayant  passé  le  Pô  avec  seize  mille  hom- 
mes, a  été  défait,  son  in&nterie  taillée  en  pièces,  deux 
régiments  de  cavalerie  noyés ,  qu'il  a  fait  merveille  de  sa 
personne  et  s'est  à  peine  sauvé  (3).  Monseigneur  s'est 
sain  de  deux  châteaux,  où  Ton  a  trouvé  une  prodigieuse 
quantité  de  fourrages^  plus  de  cinquante  mille  sacs  de 


bien  servi...  Mais  à  la  coar,  où  M.  de  Beauvillier  le  fit  8oa&-goa▼e^ 
neur  des  enfants  de  Monseigneur»  rien  de  si  plat.  Il  ne  fat  heareox 
ni  en  femmes  ni  en  enfants.  »  11  mourut  en  I7i0. 

(1)  Loolt  Fauste  de  nridianteau  ,  marquis  de  Nangis,  oolosel  du 
tégtOMnt  royal  de  la  marine,  mort  le  22  août  1690,  à  trente-deux  ans. 

(3)  Gregorio  Carafb,  élu  le  20  mai  1680,  mort  le  21  juillet  1690  à 
76  ans.  Il  eut  pour  successeur  Adrien  de  Wignacourt,  neveu  du 
grand  maître  Alof  de  Wignacourt  (1601-1622),  mort  le  4  février  1697 
à79an8. 

(S)  UbitaiUe  de  Staffarde  fut  livrée  le  18août 
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grains,  avec  les  meilleurs  effets  des  paysans  des  villes  voi- 
ftines. 
Voici  quatre  vers  qu^on  a  faits  sur  le  prince  d^Orange  : 

Qa'U  soit  mort  on  qu'il  soit  en  vie  » 
n  est  toujours  digne  d'euTle. 
S'il  est  mort ,  il  est  glorieux. 
S'il  est  virant,  il  est  heureux. 

i&U.^BussyàPabbideChaUy. 

AO1^M0a,€eM«o<m«M. 

Tous  les  proverbes  sont  de  bon  sens  ;  mais  tout  le  bon 
sens  n'est  pas  dans  les  proverbes,  avec  le  respect  que  je 
dois  à  Pibrac.  Votre  lettre  fait  voir  la  joie  que  donne  une 
prompte  convalescence  acquise  avec  peine,  et  combien 
cette  joie  éveille  l'esprit.  Quelque  précaution  que  vous 
avez  prise  pour  empêcher  la  comtesse  de  Dalet  de  voir 
votre  lettre,  jeVai  trouvée  trop  vive  et  trop  plaisante  pour 
la  lui  cacher;  et  sur  ce  sujet  elle  dit  que  vous  la  faites  rire 
et  pleurer  quand  il  vous  plaît. 

Je  suis  ravi  de  la  nouvelle  grftce  que  le  roi  vient  de  faue 
au  duc  de  Beauvillier;  il  n'y  a  que  de  la  recevoir  moi* 
même  qui  me  flt  plus  aise  et  plus  aimer  Sa  Majesté;  ce 
n'est  pas  que  notre  ami  n'ait  lieu  d'être  content. 

Je  f  ai  eonibié  de  biens ,  je  t'en  veux  accabler  (i). 

Je  ne  connois  personnellement  pas  un  des  autres  gens 
que  le  roi  a  mis  dans  la  maison  des  petits  princes  ni  dans 
la  gendarmerie  que  le  marquis  d'Épinac,  qui  est  frère  de 
ma  belle-sœur  de  Toulongeon  et  un  homme  de  mérite» 


(1)  VendaC^mia. 
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S57S.  ^Vchbé  de  Chmy  à  Bu8$y. 

AFaiif,oe80ioftti«M. 

Le  détail  de  la  bataille  de  Staflhrden'est  pas  eno(»re  ar- 
rivé. Les  courriers  ont  été  tués  par  les  Barbets.  Il  y  a  une 
lettre  de  Pignerol  qui  dit  que  M.  de  Gatinat  a  douze  cents 
prisonniers  et  orne  pièoat  de  canon;  que  M»  de  Savoie 
rassemble  une  année  près  dé  Carmagnole;  qu'il  fait  mar- 
cher tous  ses  sujets^  «i  que  dès  que  le  prince  Eugène 
sera  arrivé  il  veut  avoir  sa  revanche.  M«  de  Câlinât  a  pris 
Salucei. 

M.  de  Saint-Ruth  a  soumis  cinq  provinces  de  Savoie  ; 
il  ne  s'est  passé  pour  cela  qu'une  action ,  mais  fort  vigou- 
reuse. Les  marquis  de  Cbàtillon  et  du  Cambout^  avec 
trois  cents  cavaliers  qui  ont  quitté  leurs  bottes,  ont  forcé 
cinq  cents  hommes  retranchés  dans  la  montagneet  en  ont 
tué  la  moitié* 

M.  de  Catinat  aeu  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Chftteau-Renaud  a  eu  un  coup  de  mousquet  au  travers  du 
oorpS;  Lkncourt  le  bras  percé  »  Montgommery  le  bras 
cassé,  le  fib  de  Cemon  tué»  Belle-Port,  Rebé,  Alontignaç, 
Descots,  Robeoq  et  Montmorency  fort  blessés,  huit  capir 
taines  tués,  trente  officiers  blessée 

Monseigneur  est  campé  à  Yilstet,  où  M.  de  Turenne  fut 
tué,  à  deux  lieues  de  Strasbourg.  Le  marquis  d'Uxelles 
rejoint;  il  a  quarante  mille  hommes  et  est  campé  avan- 
tageusement ;  MM.  de  Bavière  et  de  Saxe  reviennent  de 
son  côté  et  scmt  pour  le  moins  aussi  fcnrts.  M.  de  Lorraine 
n'eût  pas  donné  bataille,  mais  M.  de  Bavière  est  bien  ha« 
sardeux. 

M.  de  BoufiQers  assemble  quinze  mille  hommes.  M.  de 
Luxembourg  est  campé  à  Ligne  avec  cîuqaaote^deox 
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bataillons  et  cent  dixHsept  escadrons;  ML  de  Maulevrier  à 
Datigny  avec  nenf  escadrons  et  neuf  batailkNQs»  et  M.  de 
la  Valette  avec  six  bataillons  et  six  escadrons  est  campé 
à  Resheim  sous  Menin.  Les  ennemis  n'en  ont  pas  davan- 
tage. 

La  flotte  du  roi  est  entrée  à  Brest  et  commenee  à  désar- 
mer; mais  depuis  quatre  jours  un  courrier  a  apporté 
l'(Nrdre  de  remettre  en  mer.  n  y  e?oit  sur  la  flotte  cinq 
mille  maladee. 

Ghftteau-Renaud  »  l'onde ,  est  hors  de  danger. 

La  Hoguette ,  avec  douze  cents  François  et  sept  ùû  huit 
mille  blandois^  a  fait  lever  le  siège  d'Àthlone.  M.  de  Lau- 
zan  se  fortifie  à  GaUoway  ;  mylord  Tyrconel  est  d'un  autre 
côté  avec  vingt  miOe  Irlandois;  cependant  l'armée  an- 
gloise,  sous  le  comte  de  Solms,  marche  contre  eux.  Le 
prince  d*Orange  ne  parott  point.  On  n'y  comprend  plus 
rien;  on  ne  le  croit  pas  mort,  mais  il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  malade.  M.  Heinsius  (1)^  pensionnaire  de  Hollande^ 
dit  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  du  roi  Guillaume;  et, 
quand  on  le  pressa  de  la  montrer,  il  dit  qu'il  l'avoit 
perdue. 

On  a  envoyé  un  courrier  au  cardinal  de  Bouillon  pour 
le  faire  revenir  incessamment 

Le  marquis  de  Nangis  est  mort  :  son  fils  (2) ,  qui  n*a  que 
six  ans,  a  son  régiment. 

Louvigny  a  été  blessé  à  la  cuisse  à  la  bataille  de  Staf- 
farde;  le  marquis  de  Breuil  et  le  chevalier  Tare  tués;  Va- 
renne,  lieutenant  colonel  du  bataillon  de  Savoie,  a  été 
pris; il  est  du  Dauphiné  :  le  pendra-t-on? 


(1)  Antoine  Heio^ns,  grand  pensiomitire  de  Hollande,  iié«iie40, 
mort  en  1720. 

(2)  Louls-Annand  de  Brièhantean ,  nudrqnii  de  Ifangli ,  avait  alors 
huit  ans ,  étant  né  le  27  septembre  1682. 
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2573.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Aattn ,  ce  1"  wptomlire  IMO. 

Je  suis  ravie  de  votre  retour^  mon  cousin ,  et  je  ne  sau- 
rois  m'empécher  de  vous  l'écrire ,  quoique  j*aie  une  in- 
flammation de  gorge  qui  me  fait  garder  le  lit.  Je  moa- 
rois  d'envie  de  vous  faire  une  belle  et  longue  lettre,  mais 
mon  mal  et  quelques  petites  affaires  ne  m'en  donnent  pas 
le  loisir. 

Voilà  un  beau  préliminaire ,  mon  cousin  ;  mais  vous 
êtes  bon ,  vous  m'excuserez ,  et  je  finirai  par  vous  envoyer 
la  harangue  que  mon  frère  (i)  vient  de  faire  au  roi,  dont 
Sa  Majesté  a  témoigné  être  fort  contente.  Mandes-ra'en 
votre  sentiment,  s'il  vous  plaît,  car  je  m'en  fie  plus  à 
vous  qu'à  personne. 

2574.  —  Bttssy  à  madame  de  Maisons'. 

▲  Ghtsea,  ce  2  septembre  U90. 

Je  suis  bien  fâché  de  votre  inflammation  de  goi^e,  ma 
chère  cousine  j  j'espère  qu'une  saignée  l'emportera  :  une 
inflammation  de  cœur  ne  se  guériroit  pas  si  aisément. 

Vous  vouliez,  dites-vous,  me  faire  une  belle  et  longue 
lettre  si  vous  aviez  eu  le  loisir.  Et  ne  savez-vous  pas^  ma- 
dame, qu'elles  sont  d'autant  meilleures  qu'on  a  eu  le  loi- 
sir de  les  faire  courtes  ? 

J'ai  trouvé  votre  préliminaire  admirable,  parce  qu'il 
n'est  pas  long,  qu'il  est  naturel  et  que,  sans  essayer 

(1)  Claode  de  LoDgoeil,  conseiller  au  parlement. 
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d'avoir  de  l'esprit ,  vous  ine  dites  tout  ce  que  vous  avez 
envie  que  je  sache.  Vous  ne  sauriez  croire ,  ma  chère 
cousine,  combien  je  suis  content  de  vos  lettres  ;  Tamour- 
propre  y  trouve  son  compte  :  car  je  crois  avoir  contribué 
à  votre  perfection  ;  ce  n'est  pas  la  chrétienne» 

Pour  la  harangue  de  M.  votre  frère,  je  suis  du  goût  du 
roL  Et  quoique  ce  grand  prince  ait  plus  de  connoissance 
et  de  discernement  que  moi,  mon  approbation  en  cette 
rencontrerait  plus  d^onneur  à  la  harangue  que  la  sienne, 
car  elle  loue  Sa  Majesté  et  moi  j'en  juge  sans  intérêt 


3578.  —  BuBsy  à  Vabbé  de  Chmy. 

A  Ghitea»  ee  4  septembre  1490. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Savoie  a  refusé  le  parti  que 
le  roi  lui  a  offert,  nous  Tavons  trouvé  mal  conseillé;  mais 
depuis  que  nous  venons  de  le  voir  bien  battu,  nous  le 
trouvons  encore  plus  mal  avisé.  J'ai  de  la  peine  à  croire 
que  M.  de  Bavière,  qui  est  brave  et  audacieux,  ne  hasarde 
une  bataille  contre  Monseigneur;  ce  sera  un  rude  com- 
bat, mais  nous  serons  victorieux,  car  il  y  a  des  troupes 
invincibles  dans  notre  armée  d'AUemagne;  joignez  à  cela 
rémulation  des  autres  armées  qui  ont  déjà  vaincu  et  la 
présence  de  Monseigneur. 

On  ne  fera  rien  en  Flandre  le  reste  de  la  campagne. 
Vous  allez  dire  que  je  fais  le  Nostradamus;  maisau  moins 
je  parle  plus  clairement  que  lui.  Que  veut-on  faire  faire  à 
notre  flotte  si  tard  ? 

Ce  pape  que  Ton  croyoit  si  bon  François ,  qui  a  donné 
tant  de  jalousie  aux  Espagnols,  par  la  promotion  du  car- 
dinal Forbin,  est  bien  lent  à  nous  satisfaire;  je  crois  que 
ro6  prospérités  le  refroidissent.  M.  de  Savoie  fera  bien  de 
Sd  faire  tuer  dans  un  combat  pour  ne  pas  survivre  à  sa 
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conduite  et  à  la  perte  de  ses  États.  Pour  le  roi,  il  est  sage, 
heureux  et  bien  servi, 


2$76.  —  Bu8$y  à  la  comtesse  de  Toulmgem^ 

A  dttaea ,  ce  s  leptanbra  1090. 

Je  vous  eavoie  mes  nouvelles,  ma  chère  scrar.  C'est 
toujours  la  continuation  des  prospérités  du  roi.  La  for- 
tune l'a  choisi  pour  s'établir  la  réputation  de  constance 
qu'elle  avoit  négligée  depuis  le  commencement  du  monde. 
Pour  moi  qui  aime  à  donner  des  raisons  de  tout  ce  que  je 
vois  y  je  crois  que  la  fortune  n'avoit  encore  trouvé  per- 
sonne qui  par  sa  conduite  méritât  son  attachement.  Je  vou- 
lois  vous  aller  dire  ce  que  je  vous  oiande,  ma  chère  sœur^ 
mais  ma  fiUe  s'est  trouvée  mal. 

Si  Je  ne  pois  en  vons^  voyant. 
Avoir  OD  plaisir  extrême; 
Au  moins  en  vous  écrivant 
le  Tons  dirai  pins  hardiment 
Qne  Je  vons  aime. 

Si  mon  frère  n'étoit  mon  confident ,  vous  seriez  une 
dame  à  me  faire  taire;  mais  lui  et  vous  savei  bien  que  je 
fais  parler  avec  vous  l'amitié  conune  Tamour  et  quç  je  ne 
vous  demande  qu'autant  de  tendresse  qu'en  oukite  votre 
beaa-fi^re  et  votre  bon  ami.  Notre  alliance,  v6tre  vertu, 
votre  ftge  et  le  mien  ne  vous  laissent  rien  it  craindre  ni  moi 
rien  à  hasarJor. 
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'  Vin.—l'abbéde  Choisy  àBus$y. 

▲  Pvlt.MeiipIfaitntiMA. 

II  arriva  hier  la  nuH  un  courrier  de  Monseigiiêiip  qui 
mande  au  roi  que  M.  de  Bavière  n'est  plus  qu'à  deux 
liçues  de  lui  et  qu'il  pourroit  avoir  envie  de  Tattaqu»*  Il  a 
cinquante  mille  hommes^  Monseigneur  n'en  a  que  qua- 
rante, mais  il  est  bien  posté  et  il  a  de  gros  canon.  On  at- 
tend à  toute  heure  quelque  action  de  ce  côté4à. 

M.  de  Catinat  a  pris  Fossan  et  quelques  autres  petites 
places  en  Piémont.  La  question  est  d'y  établir  des  quar- 
tiers d'hiver.  On  dit  que  pour  cela  il  faut  prendre  Carma- 
gnole, mais  qu'il  n'est  pas  aisé  à  la  vue  de  M.  de  Savoie, 
qui  a  encore  une  armée.  Le  roi  tirera  un  million  par  an  de 
la  Savoie^  outre  des  quartiers  pour  ses  troupes. 

M.  de  Boufflers  assemble  unearmée  sous  Trêves.  M.  de 
Luxend)ourg  achève  de  manger  la  Flandre  sans  queH.  de 
Waldeck  ose  s'y  opposer. 

n  est  constant  que  le  prince  d'Orange  est  dans  un  diA- 
teau  auprès  de  Dublin  ;  qu'il  y  a  été  fort  malade  de  sa 
blessure  et  de  ladyssenterie  \  que  se  trouvant  un  peu  mieux 
il  s'étoit  mis  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  aller  attaquer 
M.  de  Lauzun;  qu'il  est  retombé  plus  mal  que  jamais  et 
qu'on  l'a  reporté  dans  ce  château.  &L  de  Lausun  esta 
Galloway  avec  quatre  mille  cinq  cents  François  et  n'y 
craint  rien  :  la  place  est  fort  bonne,  et  quand  il  voudra  il 
s'embarquera.  M.  de  Tyrconel  est  à  Ltmerick  avec  douze 
mille  Irlandois  résolus  de  se  bien  défendre. 

Sept  galères  sont  arrivées  à  Rouen,  où  elles  désarment. 
On  y  attend  les  autres. 

M.  de  Seignelay  est  tantôt  bien,  tantdt  mal  :  celui-ci 
plus  cuvent  queTautre, 
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HM.  les  archevêques  de  Paris^  de  Rouen  et  le  coadju- 
(eur  de  Rouen  (1)  sont  convenus  du  même  projet  pour 
raccommodement  avec  Rome^  et  Tabbé  de  Polignac  le 
portera  incessamment 

Le  comte  d'Estrées  (3)  arriva  hier  en  poste  de  Brest, 
et  deux  heures  après  il  repartit  pour  aller  trouver  Mon- 
seigneur. 

Les  Génois  ont  vendu  au  roi  une  grande  quantité  de 
poudre. 

Vous  verrez  par  la  suscription  de  ma  lettre  que  je  Pa- 
vois écrite  pour  madame  de  Guise  (3),  et  que  n'ayant  pas 
le  loisir  d'en  écrire  deux ,  j'ai  effacé  son  nom  pour  mettre 
le  vdtre  et  vous  préférer  à  la  p^ite-fille  de  Henri  le 
Grand. 

2578.  --  Bussy  à  Fabbide  Chùisy. 

A  Ghami ,  M 10  feptemtara  i«90. 

La  petite-fllle  de  Henri  IV  est  de  meilleure  maison  que 
moi ,  monsieur,  mais  assurément  je  vous  aime  mieux  qu'elle 
ne  vous  aime  ;  ainsi  vous  avez  fait  justice  quand  vous  m'a- 
vez écrit  préférablement  à  elle. 

Comme  Dieu  est  d'ordinaire  pour  les  gros  escadrons 
contre  les  petits ,  dix  mille  hommes  de  plus  dans  une 
plaine  emportent  la  balance;  de  sorte  que  Monseigneur 
étant  le  plus  foible  a  fait  sagement  de  prendre  un  poste 


(1)  Jacques-Nicolas  Colbert^  archevéqne  de  Carthage,  était  eoad- 
jutenr  de  Rouen  depuis  le  mois  d'avril  16S1. 

(9)  Victor-Marie^  comte  d'Estrées,  vice-amiral,  puis  maréchal  de 
France  sous  le  nom  de  marédial  de  Gœnyres,  né  en  1660,  mort  en 
1737.  Il  était  flis  du  maréchal  d'Estrées. 

(S)  ÉUsabeth  d^Odéans,  fille  du  second  mariage  de  Gaston,  yeuve 
depuis  1671  de  LouisnJoseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
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avantageux.  Tantqne  M.  de  Savoie  aura  une  armée,  nous 
ve  prendrons  point  de  quartiers  en  Piémont;  il  faudroit 
pour  cela  y  avoir  gagné  une  bataille. 

Un  religieux  de  la  Trappe  pourroit  n'avoir  pas  tant  de 
regret  de  mourir  que  M.  de  Seignelay. 

Nos  pères  disoient  qu'il  falloit  faire  cent  lieues  pour  se 
trouver  à  une  bataille  et  fuir  de  cent  lieues  un  siège.  Je 
pense  que  le  comte  d'Estrées^  qui  a  fait  cent  lieues  pour 
la  bataille,  en  feroit  bien  autant  pour  se  trouver  à  un  siège 
que  feroit  Monseigneur. 

2579.  —  L'abbé  de  Choisyà  Bussy. 

A  Fnis,  ce  18  septembre  1690. 

On  mande  du  camp  de  Monseigneur,  qui  étoit  à  Éding* 
hen  le  48  de  ce  mois,  qu'il  a  approché  son  camp  d'un 
bois  pour  gagner  jusqu'au  Rhin.  La  droite  de  son  armée 
ne  pourra  plus  être  incommodée  d'une  petite  hauteur  où 
les  ennemis  auroient  pu  mettre  du  canon. 

Un  rendu ,  sorti  du  camp  des  ennemis  le  8,  dit  à  Mon- 
seigneur qu'ils  étoient  encore  à  Offembourg.  Il  assuroit 
que  M.  de  Saxe  descendoitle  Rhin;  que  MM.  les  élec- 
teurs étoient  fort  brouillés;  que  leur  armée  avoit  été  sept 
jours  sans  pain  et  vivoit  déracines  et  de  fruits.  Les  lettres  du 
9  disoient  que  M.  de  Bavière  s'étoit  avancé  à  Loor. 

Le  Tékeli ,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  Turcs,  a 
forcé  le  passage  de  Transylvanie  et  taillé  en  pièces  quatre 
régiments  impériaux.  Le  général  Heusler  (1)  a  eu  peine  à 
se  sauver. 

M.  de  Luxembourg,  qui  avoit  envoyé  à  M.  l'électeur  de 
Brandebourg  quatre  cents  bouteilles  de  vin  de  Rheims  et 

(1)  Helster,  snlTant  le  loomal  de  Dangetiu 
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deux  cents  bouteilles  de  liqueurs ,  en  a  reou  deux  betux 
chevaux  polonois  et  Ta  prié  de  monter  k  la  prenûtee  ba- 
taille celui  qui  a  le  poil  extraordinaire  >  et  Ton  dit  qu'il  a 
défendu  de  tirer  sur  celui  qui  le  montera. 

Tyrconel  a  défait  trois  mille  Anglois  et  tous  les  jours  il 
leur  enlève  des  convois.  On  croit  que  le  prince  d'Orange 
sera  obligé  de  lever  le  siège  de  Limerick.  Boisselot  a  ré- 
pondu à  la  sommation  qu'on  lui  a  fidte  de  se  rendra  qu'il 
vouloit  mériter  l'estime  de  M.  le  prince  d'Orange. 

L'évêque  de  Viviers,  de  la  maison  de  Suze,  est  mort  (i); 
il  avoit  été  nommé  évéque  en  1613. 

Nos  habitations  de  ta  Nouvelle-France  ont  besoin  de  se- 
cours. L'évéque  de  Québec^  en  faisant  ses  visites,  a  trouvé 
un  peuple  dont  tous  les  boomies  sont  bossus  et  toutes  les 
femmes  boiteuses,  et  dont  les  cheveux  ressemblent  au 
plumage  des  perroquets  (2). 

Monseigneur  a  détaché  quatre  ou  cinq  régiments  pour 
aller  sur  la  Moselle  joindre  U.  de  Boufflers,  qui  doit  s'op- 
poser au  landgrave  de  Hesse, 

Le  nonce  du  pape  qui  va  en  Portugal  eut  hier  une  au- 
dience particulière  du  roi« 

M.  de  Gatinat  a  pris  Villefranche»  où  il  a  trouvé  quatre 
milliers  de  poudre  et  beaucoup  de  provisions, 

Castanaga  va  être  gouverneur  de  Milan. 


(1)  L.-F.  de  la  Baame  de  Siue»  avait  été  nommé  ootdjatear  de 
Vivien  en  1615.  II  devint  éyéquele  6  avril  1631,  et  monrat  le  5  sep- 
tembre 1690.  Voy.  Mercure  Galant,  septembre,  p.  J80. 

(t)  Cette  foble  est  aoeii  rapportée  par  DangeeQ  (17  septenUre 
1600  J. 
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Ja  B^aipoîDt  encore  véfKMidn  à  votre  lettre  du  13  août, 
niadame,  parce  que  je  ne  la  reçus  qu'à  la  fin  du  mois  et 
que^  depuis,  la  maladie  du:  petit  Dalst  nous  a  fort  occu- 
pés; il  est  à  présent  hors  de  périL 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  courage  et  de  la 
bonté  de  mon  tempérament,  il  vous  a  paru  quelque  lé- 
ger chagrin  de  n'avoir  pas  eu  ce  que  je  demandois.  Je 
vous  répondrai^  ma  chère  cousine ,  que  pour  être  philo- 
sophe (^tien  et  d'un  heureui  tempérament,  je  n'en  suis 
pas  moins  sensible;  mais  que  ma  résignation  et  ma  fer- 
meté me  remettent  bientôt  en  mon  naturel.  Cela  me  ftit 
croire  que  vous  avec  deviné  mon  diagrin  ;  vous  aves  cru 
que  j'en  avois,  parce  que  j'en  devois  avoir  et  que  vous  en 
auriez  eu  si  vous  aviez  été  en  ma  place.  Je  vous  avoue  que 
j'en  ai  eu  d'abord  un  instant;  mds  je  vous  nie ,  ma  chère 
cousine,  qu'il  vous  ait  paru.  Lerefus  de  ce  que  je  deman- 
dois  fttt  accompagné  de  si  bonnes  excuses  et  de  si  bonnes 
raisons  de  ne  pouvoir  fiiire  ce  que  je  demandots,  que  ces 
manières  me  parurent  des  grâces  qui  tireroient  à  censée 
quence,  et  en  effet  on  n'en  demeura  pas  là,  et  on  passa 
jusqu'aux  promesses  de  faire  quelque  autre  chose  qui  me 
remplaceroit  ce  que  je  demandois. 

Ainsi,  ma  chère  cousine,  j'étois  content  du  roi  quand 
je  vous  écrivis,  et ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  ftat  la 
chose  que  j'avois  demandée  et  que  je  n'avois  pas  reçue,  et 
non  pas  mes  paroles  qui  vous  firent  croire  que  j'étois 
fftché.  Si  vous  n'avez  pas  brûlé  ma  lettre ^  vous  pouvez  voir 
que  je  dis  vrai. 

C'est  du  prinoe  d'Orange  encore  plus  que  de  IL  daLau* 
zun  qu'on  peut  dire  :  Je  Foi  vu  vif,  je  F  ai  vu  mort  ;  je 
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Pci  vu  vif  aprèê  sa  mort  ;  mais  enfin  voilà  qui  est  fiiit  ^ 
<m  n'en  doute  plus,  et  tous  les  parieurs  pour  sa  mort  ont 
perdu. 

Si  Monseigneur  n'a  donné  la  bataille  à  son  beau-frère 
(rélecteur  de  Bavière),  il  n^en  est  pas  loin  ;  nous  attendons 
è  toute  heure  la  nouvelle  de  quelque  grande  action  de  ce 
càté-Uu 

Catinat  vient  d'en  fidre  une  belle  contre  M.  de  Savcrîe; 
il  mettra  la  robe  en  honneur  (1). 


SH8I .  —  Busiy  à  Fabbi  de  Choisy. 

A  Ghisea,  ce  19  septembre  1690. 

n  faut  que  M.  de  Boufflersait  paru  bien  pressé  à  Mon- 
seigneur pour  Tobliger  à  se  défaire  de  qualre  ou  cinq  ré- 
giments en  présence  de  M.  de  Bavière^  qui  est  déjà  plus 
fort  que  lui.  Je  me  défie  des  relations  des  rendus  :  Timeo 
GermanoBnimtia  f€rentes{^).  Il  y  a  des  Sinons  en  Allema- 
gne aussi  bien  qu'en  Grèce.  Par  cette  même  raison,  je  ne 
monterois  pas  le  cheval  polonois  à  poil  extraordinaire, 
le  jour  d'une  bataille,  si  j'étois  à  la  place  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

Uévéque  de  Viviers,  nommé  en  1613  et  mort  en  1690, 
avoit  plus  de  cent  ans  :  j'espère  que  Tautre  ira  aussi  loin. 

Gela  est  plaisant  que ,  dans  le  diocèse  de  Québec,  les 
hommes  et  les  fenunes  bien  faits  passent  pour  des  mons- 
tres ;  les  étrangers  sont  chastes  à  bon  marché  en  ce  pays- 
là. 


(1)  n  était ,  comme  on  sait,  fUs.et  petit-fils  de  coûseUlers  ta  par- 
lement de  Paris. 
(3)  Parodieda  vers  de  Yligile  :  Tim90  Danaos  et  dontk  fentKtm 
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SB8S.  —  Madame  de  Maiscns  à  Bussy. 

>  ▲  Anton,  ce  19  leptembra  l«90. 

Vous  avez  fort  bien  jugé  de  mon  mal ,  monsieur;  j'en 
ai  été  quitte  pour  une  saignée  et  pour  avoir  gardé  le  lit 
qndques  jours.  Je  vous  crois  sur  ce  que  vous  me  mandez^ 
qu'une  inflammation  de  cœur  ne  seroit  pas  si  aisée  à  gué- 
rir qu'une  inflammation  de  gorge  ;  on  peut  s'en  rapporter 
à  vous  après  le  manuscrit  que  vous  m'avez  fait  Ibe.  Je 
n'ai  jamais  oui  parler  de  imreille  chose,  mon  cousin;  vous 
méritez  de  passer  sous  l'arc  des  loyaux  amants  et  d'avoir 
rang  parmi  les  héros  qui  pleuroient,  qui  tomboient  mala- 
des et  qui  mouroient  pour  leurs  maltresses.  J'avois  cru 
jusqu'à  présent  qu'il  ne  s*en  trouvoit  que  dans  les  romans^ 
mais  vous  avez  fait  voir  qu'on  en  peut  faire  une  histoire. 

La  première  lettre  que  vous  écrivîtes  à  l'infldèie  quand 
elle  voulut  vous  quitter  est  incomparable  ;  je  ne  crois  pas 
qu'en  ce  genre-là  il  s'en  puisse  jamais  voir  de  plus  belle. 
Avec  tout  voire  esprit  y  mon  cousin ,  je  vous  défîerois  d'en 
faire  autant  à  l'heure  qu'il  est.  Vous  ne  vous  en  souvenez 
peut-être  plus,  de  cette  lettre,  mais  je  Tai  bien  dans  la 
tête;  je  trouve  vos  folies  belles,  mais  enfin  je  les  trouve 
folies. 

J'aime  fort  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  haran- 
gue de  mon  frère  ;  et  quelque  modestie  que  vous  ayez  sur 
le  respect  que  vous  rendez  au  jugement  du  roi,  je  me  dé- 
fierois  des  applaudissements  qu'a  eus  mon  frère,  s'il  n'en 
avoit  pas  eu  de  votre  part.  Sur  ce  pied-là  je  dois  bien  être 
contente  de  moi  quand  vous  en  dites  du  bien;  la  liberté 
que  je  vous  ai  doimée  d'en  dire  du  mal  me  rend  vos  louan- 
ges bien  plus  honorables.  Si  on  avoit  des  inflammations 
de  vanité  comme  de  gorge,  j'aurois  de  la  peine  de  m'em- 
pécher  d'en  être  malade  sur  votre  parole.  En  vérité,  mon 
tu  aa 
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consin ,  vous  me  meltei  en  péril  au  moins  de  me  faire 
tourna  la  tète.  C'eat  à  vous  d'y  songar  ei  de  me  faire 
rentrer  en  moi-même  au  premier  faux  pas  que  je  f^aL 
Yoici  une  grande  lettre^  elle  n'en  vaudra  pas  mieux; 
mais  toujours  y  verrez-vous  le  plakir  que  j'ai  de  vous  en- 
tretenir et  cda  lui  donnera  du  mérite. 


A, Paris,  oê  tO  a^p^flmtee  199». 

Monseigneur  est  campé  à  une  lieue  de  Fribourg,  à  trois 
de  Brisach  et  à  quatre  du  Rhin.  Il  a  su  que  M.  de  Bavière 
marchoit  par  les  montagnes  pour  se  saisir  de  la  plaine  de 
Stolttiofen,  où  il  y  a  beaucoup  de  fourrages;  c'est  ce  qui 
Ta  obligé  d'occuper  les  passages,  et  présentement  les  es* 
nemis  ont  à  passer  douze  lieues  d'un  pays  ruiné  avant  que 
de  joindre  Monseigneur^  qui  a  tout  en  abondance. 

On  ne  doute  point  que  les  ennemis  ne  seséparent 

M*  de  Saxe  fait  cuire  du  pain  à  Heidelberg. 

Le  Tékeli  a  forcé  les  passages  de  Transylvanie  »  dé&ût 
quatre  mille  Allemands  ^  six  mille  Transylvains ,  et  pris 
le  général  H^sler. 

Le  prince  de  Bade ,  sur  cette  nouvelle,  a  fait  passer  le 
Danube  à  son  armée  à  Semendria,  sans  plus  songer  à  se- 
courir Nissa.  On  croit  que  le  grand  viâr  laissera  Nissabkh 
quée  et  marchera  en  Trans]|^vanier 

Les  Vénitiens  pressent  toujours  Napoli  de  Malvoisie. 

Le  roi  d'Angleterre  a  eu  nouvelle  que  M.  de  Lauzun 
s'est  jeté  dans  Limerick  avec  six  cents  dragons  et  trois 
cents  chevaux;  que  les  vaisseaux  franç(^  ont  fttit  entrer 
dans  la  place  soixante  milliers  de  poudre  >  et  qu'on  croit 
que  les  Anglois  en  lèveront  le  siège. 

Lo  bruit  est  {Ans  graad  <{ue  Jamais  que  le  prince  dH)* 
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fange  est  retombé  matede*  0  a  para  quelqDea  jours  au 
siège  de  Limerick  et  puis  il  a  dispara;  mais  constam- 
ment  (i  )  il  n'est  pas  mort. 

n  est  arrivé  en  Irlande  un  Portugais,  de  l'ancienne  mai- 
son de  Tyrconel^  qui  prétend ,  suivant  une  prophétie»  ré- 
tablir le  roi  Jacques.  Les  peuples  le  suivent;  il  a  d^  ras- 
senU>lé  dix  mille  hommes  dans  le  Nord  d'Irlande. 

Les  Anglois  ont  pris  Tile  de  Saint-Christophe  ;  ils  y  ont 
mis  huit  mille  cinq  cents  hommes  à  terre.  Le  chevalier  de 
Guitaud»  qui  y  commande»  s'est  jeté  dans  un  fort  avec 
trois  cents  François.  Les  sucreries  vont  cesser  et  ace  au- 
tres lies  courent  fortune. 

Les  Anglois  et  les  HoUandois  ont  quarante  vaisseaux  en 
mer.  Nous  en  avons  sur  les  côtes  d'Irlande  quinie  gros  et 
vingt  frégates. 

Le  roi  d'Espagne  a  tauriddé  (%)  pour  la  victoire  de  Fleu- 
ras. Nous  lui  permettons  aussi  de  foire  chanter  le  Teikum 
à  pareil  prix. 

M.  le  comte  deSaint-Ruthadéfaitdouae  cents  Savoyards» 
commandés  par  le  comte  de  Sales»  qui  a  été  pris  :  deux 
cents  tués»  quatre  cents  prisonniers»  le  reste  en  fiiita 

Moutier  et  Saint-Jean  de  Maurienne  ont  envoyé  les 
deCs. 

On  mène  des  bombes  à  Hontmélian. 

Les  Irlandois  ont  fait  merveille  ;  milord  Montcassel  (3) 
a  eu  un  coup  de  mousqu^  à  la  mamelle. 

M.  de  Catinat  attend  quelques  troupes  pour  aller  atta- 
quer M*  de  Savoie  à  Montcailler  (4)»  où  il  se  retranche. 

Saint-Silvestre  a  forcé  Tépée  à  la  main  le  bourg  de  Som- 


(1)  C«t-à-dire  d'ane  manière  certaine. 

(3)  G'est-à-dlre,  a  donné  le  spectacle  de  combats  de  taureaux. 

(3)  «  U  commandait  les  Irlandais  et  avait  senri  aatrefolt  dans  l'ar- 
mée française  sons  le  nom  deMouskry.  »  {DoMgeom,  31  septembre  1690.) 

(4)  Moncagiferi ,  à  deux  lieues  de  Turin. 
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merive,  où  cinq  cents  hommes  ont  été  tnés  et  le  boorg 
pillé.  On  ne  Ta  pas  brûlé  parce  qu'il  appartient  au  dnar- 
quis  d'Urfey. 

Le  marquis  de  Clérambault  a  été  échangé  avec  des  Pié- 
montois. 

L'électeur  palatin  est  mort. 

Madame  de  Tyrconel  s'est  mise  dans  un  couvent  auprès 
de  Brest. 

Le  rot  a  donné  à  Saint-Pierre ,  exempt^  un  petit  gouver- 
nement sur  le  Rhône  qui  vaut  deux  mille  dnq  cents  livres. 

HH.  de  Choiseul  et  de  Tilladet  sont  guéris. 

Madame  de  Bouillon  est  arrivée  à  Marseille  et  le  prince 
de  Turenne  est  allé  joindre  M.  de  Catinat.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  est  encore  à  Rome« 

Le  comte  de  Gramont  est  allé  en  poste  trouver  Mon- 
seigneur croyant  voir  encore  une  fois,  en  sa  vie,  une  ba- 
taille. Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  qu'il  n'en  a  vu. 

M.  le  duc  du  Maine,  ayant  écrit  à  Bruxelles  pour  avoir 
des  dentelles,  H.  de  Castanaga  lui  a  envoyé,  dans  une 
chaise  roulante,  une  belle  marchande  avec  toute  sa  bou- 
tique. 

Les  Anglois  donnèrent  le  6  de  ce  mois  un  assaut  à  Li- 
mericL  Boisselot  les  laissa  monter  sur  la  brèche  où  il  leur 
fit  lâcher  du  canon  chargé  de  cartoudies,  en  tua  deux 
mille  et  reprit  sa  contrescarpe.  Il  mande  au  roi  que  les 
Irlandois  sont  devenus  des  Césars. 

Madame  de  Senneterre  vient  de  perdre  son  procès 
contre  le  chevalier  de  Senneterre;  madame  de  Florensac 
est  à  plaindre  (1). 


(1)  Marle-Loalse-Hiérèse  de  Senneterre,  mariée  le  10  Janvier  less 
à  Louis  de  Crussol ,  inar<ini8  de  Florensac^  morte  le  2  Juillet  1705  à 
35  ans.  Voj.  sur  elle  Saint-Simon,  Vlll,  p.  154. 
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2584.  —  Charpentier  à  Bussy. 

A  Fuit,  ce  lOfl0p««iBfaN  ««90. 

Vous  n'avez  que  trop  bien  deviné,  monsieur,  cpiand 
vous  avez  cm  que  je  ne  me  portois  pas  bien;  et  je  vous 
suis  fort  obligé  de  l'impatience  que  vous  avez  eue  sur  ce 
sujet.  La  plus  grande  incommodité  que  je  reçoive  de  mon 
mal,  c'est  qu'il  m'ôte  mon  sommeil.  Je  ne  saurois  m'ac- 
coutumer  à  perdre  la  moitié  de  ma  vie ,  et  il  me  déplaît 
de  ne  paroltre  pas  sur  le  théfttre  avec  les  hommes^  quoi- 
que je  ne  sois  pas  un  des  grands  acteurs.  Mais^  monsieur^ 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me  consoler  de  mes  maux 
en  me  donnant  des  marques  de  votre  souvenir  et  de  l'hon- 
neur  de  votre  amitié. 

L'armée  de  France  et  celle  des  Impériaux  sont  si  proche 
l'une  de  l'autre  que  l'on  croyoit ,  ces  derniers  jours,  qu'il 
y  auroit  un  combat.  Monseigneur  a  fait  faire  un  mouve- 
ment à  son  armée  pour  la  mettre  en  état  que  les  ennemis 
ne  la  puissent  attaquer  qu'avec  un  grand  désavantage. 
M.  de  Bavière  vouloit  à  toute  force  donner  bataille.  Mais 
H.  de  Gaprara  qui  a  la  confiance  de  l'Empereur,  lui  a  dé- 
claré qu'il  avoit  ordre  de  ne  pas  hasarder  les  troupes 
de  son  maître,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelque  petit  mé- 
contentement entre  eux.  On  tient  que  M.  de  Gaprara  lui  a 
fait  entendre  qu'il  y  avoit  dans  l'armée  de  Monseigneui 
quinze  à  seize  mille  hommes  de  troupes  invincibles ,  avec 
lesquelles  il  y  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Le  comte 
de  Gramont  est  parti  ces  derniers  jours  en  poste  pour  se 
trouver  auprès  de  Monseigneur  dans  une  bataille,  s'il  y  en 
a.  On  vient  d'apprendre  que  M.  de  Bavière  s'est  éloigné 
de  notre  armée,  ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  se  passera  rien 
cette  campagne  de  cx)nsidérable  en  Allemagne.  On  parle 


Digitized  by  VjOOQIC 


378  CORRESPONDANCE  DE  BUSST-RABUTm. 

de  quelques  avantages  remportés  en  Savoie  par  Tannée 
du  roi.  Le  commandant  d'un  gros  détadiement  a  été  pris. 
Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  Boisselot^  gouverneur 
de  Limerick,  par  laquelle  vous  verrez  l'état  de  nos  affaires 
en  Irlande.  On  a  nouvelle  que  les  flottes  angloises  et  bol- 
landoises  fortes  de  quatre-vingts  vaisseaux  se  sont  remises 
en  mer  et  qu'on  les  a  vues  passer  devant  Calais.  Les  affiEÛres 
se  brouillent  de  nouveau  à  Rome.  On  mande  que  dans 
le  couvent  des  cordeliers  de  Mantoue,  les  religieux  étant 
au  réfectoire  9  un  grand  nombre  prirent  querelle  sur  le 
sujet  des  intérêts  du  roi  et  du  prince  d'Orange ,  les  uns 
criant  vive  France,  les  autres  vive  Orange;  leur  chaleur 
alla  si  loin  qu'ils  se  firent  des  armes  de  tout  oe  qui  se  ren- 
contra sur  le  lieu,  et  donnèrent  un  petit  combat  où  cinq 
de  ces  bons  pères  demeurèrent  sur  la  place  et  plusieurs 
furent  dangereusement  blessés» 

Uettre  de  Baîsselat  au  roi  <t Angleterre, 

Po  s  feptombn  1090. 

Hier»  sur  les  deux  heures,  les  ennemis  attaquèrent  le  che- 
min couvert  ;  leur  grand  nombre  et  leur  gros  feu  de  grenades 
obligèrent  nos  gens  de  se  retirer  derrière  leur  traverse  du 
abemin  couvert  où  ils  tinrent  ferme.  Les  ennemis  étant  mat- 
tres  du  chemin  couvert  montèrent  à  la  brèche  en  grande 
foule,  et  môme  plusieurs  officiers  et  grenadiers  entrèrent 
dans  la  palissade  de  la  retirade.  Je  leur  avois  caché  une  bat- 
terie des  canons  chargés  de  cartouches  que  je  fis  tîrer  à  pro- 
pos, et  après  les  avoir  intimidés  de  ce  feu  de  mousquet  et  de 
canoil,  Je  fis  monter  des  ofiiciers  de  mon  régiment  et  des  sol- 
dats choisis  pour  les  diasser  Tépée  à  la  main  et  à  coups  de 
grenades  et  de  bombes  que  Ton  rouloit.  Ils  en  furent  chassés 
brusquement  voulant  Ikire  leurs  logements;  nos  gens,  qui 
s'étaient  retirés  derrière  la  palissade,  en  même  temps  chas- 
sent les  ennemis  de  la  contrescarpe.  Il  ne  nous  a  pas  paru 
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qu'ils  aîent  fait  grand  ouvrage  cette  nuit.  Ils  ont  perdu  bien 
du  monde,  car  lechemln  couvert  et  la  contrescarpe  sont  pleins 
de  corps  morts.  Les  officiers  des  ennemis  vouloient  rallier 
leurs  soldats  à  coups  de  plat  d^épée,  mais  ils  n'en  ont  pu  venir 
à  bout.  Tous  mes  ordres  se  sont  bien  exécutés  et  Je  suis  très- 
content  des  Irlaadois.  Cette  action  a  duré  quatre  heures  avec 
un  trèa-grand  feu.  Nous  avons  eu  deux  eents  hommes  tués  ou 
blessés,  rai  perdu  mon  lieutenant-colonel  »  Beaupré,  tué  sur 
la  brèche,  et  mon  major,  Arpentigny,  blessé  à  mort.  Il  y 
avoit  hier  au  soir  une  grande  consternation  parmi  les  enne- 
mis. Les  troupes  qui  nous  ont  attaqués  sont  des  détachements 
de  grenadiers  de  leur  armée,  des  bataillons  du  prince 
d'Orange,  des  bataillons  de  Brandebourg  françois  et  danois. 
Nos  gens  sont  résolus  à  se  bien  défendre.  On  dit  que  les  en- 
nemis ont  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  Nous  avons 
pris  deux  officiers,  un  François  et  un  Écossois.  Nos  gens  ont 
gagné  deux  cents  outils,  quantité  d'armes  et  de  Justau- 
corps. Les  ennemis  ont  fait  un  détachement  entre  la  tête  de 
notre  tranchée  et  de  notre  chemin  couvert  Je  les  ai  fait 
chasser  à  coups  d'épées  et  de  piques.  C'est  un  logement  où  il 
y  avoit  soixante  hommes  pendant  rattaque.  Le  princed'Orange 
étoU  au  fort  de  Gromwell. 


2585.  —  Bmsy  à  madame  de  Maisons. 

A  Ghasen,  ce  tl  septembre  1690. 

Depuis  que  nous  avons  commerce  ensemble,  ma  chère 
cousine,  vous  ne  m'avez  pas  écrit  une  si  jolie  lettre  que 
celle  que  j'ai  reçue  de  vous.  Elle  est  toute  naturelle  avec 
des  pensées  agréables  et  fines.  Voilà  comme  je  vous  vou- 
lois.  U'  me  souvient  en  gros  que  la  première  lettre  que 
J'écrivis  à  mon  infidèle,  quand  elle  voulut  rompre  avec 
moi,  est  une  des  plus  belles  qu'on  puisse  écrire  sur  ce 
sujet,  et  je  demeure  d'accord  avec  vous  que  Je  n'en  écrî- 
roi»  pas  une  de  cette  force  à  présent  que  Je  croj^  ^vojp 
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plus  d'esprit  qoe  je  n'en  avois  don.  C'est  qu'il  faut  sentir 
de  l'amour  pour  en  bien  parier.  Je  ne  suis  point  scandalisé 
de  vous  voir  juger  si  habilement  des  sentiments  tendres 
que  vous  n'avez  point  eus;  nuds  il  faut  aussi  que  je  crde 
que  l'esprit  en  cette  rencontre  vous  tient  lieu  de  coeur. 
Je  ne  vous  mets  point  en  péril  sur  la  vanité,  ma  cousine^ 
vous  avez  la  tète  bonne  ;  si  j'étois  capable  de  vous  la  foire 
tourner^  ce  ne  seroit  pas  sur  cela. 


2586. —£e  duc  de  Beauvillier  d  Bussy. 

A  YerstUles,  ce  ît  Mptanbre  1690. 

Je  suis  bien  persuadé  ^  monsieur^  que  c*est  tout  de  bon 
que  vous  vous  intéressez  à  l'honneur  que  le  roi  m'a  fait 
de  me  donner  le  gouvernement  de  M.  le  duc  d'Anjou.  Je 
crois  que  vous  Têtes  de  ma  sensibilité  pour  toutes  vos  bon- 
tés. Vous  ne  me  rendrez  que  justice/  si  vous  la  croyez 
achevée  et  qu'on  ne  peut,  monsieur,  vous  honorer  plus 
que  je  le  fais,  ni  vous  être  dévoué  plus  absolument  que 
je  vous  le  suis. 

258Î.  —  Bussy  à  Charpentier. 

A  Chasea,  ee  14  septembre  1690. 

Je  vous  plains  fort,  monsieur,  de  ne  pas  bien  dormir. 
L'insomnie  vient  de  trop  de  chaleur  et  la  chaleur  vient  de 
l'insomnie.  Ainsi  ces  maux  deviennent  la  cause  et  l'effet 
chacun  à  son  tour.  Rafralchissez-vous.  Si  la  saison  n'étoit 
pas  si  avancée,  je  vous  conseillerois  de  venir  aux  eaux  de 
Sainte-Reine  et  je  vous  offlrirois  ma  maison  de  Bussy  pour 
les  prendre  :  il  n'y  a  qu'une  deroi-lieue  de  l'une  à  f  autre. 
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Mais  H  n'est  pas  que  vous  n'ayez  quelque  habBe  hûmme 
de  vos  amis  qui  pourroit  modérer  ces  chaleurs.  Mettez-y 
ordre^  monsieur^  et  ne  mêlez  point  les  afihires  avec  les  re- 
mèdes ;  il  les  faut  prendre  avec  tranquillité. 

Il  n'y  aura  point  de  bataille  en  Allemagne^  et  cela  sera 
aussi  glorieux  à  Monseigneur  de  rendre  vains  les  grands 
cfibrts  de  l'empereur  et  des  confédérés  sur  le  Rhin  qu'à 
M.  de  Luxembourg  d'avoir  battu  l'armée  de  Flandre. 

Je  trouve  que  Gaprara  a  raison  d'aller  bride  en  main 
avec  Monseigneur  et  de  juger  que  si  les  armées  du  roi  en 
Flandre  et  en  Savoie  sont  supérieures  à  celles  des  enne^ 
mis^  celle  du  Rhin  où  est  Monseigneur  et  la  maison  du  roi 
est  bien  plus  terrible. 

La  résistance  de  Boisselot  dans  Limerick  fait  bien  de 
l'honneur  aux  Irlandois  et  à  lui.  C'est  une  hydre  que  la 
flotte  des  ennemis;  ils  sont  plus  forts  qu'avant  que  d'avoir 
été  battus. 

La  querelle  des  cordeliers  de  Mantoue  fait  bien  voir 
l'esprit  du  siècle^  qui  ne  permet  à  personne  de  demeurer 
neutre. 

2588.  —  Btmy  à  VabbédeChmy. 

A  Ghasea ,  ce  i4  septembie  16(K). 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  cette  année  de  grande  action 
en  Allemagne;  et^  en  l'état  où  sont  les  affaires^  ce  seroit 
moins  à  Monseigneur  de  gagner  une  bataille  que  d'empê- 
cher^ conmie  il  fait^  les  ennemis  de  &ire  aucun  progrès. 
A  ce  que  je  vois  ^  les  affaires  de  Hongrie  vont  encore  plus 
mal  pour  l'empereur  que  celles  du  Rhin,  le  nouveau  vizir 
ei  Tékeli  embarrassent  fort  le  prince  de  Bade. 

Napoli  de  Malvasia  dure  longtemps  ;  mais  je  n'entends 
rien  dire  de  mon  ami  Gadagne,  qui  est  à  ce  siège  et  qui  as- 
aurtaient  y  fait  son  devoir. 
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Ce  Tyroond  prophMê  est  un  de  œs  évéïMmeoU^ë 
peuvent  quelquefois  avoir  de  grandes  suites,  quand  il 
platt  è  la  Providence  d'entêter  les  peuples  d'une  Pueelle 
d'Orléans. 

A  propos  des  réjouissances  qu'on  a  Mes  à  Ibdrid  pour 
la  bataille  deFleurus,  je  trouve  que  les  rois  ont  raison  d'en 
faire  accroire  à  leurs  sujets  autant  quik  peuvent,  et  quand 
les  affaires  ne  sont  pas  décisives^  ils  en  tirent  toujours  des 
secours  qu'ils  tir^x)ient  avec  peine  si  on  leur  diioit  la  vé- 
rité. 

M.  de  Savoie  est  assez  opiniâtre  pour  perdre  ses  États 
plutôt  que  de  s'accommoder. 

La  mort  du  palatin  est  une  suite  de  la  bonne  fortune  dn 
roi.  Son  successeur  ne  sera  peut-être  pas  si  animé  contre 
nous. 

La  galanterie  de  Castanaga  est  à  proposa  un  jeune  prince 
comme  M.  le  duc  du  Maine.  Gela  me  fait  souvenir  que  le 
roi^  ayant  envoyé  Tannée  passée  à  ce  gouvenieur  des 
Pays-Bas  Torf  ^  l'un  de  ses  ordinaires,  cet  Espagnd  lui 
dit  qu'il  parloit  si  honnêtement  au  prix  des  autres  es* 
voyés  de  Sa  Majesté ,  qu'il  doutoit  qu'il  vint  de  Ver- 
sailles. 

Je  suis  f&ché  de  la  perte  du  procès  de  madame  de  Sen- 
neterre  ;  elle  est  ma  parente  et  Florensac  est  de  mes 
amis. 

3589.  —  Bw$yy  la  €omte$$e  de  Toulongeon  et  la  comtesse 
de  Dalef  à  l*évéque  d'Auttm. 

A  GhiMa,  ee  tt  leptembre  1690. 

Vous  avei  bien  des  amis ,  monsieur,  mais  vous  n'en 
avec  pas  trois  plus  véritables  que  nous,  n  y  a  deux  heures 
que  nous  sommes  ensemble;  nous  en  avons  passé  la  moi-. 
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tié  à  parier  de  voas  et  à  nous  plaindre  du  r^ardement  de 
votre  retour  en  ce  pays-ci.  Cette  conversation  a  fini  par  le 
dfissdn  de  tous  écrire  et  de  nous  réjouir  avec  vous  de  vos 
prospérités  au  Pdais  et  de  vos  agréments  à  la  cour.  Avec, 
la  tête  que  nous  vous  connoissons^  monsieur,  nous  n'a- 
vons pas  appréhendé  que  les  nouveaux  honneurs  vous 
diangeassent  les  mœurs,  mais  seulement  que  les  fonc- 
tions de  ces  nouveaux  titres  demandassent  votre  présence 
en  ce  pays-là ,  qui  ne  feroit  pas  notre  compte  en  ce  pays* 
ci.  Cependant  tant  que  vous  serez  notre  prélat  nous  espé- 
rerons que  vous  ne  nous  quitteres  pas  tout  à  fait.  Nous 
disions  de  vous  il  n'y  a  qu'un  moment,  uaonsieur:  a  Pour- 
quoi a-t-il  tant  de  mérite  î  Avec  moins  il  ne  seroit  pas  si 
rcchei'ché  qu'il  est,  et  il  ne  laisseroit  pas  d'être  pour  nous 
autant  aimable  :  nous  nous  passerions  de  ces  grands  ta- 
lents qu'il  a  pour  plaire  aux  princes,  et  nous  serions  con* 
tents  de  l'esprit  qu'il  a  avec  ses  amis  particuliers.  —  Mais 
enfin,  a  dit  madame  de  Dalet,  il  nous  le  faut  garder  tel 
qu'il  est  et  l'aimer  avec  toutes  ses  vertus.  —  La  nièce  a 
raison,  a  dit  madame  de  Toulongeon  :  il  faut  pr^dre  le 
bénéfice  avec  ses  charges  ;  »  et  en  cet  endroit  nous  avons 
fait  réflexion  que  c'étoit  trop  vous  amuser,  vous  qui  pou* 
viez  avoir  affaire  à  Versailles  ou  Saint-Germain  dans  le 
temps  que  vous  recevriez  notre  lettre.  Nous  allons  donc 
finir,  monsieur,  comme  nous  avons  commencé,  en  vous 
assurant  que  TOUS  n'avei  pas  trois  amis  pios  véritables  que 
nous. 

2S90.  •—  Vahhi  de  Choisy  d  Busiy. 

À  Parii,  ee  M  MpUmbN  1090. 

On  dit  dans  l'armée  de  M.  de  Catinat  qull  voudroit 
bien  prendre  Carmagnole,  mais  l'affaire  est  difficile.  Peut- 
être  fera-trîl  qpialfae  mouvemeat  de  ce  c6té-là  pour  en- 
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gager  M.  de  Savoie  à  un  second  combat  sans  lequel  il 
aura  peine  à  prendre  des  quartiers  en  Piémont.  II  y  en  a 
qui  disent  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  renvoyé  Pargent  da 
roi  à  Pignerol. 

La  Maurienne  s'est  rendue  à  M.  de  Saint-Ruth. 

M.  de  Savoie  n'a  plus  de  places  ni  de  troupes  au  deçà 
des  monts,  excepté  Montmélian.  Ce  que  M.  de  Savoie  a 
reçu  de  troupes  d'Allemagne  jusqu'à  présent  ne  va  qu'à 
quatre  mille  hommes. 

On  n'a  nulle  nouvelle  d'Irlande. 

On  prépare  à  la  Rochelle  de  quoi  loger  nos  troupes  qut 
reviennent  d'Irlande  et  qui  sont  réduites  à  envûron  trois 
mille  hommes.  On  y  attend  aussi  sept  à  huit  mille  Ir- 
landois. 

Le  roi  part  le  5  du  mois  prochain  pour  Fontainebleau  ; 
il  en  reviendra  le  25.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  doi- 
vent aller  le  9;  ils  y  demeureront  quatre  jours  et  seront 
logés  dans  Fappartement  de  la  reine  mère,  à  moins  que 
le  soupçon  que  cette  princesse  a  d'être  grosse  ne  se  con- 
firme dans  ce  temps-là.  Le  conseil  ne  suivra  point  On  a 
marqué  le  logement  de  la  chancellerie  pour  MM.  les  car- 
dinaux. Le  cardinal  de  Bonzi  n'y  demeurera  pas  long- 
temps; il  part  bientôt  pour  les  États  de  Languedoc.  On 
croit  que  Monseigneur  arrivera  à  Fontainebleau  peu  de 
temps  après  le  roi. 

Le  roi  a  donné  l'évéché  de  Viviers  à  l'évéqoe  de  Rho- 
des^ neveu  du  défunt  (4).  Il  avoit  déjà  eu  il  y  a  près  de 
deux  ans  une  abbaye  de  son  oncle.  Ce  bonhomme  donne 
par  son  testament  à  l'évéque  qui  sera  son  successeur  un 
beau  jardin  qu'il  avoit  fait  faire  au  bourg  Saint-Andéol,  sa 
demeure  ordinaire,  à  condition  qu'il  ne  prétendra  rien 
pour  les  réparations. 


;i)  Antoine  de  la  Garde  de  GhambOMs  »  mort  en  1714. 
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Il  86  forme  une  armée  vers  le  pays  de  Luxembourg 
composée  de  troupes  de  dix  ou  douze  princes  diiféi*entS; 
Liégeois^  HoUandois^  de  Brandebourgs  de  fiesse^  de  Bruns- 
wick. Elle  doit  être  de  trente  mille  hommes^  à  ce  qu'ils 
prétendent.  M.  de  Boufflers  les  observe  avec  un  corps  de 
troupes  fort  inférieur.  On  dit  qu'ils  ont  déjà  attaqué  la 
Roche-en-Ârdenne  et  qu'ils  voudroient  bien  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  ce  pays-là. 

On  disoit  hier  que  les  Turcs  avoient  pris  Nissa  et  que 
Widdin  s'étoit  rendu  quelques  jours  auparavant.  Le  grand 
vizir  trouvera  te  chemin  fort  libre  pour  aller  à  Belgrade, 
d'autant  plus  que  le  prince  Louis  de  Bade  a  eu  ordre  de 
mardier  en  Transylvanie  contre  Tékelî« 

Le  23  de  ce  mois.  Monseigneur  décampa  de  Meogeny 
entre  Brisach  et  Fribourg,  pour  aller  le  long  du  RhîB  en 
remontant  du  côté  de  Huningue.  M.  de  Bavière  étoit  de 
l'autre  côté  des  montagnes  de  la  Forét-Noire  et  marchoit 
vers  Heinsfeldt  ;  mais  il  n'étoit  encore  qu'à  la  hauteur  de 
Lohr.  Il  lui  falloit  pour  le  moins  quatre  jours  de  marche 
pour  aller  à  Villcnghein  et  de  là  quatre  autres  pour  aller 
à  Heinsfeldt.  On  ne  sait  si  M.  de  Saxe  lui  tiendra  compagnie 
en  cette  marche  ^  peut-être  même  sera-t-il  obligé  de  se  dé- 
faire d'une  partie  de  son  armée  pour  l'envoyer  contre  les 
Turcs. 

2591.  —  Bus$y  à  tabbé  de  Choisy. 

A  Ousea  y  ce  5  oetobra  1600. 

On  peut  insulter  une  place  quand  elle  est  insuKable^ 
mais  il  est  trop  lard  pour  commencer  le  siège  d'une 
place  comme  Carmagnole.  Pour  des  combats,  on  en  donne 
en  tout  temps ,  quand  les  deux  parties  le  veulent.  Je  ne 
sais  si  M.  de  Savoie  ne  sera  pas  rebuté  du  premier  combat 
qu'il  a  donné. 
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Si  on  prépare  à  la  Rochelle  des  logements  pour  nos 
troupes  d'Irlande  et  pour  un  nombre  considérable  d'Irlan- 
dois  Je  tiens  les  affaires  de  ce  pays-là  désespérées;  ce- 
pendant si  le  prince  d'Orange  est  mort,  il  est  bien  glorieux 
pour  lui  qu'il  gagne  dès-royaumes  en  ce  monde  quand  il 
est  dans  l'autre. 

Si  la  reine  d'Angleterre  est  grosse,  le  roi  son  mari  ne 
perd  pas  son  temps  en  France  :  il  fait  des  recrues  de 
princes  pour  regagner  ses  États. 

J'estime  la  campagne  que  rient  de  faire  Monseigneur 
bien  plus  que  celle  qu'il  fit  à  Philipsbourg  il  y  a  deux  ans. 
On  Yoit  par  là  qu'il  y  a  des  temps  où  il  est  plus  beau  de 
ne  rien  perdre  qu'en  d'autres  de  gagner.  Je  ne  fais  pas 
grand  cas  des  troupes  qu'on  ramasse  contre  M.  de  Bouf- 
flers. 

Les  Turcs  reprennent  le  dessus  contre  l'empereur.  La 
Sacrée  Majesté  n'est  pas  contente  cette  année. 

iSOS*  —  Charpentier  dBussy. 

La  prospérité  de  la  France  augmente  tons  les  jours. 
Monseigneur  revientcbargé  d'honneur  d'avoir  réduit  M.  de 
Bavière  à  la  nécessité  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait.  On 
dit  un  bon  mot  d'un  trompette  que  Monseigneur  lui  avoit 
envoyé.  M.  de  Bavière  lui  ayant  demandé  si  M.  le  Dau- 
phin ne  voudroit  pas  bien  que  les  armées  se  vissent  de 
plus  près,  le  trompette  lui  répondit  quil  ne  savoit  pas  le 
dessein  de  Monseigneur,  mais  qu'il  savoit  fort  bien  que  si 
S.  A.  électorale  étoit  sur  les  terres  de  Monseigneur  il  l'en 
feroit  bientôt  déloger. 

Les  Anglois  ont  levé  le  siège  de  Limerick  avec  tant  de 
précipitation  qu'ils  ont  brûlé  tout  leur  bagage,  et  ron 
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ajoute  que  le  feu  prit  à  leur  hôpital,  et  que  leurs  blessés  et 
leurs  malades  furent  tous  brûlés» 

On  a  douté  quelque  temps  de  la  prise  de  Nissa  par  le 
grand  vizir,  mais  la  nouveUe  est  venue  que  cette  place  a 
été  prise  par  capitulation,  aussi  bien  que  Widdin.  Le  vizir 
marche  au  secours  de  Tékeli  avec  quaninte  mille  chevaux 
pour  rétablir  prince  de  Transylvanie.  L'épouvante  est 
déjà  grande  dans  Vienne  dans  la  vue  deÉ  suites  de  tant  de 
mauvais  succès.  N'admirez-vous  pas,  monsieur,  Taveu- 
glement  de  l'empereur,  qui  a  abandonné  une  conquête 
assurée  en  Hongrie  pour  venir  se  morfondre  sur  le  RhinT 
n  me  semble  que  je  philosopherois  agréablement  avec  vous 
sur  tant  d'événements  extraordinaires  que  nous  voyons 
arriver  tous  les  jours;  je  crois  que  nous  ferions  des  raison- 
nements qui  vaudroient  mieux  que  ceux  de  l'empereur  et 
du  prince  d'Orange,  du  moins  n'en  coùteroit-ii  la  vie  à  per- 
sonne et  nous  pourrions  nous  tromper  impunément.  Et 
quand  nous  aurions  fait  le  procès  à  tous  les  politiques  de 
l'Europe ,  nous  nous  rabattrions  sur  les  belles-lettres,  que 
vous  savez  mieux  que  personne.  Je  vous  demanderois  des 
nouvelles  de  l'histoire  du  roi.  Je  ne  me  lasserois  point  de 
vous  entretenir,  surtout  si  c'étoit  Ja  nuit,  car  je  dors  non 
plus  qu'un  lutin  :  les  remèdes  n'ont  fait  qu'augmenter  mon 
mal  ;  je  suis  résolu  de  les  quitter. 

J'ai  oublié  de  vous  mander  qu'après  la  levée  du  siège  de 
Limerick,  l'armée  des  Irlandois,  de  vingt  mille  hommes, 
commandée  par  milord  Berwick,  s'est  mise  aux  trousses 
des  Anglois  et  les  poursuit  ne  faisant  quartier  à  personne. 
Boisselot  est  à  Brest  avec  les  François  qui  étoient  en  Ir- 
lande. MM.  de  Tyrconel  et  de  Lauzun  y  sont  aussi  avec  sept 
mille  Irkndois. 
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9:^93.  — Le  comte  de  V^'^àBus^y. 

À  Amené,  ce  9  octobre  1690. 

Après  avoir  bien  rêvé  aux  moyens  de  me  justifier  au- 
près de  vous ,  monsieur^  sur  le  temps  que  j'ai  mis  à  vous 
assurer  de  mes  très-humblcs  respects^  je  me  trouve  réduit 
à  me  condamner  et  à  vous  supplier  très-humblement  de 
prendre  la  peine  de  lire  mes  raisons  dans  Voiture.  Vous 
tes  trouverez  dans  la  lettre  écrite  à  madame  de  Vardes  en 
pareille  rencontre  ;  et  je  suis  sûr  que  vous  les  trouverez 
belles  et  bonnes.  Je  vous  assure,  d'homme  d'honneur^  que 
Voiture  ne  parloit  pas  plus  sincèrement  que  moi.  Vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  me  croire  ^  quand  vous  ferez  ré- 
flexion que  ce  respect  et  cette  vénération,  que  j'ai  été 
assez  heureux  pour  être  à  portée  de  sentir  pour  vous  dès 
Tâge  de  dix-sept  ans,  s'est  considérablement  fortifié  avec 
mon  âge  et  mon  dicernement.  Je  m'en  retourne  dans 
quinze  jours  en  Allemagne;  si  vous  me  jugez  propre  à 
porter  quelque  lettre  à  M.  le  marquis  de  Bussy  ou  à  quel- 
que autre  en  ce  pays-là ,  je  loge  ici  chez  M.  le  comte  de 
Courson,  oh  vous  avez  une  cousine  qui  a,  dit-elle,  beau- 
coup d'inclination  pour  vous.  Je  n'ose  dire  ici  à  madame 
la  marquise  que  je  suis  Tbommc  du  monde  qui  ai  le  plus 
de  vénération  pour  elle. 

J'ai  acheté  un  livre  que  je  ne  donnerois  pas  pour  toute 
la  bibliothèque  du  chancelier,  si  ce  h*vre-là  n'y  étoit  pas; 
c'est  le  P.  Bouhours  qui  l'a  fait  et  qui,  parmi  mille  gens 
dont  il  cite  les  pensées,  a  le  goût  assez  bon  pour  y  citer 
les  vôtres  plus  souvent  que  pas  un.  C'est  dans  les  frag- 
ments qu'il  donne  de  vous  que  je  puise  des  sentiments  de 
valeur,  de  morale,  de  politique,  d'amitié  et  de  tendresse 
que  je  n'oublierai  jamais. 
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S8M.  —  L'abbé  de  Choity  à  Bwy. 

t 

A  Pttls,  M  11  oetobte  leio. 

Monseigneur  arriva  dimanche  à  Fontainebleau  à  quatre 
heure  du  soir;  il  alla  trouver  le  roi  qui  étoit  à  la  chasse* 
Sa  Majesté  descendit  de  cheval  et  Tembrassa  et  monta  en 
carosse  seul  avec  Monseigneur. 

Boisselot  est  arrivé  à  Brest,  il  a  envoyé  un  courrier  à 
H.  Louvois,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  a  marqué  tout 
ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  de  Limerick.  Il  lui 
mande  que  le  prince  d'Orange  le  fit  sommer  d'abord  de 
se  rendre  »  qu'il  lui  manda  que  dans  un  mois  il  seroit  plus 
honnête  de  lui  faire  une  proposition  comme  celle-là, 
qn'ensuite  il  fit  battre  la  place  si  furieusement  qu'il  fit 
une  brèche  de  vingt-quatre  toises  de  large ^  et  fit  attaquer 
la  place  par  toutes  les  tètes  de  régiments  de  son  armée , 
par  les  François  et  par  les  plus  braves  officiers;  mais  que 
les  Irlandois  se  défendirent  avec  tant  de  valeur  que  le 
prince  d'Orange^  qui  avoit  perdu  beaucoup  de  gens,  lui 
envoya  dire  qu'il  vouloit  bien  lui  donner  quelque  temps 
pour  retirer  les  morts.  Il  répondit  au  tambour  qu'il  n'en 
avoit  point  à.  retirer,  mais  qu'il  lui  donnoit  à  lui  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  cinq  pour  retirer  les  siens,  à  la 
diai^e  toutefois  qu'il  n'approcheroit  pas  de  vingt  toises 
de  la  contrescarpe.  Il  s'aperçut  alors  que  le  prince  d'O- 
range fit  retirer  son  armée  et  brûler  les  blessés  et  les  ma- 
lades qu'il  ne  pouvoit  emmener.  Ce  prince  se  retira 
k  DuUin,  avec  son  armée  dans  une  grande  conster- 
nation. Il  a  perdu  à  ce  siège  cinq  mille  hommes  pres- 
que tous  officiers  et  la  tète  de  ses  régiments.  On  a 
perdu  dans  la  place  cent-soixante  et  deux  hommes  et 
quatre-vingt-quatre  officiers.  Milord  Benvick,  fils  naturel 
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du  roi  d'Angleterre  est  à  la  tète  de  vingt  mille  Irlandois 
qui  suivent  les  Anglois  ne  faisant  quartier  à  aucuns.  Après 
la  levée  du  siège  de  Limerick  ^  Boisselot  s'est  retiré  en 
France^  les  Irlandois  ont  élu  entre  eux  quatre  chefs,  et 
sont  demeurés  d'accord  entre  eux  que  le  premier  qui  par- 
leroit  de  traiter  avec  le  prince  d'Orange  seroit  pendu.  La 
raison  pour  laquelle  Boisselot  est  revenu,  c'est  que  les  Ir> 
landois  ne  veulent  point  souffrir  d'étrangers  chez  eux  :  sans 
la  bonne  conduite  qu'il  a  eue  au  siège,  il  sauroientfait  mille 
conspirations  contre  lui.  On  assure  que  pendant  le  siège 
les  Irlandois  n'ont  manqué  que  deux  fois  de  pain.  Os 
étoient  contents  chacun  d'une  cbopine  d'avoine  qu^  fai- 
soient  rdtir,  qu'ilà  écrasoient  et  dont  ils  faisoient  une  es^ 
pèce  de  gruau. 

M.  de  Sereni,  envoyé  de  l'empereur  à  la  diète  des 
SuisseS;  commença  la  harangue  qu'il  fit  à  l'assemblée  par 
dire  qu'il  n'auroit  jamais  cru  les  forces  de  la  FVance  au 
point  qu'elles  étoient,  et  que  bien  loin  d'être  écrasée 
comme  toute  l'Europe  le  croyoit  au  commencement  de  la 
campagne,  elle  avoit  gagné  trois  batailles  et  tenoit  l'Aile- 
magne  en  respect  de  l'autre  c6té  du  Rhin. 

Le  prince  de  Bade  est  en  Transylvanie  ^  avec  quatre 
mille  chevaux  et  le  grand  vizir  y  est  entré  avec  quarante 
mille  hommes,  ce  qui  obligera  le  prince  de  Bade  d'en  sor- 
tir; si  cela  est,  l'on  ne  doute  pas  que  le  grand  vizir  n'aille 
à  Belgrade. 

On  assure  que  le  Pape  et  les  Vénitiens  travaillent  à  éta- 
blir le  repos  de  lltaUe  et  qu'ils  ont  fait  proposer  au  roi  la 
neutralité.  Sa  Majesté  y  consent,  pourvu  que  le  duc  do 
Savoie  en  soit  exdu.  Saint-Ruth  est  entré  dans  la  vallée 
d'Aosie.  Le  duc  de  Luynes  est  mort  (1). 

(I)  Le  f 0  octobre  à  Paris.  Le  Utte  porte  par  erreur  le  eomfe  4e 
Lnjncs.  Voy.  Mertmre  fakuU,  iKMm,  p.  3Si(  9||i0saa ,  tO  oeto* 
)nrej  et  la  note  de  Sain^-Siroon, 
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Vous  me  direz  votre  sentiment  sur  les  v^rs  suivants  que 
je  vous  envoie  (1). 

Swr  le  mérite  du  roi» 


Pourquoi  vons  étonner  de  voir 
Tonte  l'Europe  unir  contre  nous  son  pouvoir  ? 
Pourquoi  chercher  ce  qui  IMrrite , 
Et  cause  aujourd'hui  tant  de  maux. 
Tous  qui  savei  que  le  mérite 
N'a  JaBuOi  pam  tans  rlvanxf 

UEnyle  a  toujours  Mt  la  guerre 
Ant  vertus  qne  ses  yen  ont  tq  trop  édater; 
Et  dès  les  premiers  temps,  sans  craladieletomierftt 

La  gloire  du  grand  Jupiter 
Fit-^lle  pas  armer  les  enfants  de  la  terre? 

G'eet  ainsi  que  l'on  volt  vainement  s'assembler 

Contre  Louis  et  son  empire» 
Tant  de  princes  jaloux  unis  pour  raocabler. 

Chacun  d'eux  contre  lui  conspire. 

Et  tous  voudrolent  lui  ressembler. 

Ces  antiques  héros  d'immortelle  mémoire , 
Adorés  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  admis  » 
If  enrôlent  jamais  trouvé  de  place  dans  l'histoire 

S'ils  aroient  manqué  d'ennemis  ; 

Et  le  généreux  fils  d'Alcmène , 
Qnl  remplit  autrefois  l'univers  'de  son  nom^ 

Doit  touU  sa  gloire  à  la  haine 

De  l'impitoyable  Junon. 

Espérons,  sons  un  prince  aussi  brave  et  plus  sage. 

Des  succès  aussi  glorieux. 
Nous  en  avons  déjà  trois  victoires  pour  gage 
Qui  nous  ont  répondu  de  la  faveur  des  cieux. 


(4)  Ces  vers  «  somme  le  dit  Bossy  pins  loin ,  sont  bien  de  Pavilleo. 
Ils  se  trouvent  dans  l'édition  de  ce  poète,  publiée  ei;  \1V>  (p.  305)^ 
f^  ^  sontà  tortindi<{Qés  comme  composés  fn  im. 
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La  fureur  des  audacieux 
Tôt  ou  tard  de  honte  est  suivie; 
Et  la  même  vertu  qui  fait  naitre  Tenvie 

Goofood  enflo  les  envieux. 


2595.  —  Bu$$y  à  Charpentier. 

A Pirii,  ee  14  octolm  ISSS. 

Le  bon  mot  du  trompette  de  Monseigneur  est  noble  et 
fier  et  mériteroit  d'avoir  été  dit  par  un  lieutenant  général 
d'armée.  11  est  vrai  que  la  conduite  de  l'empereur  est  pi- 
toyable; cependant  si  M.  de  Bavière  nous  avoit  battus^  sa 
Sacrée  Majesté  seroit  excusable  d'avoir  un  peu  négligé  la 
Hongrie.  Ce  sont  d'ordinaire  les  événements  qui  font  bien 
ou  mal  juger  de  nos  desseins.  Je  crois^  monsieur,  que  si 
nous  étions  ensemble,  les  réflexions  que  nous  ferions  sur 
l'état  où  nous  voyons  toute  l'Europe  mériteroient  d'être 
écrites ,  car  nous  pensons  naturellement  et  nous  savons 
nous  faire  entendre.  Je  serois  ravi  de  vous  parler  sur 
toutes  sortes  de  matières;  je  cesserois  de  raisonner  à  dix 
heures  du  soir,  parce  qu'alors  le  sommeil  brouille  mes 
idées,  mais  si  vous  étiez  éveillé  à  cinq  heures  je  vous  pré- 
terois  le  collet. 

2596-  —  Bmsy  à  M.  de  V^. 

A  Glusea,  ce  15  oetoltre  1S60. 

Tous  vos  voyages,  monsieur,  vous  justifient  assez  au- 
près de  moi  de  ne  m'avoir  point  écrit,  outre  que  je  suis 
persuadé  do  votre  amitié  par  celle  que  je  vous  ai  témoi- 
gnée. Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  trouvera  encore  à  Âuxerre. 
Je  ne  laisse  pas  de  l'adresser  chez  M.  le  comte  de  Courson 
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et  de  vous  supplier  de  dire  à  ma  cousine  que  je  sens 
comme  je  dois  Tinclination  que  vous  me  mandez  qu'elle  a 
pour  moi  et  que  je  suis  son  très-obéissant  serviteur.  La 
marquise  de  Coligny,  qui  est  devenue  la  comtesse  de  Dalet 
par  la  mort  de  son  beau-père,  vous  rend  mille  grâces  de 
votre  souvenir.  Comme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui ,  per- 
suadés de  la  bonté  de  ce  quils  disent  ou  de  ce  qu'ils  écri* 
vent,  n'en  veulent  pas  demeurer  d'accord  avec  ceux  qui  les 
élèvent,  je  vous  avouerai,  monsieur,  que  le  P.  Bouhours 
m'a  fait  honneur  en  me  citant  et  je  suis  fort  aise  que  ces 
citations  vous  plaisent;  et  quimd  vous  serez  de  retour  de 
la  guerre  et  que  vous  pourrez  disposer  de  vous ,  je  serai 
ravi  de  vous  voir  ici  et  de  vous  dire  que  je  suis  tou* 
jours,  etc. 

2897.  —  Bmsy  à  Fabbi  Dance. 

A  Tonlongeon,  ee  te  oetobrs  iSM. 

Comme  il  n*est  pas  aisé  d'avoir  des  lettresde  vous,  mon- 
sieur, quand  vous  êtes  à  Paris,  nous  prenons  notre  temps 
que  vous  êtes  à  la  campagne,  où  vous  avez  plus  de  loisir, 
et  nous  nous  rassemblons  quatre  de  vos  amis  pour  vous 
écrire,  afin  qu'il  ne  vous  en  coûte  qu'une  lettre.  Vous 
voyez  par  là  que  nous  ne  vous  mettons  pas  à  tous  les 
jours ,  que  nous  vous  ménageons  autant  que  vous  le  pou- 
vez souhaiter  et  que  vous  ne  vous  en  coucherez  pas  un 
moment  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Peut  être  direz-vous 
que  cela  vous  fera  perdre  autant  de  temps  de  la  conversa- 
tion de  M.  l'avocat  général ,  qui  est  ce  que  vous  êtes  venu 
chercher  à  Basville.  Nous  en  savons  le  prix,  monsieur,  et 
nous  vous  aimons  trop  pour  vous  demander  un  plaisir 
qui  vous  coûtât  si  cher;  mais  prenez  le  temps  qu'il  tra- 
vaille aux  aflàires,  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  fout,  pour  faire 
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une  lettre ,  à  vous  parUculièrement  qui  n'allez  pas  dier* 
cher  loin  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  avez  des  nouvellet 
à  Basville  comme  à  Paris;  si  après  tes  avoir  écrites  vous 
nous  vouliez  faire  part  de  vos  réflexions»  au  nàoins  de 
celles  qui  se  peuvent  écrire,  vous  nous  feriez  grand  plaisir  j 
surtout  mandez-nous  ce  que  vous  pensez  du  prince  d'O* 
nmge. 

Pour  les  progrès  des  armes  do  roi ^  je  crois  que  Sa  Ma- 
jesté eu  doH  être  contente.  Alexandre  et  César  ne  ga- 
gnoient  tout  au  plus  qu'une  bataille  par  campagne  ^  le 
roi  en  a  gagné  trois  celle-ci,  et  ce  n'ert  peut*étfe  pas  en- 
core fait.  La  plupart  des  autres  grands  capitaines  ont  beau- 
coup fait,  quand  ils  ont  fait  la  guerre  à  Tœil;  pour  le  r<M, 
depuis  Versailles ,  il  conduit  foK  bien  ses  armées  et  il  ne 
laisse  à  ses  généraux  que  le  soin  de  les  mettre  en  ba- 
taiUe. 

2598. — L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

▲Farif,06ltoctobral«90. 

On  a  eu  avis  que  l'escadre  des  vaisseaux  commandés 
par  M.  d'Amfreville  étoit  arrivée  le  10,  à  Brest^avec  nos 
troupes  qui  reviennent  d'Irlande,  qui  sont  au  nombre  de 
sept  mille  hommes  parce  qu'on  a  embarqué  douze  cents 
Irbindois  à  la  place  de  pareil  nombre  de  François  qui  sont 
morts  en  ce  pays-là.  M.  de  Tyrconel  est  sur  cette  escadre 
avec  Me&  gardes. 

Milord  Berwick  commande  en  Irlande»  mais  il  n'a  pas 
qualité  de  vice-roi. 

M.  l'électeur  de  Saxe  étoit  allé  en  Suisse  incognito,  mais 
les  magistrats  de  Zurich  qui  l'ont  su  lui  ont  fait  le  meil- 
leur traitement  qu'ils  ont  pu  pendant  trcûs  jours.  Quoi- 
qu'il ait  vivement  sollicité  contre  nous,  la  diète  t'ait  sé- 
parée sans  prendre  la  résolution  qu'il  soubaitott 
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Le  grand  vizir  est  devant  Belgrade  dont  on  croH  cpi'il  a 
dessein  de  faire  le  siège.  M.  de  Luxembourg  sera  à  la  cour 
le  5  ou  le  6  du  mois  prochain.  Il  a  déjà  envoyé  une  partie 
de  ses  troupes  pour  prendre  des  quartiero  sur  It  Meuse. 
M.  deBouflers  commandera  en  Flandre  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  la  Meuse.  M.  de  Brandebourg  a  aussi  envoyé  une 
partie  de  ses  troupes  pour  prendre  des  quartitrs  dans  le 
pays  de  Liège. 

L'armée  d'Allemagne  a  ordre  de  repasser  le  Rhin. 

On  dit  qu'on  fera  prendre  à  nos  troupes  des  quartiers 
chez  les  Suisses;  qu'on  leur  donnera  d'abord  pour  huit 
cent  mille  francs  de  sel  et  de  blé  et  que  d'ailletlra  les 
troupes  payeront  tout  ce  qu'elles  prendront 

Le  marquis  d'UxelIes  restera  seul  commandant  en  Alsace. 

Le  maréchal  de  Lorges  sera  à  la  cour  le  12  ou  le  13  du 
mois  prochain  et  ira  ensuite  aux  eaux  de  Bourbon. 

Le  duc  de  Savoie  est  toujours  campé  à  Montcailler, 
et  il  envoie  souvent  des  partis  jusqu'auprès  de  PigneroL 
M.  de  Câlinât  fera  bientôt  repasser  ses  troupes  en  deçà 
des  montagnes.  On  croit  qu'avant  que  de  repasser  on  brû- 
lera tout  ce  qui  ne  paye  point  de  contributions,  parce 
qu'on  ne  croit  pas  y  pouvoir  rentrer,  les  passages  étant 
occupés  par  les  Barbets  qui  ont  déjà  tué  et  blessé  beau- 
coup de  nos  gens. 

On  a  appris  par  un  vaisseau  nouvellement  arrivé  de  Ca- 
nada que  trente-six  vaisseaux  Anglois  ont  paru  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  de  Saint-Laurent  ^  on  craint  fort  pour 
cette  colonie. 

On  apprend  par  des  lettres  de  Lisbonne  que  l'infante  de 
Portugal  se  porte  beaucoup  mieux.  C'est  un  camaldule 
qui  Ta  entreprise  contre  le  sentiment  de  ce  pays-là.  Le 
toi  son  père  l'avoit  priée  de  ne  point  prendre  d'autres  re-» 
mèdes  que  ceux  des  médecins  ordinaires  »  mais  elle  s'é- 
toit  si  bien  trouvée  de  ceux  du  camaldule  qu'eQe  a  obtenu 
la  permisâon  de  continuer  à  s'en  servir. 
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Celui  qui  a  été  fait  président  de  Castille  à  la  place  du 
comte  d'Oropeza  est  d'une  sévérité  qui  fait  r n  ager  tous 
les  grands  d'Espagne.  11  a  commencé  par  leur  vouloir  ôter 
toutes  leurs  maltresses. 


SS99.  —  L'abbé  de  Chaiêy  â  Butty. 

▲  Pirif ,  M  n  oetobn  H90. 

Le  grand  vizir  ayant  pris  Nissa»  Widdin  et  Semendria 
arriva  le  !*'  octobre  à  Belgrade  avec  soixante  dix  mille 
hommes.  U  trouva  la  place  au  même  état  qu'elle  étoil 
quand  M.  de  Bavière  la  prit.  Les  Allemands  avoient  seu- 
lement mis  quelques  palissades  devant  les  brèches.  Il  dis- 
posa les  attaques^  fit  dresser  les  batteries»  et  le  8  du  mois, 
à  trois  heures  du  matin ,  il  vit  la  ville  toute  en  feu  et  en- 
tendit un  grand  bruit.  C'étoit  le  magasin  à  poudre  qui 
avoit  sauté  et  qui  avoit  accablé  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes. Il  voulut  profiter  de  ce  désordre  et  fit  donner  un 
assaut  général  ;  les  Allemands  se  défendirent  fort  bien  pen- 
dant trois  heures  et  furent  enfin  enfoncés.  Mille  hommes 
furent  passés  au  fil  de  l'ëpée.  Le  duc  de  Croy»  le  comte 
d'Apremont,  viqgt  ofiiciers  et  deux  cents  soldats  se  sau- 
vèrent par  le  Danube.  M.  de  Louvois  qui  a  reçu  des  let- 
tres de  Vienne  du  16  de  ce  mois  a  dit  ces  nouvelles  au 
roi. 

n  n'est  pas  encore  décidé  si  M.  de  Gatinat  repassera  les 
monts  ou  non.  On  parle  de  lui  envoyer  encore  dix  mille 
hommes  et,  en  ce  cas-là^  il  sera  assez  fort  pour  se  mainte- 
nir en  Piémont. 

M.  de  la  Hoguette  est  allé  commander  en  Savoie.  Toutes 
les  places  que  nous  tenons  en  Piémont  sont  minées  et 
prêtes  à  sauter. 
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Le  doc  de  Tyreond  a  été  ttcis  heures  enfermé  avec  le 
Toi>  et  en  sortant  il  s'écria  :  c  Ah!  quel  roi!  » 

On  crdt  le  mariage  de  l'électeur  palatin  arrêté  avec  la 
la  princesse  de  Toscane  (i);  l'empareur  l'a  faitdemander. 

Les  Anglois  ont  pris  llle  deJSaint-Christophe.  Le  che- 
valier de  Goitandy  qui  y  commandoit,  a  été  conduit  à  la 
Martinique  par  caintubtion  et  tous  les  habitants  avec  leurs 
effets  à  Saint-Dominique.  Les  Anglois  ont  été  vus  avec 
quarante  huit  vdles  à  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent.  On 
cramt  fort  pour  Québec  parce  que  H.  de  Frontenac  est 
allé  avec  ce  quil  a  de  troupes  défendre  Montréal  contre 
les  boquois  et  contre  plusieurs  François  huguenots  qui  se 
sont  joints  à  eux. 

n  est  arrivé  à  Toulon  un  vaisseau  chargé  de  dnquante- 
trob  colonnes  de  marbre  vert>  Uanc  et  ndr,  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  ruines  de  Labida^  qui  est  Tandenne  Leptis, 
entre  Tripoli  et  Alexandrie. 

M.  de  Seignelai  reçut  le  viatique  dimanche  an  soir  et  se 
mit  lundi  entre  les  mains  du  médecin  hoUandois  Helvé« 
Iras  qui  n'm  désespère  pas  encore.  Il  lui  a  donné  du  bauQue 
de  soufre. 

M.  Nicolini,  qui  vient  nonce  en  France,  est  demeuré  à 
Acqs  (2)  auprès  du  nonce  de  Portugal  qui  est  malade. 

Daligraine,  capitaine  de  vaisseau,  s'est  battu  contre  six 
Anglois  et  est  entré  dans  le  Havre  en  méchant  état. 

Le  roi  ira  en  janvier  à  Compiègne  voir  sa  nouvelle  gen- 
darmerie. La  cour  a  quitté  le  deuil,  monseigneur  le  por- 
tera encore  six  mois»  Le  roi  fait  dnq  mille  carabiniers  qui 
seront  tirés  de  toute  la  cavalerie  légke  et  qui  répondront 
aux  cuirassiers  de  l'empereur. 

On  dit  cent  sottises  de  l'infante  de  Portugal.  On  dit 

0)  Anne-Murle-LouiM,  fille  de  C6me  IH,  époaia  le  6  Juin  ISSl 
leaiM}aUUuune ,  éleeUor  palaUn. 
W  Dsx. 

ru  U 
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ïùèmt  qu'elle  a  été  empoitoniiée.  Lm  AiitricàieM  font 
courir  ces  bruits  parce  quTelle  dit  ^  il  y  a  aii  iBois ,  qu'elle 
aioiotl  mieut  mourir  <Ula  que  d'épouaer  on  Allemaiid. 

Le  cardinal  de  Bottilloii  ett  paki  deRome  le  Sootobie 
et  arrivé  k  Uvoume  le  11)  V  est  miûiileiiifit  i  ManeiUa 
L'abbé  Ber^ret^  frèie  de  BergeKt,  seerétiiradii  eakîMti 
est  mort  subitéméâl.  n  avottune  abbaya  de  qmm  «iUa 
littende  fente  dans  le  dttdbé  da  Deto^Poola. 


A  Ghiiea,  «e  t7  octobre  tlM. 

Je  toui  rends  mille  grâces»  mon  R.  P^da  petit  compta 
que  TOUS  me  rendez  de  vous  et  je  suis  ravi  que  voua  aoyei 
en  bonne  santé  :  sans  elle  tous  lea  autres  biens  de  oa 
mondé  ne  lont  rien. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  Taffure  de  ma  tiUe  de 
Saittt*JuUen;  sa  sœur  de  Datet  vous  en  inatroit  plein»<> 
ment.  Je  vous  dirai  seulement^  mon  R.  P.,  que  dans  la 
tendresse  que  j'ai  pour  mes  enfants  >  le  premier  lit  a  la 
préférence^  et  que  la  conduite  qu'a  eue  1  abbé  de  Bussy 
avec  moi  depuis  quatre  mois  m'a  hit  résoudre  d'employer 
tout  mon  crédit  auprès  du  P»  delà  Chaise  pour  établir  ma 
fille  de  Saint-^Julien,  qui  devant  Dieu  at  devant  lea  hom- 
mes dévroit  être  établie  avant  son  frère  Tabbé.  Ne  lui  té^ 
moigtiez  pas  savoir  mon  chagrin^  mon  Ri  P^  et  noua  ai* 
de2  9  sll  vous  platt^  par  toutes  les  ressôuroea  qtie  voaa  avat 
dans  le  dessein  que  nous  avons« 

J'almerob  mieux  que  la  Sodété  (de  Jéaoa)  eut  laissé 
votre  travail  à  votre  choix  $  mais  puisqu'elle  a  pris  d'au- 
trea  pensées,  je  serai  fort  aise  de  voir  le  Nouveau  Testa- 
ment de  votre  façon  et  la  critique  des  termes  et  de  la  pro- 
lixité de  Port-RoyaL  J'entrerai  dans  tout  ce  quii  vous 
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plaira»  et  par  avance  je  donne  mon  approbation  à  vos  dé- 
cisions. 

Quand  madame  de  Saint-Antoine  me  fera  réponse,  elle 
me  feit  do  rbonneur  al  du  plaisir;  elle  a  beaucoup  de 
mérite  et  vous  êtes  son  ami»  tout  cela  me  &it  aussi  souhai- 
terdtFétm. 

l'ai  cttt  à  maflUe  doDakt  que  vws  raUmei  et  qu$  VQ1IS 
Tiitifluti,  ai  qu0  j'avoii  pouvoir  de  votr«  part  de  Ten  a^ 
aoier;  eUe  m'a  prié  de  vous  diva  de  la  sienne  qu'alla  en 
avoit  tdufte  la  recoBMisaanee  imaginable^  mais  que  vous 
ne  faii  en  daviei  paa  moins  pour  lea  aantiments  qu'elle 
avoit  pour  vous. 

Pour  moi,  mon  H.  P.»  Je  vous  aimé  et  je  voua  honore 
ploa  que  je  na  vous  le  sainrds  dira. 

?601  •  —  Benserade  à  Bussj/. 

A  Paris,  ce  3  noTembi*  18M. 

Q  s^en  dut  bien ,  monsieur»  que  je  ne  vous  aie  oublié. 
J'ai  été  plusieurs  fois  demander  de  vos  nouvelles  chez 
madame  de  Montataire.  Au  reste ,  comptez  que  vos  amis 
vous  feront  rendre  compte  de  votre  loisir.  Je  m'attends 
que  vous  remploierez  à  faire  Tbistoire  du  roi.  Elle  mérite 
d'être  écrite  par  un  homme  de  qualité.  Il  n'appartient 
qu'à  la  noblesse  de  traiter  cette  matière  :  le  tiers  état  n*y 
peut  réussir;  et  je  vous  promets»  si  vous  nous  la  donnez» 
de  dire  en  la  lisant  ;  a  Quel  héros!  quel  historien  !  » 

On  travaille  aux  planches  de  mes  Heures.  C'est  le  roi 
qui  en  fait  la  dépense  ;  mais  comme  celles  de  la  guerre 
sont  plus  pressées»  si  madame  de  Dalet  les  attend  pour 
prier  Dieu ,  elle  courra  risque  de  devenir  bien  iodévote  ; 
et  voilà  comme  j'aime  les  jolies  femmes. 
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9602.  —  L'abbé  Dance  à  Bussy. 

A  Ptris,  «e  5  novNBtee  iôM» 

Je  n'étois  plus  à  Basville,  monsieiir^  quand  J'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  llumneurde  m'éeiire.  Le  mattre 
de  la  maison  saura  après  la  Saint-Martin  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit  d'obligeant  pour  lui.  Je  suis  ici  d^uis  six  jours 
pour  satisfaire  à  mon  devoir  pendant  la  bonne  ftte.  J'en 
partirai  demain  pour  aUer  acheva  ma  campagne.  J'ai  pris 
ce  temps-ci  pour  avoir  l'honneur  de  vous  fiûre  réponse  et 
pour  vous  demander  ce  qaTû  y  a  de  nouvelles. 

Vous  savez  la  iHÎse  de  Belgrade.  Je  ne  sais  si  vous  Mvez 
la  mort  de  M.  de  Seignelai.  Il  prit  le  3  de  ce  mois  habi- 
lement son  temps  pour  sortir  de  ce  monde.  Toutes  les 
bonnes  âmes  étoient  en  prières  poulr  le  soulagement  des 
morts^  dont  on  fiûsoit  la  fête;  il  aura  apparemment  espéré 
d'avoir  sa  part  aux  mérites  de  toutes  les  bonnes  oeuvres 
qui  se  firent  à  leur  intention. 

Le  grand  vizir  ne  s'arrêtera  pas  à  la  prise  de  Belgrade 
n  prendra  Bude  au  commencement  de  la  campagne  pro- 
chaine et  je  l'attends  à  Vienne  sur  la  fin  du  mois  de  juin 
au  plus  tmrd. 

Il  y  a  pour  douze  cent  mille  francs  de  brevets  de  reténue 
sur  les  trois  diarges  de  M.  de  Seignelai. 

Je  raisonne  comme  vous ,  monâeur^  sur  la  destinée  du 
prince  d'Orange.  Nous  nous  sommes  trompés,  mais  je  sou- 
tiens que  ce  n'est  point  notre  faute  ;  je  raisonnerois  encore 
de  môme  si  c'étoit  à  recommencer. 

Je  vis  hier  M.  Jeannin.  On  lui  dit  qu'il  se  porte  bien; 
mais  je  le  trouve  changé  et  abattu  :  je  ne  suis  point  de 
l'avis  de  ses  flatteurs^  il  me  paroit  en  méchant  état. 
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9603.  ^BmyàFiMiieCkmy, 

▲  GhaMo,  ce  «  noTamlite  1690. 

Dans  la  noaveHe  de  la  prise  de  Belgmde,  je  renuurque 
one  grande  mûère  duas  les  afEidres  de  Fempereur,  ou  peu 
de  prévoyance  dans  son  conseil  ^  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
parer les  brèches  d'une  place  de  cette  importance  depuis 
deux  ou  trois  ans  qu'ils  l'ont  prise.  Le  désordre  où  étoit 
Pempire  ottoman  a  fiât  que  les  Allemands  se  sont  relâ- 
cfaés ,  et  c'est  dans  ce  relftchement  où  le  grand  vizir^  qui 
a  du  mérite^  va  rétablir  les  afibires  de  son  maître. 

Cest  la  conduite  merveilleuse  du  roi  qui  &it  que  le 
Ahfqttelrai/  de  Tyrconel,  est  un  éloge^  car  il  aurdt  pu 
dire  cela  en  sortant  de  chez  tel  roi  qu'il  y  a^  que  ce  seroit 
une  satire. 

Gela  est  bien  pensé  de  mettre  les  places  que  noua  avons 
en  Piémont  en  état  qu'elles  ne  puissent  de  rien  servir 
aux  emiemis,  si  nous  sommes  obligés  de  les  aban- 
donner. 

LesAngkHs^ne  se  trouvant  pas  heureux  en  ce  monde,  en 
vont  chercher  un  autre  où  ils  ne  font  pas  mal  leurs  af- 
faires; au  moins  quand  leurs  souverains  prendront  le  titre 
derob  de  France,  ce  sera  de  la  nouvelle  (I). 

Les  colonnes  de  marbre  Uanc ,  vert  et  noir^  ont  bien  la 
mine  d'être  quelque  temps  sur  le  côté.  U  y  a  de  grandes 
dépenses  à  foire  bien  plus  pressées  que  celles-ci. 

Il  faut  donc  que  ces  cinq  mille  carabiniers,  choisis  dans 
la  cavalerie  légère  pour  battre  les  cmrassiers  de  l'empe- 
reur^ soient  aussi  cuirassés,  car  l'homme  en  pourpoint, 
quelque  brave  qu'il  soit,   sera  d'ordinaire   battu  par 


(1)  Oa8aitqiielsC«MdaiK»rUd'abof«leB«oi4aNoiivéDs-F)rine^ 

2V 
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Hiomme  anné.  Si  la  guerre  dtire^  je  ne  désespère  pas  de 
voir  des  craneqniiileps  (1),  dea  artNMrien  ifc  des  lanciers. 

J'ai  été  deux  ordinaires  sans  recevoir  de  vos  nouvelles; 
j*eus  peur  que  vous  ne  ftassiez  retombé  malade.  Madame 
de  Dalet  dit  que  vous  avez  eu  tort  d'aller  à  la  Tnq[>pe  au 
sortir  des  mains  dû  eharialtn  #t  que  votre  lUs  éloH  «0  peu 
liidiscrM.  Elle  vous  la  pardomie  poorittt  à  ooiidiftiqii  ^pe 
vous  n*y  retournerez  plus. 

Les  vers  que  vous m^avec  envoyés feiont  oonnoHnà  la 
postérité  le  mérite  supérieiir  du  giand  roi  que  mus  aar- 
vons.  Quoique  vous  m'en  a^es  eaebé  fa^tenrJelaadMne 
à  M.  Pavilloû,  Ik  sont  dignes  de  lui  si  J#  ns  crois  ptsme 
tromper  (9). 


ABii<i,MSM»vpitaBie90, 

Le  roi  fit  lundis  6  de  ce  mois,  M.  de  Ponteharteain  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État,  et  lui  donna  le  département  de 
la  marine.  Il  sera  tottJom*s  contrôleur  génénd  et  donnera 
huit  cent  mille  francs  ans  enfiuits  de  M.  de  Seignelai. 

Le  roi  attribue  à  la  charge  de  II.  de  Louvois  les  haras, 
les  fortifications  des  plaoes  maritimes  et  les  manufiMtures 
de  drap  pour  le  Levant  Les  manufcctures  de  la  marine, 
comme  de  fonte  de  canon ,  du  goudron,  des  câbles,  etc., 
demeureront  à  M.  de  Pontobartraln. 

La  charge  de  trésorier  de  l'Ordre  n'est  pas  encore  don- 
née. Celui  qui  Taura  donnera  trots  cent  cinquante  nâle 
livres  aux  enfants  de  H.  de  Beignelai. 

!_  ■   '    ■  '  "  ■ 


£U  i^balét^ler  à  pied  et  à  eberal. 
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M.  de  Sefgnelai  a  laissé  an  testament  écrit  de  sa  matn, 
par  lequel  il  donne  deui  cent  mille  livres  à  sa  femme  et 
cent  mille  écns  au  dernier  de  ses  enfants;  il  nomme  trois 
exécuteurs  de  son  testament  :  le  coa^uteur  de  Rouen, 
le  duc  de  Chevreuse  et  M.  de  Pussort.  On  dit  que  toutes 
dettes  payées  i  il  laisse  quatre  cent  mille  livres  de  rente. 

M.  de  Catinat  a  repassé  les  monts.  Le  roi  n'a  pas  voulu 
quil  brûlât  le  Piémont  à  cause  des  pauvres  gens  qqi  au- 
roient  été  ruinés, 

Lesmarquis  deSaint-MauriceetdeCMtillon,  Savoyards, 
ont  pris  parti  en  France  et  lèvent  des  régiments  piémon- 
toiç.  Tous  les  soldats  sontincorporés, 

La  nouvelle  est  venue  que  Bude  est  investie* 


3605.  —  Bussy  à  Ben$erade^ 

Je  eroyds;  m<Misiear,  que  TAcadémie  remise  de  tètes 
si  sages  devoit  se  corriger  des  abus  dans  les  mœurs^ 
comme  elle  les  corrige  dans  la  langue^  et  que  les  absents 
ne  souffriroient  pas  de  l'absence,  comme  dans  le  vulgaire. 
Mais  enfin  je  leur  quitterai  volontiers  mes  jetons  pourvu 
qu^ils  me  payent  la  reconnoissance  qu*ils  me  doivent  de 
toute  l'estime  que  j'ai  pour  le  corps  en  général  et  de  l'es- 
time que  j'ai  par-dessus  cela  pour  beaucoup  de  parti- 
culiers. 

Quand  il  plaira  au  roi  de  me  donner  des  mémoires  pour 
écrire  son  histoire,  j'y  travaillerai  Je  suis  persuadé  qu'il 
faut,  pour  être  un  historien  digne  de  Im',  n'élre  pas  seu- 
lement un  homme  de  qualité,  mais  encore  un  homme  da 
guerre. 

Wa  fille  dit  (jue  vous  mettez  bien  haut  le  prix  de  votre 
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tmitié,  et  (jpie  si  vous  ne  changez  d^avis  elle  aimera  mieux 
la  mériter  que  de  Tobtenir. 


2606.  —  Btmy  à  Fabbéde  Choisy. 

A  GhtMo,  ce  11  noTembre  1C90. 

Je  remarque  qu'avec  le  roi  c'est  un  grand  bonheur  d'a- 
voir du  mérite  dont  il  soit  persuadé,  et  cela  ne  gâte  rien 
que  ce  mérite  lui  soit  utile. 

Bien  a  pris  à  M.  de  Seigneîai  d'avoir  des  brevets  de  re- 
tenue^ sans  cela  ses  enfants  n'auroient  pas  eu  un  quart 
d'écu  de  toutes  ses  charges.  Trouvez-moi  encore  un 
royaume  au  monde  où  un  particulier  ail  quatre  cent  mille 
livres  de  rente  et  qui  ne  soit  pas  le  plus  riche  particulier 
de  cet  État.  Il  y  a  bien  des  souverains  dans  l'Europe  qui 
voudroient  avoir  autant  de  bien. 

Quel  homme  que  ce  grand  vizir  1  Ce  n'est  pas  un  Fabius 
Maximus  qui  cunctando  rétablit  les  afiaires  de  son  maître; 
c'est  un  Atexandre^  c'estun  César,  veni,  vidi,  vici.  11  prend 
des  places  fortes  au  mois  d'octobre. 

2607.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Orignin,  ce  19  norembre  1890. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon  cousin, 
vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée  coura- 
geusement de  Bretagne  en  Provence.  Si  ma  tiUe  eût  été 
à  Paris ,  j'y  serois  allée  ;  mais  sachant  qu'elle  passeroit 
l'hiver  dans  ce  beau  pays  ^  je  me  suis  résolue  de  le  venir 
passer  avec  elle,  jouir  de  son  beau  soleil  et  retourner  à 
Paris  avec  ell^  Tannée  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  ^voir 
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donné  seize  mois  à  mon  fils,  il  étoit  bien  juste  d'en  dcmner 
quelques-uns  à  ma  fille;  et  ce  projet,  qui  paioissoit  de 
dîfGk^ile  exécution,  ne  m'a  pas  coûté  trop  de  peine.  J'ai 
été  trois  semaines  à  faire  ce  trajet  en  litière  et  sur  le 
Rhône.  J'ai  pris  même  quelques  jours  de  repos^  et  enfin 
j'ai  été  reçue  de  M.  de  Grignan  et  de  ma  fille  avec  une 
amitié  si  cordiale,  une  joie  et  une  reconnoissance  si  sin- 
cères que  j'ai  trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de 
chemin  pour  venir  voir  de  si  bonnes  gens,  et  que  les  cent 
cinquante  lieues  que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du  tout  fii- 
tiguée.  Cette  maison  est  d'une  grandeur,  d'une  beauté  et 
d'une  magnificence  de  meubles  dont  je  vous  entretiendrai 
qudque  jour.  J'ai  voulu  vous  donner  avis  de  mon  chan- 
gement de  climat,  afin  que  vous  ne  m'écriviez  plus  aux 
Rodiers,  mais  bien  id,  où  je  sens  un  soleil  capable  de 
rajeunir  par  sa  douce  chaleur.  Nous  ne  devons  pas  négli- 
ger présentement  ces  petits  secours,  mon  cher  cousin.  Je 
reçus  votre  dernière  lettre  avant  que  de  partir  de  Breta- 
gne; mais  j'étoissi  accablée  d'afiaires,  que  je  remis  à  vous 
faire  réponse  ici. 

Nous  apprîmes  l'autre  jour  la  mort  de  M.  de  Seignelai. 
Quelle  jeunesse!  quelle  fortune!  quels  établissements! 
Rien  ne  manquoit  à  son  bonheur  :  il  nous  sembleque  c'est 
la  splendeur  qui  est  morte.  Enfin,  mon  cher  cousin,  la 
mort  nous  égale  tous;  c'est  où  nous  attendons  les  gens 
heureux.  Elle  rabat  leur  joie  et  console  par  là  ceux  qui  ne 
sont  pas  fortunés.  Un  petit  mot  de  christianisme  neseroit 
pas  mauvais  en  cet  adroit  ;  mais  je-ne  veux  faire  qu'une 
lettre  d'amitié  à  mon  cher  cousin,  lui  demander  de  ses 
nouvelles ,  de  celles  de  sa  chère  fille,  les  embrasser  tous 
deux  de  tout  mon  cœur;  l'assurer  de  l'estime  et  des  ser- 
vices de  madame  de  Grignan  et  de  son  époux  qui  m'en 
prient  et  le  conjurer  de  m'aimer  toujours  :  ce  n'est  pas  la 
peine  de  changer  après  tant  d'années. 
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Où  attend  ea  HoUande  le  prince  d'Onuage  à  la  fia  du 
mois. 

L'éleotenr  de  Bavière  est  allé  en  poète  à  Vit mM* 

M.  de  Catinai  est  en  marche  pour  aller  à  Suze.  H  a  par- 
tegé  son  armée  en  trois  eorps  pour  mareber  ph»  oommo- 
dément  ;  mais  on  appréhende  que  les  «inemis  qui  mar- 
dient  aussi  et  qui  ont  fait  le  même  partage  de  leur  armée, 
ne  fassent  plus  de  diligence,  d'autant  plus  que  les  piaies 
presque  continuelles  ont  fait  déborder  les  riTières  et  gros* 
sir  les  torrents^  de  sorte  que  cela  pourra  Men  empêcher 
nos  troupes  de  marcher. 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  Hongrie. 

On  feit  monter  la  perte  de  Saint  Christophe  à  ^ingi  mil- 
lions. 

M.  révêque  de  Rosalie  n'est  point  à  Malaca ,  comme  on 
l'avoit  dit;  on  croit  qu^il  a  continué  sa  route  et  qu'il  est 
entré  dans  la  Chine ,  d*où  l'on  a  avis  que  l'émpeMor  des 
Chinois  foit  un  très-bon  traitement  aux  chrétiens.  Un  jé- 
suite, qui  est  dans  ce  pays-là,  mande  que  dans  sa  seule 
résidence  il  y  en  a  plus  de  vingt  mille. 

C*estM.  de  Ximenès^  et  non  pa^  M.  d'Augei^  qui  com- 
mande entre  Sambre-et-Meuse. 

Le  roi  a  fait  une  augmentetion  de  chargea  dans  le  par- 
lement dont  il  tirera  des  sommes  considérablei  t  il  a  créé 
deux  charges  de  président  à  mortier  qui  seront  vendues 
chacune  quatre  cent  mille  livres.  M.  Talon  en  prend  une 
et  M.  de  Ménars  l'autre.  Il  crée  une  nouvelle  charge  d'a- 
vocat général  qui  sera  vendue  trois  cent  cinquante  mille 
livres.  M.  Bignonla  prend;  et  celle  qu'avoit  M.  Talon  est 
achetée  par  Mt  de  Harlay^  fils  du  premier  président,  trois 
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cent  dnqaante  mille  livres,  comme  la  ttotiveltê.  Le  roi 
crée  encore  quatorze  obarges  déconseiller  qui  seront  ven- 
dues cent  mille  livres  chacune.  U  y  aura  ausai  une  créa- 
ti<m  de  quelques  charges  dé  présidents  âd«  comptes* 

Le  i  2  de  ce  mois,  le  roi  tint  conseil  de  marine  avec 
MM.  de  Pontcbartrain,  Bonrepos  (1)  etTourvillô. 

Le  roi  a  la  goutte  depuis  deux  jours  avec  peu  de  dou- 
leurs. On  ne  savoit  pas  eiieote  hiev  au  scmt  s'il  iroit  à 
Marly. 

Le  roi  d'Angleterre  est  allé  à  la  Trappe  avec  le  maréchal 
de  Bellefonds  et  milord  Dumbarton.  U  a  donné  la  jarre- 
tière au  duc  de  Tyreottd>  vaôaatt  par  la  mort  da  duc  de 
Graflon  (2). 

M.  de  Catinat  a  pris  la  ville  de  Suzé  et  les  deux  châ- 
teaux. U  y  avoit  dedans  quatre  mille  hommes,  qui  Se  reti- 
rèrent à  l'approche  de  l'armée.  Il  n'y  resta  que  quatre 
cents  hommes  >  qui  après  dent  jours  di  tranchée  ouverte 
se  sont  rendus.  On  va  tâcher  d'y  faire  quelques  fortifica- 
tions pour  y  laisser  des  troupes  cet  hiver.  M.  de  Savoie 
étoit  à  trois  lieues  de  là  avec  son  armée. 

Les  Impériâut  défendent  toujours  le  pont  d'Ssseok  (3) 
contre  les  Turcs  qui  l'assiègent. 

Le  tient  h  Pitte  quitte  les  gardes  du  corps  •!  eède  1# 
goutemetnent  de  Guise  au  major^  qui  M  oède  oehii  4ê 
Peceais(4). 

.     On  dit  que  là  grsnde^uctossê  v&  plaider  contre  ma* 
dame  de  Guise  poui^  la  succession  ée  lia  Madaite. 

Je  vous  envole  un  bon  nioi  du  pép^^mi*  m  wn» 


(1)  feBb^llâlMtê  Se  t^iquet»  baran  de  Bokrepoii  ratître  de»  re« 
«aélei  «  pull  présidait  à  mortier  «u  p^rlsmsnt  ds  Tomlouse,  mort  en 
1714. 11  était  fils  du  célèbre  Riquet. 

(2)lfortenlrtsinledaii8  tottreapesda  priaes  d'Oranga^ 

(s)  SurlaDfave. 

(4)  Près  Àigues-Mortes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


408  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN» 

Ottobaiii,  tout  lage  et tttnt  qoll  eit» 

Ne  laisse  pis  de  dire, 
Comme  an  de  noas  queiid  il  loi  plaît 

Le  peut  net  poor  rite. 
L'ambassadeur  d'Espagne,  aiec  sa  gravité, 

RemoDtroit  à  Sa  Sainteté, 
Qne  le  roi  des  François  n'avoit  plus  de  ressonroe , 
NI  de  crédit  ni  d'argent  dans  sa  bourse, 

Qu'il  étoltprés  de  snoeomber. 
Et  qu'an  printemps  on  le  Tenolt  tomber. 
Un  pareil  Jugement ,  repartit  le  Saint-Père, 

Ne  meparolt  pas  téméraire. 
Le  roi  de  France ,  après  tant  de  combats, 

Pour  entretniir  des  soMats, 

PoQfroit  bien  manquer  de  monnoie. 

De  Tivres  et  de  magasins , 

Car  nous  voyons  qu'il  les  envoie 
De  tons  ofttés  vivre  chef  ses  voisins. 


il609.'^Bu$$y  à  madame  de  Sévigni. 

A  GbasMi,  os  i»  aomnbre  1690. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire,  madame,  que  d'aller  en 
Provence  et  de  voir  cette  belle  Madeloime  sur  les  lieux. 
Après  avoir  séjourné  sei^  mois  en  Bretagne,  il  étoit  temps 
de  vous  dépayser.  Je  crois  qu'en  toute  saison  il  £ût  meil« 
leur  en  Provence  »  mais  particulièrement  l'hiver^  et  sur- 
tout pour  nous  autres  gens  de  rhumatisme^  c'est-à-dire 
gens  d'arr^re-saison,  et  en  un  mot  qui  avons  dnquante 
ans  passés  (I  )•  Je  voudrois  bien  m'aller  chauffer  avec  vous 
auprès  de  la  belle  comtesse.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'aurois 
dit  dans  un  madrigal  :  m^ aller  chauffer  à  ses  yeuXf  ou,  ai 
vous  voulez,  brûlera  ses  yeux  ;ie  ne  dis  plus  aujourd'hui 
que  mf aller  chauffer  à  son  soleil.  Ce  n'est  pas  qu'elle  me 

(1)  Bnssj  était  alors  dans  sa  soiiante-qoinsième  année. 
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trouvât  encore  de  rhumatisme  dans  la  tAte,  j'ai  toujours 
une  tdte  de  Provence;  mais  cela  ne  regarde  que  Tagrément 
4es  conversations. 

An  reste,  ma  dière  cousine,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  été  tûen  reçue  à  Grignan.  n  n'y  a  personne  au 
monde  qui  ne  fût  ravi  de  passer  sa  vie  avec  vous,  et  par- 
dessus tout  cela  vous  êtes  une  bonne  mère  aussi  vive  et 
aussi  agréable  qu'une  sœur  le  pourroit  être. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre  change- 
ment de  pays;  je  vous  aurois  écrit  aux  Rochers,  on  au- 
roit  renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la  remettre  à  la  poste 
de  Provence,  et  avant  qu'elle  y  fût  arrivée  vous  seriez  re- 
venue à  Paris  :  voyez  combien  votre  avis  nous  sauvera  de 
temps.  Vous  m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  réponse, 
ma  chère  cousine  ;  vous  pouviez  m'écrire  des  Rochers  que 
vous  alliez  à  Grignan,  mais  vous  avez  voulu  finement  ca- 
cher votre  marche. 

Pour  rev^ùr  maintenant  à  la  mort  de  M.  deSeignelai, 
je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous  m'avez  tout  pris;  cepen- 
dant, j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent  mille  frîmcs  par 
testament  ft  sa  femme,  et  cent  mille  écus  à  son  dernier  fils, 
et  que  toutes  dettes  payées  il  laisse  quatre  cent  mille  livres 
de  rente.  J'ai  toujours  eu  des  pressentiments  qu'il  ne  vi- 
vroit  pas  longtemps,  car  je  ne  lui  ai  jamais  rendu  de  vi- 
site ni  même  parlé  à  lui.  Je  viens  de  faire  compliment 
sur  cette  mort  à  mon  ami  Beauvillier.  Mais  à  propos  de  la 
cour,  je  me  réservois  toujours  à  vous  dire  tout  ce  qui  s'y 
étoit  passé  sur  moa  sujet  quand  je  vous  reverrois  à  Paris, 
oà  je  prétends  aller  cet  hiver;  mais  puisque  je  ne  vous  y 
trouverai  pas,  je  vais  vous  en  dire  une  partie.  Voussavez, 
ma  dière  cousine,  que  j'oflris  mes  services  au  roi  en  arri- 
vant à  Versailles,  et  qu'il  me  reçut  agréablement;  mais 
vous  ne  savez  pas  que  j'écrivis  à  madame  de  Maintenon, 
et  que  la  prière  que  je  lui  fis  de  m'assister  auprès  du  roi 
^obligea  de  parler  en  ma  feiveur  à  Sa  Majesté;  car  deux 
Vk  U 
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jours  après  celte  léltrô  Atrite,  lé  roi  fut  changé  du  blane 
au  noir  sur  mon  sujet.  11  scroit  trop  lôog  de  tous  dite  tea 
raisons  qui  m'empochèrent  après  cela  de  réussir  dâfls  16 
dessein  que  j'avoîs  :  il  suffit  que  vous  sacbiet  qd'att  àdlWe 
près  je  reçus  tous  leô  agréments  Imaginables  de  la  part  du 
maître  et  toutes  les  bonnes  paroles  de  làire  quelque  dMMé 
pour  moi. 

Commeje  fus  prêt  k  partir  de  la  cour,  jè  voulue  payer  te 
roi  de  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'avoit  faite;  et  void  ce 
que  je  lui  donnai  en  main  propre^  comme  il  dlolt  che^ 
madame  de  Maintenon,  en  lui  disant  :  «  Sire^  j'ai  tant 
»  d'envie  de  servir  Votre  Majesté,  de  qnelque  manière  que 
B  ce  soit»  qu'en  void  une  nouvelle  que  je  lui  offre ,  qui 
1  peutréire  ne  lui  déplaira  pas.  b  Le  roi  tendit  la  mahi, 
et  en  prenant  mon  mémoire  il  me  dit  :  a  Je  le  verrai , 


monsieur.  » 


Sire* 


l*àl  oflM  à  Votre  Majesté  «es  trèa-humbles  services  en  ar- 
rivant ait  oour;  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  m*empIoyer 
à  lA  guerre,  j'ai  d'autres  services  à  lui  offrir,  c'est  d'écrire  sa 
vie  ;  et  sans  lui  demander  pour  cela  autre  chose  que  des  Mé- 
mmrei^  j'y  travaillerai  chez  moi,  et  j'apporterai  de  temps  en 
temps  à  Votre  Majesté  ce  que  f  aurai  écrit,  pour  qu*eUô  vole 
si  eue  en  sera  satisfoite. 

Je  sais  bien,  sire,  que  des  personnes  d^esprît  et  de  mérite 
sont  chargées  de  cet  ouvrage  ;  maid  quand  heaucoep  é^  gène 
écriront  l^histofre  de  Votre  Majesté,  cela  nian  dtelnnera  pae 
la  gleli^e,  et  peut^m  que  mon  nom,  ma  profearion^  le  rang 
qoe  j'ai  tean  daaa  la  guerre,  ma  manière  d'écrire  et  l'étal 
même  de  ma  fortune  donneront  du  mérite  ik  ce  que  j'aurai 
éodu 

U  n*y  a  proprement  que  les  princeô,  sire,  qUi  puissent  bien 
écrire  leur  histoire;  César,  qui  eut  phis  de  lofslr  et  moins 
cTennemb  sur  les  bras  que  tous,  écrivit  lui-métte  âte  guerres, 
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titjfifm  Tovlyt  lier  ^  perfoone,  Vm^vwt  Gaotacoièiie 
écrivit  sa  vie  aussi  bieq  que  celle  de  Tempereur  Andronic, 
^n  prédécesseur.  La  princesse  Anne  Gomuène  écrivit  This- 
toire  de  l^empereur  A}exfs,  son  père. 

Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  troutés  en  état  de 
travailler  eu-nènes  à  ces  «ortes  d^emvrages,  lia  y  ont  eos- 
meyé  IM  prlDOlplMii  eflldera  dA leurs  arméw;  Holémée,  un 
des  capitaines  d*Âlexandre,  d  qui  suoeéda  à  Vun  df  ses 
rofMniief ,  fut  rUstorieo  dA  Ma  mattrA;  le  sire  de  ^fnville, 
iénéohal  dA  cima»fa«Be«  OAloi  de  saint  Louis  t  Philippe  de  co- 
piHA^i  celui  de  {4>uis  XI  ;  mm.  du  Sellay,  ceux  de  Louis  XIl  ; 
M.  d*Apbignét  celui  de  H^nri  IV  ;  et  moi*  sire,  qui  ai  Thonneur 
d'avoir  été  mestre  de  camp  général  de  votre  cavalerie,  et 
il*être  aujourd'hui  le  plus  ancien  lieutenant  général  de  vos 
années^  sans  excepter  les  officiers  de  la  couronne,  Je  serai, 
s'il  vous  platt,  illustre  aux  siècles  à  venir  par  Thistoire  que 
f  aurai  écrite  de  Votre  Majesté. 

Je  me  ferai  le  reste  de  mes  jours  un  plaisir  de  m'ooeuper 
d\in  si  grand  sujet,  et  ce  me  sera  une  espèoA  de  eonsolati en  de 
ii*atoir  pas  les  Monneurs  pour  iesquefai  JVd  travaillé  si  tong- 
tanps,  quand  Je  songerai  que  la  poiitérité  an  aura  plus  de  foi 
pov  tout  la  bien  que  J'aurai  dit  de  vous. 

Il  p'a  pas  tenu  ii  moi,  sire»  que  Je  pe  voqs  ftie  conquis  des 
villes,  gagné  des  batailles  At  érigé  deç  statues;  mais  si  je  suis 
assez  heureux  pour  écrire  votre  vie,  Je  vous  rendrai  un  ser- 
vice qui  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  tout  cela,  et  qui  fera 
plus  d'honneur  à  votre  mémoire. 

Votre  Majesté,  «ire,  dit  que  J'ai  dA  Tesprlt  i  Je  le  croyois  un 
peu  de  moi-même,  mais  votre  témoignage  me  rassure  contre 
Famour-propre  dont  Je  me  défiolSy  et  il  fait  que  Je  n'en  doute 
plus.  Gela  étant,  sire,  servez-vous-en  au  plus  noble  usage  où 
l'esprit  humain  puisse  être  employé,  qui  est  d'écrire  les  ac- 
ttopa  du  pim  fnnd  prioee  qne  le  cIaI,  h  non  avis,  lat jamais 
MtnAttrA.  . 

I^kn^emein  h  le  même  Mre»  et  w  n^ên^e  endroit^ 
dèsquelA  rœine  vH,  U  mA  dit  :  «  Je  reçois  le^  offres  que 
f  vous  me  feites  i  mais  il  faut  attf4[)dre  m  fiutre  t^rops  où 
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»  Pon  soit  moins  occupé,  i  Je  hù  répondis  qoa  je  serais 
toujours  prét^  quand  il  lui  plairoit* 

Lisez  cette  lettre  et  la  relisez^  ma  chère  cousine,  eUe 
vous  plaira  aïooreplus  la  seconde  fins  que  la  prèfaûère,  et 
je  crois  que  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  personne  en  FVtnoe 
que  moi  qui  ait  droit  de  parler  ainsi  »  ou  qui  >  «'il  le  peut, 
le  puisse  faire  aussi  noUâoient. 

Pour  vous  expliquer  miriatenant  pourquoi  je  diseis  au 
roi  qu'il  avoit  dit  que  j'avois  de  f  esprit ,  il  Ciut  que  vous 
sachiez,  ma  chève  cousme,  que  le  jour  que  l'Académie 
vint  faire  son  compliment  au  roi  sur  la  mort  de  madame 
la  Dauphine,  nous  nous  trouvâmes  une  douzaine  d'acadé- 
miciens à  son  dtner,  comme  vous  pourriez  dire  H«  de 
Paris,  le  duc  de  Coislin,  Dangeau,  VM)é  de  Choisy,  quel- 
ques autres  et  moi.  Le  roi,  qui  aime  à  parier  àBL  de  Yen- 
dôme,  lui  dit  qu'il  eût  à  songer  à  être  de  TAcadémie,  lui 
qui  se  piquoit  d'avoir  de  ^esprit,  €  Moi ,  Sxe,  je  ne  m'en 
j»  pique  point,  nuds  ces  messieurs  me  feroient  peut-être 
»  grftce;  et  puis  je  ne  pense  pas  qu'il  fiiille  aussi  avoirtant 
»  d'esprit  pour  cela.  —  Gomment!  lui  répliqua  le  roi,  fl 
»  ne  faut  pas  avoir  tant  d'esprit  1  Voyez  H.  l'archevêque, 
9  voyez  M.  de  Bussy  et  ces  autres  messieurs^  si  ces  gaH-là 
1  n'ont  guère  d'esprit.  1 


«610.  —  Bussy  m  P.  Bmihours. 

▲  G]u«D»oe  n  wnaiat  MM. 

Je  crois,  mon  R.  P.,  quil  s^roit  à  propos  de  suppliai 
le  R.  P  de  la  Chaise  de  ne  point  s'ouvrir  au  marquis  ni  à 
rabbé  de  Bussy  sur  la  prière  que  je  lui  m  faite  pour  nui 
fille  de  Bussy  l'aînée,  en  lui  faisant  remarquer  l'intértt 
contraire  des  deux  lits,  et  le  danger  qu'il  y  auioit  que  mes 
enfants  avertis  que  je  travaille  à  établir  fatnée,  qnt». 
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qu'avec  jnstiee^  ne  fissaat  gHsser  dans  le  brevet  le  nom 
de  cadette  pour  celui  de  l'aînée»  cela  n'étant  pas  sans 
eiemple* 

Heureusem^t  pour  nous ,  il  n'y  a  point  eu  d'abbaye  de 
femmes  k  donner  à  la  Toussaint  dernière  j  mon  R.  P.;  et 
s'il  en  vaquoit  en  ci  et  Noël  prochain^  il  ne  faudroit  pas 
attendre  ce  temps-là  pour  les  demander^  car  je  croîs  que 
vous  savez  bien  qu'on  pourvoit  aux  bénéfices  de  femmes 
aussitôt  qu'ils  vaquent. 

Je  vous  rends  mille  grftces,  mon  R.  P.^  du  soin  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  de  donner  vous-même  au  R.  P. 
de  la  Chaise  la  lettre  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de 
lui  écrire,  et  de  lui  parler  de  moi.  Il  faut  dire  la  vérité,  si 
ce  qu'il  a  dit  au  roi  sur  mon  sujet  avoit  obligé  Sa  Majesté 
de  me  faire  tout  ce  que  je  devrois  être  et  de  me  donner 
tout  ce  que  je  devrois  avoir,  je  ne  serois  pas  plus  rede- 
vable au  R.  P.  que  je  le  suis;  il  n'a  pas  tenu  à  lui,  et  enfin 
le  peu  que  le  roi  a  fidt  pour  mes  enfants  je  le  tiens  des 
bons  offices  et  des  reconunandations  du  R.  P.  Je  n'ai  ni 
parent  ni  ami  qui  ait  jamais  rien  fait  de  si  solide  pour  moi 
que  lui.  Cest  un  vrai  cœur  de  gentilhomme  que  le  sien, 
qui  touché  de  la  justice  qu'il  y  auroit  à  me  mettre  en  meil- 
leur état  que  je  ne  suis  l'a  obligé  de  s'employer  pour  moi, 
car  si  j'ai  quelque  mérite,  il  ne  m'a  pas  assez  pratiqué 
pour  le  connoltre  et  pour  prendre  de  l'inclination  pour 
ma  personne  ;  pom^  moi  je  l'aime  du  meilleur  de  mon 
cœur,  et  il  ne  sera  jour  de  nm  vie  que  je  ne  prie  Dieu  qu'il 
le  comble  de  ses  grâces. 

Ma  fille  de  Dalet  s'en  va  avec  son  fils  en  Auvergne,  pour 
finir  les  affaires  qu'elle  a  avec  son  beau-frère  de  Langheac. 
Ce  sera  un  voyage  de  deux  mois,  pendant  lesquels  je  serai 
bien  seul,  ce  sera  pour  moi  une  espèce  de  chambre  noire. 
Adieu,  mon  R.  P.,  ma  fille  vous  rend  mille  grâces  de 
l'honneur  de  votre  souvenir,  et  moi  je  suis  de  tout  mon 
cœur  h  vous, 
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26H .  —  Bt4ssy  â  Fabbi  de  Choisy. 

A  Chasev ,  oe  Î7  mov«tt!ire  f  9ML 

On  D6  peut  acheter  une  longue  vie  à  moindre  prix  que 
fiiit  le  roi^  car  sa  goutte  n'est  pas  douloureuse.  H  est  heu- 
reux en  toutes  choses;  en  tant  quliomme,  il  fhut  qu'il 
souffre,  noais  ses  ipaux  sont  légers. 

Le  roi  d'Angleterre  est  un  véritable  homme  de  bien  ;  et 
quoique  son  zèle  un  peu  indiscret  soit  cause  de  tous  ses 
malheurs^  tdt  ou  tard  Dieu  Ven  récompensera.  Je  voudrois 
pourtant  que  sa  dévotion  eût  eu  des  dehors  moins  écla- 
tants, n  me  semble  que  les  têtes  couronnées  font  assez 
leur  devoir  de  bons  chrétiens,  quand  Qs  prient^  qu'ils  font 
des  actions  de  justice^  qu'ils  assistent  les  misérables  et 
qvi'ils  réforment  leurs  mœurs.  H  faut  qu'ils  laissent  au 
peuple  et  aux  gens  d'Église  les  régularités  extérieures  de 
ta  religion. 

Les  gens  comblés  de  biens  et  d'honneurs  ne  meurent 
pas  seulement  comme  les  autres;  ils  sont  encore  malades 
en  attendant  la  mort. 

La  cause  des  fatigues  de  M.  de  Louvois  est  plus  hono- 
rable que  celle  de  M.  de  Seignelai.  Celui-ci  est  mort  pour 
ses  maîtresses  ;  l'autre  se  tue  pour  son  maître. 

Catinat  n'est  pas  trop  embarrassé  à  sa  retraite,  puisqu'il 
prend  des  villes  en  chemin  faisant.  Mais  l'excès  de  pru- 
dence de  M.  de  Savoie  me  surprend  de  laisser  prendre 
une  de  ses  places  presque  à  sa  vue^  lui  qu'on  n'a  pu  jus- 
qu'ici sauver  que  sur  le  courage. 

Le  bon  homme  la  Fitte  a  raison  d'aller  chercher  ailleurs 
qu'à  Versailles  une  iport  tranquille^  mais  je  ne  sais  ce  qi;e 
c'est  que  Peccais, 

Je  ne  croyois  pas  que  feu  madame  la  duchesse  d'Or-! 
)éans  e^t  laissé  assez  de  bien  pour  brouiller  ses  el)ff^)t9} 
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Ifodt  tifioiit  tepMsaiiterfê  du  pape  en  ppoêe,  mate  nmit 
Fntmens  mienx  en  vers.  Madame  de  Dalet  dit  fftie  tous 
avez  bien  la  mine  d'avoir  iSrit  rimer  sa  sainteté  lorsque  y 
««geoit  le  moins. 


Aywii,»miiiiniihnHM^ 


Les  Tores  ont  levé  le  siège  d'Essedi,  et  Mt  thandomié 
six  plAeei  de  eanen  et  quatre  meirtiers.  Le  grand  viiir  n'y 
étoit  pas  tneore^  eféi<^  un  détachement  de  dooae  mille 
hommes. 

Llnfante  de  Portugal  mourut  le  11  octobre.  On  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  été  empoisonnée)  on  loi  a  frit  faire  son 
lestamenti  qui  Me  son  Men  à  madame  de  Savolei  sa 
tante. 

Le  maréchal  de  Lorges  est  revenu  et  a  pris  le  bMon. 
Le  cardinal  de  Bouillon  et  le  prince  de  Turenne  ont  été 
bien  reçus  du  roi  et  font  leurs  chai^.  Pbelippeaux  et 
Bfontgon  ont  été  faits  inspecteurs.  Le  chevalier  de  Sillery 
a  un  régiment  de  dragons.  M»  de  la  Feuillade  a  cédé  son 
duché  à  son  fils  et  on  l'appelle  le  duc  d'Aubusson. 

Les  Turcs  ont  fait  lever  le  siège  de  Témeswart  #t  de 
Waradin. 

M.  le  nonce  Nicolini  eut  hier  une  audience  secrète  du 
roi. 

Le  comte  de  Verrue  s'est  sauvé  de  Turin  à  Rgnerol 
avec  ses  deux  enfants  dont  Falné  n'a  que  cinq  ans  ;  il 
vient  demander  de  remploi  au  roi.  Il  laisse  en  Piémont 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  sa  fenune  eit  fille  de 
M.  de  Luynes. 

M,  de  Larré  tftéi  emparé  do  chftfeao  de  |xfM  qol  le 
veifk^  maître  de  lu  vallée  ^e  Barçelopette,  H*  d^  Catiimt  a 
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lut  wfoit  à  la  ville  de  ToriD  qu'il  U  bombarderdt,  si  die 
De  payoit  oootrSHitioD.  n  a  laissé  dans  Sine  le  muqnis 
du  Plessis-BelUère  avec  trois  bataillons. 

Le  marquis  de  Cbamilly  a  épousé  mademoiadle  Pooeel 
avec  cinquante  mille  écus  comptant  et  quarante  mille  écos 
assurés  (1).  Le  roi  a  donné  son  portrait  dans  une  botte, 
valant  plus  de  dix  mille  écus,  h  H.  de  Tyroonel,  qui  s'en 
retourne  en  Irlande.  Il  y  mène  des  officiers  françois,  dix 
mOle  mousquets  et  des  munitions  de  guerre  et  de  boudie. 

Le  départ  du  prince  d'Orange  pour  la  Hollande  est  remis 
au  16  janvier. 

Le  pape  a  fait  deux  cardinaux,  Bar))erini,  qui  a  S2  ans, 
et  Altieri,  qui  en  a  19.  Ce  sont  lesbeaux-ftères  de  ses  d^ix 
nièces.  Les  cardinaux  impériaux  et  espagnols  n'ont  pas 
voulu  se  trouver  au  consistoire. 

Un  neveu  de  l'abbé  de  Ghaulieu  donne  dnqnante  cinq 
mille  livres  de  la  sous-lieutenance  des  gendarmes  bour- 
guignons. Madame  de  Langeron,  dame  dlionneur  de  ma- 
dame la  princesse,  est  morte  (S). 

96l3.-^MadamedeSévignidBu$$jf, 

A  Ltmbeie»  ee  1**  déecnbie  1690. 

Je  suis  fort  dse,  mon  dier  cousin,  que  vous  approuviex 
le  trajet  que  j'ai  fait  de  Bretagne  en  Provence  :  quand  je 


(1)  naiiQols  DoQton  (comte  et  iMm  marquis)  de  GhamUIy,  né  en 
1S63,  maréchal  de  camp  (1677),  amhai&adenr  extraordinaire  en  Alle- 
magne (1696-1702),  lieutenant  général  (1704),  marié  (1691)  à  Cathe- 
rine Poncet ,  fille  de  Poncet  de  la  RiTière,  préeident  an  grand  con- 
seil. 11  monrot  le  33  Janvier  1722* 

(3)  Claude  Faye  d'Espeissea,  yeuve  de  mesaire  Philln^  Andraolt  » 
cswU  deLangcâmu  Elle;  atait  été  gonvenuaite  de  mesdemolseUes 
d'QrléanB«  Voy.  MêrewreGclanti  1G91]  janvier,  p.  89, 
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n'y  anrois  dierdié  que  le  soleil,  il  mérAebien  cette  peine; 
on  ne  peut  venir  de  trop  loin  pour  passer  un  Uver  en  ce 
pays-ei;  c'est  asswément  la  plus  agréable  choee  da 
monde.  J*y  ^uvai  la  belle  lliMleloDne,  qui  est  une  cir- 
constance qui  vaut  bien  pour  moi  toute  la  douceur  du 
priiltenips. 

Nous  avons  lu  ensemble^  admiré  et  approuvé  les  der- 
nières offres  que  vous  avez  faites  au  roi.  Le  style  en  est 
noble  ^  particulier  pour  vous^  et  ne  peut  convenir  à  im 
antre;  vous  avez  fiolrt  bien  rassemblé  tout  ce  qui  doit  ho- 
norer remploi  qœ  vous  demandez;  il  me  parott  si  bon 
pour  edui  dont  vous  voulez  parler^  que  ce  devroit  être 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous  le  demnt  demander;  car^ 
comme  vous  dites,  qudque  grand  que  soit  le  sujet,  vous 
avez  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  rdiausaer  en- 
core et  pour  rendre  incontestables  toutes  les  merveilles  que 
vous  en  direz.  Je  suis  f&chée  que  la  circonstance  d'éîre 
bim  malbenreux  soit  la  plus  considérable  ;  il  est  fàdieux 
de  prouver  à  vos  dépens  toutes  les  vérités  que  vous  per- 
suaderez aux  sièdes  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  sur- 
I^endy  et  nous  appréhenderions  seulement  qu'il  ne  fût  ca- 
paUe  d'onpécher  les  bonnes  volontés,  pour  laisser  k  ce 
que  vous  dkîez  toute  sa  forée,  si  nous  n'étions  persua- 
dés que  la  justice  remportera  toujours  sur  l'intérêt  parti- 
culier. 

Enfin,  mon  éb&t  cousin,  vous  me  direz  la  suite  de  ce 
oottmenoement,  dont  je  vous  suis  très-obligée  de  m'avcnr 
instruite;  pers(mne  assurément  n'y  prrad  tant  d'intérêt 
que  moi.  Je  crois  que  je  vous  ai  pcMrté  malheur;  mon  cœur 
auroit  été  tn^  sensible  à  tous  les  honneurs  qui  devroient 
rehaussa  et  faire  bnller  notre  illustre  et  vieille  chevalerie. 
Dieu  m'a  voulu  punir  en  vous  humiliant  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  humilié,  votre  courage  vous  soutient  ;  c'est  moi  seule- 
ment qui  suis  foible  et  sotte. 

Il  y  a  lonc^empsque  vous  devez  croire  que  le  maître  et 
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4iM  fêi  wiHiiAM  float  parma^és  ^pi6  vûvi  1^^^ 
Vmv^I  fi  oette  mrclMiôdttO  entroit  dan»  ]$  oommiroe^ 
v^iM  turws  dft  trafiquer  pour  «voir  du  bouheqr  et  delà 
fiurtane  ;  mala  elle  eet  souvent  da  oontrebaBde.  Quoi  qu'il 
on  aoit.  Dieu  a  oouduU  w>t«e  vie  et  voua  bit  la  grftoe  d'étro 
soumis  à  ses  volontés  :  c'est  tout  ce  que  vous  pouvet  dé- 
ajmpréaeutainaat,  etjoorw«iav<4ontiei9  queeettaré- 
aigitttion  viendroit  un  peu  da  uotaa  grand'mèra  (mê40m 
éeChmial). 

Nous  alloua  paaaet  rUvar  à  iSiignatt  toèa?paisiblement. 
M.  de  Griguan  ira  k  Paria  quand  il  sera  femk  d'uae  Sèvie 
et  d'une  eoliqua  teès^violenlM  qa4i  aeues  depuis  dîi  jours; 
il  vous  fait  «iflle  compliments,  ai  ma  fiHe  bien  daa  ami- 
tiés. Foinr  moi,  mon  cher  cousin^  vous  saves  comment  je 
auis  pour  vous  :  il  est  trop  tard  pour  cbanger.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  dièra  nièoet  Voua  dores  répcmdre  poiup  moi  et 
vous  assurer  aussi  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Si 
vous  vonlea  m^éorire  quelquefois,  vous  mettrea  la  suscrip- 
tien  de  vos  lettres  à  moi,  à  Qripum  ptm  MmitéUmart. 
EUes  viendront  et  oie  donnarait  beainonp  da  joia. 

A  Ghisen,  ee  10  déoembre  teM. 

Je  viens  de  reeevoir  votre  lettre  du  praaiiiaa  da  ce  Mob^ 
madame,  qui  nous  a  fort  i^oaia,  votre  nièce  et  moi.  Noire 
sang  s'est  ému  en  la  recevant  j  mais  notre  proximité  aaiile 
n'a  pas  fMt  notre  émotion  :  nous  avons  de  plus  proebes 
parents  que  vous  de  qui  nous  ne  serioas  pas  si  aiaas  de 
recevoir  des  nouvelles.  C'est  comme  agréable  eneora  phis 
que  comme  cousine  que  nous  aiaaoDs  è  vous  lire* 

Je  vous  trouve  effectivemenl  fort  beureuse  de  passer 
fbiver  en  Provence  avec  la  belle  ooflEiteast  <|ue  vous  ai- 
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met  chèrement;  je  m  pébse  pAê  ^ue  4  ¥W»  n*Mm  qui 
doquante  Ueueâ  &\tl,  Je  me  pusaè  êmpèdior  É'illtf  de» 
meuref  qtrfim  Joufs  ftteè  voua  âeviii  lUriâmé  d«  Oitot  dU 
qu'elle  ne  m'y  laisseroit  pas  aller  seul. 

Je  croid,  comme  tous  me  le  mandeit^  qoe  IM  bthu  q^e 
j*fti  fkites  au  roi  MA  Uen  penséee  6t  fiobhnmm  écrites; 
et  j%mt)te  presque  envie  de  votts  dife  h  toutes  dmii>  cto" 
m£mé  qile  Je  le  lui  al  dU,  que  depuis  totra  ippiDbtlkm  Jo 
suis  plus  hardi  que  je  n'étols  à  m^éstimer^  IMs  si  j'ai  « 
cela  quelque  mérite,  ma  ehère  cousine^  où  m  pool  pas 
lê  mleot  remarquer  til  la  louer  atec  plua  d^a^^  que 
vous  ne  le  lUtes. 

Vous  me  mandeÉ  que  IVuéroit  oh  je  dis  au  roi  que  oe 
Ae  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  bofi» 
neurs  pour  lesquels  j'ai  iravaiUé  si  longtemps,  quand  je 
songerai  que  la  poétérité  en  autu  pluë  de  firi  pour  toUI  to 
bien  que  j'aurai  dit  de  lui;  que  cet  endroit,  dites- vous, 
est  neuf  et  surprenant,  mats  que  vous  craindriez  qu'il  ne 
fbt  capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés  du  roi,  pour 
laisser  à  ce  que  je  dbois  tôuté  sa  tbrce  ;  il  est  vrai  ^  ajou- 
tez-vous, que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l'empoN 
tera  toujours  dans  son  ooQur  sur  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  rassuré  seu- 
lement par  la  même  raison  que  vous;  je  crois  encore  que 
le  roi  craindra  que  la  postérité  ne  trouve  que  Tingratitude 
est  capable  de  gâter  la  plus  belle  âme  du  monde ,  assez  as- 
suré qu'il  est  de  la  créance  qu'auront  les  siècles  à  venir  de 
la  vérité  de  sa  gloire.  Je  n'ai  garde  de  vous  supprimer  la 
suite  de  tout  ceci^  s'il  y  en  a  ;  mais  assurément  il  y  eU  aura, 
car  j'en  ferai  une  moi  tout  seul^  quand  le  roi  ne  voudroit 
pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir^  au  moins 
aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

n  est  certain,  ma  chère  cousine,  que  ma  résignation 
n'est  pas  naturelle,  à  moi  né  vif,  prompt  et  sensible.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant  de  patience  que  j'en 
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ai;  je  crois  qoe  Mini  FhoiçQis  de  Sales  et  ix^ 

de  Ghtirtal  n'ont  pas  seulement  demandé  à  Diea  tontes 

mes  diflgrioes,  mais  encore  Tesprit  de  les  soufbir  comme 

jefiûs. 

Je  ne  ?oas  plains  pas>  vous  et  la  beUe  Hadelonne, 
d'élre  demeurées  seules  à  Gri^nan.  Si  vous  perdez  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréable,  il  vous  la 
remplacera  par  des  nouvelles;  et  puis  c'est  une  nouvelle 
scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je  suis  bien  son  ser- 
viteur, et  la  bdle  comtesse,  que  je  ne  laissercns  pas  de 
f  aimer  fort  quand  elle  ne  seroit  pas  votre  fille.  Pour  ce 
qui  nous  regarde,  vous  et  moi^  ma  chère  cousine»  je  ne  dis 
pas  comme  vous  qu'il  est  trop  tard  pour  changer,  car  il  se 
pourroit  que  cela  voulût  dire  qu'on  cbangeroit  si  on  y 
«voit  songé  plus  tAt  Pour  moi,  je  ne  change  pas  seule- 
imaût  parce  que  je  me  trouve  iiea  comme  je  suis. 

Hais  je  commencerois  à  vous  aimer  si  j'étds  encore  à 
commencer: 

le  le  f srols  «DQor  tf  f  avols  à  la  ftdie. 
De  la  eomtei$e  de  DaleU 

Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mon  père  et  de  tous, 
ma  chère  tante  *,  et  en  un  bes(Hn  je  payerois  volontiers  pour 
l'insolvable. 
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S615«  — ^totyd  madame  de  Maisons. 
▲  Chueut  €•  It  déeanlM  1690. 

n  y  a  kmgiemps  que  je  vous  ai  écrit,  ma  chère  coih- 
une.  Cela  me  penaade  plus  que  chose  du  monde  qu'il  ne 
&ut  pmnt  juger  par  les  apparences^  car  je  n'aime  personne 
I^us  que  TOUS.  Je  n'ai  point  été  incommodé,  mais  j'ai  eu 
des  affaires  et  des  visites^  et  la  confiance  que  j'ai  eue  en 
votre  amitié  pour  moi  et  celle  que  j'ai  pour  vous  m'a  em- 
pêché de  craindre  ^e  Tinterruption ,  pour  quelque  temps, 
de  notre  commerce  me  brouillât  avec  vous.  Il  me  souvient 
que  j'ai  dit  autrefois  qu'en  amour  un  peu  d'absence  bi^ 
smt  grand  bien,  je  crois  qu'en  amitié  c'est  la  même  chose  ; 
on  se  revoit  et  on  se  récrit  avec  plus  de  plaisir  que  si  on 
avoit  toujours  continué. 

2616,  —  Madame  de  Maisons  d  Bussy. 

A  Anton,  et  11  déoembre  t«90. 

Vous  souvient-il ,  mon  cousin,  que  je  vous  ai  écrit  la 
dernière,  et  qu'il  y  a  [dus  d'un  mois?  Selon  les  règles  de 
toute  chevalerie,  je  ne  pense  pas  que  ce  fût  k  moi  k  rele- 
ver le  commerce.  Il  est  vrai  que  nous  nous  soœmeB  mis 
sur  un  pied  l'un  pour  l'autre  qui  nous  met  au-dessus  des 
formalités  ;  j'en  suis  bien  aise,  car  enfin  la  vanité,  qui  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  éteinte  en  moi,  m'auroit  fait  taire 
I^utôt  que  de  commencer  k  vous  écrire;  cependant  je  n'au- 
rois  point  eu  de  vos  lettres;  s'il  m'en  vient  quelqu'une 
maintenant,  elle  me  sera  bien  due ,  car  je  ne  mérite  point 
votre  paresse.  Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me  tuer  de 
la  mienne;  tous  mes  anciens  amis  s'en  plaignent  et  leur 
Vk  M 
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exaclitude  à  mon  égard  ne  fait  pas  ce  que  fiiH  votre  né- 
gligence. N'abuser  pourtant  pas  de  tna  bontés  mon  cou- 
sin ^  car  si  elle  venoit  à  s'éteindre^  vous  savez  ce  que  c'est 
qu'une  bonté  poussée  à  bout. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner  cette  manière  impropre 
de  parler  i  si  fna  bonii  venoit  â  ^éteindfe.  J'aime  mieux 
vouB  en  crier  merd  qu6  de  tecoonneneei^  mi  MM» 


AQÉWiyèS  qStlMifcll  nw. 


Vous  êtes  trop  Jolie  ^  ma  cousine^  pour  une  personne  à 
qui  on  ne  peut  qu'écrire.  Il  ne  devroit  pas  être  permis  de 
l'être  tant  aux  dames  qu'on  ne  sauroit  appit>cher.  Votre 
bonté  que  vous  avez  peur  que  je  ne  laisse  éteindre  est  d 
bien  critiquée  que  vous  ne  seriez  pas  si  agréable  si  vous 
aviez  parlé  plus  proprement.  Au  moins  suis-je  revenu  à 
mon  devoir  de  mon  mouvement^  ma  cousine.  Ce  n'a  pas 
été  votre  lettre  qui  m'a  fait  vous  écrire;  nos  lettres  se  sont 
croisées. 

tfAii.^MùdmédélMi(Mé6msif. 

Se  pense,  mon  oousîn,  que  vous  m^avez  dit  une  dou- 
ceur. Je  suis  si  peu  accoutumée  d'en  entendre  que  je  tie 
les  discerne  pas  trop  bien,  et  Je  sais  encore  moins  y  vé^ 
pondre  ;  cependant  en  gros  je  sais  bien  que  je  souhaite 
votre  amîlié  et  votre  estime,  et  que  l'une  et  l'autre  me  fe- 
ront un  extrême  plaisir. 

On  m^ft  envoifé  une  paraphrase  d^  psautne  fttlté  psï 
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Bansemclti  mm  j«  n'oterois  toos  en  écrire  mm  sentiment. 
Si  nom  étions  ensemble,  mon  cousin,  je  trouYeroia  fort 
agréable  de  pouvoir  lire  et  caus^  avec  vous^  vona  me  foiv 
merieas  un  hoa  goftt  sur  tout^  au  moins  j'anrcâa  le  plaisir 
de  fOUS  entendre;  mais  je  ne  suis  pas  réservée  i^  une  si 
p«iile  félioité»  il  A^ut  se  conformer  à  l'état  de  se  fortune 
et  je  suis  aaseas  heureuse  pour  n'avoir  pas  de  peine  I  cela. 
J'ai  lu  vos  lettres  et  celles  de  madame  de  Bévigné,  et  je 
les  reik  enoore;  elles  me  charment.  Si  j'osoist  je  vous  de- 
manderois  la  permission  de  les  copier  pour  moi  seule) 
je  sentirois  cette  obligation  comme  je  dois.  Je  vous  envoie 
les  vies  ou  plutôt  les  morts  de  quelques  religieux  de  la 
Trappe  (i).  Vous  aure«  le  cœur  bien  dur  si  vous  n'êtes  at- 
tendri en  les  lisant;  je  ne  vous  le  souhaite  pas  tel  pour 
Dieu  ni  pour  vos  amis. 

9619.  ~  Btmy  4  nwlame  de  JUaUons. 

A  Ckmoif  M  H  4^çem]iie  1690. 

Il  êil  vrai,  ma  chère  cousine,  que  c'est  une  douceur 
que  je  vôus  ai  dite}  mais  il  n'est  pas  vrai  que  vous  ne  les 
iaves  paaoonttdtre.  Vous  autres  darnes^  vous  entendez  ce 
jargon  à  demi-mot,  et  bien  loin  de  ne  pas  entendre  une 
véritable  fleurette,  l'amour^propre  vous  en  fait  entendre 
qnelqiieteis  àtt  il  n'y  en  a  point. 

Je  suis  d'aoooM  aveo  vous  qu'il  seroit  agréable  de  faire 
des  disaeitations  ensemble,  outre  le  plaisir  que  nous  au- 
rions de  passar  doucement  le  temps,  nous  profiterions  les 
uns  avec  les  autres.  Je  consens  que  vous  prenie»  la  copie 
des  lettres  de  ma  eousine  de  Sévigné  et  de  moi;  mais  je 


(1)  C'est  probablement  le  livre  Intitulé  i  Relation  de  quéUmet  reli- 
gUm  de  la  Trappe,  par  l'abbé  de  Rancé.  Paris  »  lS7Sr 
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▼008  demande  en  grftce  que  le  copiste  n'en  i^^nne  point 
pour  lui,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  seule  qui  ayez  ces  lettres. 
Montrez-les  à  qui  il  vous  plaira^  mais  sans  les  confier  à 
personne;  je  sais  ce  qu'une  pareille  confiance  m'a  coûté. 
Nous  avons  lu^  madame  de  Dalet  et  moi,  les  vies  et  les 
morts  des  religieux  de  la  Trappe,  mais  il  ne  m'cHit  point 
fait  de  pitié;  on  n'en  foit  point  quand  on  n'en  veut  point 
fiiire.  Ne  craignez  pourtant  pas  ma  dureté^  ma  cousine^ 
car  je  ne  laisse  pas  d'être  tendre  ^  et  surtout  pour  mes 
amies  qui  sont  aimables. 


96a0.  — £'<iM^  de  Choùyd  Busêy. 

APftrif»  ce  15  décenkre  16M. 

M.  de  Pontchartrain  a  mandé  aux  vingt-six  consuls^  que 
le  roi  a  dans  les  pays  étrangers ,  qu'il  leur  remet  la  pen- 
sion qu'ils  faisoient  à  M.  de  Seignelai  ;  on  dit  que  cda  num- 
toit  à  quarante  mille  livres  de  rente.  Il  a  retenu  sur  les  huH 
cent  mille  livres  qu'il  doit  payer  à  la  succession  de  M.  de 
Seignelai  cinquante  mille  livres  que  le  sieur  Lobert,  tré- 
sorier de  la  marine^  avoit  avancées  audit  sieur  de  Seigoe^ 
lai.  Les  meubles  du  défunt  ont  été  estimés  dix-sept  cent 
mille  livres. 

On  arme  à  Marseille  quatorze  galères  qui  menacent  Nice. 
Le  marquis  de  Parelle  (i),  savo^yard^  est  entré  dans  l'Em- 
brunds  et  il  a  fait  déserter  la  ville  de  Senez. 

L'électrice  de  Bavière  est  accouchée  d'une  fiU&  M.  de 
Bavière  a  vendu  à  l'Empereur  quatre  mille  hommes  de 
ses  vieilles  troupes. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  hier  à  Paris  dîner  chez  le  naa- 
réchal  d'Humières  et  rendre  visite  à  MademcMselle  au 

-■  ■     '  ~  '  -    -  -     -     I      r  ■■      ■  I       .  ■ 

(1)  On  Parère. 
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Luzemboiirg.  Le  roi  a  Bommé MM.  d'AgaasMan,  de Ri- 
bère  et  de  Harlai»  commisiaifes  pour  régler  lee  différents 
de  madame  la  grande -duchesse  avec  madame  de  Guise. 
Peccais^  qu'on  a  donné  à  la  Fitte  au  lieu  de  Guise  qu'il 
avoity  est  un  gouvernement  dans  le  bas  Languedoc.  Il  y  a 
un  ingénieur  qui  prétend  qu'avec  quarante  mille  francs  il 
twL  de  Suze  une  bonne  place;  il  dit  tout  net  que  Pignerd 
ne  vaut  rien. 

C'est  M.  Perrault  qui  fait  rimer  le  Pape;  madame  la 
comtesse  de  Dalet  me  fait  trop  d'honneur. 

Les  François  ont  abandonné  la  ville  basse  de  Québec  et 
sont  retranchés  dans  la  haute  qu'ils  {urétendent  défendre. 

L'héritier  présomptif  de  Portugal  est  le  prince  de  Bré- 
sil,  mais  vous  croyez  peui-ôtre  qu'il  mourra;  alorace  sera 
le  comte  d'Oropesa«  grand  d'Espagne  et  premier  ministre; 
comme  il  est  hors  de  Portugal ,  il  seroit  peut-être  exclos, 
ei en  c€L  cas-là  ce  seroit  le  duc  de  Cadaval^  gendre  de 
M.  d'Armagnac. 

2621  •  —  L'abbé  de  C/Udsy  à  Bussy. 

A  Parit,  ce  tO  déoembm  1690. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  j  les  Vénitiens  et  les 
princes  de  Lunebourg  offrent  leur  médiation  pour  la  paix 
générale;  personne  ne  l'a  encore  acceptée. 

Le  roi  aura  au  printemps  quatre-vingts  gros  vaisseaux 
de  ligne  ^  dont  le  moindre  sera  de  soixante  pièces  de  ca- 
non. On  a  fait  quatre-vingt-cinq  lieutenants  de  vaisseaux^ 
et  quatre-vingts  enseignes  nouveaux.  Ces  lieutenants  lève- 
ront chacun  une  compagnie  de  cent  hommes,  le  roi  leur 
en  fournit  soixante  et  leur  donne  dix-sept  cent  livres  pour 
lever  et  habiller  les  quarante  autres.  Ces  lieutenants  obéi- 
ront ^ur  mer  aux  capitaines  de  vaisseaux;  et  sur  terre  ils 

80. 
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ÈÊfùÊt  MBHOdâmes  eapHidnei  d^infMtoriê  «1  w^omumi 
•Ion  ht  ordres  de  M.  de  Loovois. 

Meotforttu  (I)  Branei  est  Pan  des  deos  présideiiti  dss 
eraiptes  el  donne  cent  mHIe  éctts. 

Torf  est  niort  (S)  ;  le  roi  a  donné  sa  dunige  d'eidinske 
à  IL  Râdne  qai  donnera  dix  miile  livrai  à  la  ?eafe« 

11,  de  Prontenae  est  dans  QnA^ee  avee  trois  mille 
hommes  et  n'y  craint  point  les  Anglois.  Cragny  est  parti 
pour  les  Iles  avec  six  fMgates  et  des  monitkns  de  guerre 
et  de  bouche. 

M.,  de  Oatinat  est  à  Suie  quHl  AiH  forttfler. 

M.  de  Feuquières  commande  à  Kgnefol.  Bâpvflfe^  en 
est  gouverneur  revient  à  Paris. 

Le  marcpiis  de  Leganes  est  genvemair  de  Milan,  et  le 
marquis  de  Conflans  y  va  commander  les  troupes  à  k 
place  de  Louvigny  qid  revient  à  son  gouvernement  de 
Bahiaut.  Le  eommeroe  est  interdit  entre  la  Savofe  et  Ge- 
nève* 

A  Chueo,  M 14  décembre  1«M. 

Quoique  la  médiation  des  rois  de  Suède,  4^  Danemark 
et  acç  autres  souverains  ne  prenne  pas  feu  d'abord ,  cVst 
toujours  un  commencement.  Le  roi,  Tempereur  et  le 
prince  d'Orange  ne  se  presseront  pas  d'accepter  ces  of- 
fres. 

J*admire  le  roi  sur  les  précautions  qu'il  prend  contre 
ses  euqeoiîs  et  sur  les  moyens  qu'il  trouve  pour  les 


■"••^r^*»-»*»*»!^ 


(I)  l|optforç|3|^,  frère  f)e  Brmieti  trésorier  ([ëpérift  dç  la  maison  di\ 
roi. 
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prendre^  et  Je  suis  assuré  que  ses  ennemis  mtme  qd  le 
haïssent  ne  sauroient  aussi  s'empôcber  de  radmirer. 

n  n*y  a  guère  d'homme  de  guerre  que  je  regrettasse  plus 
que  Torf.  0  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  Tavois  vu  oflBder,  et 
je  Tavois  toujours  aimé  et  estimé  beaucoup.  Je  souhaite* 
rois  fort  que  le  roi  eût  fait  du  bien  à  Racine  aux  dépens 
de  quelque  autre. 

Je  vous  avois  bien  dit  qqe  œ  seroH  Frontenac  qui  dé* 
fendroit  Québec. 

M.  de  Catinat  va  faire  une  pbce  de  Suxe.  Q  semble  que 
ce  soit  une  etclusion  pour  être  employé  en  ce  siècle^i  que 
d'être  titulaire;  les  commissionnaires  font  tout  :  on  fait  la 
charge  de  Paloiseau  dans  le  Mont  d*Olimpe  (1) ,  celle  de 
Berville  dans  Pignerol  et  celle  d'ËQtremont  ep  Bresse  ]  ce* 
pendant  çelu  cofttedou))lement  au  roi, 

t613.  —L'abbé  dé  ChôùtfiBuay; 

M.  de  Villequier  a  épousé  mademoiàelfe  de  Piennes  {% 
qui  a  quarante  mille  Uvres  de  rente  et  pour  cinquante 
mille  écus  de  meubles.  Madame  la  chancelière  le  Tellier 
a  envoyé  aux  nouveaux  mariés  trois  cents  marcs  de  vais* 
selle  d'argent^  M.  de  Louvois  mille  louis  d'or  neufs ,  et 


(1)  Petite  montagne  an  delà  de  la  Meuse ,  vlg-à-Yls  de  Charleville. 
On  y  avait  construit  une  forteresse  «  aujourd'hui  détruite* 

(2)  Louis  d*Aumont,  marquis  de  Villequier,  puis  duc  et  pair,  pre- 
mier gentilhomme  de  lachamhre,  gouverneur  du  Boulonnais,  etc., 
Dé  le  lO  Juillet  i667,  marié  le  17  décembre  1690  àOlympede  Broulltl, 
flUe  atnée  et  héritière  d'Antoine,  marquis  de  Piennes,  morte  le  2S  oo- 
lobre  1729  dans  sa  soixante-deuxième  année.  \\  mourut  le  S  Sfril 
]I728.  —  U  était,  par  sa  mère,  peUv-ftU  de  la  chancelière  le  TelUer, 
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rarcbevèque  de  Reims  pour  quatre  miUe  écos  de  pierre- 
ries. 

Le  Pape  a  accordé  à  M.  le  chancelier  le  gratis  de  Tab- 
baye  de  Saint- Vandrille,  avec  l'induit  des  cardinaux  pour 
Tabbé  de  Fourci»  son  pelit-fils  (1). 

Le  roi  a  donné  une  abbaye  (Airvaux)  de  quatre  mOle  li- 
vres de  rente  au  précepteur  de  M.  de  Chartres  (2). 

I^  Vaudois  ont  pUlé  quelques  villages  en  Dauphiné  et 
en  Provence.  On  dit  que  M.  de  Savoie  marche  du  côté  de 
Pignerol  avec  dix  ou  douze  mille  hommes. 

Le  marquis  de  Nesmond  n'est  pas  encore  parti  de  Brest 
pour  mener  le  convoi  en  Irlande.  M.  de  Tyrconel  est  ma- 
lade. 

M.  de  Boufflers  est  revenu  de  sa  course  en  Flandre 
chargé  d'argent  et  d'otages. 

M.  de  Pontchartrmn  travaille  avec  Vauvrai  pour  les  af- 
ftûres  de  la  marine. 

Je  vous  env<^  une  lettre  de  M.  de  la  Tran>o  que  vous 
trouverei  belle.  C'est  un  éloge  parfait  du  roi  d'Angle- 
terre (3). 

SeSi.  —Buay  à  Faibide  Chmy. 

A  GhiiMi ,  ee  !«' jauTier  !«•! . 

Je  vous  souhaite  un  bon  évéché  cette  année,  monsieur^ 
quand  la  résidence  me  devroit  faire  perdre  votre  commerce, 
car  pour  votre  amitié  je  ne  voudrois  la  perdre  pour  rien 
du  monde.  Je  suis  fort  aise  du  mariage  de  M.  de  ViOe- 


(1)  Fils  du  président.de  Fonrel  et  de,  la  fiUe  da  dieytller  Bou» 
cheraL 

(3)  Le  célèbre  cardinal  Dubois. 

(3)  Noos  ne  donnons  pas  cette  lettre»  qui  a  été  Imprimée  dans  ^ 
Werewre  ^olani,  février  1691 ,  p.  558, 
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qnier,  il  est  mon  parent  et  mon  ami  ;  le  mari  est  bienheii« 
reux  qui^  dans  le  dénombrement  du  bien  de  sa  femme  ^  y 
tioove  avec  quarante  mille  livres  de  rente  encore  plus  de 
charmes  que  de  bien. 

M.  de  Savoie  est  bien  échauffé  de  faire  la  guerre  par 
le  temps  qu*il  fait.  J'espère  qu'il  s'y  morfondra. 

La  lettre  de  M.  de  la  Trappe  est  admirable  ;  je  n'ai  rien 
lu  dans  ce  genre  de  mieux  écrit. 


t625.  —  Ucbhé  de  Choisy  à  Bwêy. 

APaiif,M8JiiififlrieM« 

D'Estrades  vient  d'être  fait  lieutenant  des  gardes  dn 
corps  à  la  place  de  la  Fitte^  et  Davignon  enseigne. 

Florensac  a  la  charge  du  grand  bailli  de  Toulouse 
qu'avoit  le  marquis  de  Saint^uplice ,  il  en  aura  vingt 
mille  écus. 

La  flotte  d'argent  est  arrivée  à  Cadix,  riche  de  dix-huit 
millions.  Les  marchands  françois  y  en  auront  huit  pour 
leur  part  qui  seront  chargés  sur  les  vaisseaux  génois. 

Le  sieur  Robert  (i),  président  aux  comptes,  vend  sa 
charge  cent  mille  écus  pour  payer  ses  dettes  du  jeu. 
Ségur  achète  quarante-cinq  mille  livres  la  sous-lieute- 
nance  des  chevau-légers  d'Anjou. 

M.  de  Ghaulnes  partira  de  Rome  au  mois  de  macs 
prochain. 

Le  comte  Marin  ^piémontois,  épouse  la  fille  héritière 
du  marquis  de  Pianesse. 

M.  de  Savoie  est  toujours  campé  à  Yâllane  et  M.  de 


(1)  Louis  Robert ,  teisnenr  da  ForUlls,  ftit  Intendant  dans  direrMs 
provtMet  et  dam  plutteort  i 
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CirttatU 8Bf»i  a  n'y  »  wti»  aw  qtftm  piiimQ  fartéhoit 
l|U«  Tup  ni  l'autr»  ne  laaroit  forcer, 

11.  de  Fauquièittt  a  rencontri  quaiqois  partit  eaBaiim 
anssi  forts  que  lui. 

|f«  da  Poorcy,  prAvAt  dea  roarcshanda,  harangua  avant- 
hier  le  roiy  et  comme  il  lai  parloit  de  cet  vietoirea^  la  Ma» 
Jatlé  teuoba  du  hout  de  ta  oanne  H.  de  Luxembouif(  éL 
lui  dit  tout  haut  :  a  Vous  y  avei  la  meilleure  part.  » 

Dans  les  cérémonies  des  chevaliers,  M.  du  Montai  ayant 
beaucoup  de  peinç  à  lire  le  serment  et  étant  embarrassé , 
le  roi  lui  dit  :  €  Vous  ne  seriez  pas  si  embarrassé  dans 
une  tranchée.  » 

L'amiral  Herbert,  anglois,  a  été  déclaré  innocent,  mais 
pour  contenter  les  Hollandois  ce  sera  Tromp  qui  com- 
(nandera  au  printemps  les  deux  flottes. 

Le  premier  président  vient  d'avoir  le  brevet  d'entrée 
de$  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

On  a  pendu  deux  hommes  qui  ont  dit  en  mourant 
qu'ils  avoient  fait  le  vol  de  M.  de  Montgommery  et  que 
M.  de  Langlade,  qui  avoit  été  condamné  aux  galères  pour 
cela  et  qui  venoit  d'y  nu>urir;  étoit  innocent. 


t926.  —  Buêif/à  Vùbbi  de  C/unsy. 

A  Ghaseu,  m  7  jinriar  IMI. 

^  «qia  t»ieQ  aîM  qua  la  roî  ait  fût  un  bonndte  préaent 
à  Florensac;  il  est  mon  ami  et  mon  allié.  Lea  boit  nnil- 
lîpna  arrivéa  k  Qadix  pour  le^  marchanda  français  lam- 
placeront  une  partie  de  ceux  qui  sortiront  de  France  cette 
année. 

Un  da  Savoia  prend  laa  matièraa  fiort  à  cœur  d'6tr«  en 
campagne  en  ce  temps-ci.  Il  y  a  un  grand  fonda  dliomiaiir 
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dans  le  tœat  àû  président  Robert  d^ifoir  vonhi  t«ndf« 
sa  charge  pour  payer  ses  dettes  do  Jeu.  Cela  est  bien  bon* 
néte  au  roi  d'avoir  dit  publiquement  ce  qu'il  â  dit  à  M.  de 
Luiembourg  et  bien  honorable  pour  celui^i*  Le  Montel 
seroit  fbrt  fâché  d*airoir  aisénient  lu  le  serment  dèè  ehoi» 
valiers^  puisque  son  embarras  lui  â  attiré  de  la  part  du  fol 
one  nAfque  de  son  estime. 

Quand  je  vois  Langlade  innooent  ^  pmti  phis  sévèremoM 
que  ceux  pour  lesquels  il  est  châtié^  Je  m'écrie  :  PrOfi* 
denoalPiovldeneei 


h  oommenoe  pi^  tous  assurer^  madame^  qoa 
n'avez  pas  un  ami  ni  un  servileiu*  qid  prenoe  (dus  dé  part 
que  moi  au  chagrin  que  vous  venez  de  recevoir.  Mais  je 
n'en  demeure  pas  là^  madame;  j'ai  à  vous  donner  des  con- 
seils sur  lesquels  mon  etpéflenéé  de  Tingt>einq  ans  de 
persécutions  vous  doit  faire  faire  une  grande  attention. 
Vous  aéVét  les  traitements  que  j'ai  reçus  après  trente  an- 
nées de  service  dans  les  plus  grands  emplois  de  la  guerre^ 
et  cela  sans  forme  ni  figure  de  procès  ;  cependant  ce  n'a  pas 
été  par  manque  de  courage  que  j'ai  pris  patience  et  que  Je 
me  suis  soumis  aux  ordres  de  la  Providence^  c'a  été  la  re^ 
ligion  et  la  prudence  qui  m*ont  obligé  d'en  user  ainsi,  et 
Dieu  commence  à  récompenser  ma  résignation.  Je  Viens 
de  recevoir  des  agréments  du  roi,  à  mon  dernier  voyage 
de  la  cour,  qui  pourroient  bien  avoir  d'agréables  suites. 
Pour  vous,  madame,  quand  tout  le  monde  seroit  côn>> 
Vaincu  du  tort  que  vous  prétendet  qu'on  vous  a  fait,  crh 
a  toujours  passé  par  des  formes.  Vous  avez  vingt  arrét!< 
eontre  Vous.  Mais  enfin  quand  ces  arrêts  seitiient  inju^t^s^ 
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quel  honneur  trouvez-vous  à  résister  à  des  lois  auxciuéUes 
tout  un  royaume  est  soumis  ?  Et  au  contraire,  ne  craignez- 
vous  pas  le  blftme  des  gens  sages  qui  condamneront  in- 
foiiliblement  une  conduite  singulière  qui  vous  fait  flatter 
d*une  fausse  gloire  et  passer  fort  désagréablement  les  der- 
niers jours  de  votre  vie?  Mais  il  n'est  plos  quesUon  au- 
jourd'hui d'arrétSy  madame,  c'est  le  roi  qui  parle^  que  vous 
savez  prévenu  contre  vous ,  ainsi  il  n'y  a  plus  lieu  d'espérer 
de  le  faire  changer.  Faites  de  bonne  grflce  ce  qu'il  faut 
une  fob  que  vous  fassiez  ;  faites-vous  un  mérite  auprès  de 
M.  d'Autun  de  la  nécessité.  Je  vous  offre  mon  entremise 
en  cette  rencontre.  Si  vous  voulez  me  croire,  en  faisant 
votre  salut  vous  vous  donnerez  du  repos  qu'il  y  a  si  long- 
temps que  vous  vous  6tez.  Je  voudrois  bien  que  vous  sui- 
vissiez mes  conseils,  madame,  vous  m'en  remercieriez  dans 
peu  de  temps;  mais  si  je  n'étois  pas  assez  heureux  pour 
vous  persuader,  j'ai  toujours  fait  mon  devoir  d*ami  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 


i^aiS.  — L'abbé  de  ChoiiydBu$$y: 

A  Taif .  M  10  jann«r  mv 

Le  roi  n'ira  point  cette  semaine  à  Marly,  il  doit  aller 
aujourd'hui  dîner  à  Trianon  où  il  y  aura  un  opéra.  On  me 
vient  de  dire  que  la  reine  d'Angleterre  a  envoyé  s'excuser 
à  cause  qu'elle  est  enrhumée;  on  n'ira  point  toiyours  à 
Mariy. 

Le  roi  fait  deux  nouveaux  régiments  de  dragmis.  n  en 
a  donné  un  au  comte  de  Verrue  et  l'autre  an  chevalier  de 
Valençay.  La  flotte  sera  plvfô  forte  de  vingt-trois  vaisseaux 
cette  année  que  l'autre,  et  aura  deux  mille  pièces  de  canon 
de  plus. 

Le  marquis  d'Amfreville  a  épousé  mademoiselle  de 
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BeHefoDds^  à  qui  le  père  n'a  donné  qne  vingt  mille 
écus  (i). 

Le  duc  de  Tyrconel  s'est  embarqué  à  Brest  et  mène  en 
Irlande  beaucoup  de  vivres^  d'habits  et  d'armes.  On  n'y 
envoyera  point  d'oflSciers  généraux  qu'il  ne  le  mande. 

La  tragédie  d'Atkalie  a  été  représentée  à  Saint-Gyr  de- 
vant le  roi,  et  devant  Monseigneur  en  particulier. 

Le  jour  des  Rois^  il  y  eut  à  Versailles  cinq  tables  de 
seize  couverts  chacune  :  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
étoient  à  la  table  du  roi.  Monseigneur  tenoit  la  seconde 
table  ^  Monsieur  la  troisième^  Madame  la  quatrième ,  Ma- 
demoiselle la  cinquième.  Le  roi  fut  roi  à  la  sieniie^  Mon- 
sieur fut  roi,  madame  la  princesse  de  Conti  fut  reine  à  la 
table  de  Monseigneur,  madame  la  duchesse  de  Noailles 
fut  reine  à  la  table  de  Madame,  et  madame  Dangeau  fut 
reine  à  la  table  de  Mademoiselle.  Il  y  avoit  une  table  de 
quarante  couverts  pour  les  princes  et  seigneurs. 

Le  roi  a  donné  à  Lostanges,  enseigne  des  gardes  du 
corps  la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche^  et  celle  de  Sain- 
tonge  à  Ligondez^  colonel  de  cavalerie. 

Le  jeune  Fourci,  fils  du  prévôt  des  marchands  et  petit- 
fils  du  chancelier,  a  épousé  ce  matin  mademoiselle  de 
Villars  qui  a  cinq  cent  mille  francs.  Elle  est  de  Dijon  (3). 
Le  fils  de  Yalentiné  a  épousé  la  fille  de  Vauban  (3). 

n  y  avoit  aux  Rois  de  Versailles  six  dames  de  la  suite 
de  la  râne  d'Angleterre. 


(1)  JeanneSaxanne  GigauU  de  Bellefonds,  fille  do  maréchal,  ma- 
riée à  F.  DavI ,  marqnis  d'Amfreville ,  lieutenant  général  des  armées 
navalesy  morte  le  17  mars  1698  à  32  ans.—  Voy.  Mercure  Galant^  Jan- 
vier 1691 ,  p.  229. 

(2)  Le  Mercure  Galant  (Janvier  1691,  p.  22S)  l'appelé  mademoi- 
selle de  Villers. 

(8)  Jeanno-Fm^olae  Le  Preatre,  mariée  en  1691  à  Louis  Bemicr 
de  Valeotiné,  marquis  d'Uiaé ,  contrôleur  général  de  la  maison  du 
roi* 

VI.  V 


Digitized  by  VjOOQIC 


434  CORRESPONDANCE  DE  BQ88Y-RABUTIN. 

Un  parti  de  dnq  cents  chevauï  sorti  de  ^gnerol  a  été 
bien  battu.  On  les  bat  si  souvent  qu'on  peut  bien  l^vouer 
quand  ils  nous  battent. 

Madame  de  Langlade  est  sortie  de  prison  et  le  ppoots 
de  son  mari  va  être  revu  aux  requêtes  de  rhOtel.  M.  de 
Montgommery  rendra  tout  ce  quil  a  reçu. 

Le  duc  de  la  Roehe-Guyon  et  le  marquis  de  BauteDsii 
ont  été  faits  brigadiers  dUnfanterie. 

M.  de  Boufflers  a  passé  le  canal  de  Orages  avec  quime 
mûk  hommes. 


AQIia«Mi,oei»i«ATier  it^i. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire  sur  le  chapitre  des  dou* 
ceurs,  na  chère  cousine.  Si  je  vous  «WHle  qm  vous  les 
entendes  à  demi-mot ,  vous  me  répondes  que  cela  n'est 
pas  vrai  et  que  j'offense  votre  nnodestie;  si,  en  me  dédi» 
sant;  je  vous  compare  à  une  AgnèSi  vous  n'Mes  pas  con- 
tente de  ma  comparaison.  H  faut  aujourdlmi  que  je  m'ex- 
plique plus  nettement  que  je  n'ai  encore  fait.  J'ai  vouhi 
dire  que  par  Tesprit  vous  entendiez  toutes  les  dQuceura 
du  raoDde^  mais  pas  une  par  le  cœur*  Oh  I  pour  le  coup 
vous  devez  être  contente  ;  sainte  fiiiUieiigi  d^  6wkuw  V^ 
été  en  pareille  rencootre, 

2630*  -^LeP.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  iS  jinyier  iMt. 

Cest  grand'pitié  ^  monsieur^  de  n'avoir  point  de  feu 
dans  sa  chambre  par  le  temps  quil  fait,  il  faut  renoncer 
à  tout  cçfnmerce  avec  ses  amis.  U  est  conmie  in^possible 
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d'éerfare;  à  peiim  vîtF-on  »  et  yob  amis  vous  laissent  geler 
tout  seul.  J'ai  eu  par -dessus  cela  un  rhume  effroyable; 
saus  oela»  je  n'aurois  pas  été  si  longtemps  sans  vous  sou- 
haita à  ce  commeneemeat  d'année  tout  ce  que  Ton  sou- 
haite à  ses  meiUeurs  amis*  J'ai  heureusement  terminé  l'af- 
faire dont  vous  m'aviez  chargé.  J'ai  lu  avec  plaisir  votre 
dernière  lettre  au  roi.  Elle  est  courte,  elle  est  délicate; 
c'est  une  miniature  ^  si  l'on  peut  parlw  ainsi  d'une  iettre. 
C'est  en  vérité ,  monsieur>  tout  ce  que  mon  encre  et  ma 
main  gelée  peuvent  écrire;  si  mon  cœur  écrivoit,  il  ne  fini- 
roît  pas  sitdt.  Adieu,  monsieur,  je  ne  vous  ouUie  pas  de- 
vant Dieu,  je  suis  honteta  que  vous  senties  si  peu  l'^et 
de  mes  prières» 

2631 .  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  lbssy,eei7 janvier l^H.  ' 

Je  suis  fort  contenté,  mon  oousb.  Ge  que  vous  m'atez 
dit  étoit  justement  ce  qu'il  me  falloit  dire;  ma  modestie 
étoit  blessée  par  votre  première  lettre,  et  mon  amour- 
propre  pat  Ift  seconde.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  au  tempé- 
rament que  vous  avez  pris.  Vous  me  direz  assurément  que 
je  vous  donne  de  l'encens  pour  celui  que  vous  m'avez 
donné»  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  monsieur;  je  vous 
en  donne  parce  que  vous  en  méritez  ^  mais  je  vous  en 
donne  plus  volontiers  parce  que  vous  m'avez  louée% 

2632.  —  Vabhé  de  Choisy  à  Bussy. 

APariB,Ml7JaikttorllM. 

Les  États  généraux  ont  mandé  à  M.  de  Castanaga  qu'ils 
souhaitoient  (  ce  sont  leurs  termes)  qu'il  rétablit  incessam- 
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ment  les  régiments  des  ducs  d^Avrai ,  d'Arscfaol;  et  mitres 
seigneurs  flamands  qu'il  a  cassés  par  ordre  de  la  cour 
d'Espagne.  Us  demandent  ^core  qu'on  leur  donne^  pour 
nantissement  de  l'argent  qu'ils  prêtent  au  roi  d'Espagne^ 
ou  Gand  ou  Namur  ou  la  Gueldre.  Ils  ont  acheté  le  fort 
Samson  que  les  Espagnols  ont  démoli^  et  le  vont  rétablir 
entre  Namur  et  Huy. 

Le  comte  de  Tourville  commande  la  flotte,  et  le  comte 
d'Estrées  avec  Gabaret  et  Flacourt  (i)  commande  une 
grosse  escadre  dans  la  Méditerranée.  M.  de  Vauvrai  (2)  est 
allé  donner  les  ordres  à  Toulon.  M.  de  Bouffiers  n'a  point 
passé  le  canal  de  Bruges,  mais  pour  l'en  empêcher,  les 
Flamands  lui  ont  apporté  douze  cent  mille  finmcs  et  des 
otages  pour  dix-huit  cent  mille.  Toute  la  Flandre  espa- 
gnole paye  présentement  contribution. 

Le  roi  a  donné  douze  mille  francs  de  pension  au  duc 
de  Gramont  qui  retourne  à  Bayonne. 

Le  cartel  pour  les  prisonniers  entre  la  France  et  k 
Hollande  est  réglé.  Le  comte  Menard  de  Schomberg  (3) 
est  général  de  l'armée  du  duc  de  Savoie.  Il  marche  vingt 
mille  hommes  en  Piémont.  Le  capitaine  Bart,  dunquer- 
quois,  est  retrouvé.  Il  a  fait  quatre  ou  cinq  bonnes 
prises  (4). 

M.  de  Pontchartrain  a  envoyé  prendre  aux  Chartreux 
cent  mille  francs  que  d'anciens  fermiers  du  roi  y  avoient 
déposés,  ne  pouvant  s'accorder  pour  le  partage  :  on  leur 
en  payera  rintérèt.  On  a  nouvelle  d'Angleterre  que  les 
Anglois  ont  été  repoussés  à  lallaque  de  la  petite  tle  d'Or- 


Ci)  Chef  d'escadre. 

(2)  N.  Gfrardin,  seigneur  de  Vauvré,  frère  de  l'ambassadeur  à  Gon- 
staotinople;  il  avait  éié  nommé  intendant  à  Toulon  en  1684. 

(8)  Ménard  ,  comte  puis  duc  de  Schomberg^  fils  du  maréchal,  fut 
créé  par  le  roi  Guillaume  (1691)  duc  de  Lelnster. 

(4)  Le  célèbre  Jean  Bart,  né  à  Dunkerque  en  1661,  mort  en  n02. 
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léans  qai  est  à  trois  lieues  de  Québec  dont  ils  n'ont  pas 
osé  approcher. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  que  parmi  les  grandes 
nouvelles  je  vous  mande  une  bagatelle  arrivée  entre  des 
gens  qui  sont,  je  crois,  de  votre  connoissance.  Le  baron 
de  Beauvais,  capitaine  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  plaine 
de  Saint-Denis,  et  Francine,  gouverneur  de  rojpéra, 
étoient  convenus  que  Tun  chasseroit  et  que  l'autre  iroit  à 
l'Opéra  quand  ils  voudroient,  sans  payer.  Quelque  temps 
après  leur  convention,  Francine  est  arrêté  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis  par  un  garde  qui  lui  dit  que  M.  le  baron  lui 
abandonnoit  telle  et  telle  plaine  et  se  réservoit  la  plaine 
de  Saint-Denis;  sur  cela  Francine  se  retire.  Le  lendemain 
le  baron  étant  à  l'Opéra  et  voulant  monter  sur  le  théâtre , 
il  trouve  un  homme  avec  une  pertuisane  qui  lui  dit  que 
M.  Francine  lui  a  bien  abandonné  la  plaine  du  parterre, 
mais  que  pour  celle  du  théâtre  il  se  l'est  rés^vée.  Les  amis 
communs  s'en  sont  mêlés,  et  chacun  ira  partout  où  il 
voudra* 

S683.  —Bussy  à  Vabbi  de  Cfioisy. 

(A  GbaMtt,  ee  18  jtDriêr  iitU 

n  est  de  bon  sens  à  la  reine  d'Angleterre  d'être  enrhu- 
mée quand  il  faut  qu'elle  se  mette  en  campagne  par  le 
temps  qu'il  fait.  Je  ne  sais  pas  même  si  l'état  de  ses  af- 
faires lui  permet  de  goûter  les  plaisirs. 

Le  roi  a  raison  d'engager  le  comte  de  Verrue  par  ses 
bienfaits  à  tirer  l'épée  contre  son  souverain.  Il  n'y  a  qu'un 
roi  comme  le  nôtre  qui  puisse  non -seulement  soutenir 
la  guerre  contre  tous  les  souverains  de  la  quatrième  partie 
du  monde ,  mais  encore  les  battre  et  donner  cent  miUe 
francs  en  bonnes  étrennes  dans  sa  famille. 

37. 
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n  est  bien  né  pour  être  roi.  Quand  il  le  fût  de  la  fSte, 
l'autre  jour,  la  Fortune^  qui  ne  perd  aucune  occasion  de 
lui  faire  des  amitiés  j  se  Justifia  de  la  petitesse  de  ceUe-d 
et  dit: 

D'an  grand  toi  !•!•  taoit  la  mittM 

S'UavoU  encore  à  rétrei 
Mais  avec  un  peu  de  tempe 
n  le  sera  de  plus  grands. 

Mandez-moi  si  la  tragédie  â^Athalie  a  aussi  bien  réussi 
que  celle  d'Estkêr. 

Je  suis  fort  aise  que  Ligondez  ait  en  la  lieotenance  de 
roi  de  Saintonge.  Il  a  été  capitaine  dans  le  régiment  de 
mestre  de  camp  général  de  mon  temps. 

Je  vois  bien^  monsieur,  que  la  sincérité  que  vous  avez 
en  me  racontant  le  mauvais  succès  des  cinq  cents  che- 
vaux de  Pignerol  ne  vous  coûte  guère^  et  sur  cela  je  vous 
dirai  que^  comme  n'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne, 
n'est  pas  aussi  homme  de  guerre  qui  toujours  bat. 

On  passe  aisément  les  canaux  par  le  temps  qu'il  fait, 
mais  il  faut  réussir  quand  on  a  passé,  et  je  ne  doute  pas 
que  M.  de  Boufflers  ne  le  fiisseï  car  il  a  de  bonnes  troupes 
et  il  surprendra  les  ennemis. 


2634.  —  Le  président  Benard  de  Rezé  à  Bussy. 

à.  Paris,  06  18  JânTitt  tdtl. 

Nous  ne  pouvons  assez  vous  remercier^  madame  de 
Rezé  et  moi,  monsieur,  en  trouvant  bon  que  madame  la 
comtesse  de  Dalet  nous  envoyât  le  commencement  de  vos 
Mémoires.  Après  les  avoir  lus,  nous  nous  sommes  bien 
confirmés  dans  la  pensée  où  nous  étions  déjà  que  quand 
les  ouvrages  d'esprit  ont  cttteint  un  certain  deoré  de  per- 
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feetion  >  on  ne  se  peut  lasser  de  les  relire.  Je  n'ai  point 
fait  copier  ce  manuscrit  comme  vous  me  Tavez  permis, 
monsieur,  par  la  nécessité  où  je  me  fusse  trouvé  de  le 
ùfmfUat  au  copiste. 


2635.  — -  Bussy  au  président  de  BexS. 

Je  suis  bien  aise ,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  quelque 
plaisir  à  relire  mes  petits  contes. 

Quand  on  a  l'esprit  aussi  beau  et  aussi  fleuri  que  vous 
Tavez,  le  Palais  ne  le  sauroit  jamais  enrouiller.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  seulement  que  je  trouve  que  vous  êtes 
un  ami  incomparable;  j'ai  autrefois  éprouvé  que  les  afliii- 
res  de  vos  amis  étoient  les  vôtres.  Mais  j'admire  aujour- 
d'hui votre  discrétion  dans  le  refus  que  vous  faites  de  faire 
copier  un  manuscrit  de  votre  ami ,  de  peur  que  le  copiste 
n'en  prenne  un  pour  lui.  Vous  voulez  bien,  monsieur, 
que  je  rende  mille  grâces  à  madame  la  présidente  d'à- 
vob  bien  voulu  que  je  l'amusasse  pendant  quelques  mo- 
ments. 

S036.  -^  Bussy  à  l'abbé  de  Chotsy. 

AOtesm^MtiJiflfiwISfl. 

Les  États  généraux  parlent  aujourd'hui  au  gouverrt  ur 
des  Pays-Bas  à  peu  près  comme  parloit  autrefois  le  duc 
d'Albe  à  la  république  naissante;  ils  voient  bien  qu'on  a 
besoin  d'eux. 

L'on  avoit  dit  que  leroî  n'étoH  pas  content  de  Tourvillé, 
et  je  trouvois  eela  bien  rude  qu'on  fftt  disgracié  aussitôt 
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après  le  gain  d'une  bataille;  je  ne  Tai  jamais  voulu  croire, 
car  je  connois  la  justice  du  roi. 

Quand  je  vois  le  roi  et  la  reine  d'Anglet^re  se  trouver 
aux  fêtes  que  donne  le  roi ,  je  crois,  les  estimant  comme 
je  fais  y  qu'ils  y  passent  mal  le  temps  et  qu'ils  n'y  vont  que 
par  complaisance. 

Le  général  Schomberg  profite  en  cette  rencontre  de  la 
réputation  de  son  père  3  je  ne  sais  si  M.  de  Savoie  en  pro- 
fitera, lui. 

Je  crois  que  si  le  prince  de  Bade  étoit  défait,  les  Turcs 
pourroient  encore  aller  à  Vienne  ;  mais  c'est  une  terrible 
barrière.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  conune  moi ,  monsieur, 
mais  je  sens  toujours  une  secrète  répugnance  à  être  obligé 
de  souhaiter,  comme  bon  François ,  des  prospérités  à  ces 
barbares;  et ,  sans  vouloir  faire  le  prêcheur  de  croisade, 
je  serois  fort  aise  que  les  intérêts  des  princes  dir^iens  se 
pussent  réunir  contre  eux. 

La  dispute  du  baron  de  Beauvais  et  de  Francine  est 
très-plaisante.  La  vengeance  de  celui-ci  m'a  fait  rire;  cela 
me  réjouit,  je  vous  assure ,  plus  qu'un  grand  événement. 


2637.  —  L'abbé  de  Ckoisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  24  janyier  1691. 

Le  prince  d'Of  ange  n'est  pas  encore  passé  en  Hollande; 
il  remet  de  jour  en  jour. 

Le  roi  a  nommé  Saint-Ruthpour  comm^der  le  secours 
qu'il  envoie  en  Irlande;  il  n'y  a  point  encore  de  maréchal 
de  camp  nommé  pour  cette  expédition. 

M.  de  Savoie  a  enfin  mis  ses  troupes  en  quartier  d'hiver, 
et  M.  de  Gatinat  en  a  fait  de  même.  Il  y  a  beaucoup  de 
malades  de  part  et  d'autre.  On  mande  de  Pignerol  qqe' 


Digitized  by  VjOOQIC 


1691.— JANVIER.  441 

M.  de  Savoieapris  la  poste  pour  Vienne  oa  pour  Insprad^ 
où  M.  de  Bavi^  se  doit  trouver. 

Feuquières  a  pris  le  château  de  Banasque  et  le  comte 
d'Angrogne  qui  y  commandoit.  Il  a  Picore  brûlé  Mille- 
fleurs^  qui  ne  vouloit  pas  contribuer.  Les  prisonniers  ont 
été  édiangés  en  Piémont;  le  marquis  de  Clérembault  est 
à  Pignerol. 

On  dit  que  les  Espagnols,  en  s'en  retournant  dans  le 
Milanois^  ont  voulu  surprendre  Verceil;  mais  cela  mérite 
confirmation. 

OnabloquéMontmélianleOdecemois;  M.deCatinat 
y  doit  arriver  le  13  pour  le  bombarder. 

Ona  tapissé  de  fleurs  de  lis  le  sénat  et  la  chambre  des 
comptes  de  Chambéry. 

Le  magistrat  de  Genève  n'a  pas  voulu  recevoir  Hervart^ 
envoyé  du  prince  d'Orange  :  la  populace  a  été  sur  le  pcHnt 
de  se  soulever  contre  le  magistrat. 

Le  marquis  de  Saint-Maurice  lève  le  régiment  royal  de 
Savoie. 

Les  contributions  de  Suze  montent  déjà  à  plus  de  cin- 
quante mille  écus. 

Le  roi  a  donné  cinq  cents  écus  de  pension  à  Boisselot  et 
lui  a  promis  de  laisser  vendre  sa  compagnie  aux  gardes  à 
sa  femme^  s'il  étoit  tué. 

Le  comte  de  Guiscard  a  vendu  à  la  Bourlie»  son  frère, 
le  riment  de  Normandie  cinquante-sept  mille  francs. 

Le  mariage  du  prince  de  Turenne  et  de  mademoiselle 
de  Ventadour  est  arrêté;  ils  auront  vingt  mille  écus  de 
rente  (1). 


(1)  Louis  de  la  Tour»  piince  de  Torenne,  mort  d'une  blessure  re- 
çue à  la  bataille  de  StelâlLerque,  le  5  août  1692.  Il  ne  laissa  pas  d'en* 
fonts  d'Anne-Genevière  de  Lévis  de  Ventadour»  fille  unique  du  duc 
de  Ventadonr.  —  Voy.  M^rcwre  Gokmt,  mars  1691,  p.  144. 
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Le  prince  de  Bade  a  chassé  Tékeli  ai  im  Taroa  dé  la 
Transylvanie, 


9638,  ^  Gfwmont  à  Btmy. 

AnHl,Ml5)hitVlMrtttl« 

8i  je  ne  oottnoissob  votre  extrême  bontés  tnondètirje 
ne  prendroii  pas  la  liberté  qua  Je  prends  anjourdlini  de 
vous  supplier  très-humblement  de  me  dire  votre  senti- 
meot  sur  le  panégyrique  du  roi^  en  ^rers»  que  mon  zèle» 
peut-être  indiscret^  m'a  feit  entreprendre*  Je  sais  combien 
lagloirB  deSa  Majesté  vous  est  ohète ,  ele^esi  encore  une 
des  raisons  qui  méfait  adresser  àvotts  en  cette  rencontre 
ei  vous  protester  que  non^senlementj'etheerai  tout  (^  qui 
n'aura  pas  llionneiâr  de  votre  appr^batien ,  mais  encore 
que  je  jetterai  Touvrage  au  feu  si  voua  né  le  trouvez  pas 
digne  d'être  donné  an  public. 

2639.  —  Bussy  au  P.  Bouhomtk 

k  GhiMi,  «ê  10  jtsfier  leai. 

Je  sens  toute  la  peine  que  vous  avea  eue  de  m'écrire 
dans  une  chambre  sans  feu^  mon  R.  P»  et  je  vous  en  ai 
robligation  que  je  dois  quand  je  vous  fais  réponse  auprès 
d*un  grand  feu  ^  qui  ne  m^empéche  pas  de  mourir  de 
froid. 

Je  vous  plains  fort  d'avoir  un  grand  rhume^  car  je  n'ai 
qu'une  petite  fluxion  qui  ne  laisse  pas  de  m'incomnaoder 
beaucoup. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  petite  lettré  an  roi  vous  Ai  plu; 
ftMl  la  lit  où  vous  savez,  comme  je  n^en  doute  pas >  on 
y  fera  cas  de  la  délicatesse  et  surtout  de  la  brièvetés 
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Les  êciM  qnt  tous  veoet  encore  de  prendre  pour  cette 
pauvre  bénédictine^  monR.  P.,  m'accablent  sous  le  poids 
de  b  reooimoissance  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu  une  si  grande 
que  la  odenne  :  Satis  est,  domine,  satis  e$t^  je  n*y  saùrois 
suffire. 

Vous  voyez  bien  au-dessus  de  ma  lettre  (]ue  j^  du  feu 
dans  la  cbambre  où  je  vous  écris. 

Adieu^  mon  R.  P.  Mon  Dieul  que  je  vous  aime  ! 

De  madame  de  Dalet. 

Je  vous  donne  terme  jusqu'au  dégd,  mon  R.  P.,  pour 
me  dire  ce  que  vous  pensez,  sur  mon  styct,  car  jl'aime  bien 
aussi  toutes  vos  paroles  et  surtout  quand  ellea  me  doivent 
parler  de  votre  amitié;  la  mienne  pour  vous  est  égale  à 
mon  esUme  et  ^  ma  reconnoissance  »  mon  R«  P*  Fussé-je 
dans  ^OQ  c^ute  plu4  fir^ohe  que  la  vôtoe^je  voua  en  dirois 
autant. 


1040.  -*-  Bussy  à  fahhi  de  Chouy. 

A  Gbaseo,  ce  27  janyier  1691. 

Le  prince  d^Orange  n'oseroit  encore  quitter  Londres,^ 
puisqu'il  remet  le  voyage  de  Hollandej^où  il  a  assurément 
des  afiaires. 

Le  commandement  du  secours  qu'on  envoie  en  Irlande 
est  une  méchante  commission. 

Vous  verrez  que  M^  de  Savoie  aura  ruiné  ses  troupes  en 
les  mettant  trop  tard  en  quartier  d'hiver^ 

n  me  parolt  que  Feuquières  fait  honorablement  du 

bruit. 

Je  doute  fort  que  les  Espagnols  aient  voulu  surprendre 
Verceil  :  Tinfaiùie  de  cette  action  leur  feroit  plus  de  tort 
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qae  la  possession  de  eette  place  ne  leur  ai^rteroit  d'a- 
vantage. 

La  ville  de  Chambéry  est  bien  conseillée  de  se  déclarer 
pour  nous,  et  celle  de  Genève  seroit  bien  malheureuse  si 
le  peuple  y  étoit  le  maître. 

Si  le  prince  de  Bade  continue,  il  se  mettra  sur  le  pied  de 
premier  capitmne  de  l'Europe. 

2641.  — -  Bussy  à  Grammnf. 

A  GhiNQ,  06  ao  jaafitt  IMI. 

Vous  débutez  bien ,  monsieur  ;  j'ai  vu  beaucoup  de  gens 
habiles  et  qui  faisoient  de  beaux  vers  qui  avoient  com- 
mencé plus  foiblement  que  vous  ;  mais  je  vous  veux  parler 
en  ami.  Si  vous  m'aviez  prié  de  juger  d'un  madrigal  ou 
d'une  épigramme  que  vous  auriez  fiâte,  j'aurois  été  bien 
plus  indulgent  et  je  n'y  aurois  pas  regardé  de  si  près; 
mais  quand  il  s'agit  d'un  panégyrique  pour  le  roi  qui  dœt 
être  public,  ce  doit  être  queiqi^  diose  d'extraordinaire  : 
les  pensées  en  doivent  être  nouvelles ,  ou  si  elles  sont  re- 
battues, les  tours  nouveaux  les  doivent  diversifier.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  présente  des  pièces  à  l'Académie  fran- 
çoisequi  ne  valent  pas  celle-ci,  mais  en  ce  cas-là  les  au- 
teurs n'auront  pas  eu  des  amis  connoisseurs  ou  sincères. 
Encore  une  fois ,  monsieur,  ces  sortes  d'ouvrages  ne  doi- 
vent pas  être  communs.  U  n'en  est  pas  de  même  de  la 
prose  y  on  n'y  est  pas  si  délicat  ;  mais  en  matière  de  vers, 
la  médiocrité  est  un  grand  défaut.  Je  vous  renvoie  vos 
vers  et  je  vous  remercie  encore  d'avoir  eu  assez  d'estime 
pour  mon  goût  pour  m'en  faire  juge. 
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2642.  —  Votbé  de  Ckoi$y  à  Bussy. 

AParis.ee  4  février  1601. 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  Londres  pour  passer 
en  Hollande  ;  il  a  en  avis  d'une  conjuration  :  il  est  retourné 
sur  ses  pas,  a  fait  arrêter  milord  Glarendon,  Preston^ 
Albieri  et  vingt  autres  qu'on  a  interrogés  devant  lui  et 
puis  menés  à  la  Tour.  On  dit  qu'il  ne  laissera  pas  de  pas- 
ser en  Hollande. 

L'armée  du  roi  en  Piémont  sera  de  trente^cinq  milie 
hommes. 

M.  delaHoguette  prépare  tout  pour  bombarder  Montmé- 
lian.  On  a  pris  le  faubourg  qui  est  au  bas  de  la  montagne. 

Un  parti  de  la  garnison  de  Casai  a  été  coupé  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  qui  en  a  pris  ou  tué  une  cen- 
taine. Le  duc  de  la  Ferté  a  passé  de  Casai  à  Suze ,  lui 
sixième,  avec  un  passe-port  de  M.  de  Savoie  ;  il  dit  que  la 
garnison  de  Casai  ne  manque  encore  de  rien. 

On  écrit  de  la  Haye  qu'on  y  va  défendre  tout  commerce, 
même  de  lettres,  avec  la  France;  ainsi,  plus  de  gazette 
de  Hollande  ni  de  lardon  :  ce  n'est  pas  un  ^nd  mal- 
heiur. 

Le  patriarche  des  Arméniens  s'est  fait  catholique  et  a 
envoyé  au  roi  sa  profession  de  foi. 

On  publiera  demain  la  levée  du  siège  de  Québec  par  les 
Anglois;  ils  y  ont  laissé  du  canon  et  se  sont  fort  mal  bat- 
tus. Ils  avoient  pourtant  envoyé  sommer  M.  de  Fronte- 
nac ,  et  l'Anglois,  en  lui  montrant  sa  montre,  lui  dit  qu'il 
ne  lui  donnoit  qu'une  heure  pour  envoyer  les  clefs  de  la 
ville. 

Le  roi  a  fait  le  chevalier  de  Tessé  et  Husson  maréchaux 
de  camp  pour  l'Irlande  avec  Saint-Ruth  t  on  espère  qu'ils 
VI.  ds 

Digitized  by  VjOOQIC 


446  CORRESPOWDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

en  chasseront  le  peu  d'Anglois  que  le  prince  d'Orange  y 

L*affaire  du  grand  maître  et  du  maître  des  cérémonies 
fat  Mer  jugée.  Le  maître  fat  déclaré  indépendant  du  grand 
maître,  et  il  fera  tout  en  son  absence  et  ne  fera  rien  en  sa 
présence  (1).  Saindot  va  vendre  sa  charge  pour  adieter 
la  moitié  de  celle  d*introducteur  des  ambassadeurs. 

M.  de  la  Vie  (f  ),  maître  des  requêtes,  est  mort.  C*éto» 
un  grand  masgeor,  oonmie  vous  pourriee  dire  de  vîngt- 
quatre  poulets  rAtis  àun  repas. 

M.  Tarchevéque  de  Rouen ,  à  quatre-vingts  ans ,  est  re- 
vouid'Qne  floxkm  sur  la  poitrine  sans  aucun  remède. 

3643«  —  Grœnmont  à  Sussy. 

APirit,  CQTlSfriflriefl. 

Je  V0U3  rends  mille  très*humbles  grâces,  monsieur^  de 
votre  généreuse  sincérité.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  me  trouve  honoré  d'être  condamné  de  votre  taçon.  Je 


(!)  Voici  ce  que  dit  Daigeau  à  ce  sujet  (29  Janvier  1691)  :  «  Le  roi 
a  ]ugé  ce  maUn  l'affaire  qu'il  y  avolt  entre  M.  de  BlainTille,  grand 
maître  des  eéKémM»iCB^  et  M.  de  StiMtol»  malin  4m  eéiteonkt. 
Tout  a  été  presque  Jugé  en  foveor  de  M.  de  Sataictat»  parée  qu'il  élaii 
en  possession  depnls  longtemps  et  que  M.  de  Rhodes  lui  avoit  laissé 
&lre  la  charge.  Il  ne  prendra  point  l'ordre  de  H.  de  Blainyllle^  U 
mard^rn  à  sa  gSMke,  mds  mu  la  Même  Hgne^  sera  assis  sur  le 
même  gradiUf  sera  reçu  4a  partaMBi  et  4a  la  ehamhre  4es  comptas 
atec  les  mêmes  honneurs  que  le  grand  malin  en  son  ahsenoe.  1a 
seule  chose  qui  est  favorable  à  M.  de  BlainvUle,  c'est  qu'U  aom  la 
qaeue  de  son  manteau  phis  longue  d^me  aune  que  ceUe  de  M.  da 
Salnctot  ;  et  ainsi  les  charges  ne  sont  pas  égales,  mais  eUes  ne  sont 
pas  stthoidooBées*  * 

(2)  G.  ign.  de  la  Yla»  marié  à  Loolse-Ostbeitaa  4a  Untfttkm^ 
morte  en  1092. 
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tronve  beau  et  je  me  vanterai  désonnais  d*avoir  été  assez 
heureux  pour  que  mon  ouvrage  ait  attiré  vos  réflexions, 
quelque  succès  qu'il  ait  eu. 

Certain  Gascon  dans  sa  provinoe, 

8s  vanlott  d'être  fort  henreax^ 

In  wMu  neontant  qoe  le  prinea 

Avolt  sur  lui  Jeté  les  yeux. 
Qnoi  !  BUT  YouB ,  dimes-nouB  P  Quel  honneur  ?  (pieUe  gloiief 
Sur  moi-même,  dlt-il;  en  demandant  à  boire» 

Le  roi  m'a  dit  t  ReUres-vons  d'id. 
«-Tons  fici  ;  TOUS  troQirit  la gaBsoiiada  étranger 

De  tofA  panvre  il  en  est  ainsi* 

Je  pourrai  dire  à  ma  louange  : 
Mes  vers  ont  été  lus  de  l'iUustre  Bussy. 
De  Bussy,  dira-t-on ,  qu'en  tous  lieux  on  admire? 
De  Itti'^même,  il  a  pris  la  peine  de  les  lire 

Stde  les  oondaouier  aussi. 

Vousm'avoueres,  monsieur,  que  vous  n*avei  guère  vu 
d'auteur  sitât  consolé  de  voir  méprisa  son  ouvrage  : 
c'est  que  votre  critique  est  si  juste»  qu'elle  m'a  dessillé  les 
yeux.  Je  vous  en  remercie  donc  tr^-humUemrat  encore 
une  fois,  en  vous  suj^iant  d'oublier  que  je  fais  de  mé- 
chants vers. 


iBU^—rabbédeChoisyàBuisy. 

APari8,e6  7tfTrierl69i. 

n  arriva  avant-hier  un  courrier  de  Rome  qui  dit  que  le 
Papeavoitdepuissixjourslafièvrecontinueavecunérysipèle 
sur  la  jambe,  la  poitrine  fort  embarrassée  et  quelquefois  la 
tête.  11  n*est  point  venu  de  courrier  depuis,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  n'est  pas  mort.  M.  de  Catinat  d'un  côté^  et 
M.  de  Feuquières  de  l'autre  dévoient  attaquer  Yeillane. 
Feuquières  y  est  arrivé  le  premier^  a  commencé  l'attacipe 
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et  y  a  perdu  cent  cinquante  hommes;  il  a  été  blessé  lé- 
gèrement à  la  joue  et  à  la  cuisse.  M.  de  Catinat  est  arrivé 
ensuite  et  a  fait  retirer  les  troupes  voyant  l'entreprise 
manquée. 

M.  de  Savoie,  qu'on  croyoit  sur  le  chemin  de  Hollande, 
est  à  Turin  ;  il  n'étmi  allé  qu*à  Yerceil.  Les  quatre  mille 
Suisses  que  le  prince  d'Orange  avait  fait  lever  n'ont  point 
voulu  servir  en  Piémont.  Le  traité  est  rompu,  et  l'on  dit 
que  le  roi  les  prend  à  sa  solde.  Le  prince  Auguste  de  Ha- 
novre a  été  tué  en  Transylvanie  par  un  parti  de  Tékeli 
qui  y  vouloit  rentrer.  Le  prince  d'Orange  arriva  à  la  Haye 
le  31  du  mois  dernier,  et  sans  vouloir  écouter  les  haran- 
gues il  fit  assembler  le  conseil,  nomma  les  bourgmestres, 
et  régla  beaucoup  d'affaires.  M.  l'électeur  de  Brandebourg 
a  eu  une  espèce  d'apoplexie.  Enfin  l'ardievéque  de  Rouen 
est  mort  (1).  Il  laisse  de  grands  biens  au  comte  de  Médavi 
son  petit-neveu.  On  a  confisqué  vingt  mille  livres  de  rente 
au  marquis  de  Ruvigny,  depuis  qu'il  a  pris  emploi  avec 
le  prince  d'Orange.  Les  invalides- avoient  neuf  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  qu'ils  prêtent  au  roi,  dont  on 
fait  vingt  mille  écus  dé  rente  ;  ils  seront  employa  en  pen- 
sions pour  les  vieux  officiers,  la  plus  forte  ne  sera  que  de 
mille  livres.  Le  dôme  des  Invalides  coûtera  cinquante  mille 
écus  à  dorer.  Il  n'y  aura  plus  de  bals  en  masque  dans  les 
maison  royales. 

S645.  —  Bus8y  à  Vabbé  de  Choisy. 

A  Chaseu ,  ce  8  férrier  1691 . 

Voilà  bien  des  remises  pour  le  voyage  de  Hollande. 
Je  crois  à  ce  propos  qu'on  pourroit  donner  au  prince  d'O- 

(1)  p.  Rooxel  de  Médavi.  —  Voy.  Mercure  Galant,  février  1691, 
p.  179. 
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niige  pour  devise  :  Trop  en  a,  qui  deux  en  mine.  Je  doute 
qa'U  soit  prudent  à  lui  de  s'éloigner  de  Londres  aussitôt 
après  une  conjuration.  La  défense  du  commerce  de  Hol- 
lande en  France  ne  Tinterrompra  pas  tout  à  fait  ;  il  en  sera 
seulement  un  peu  plus  cher.  Il  est  plaisant  de  voir  que  le 
patriarche  des  Arméniens  ne  reconnoisse  point  d'autre 
pape  que  le  roi.  Le  général  des  Anglois  au  siège  de  Qué- 
bec s'est  mal  adressé  de  croire  intimider  Frontenac.  C'est 
un  des  hommes  de  France  qui  a  autant  de  fermeté.  Mon 
neveu  de  Rodes  (1)  a  bien  fait  de  vendre  sa  charge  avant 
le  règlement  qu'on  vient  de  faire  ;  je  pense  aussi  qu'on 
ne  l'eût  pas  fait  de  son  temps  .  Je  ne  m'étonne  pas  que 
M.  de  la  Vie  soit  mort  ^  je  m'étonne  qu'il  ait  vécu  jusqu'à 
présent^  en  mangeant  comme  il  faisoit.  Ce  bon  tempéra- 
ment de  l'archevêque  de  Rouen,  qui  a  résisté  à  une  fluxion 
sur  la  poitrine  à  quatre-vingt-sept  ans  succombera  peut- 
être  à  une  indigestion.  La  nature  a  joué  de  son  reste  en 
cette  rencontre. 


2646.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  AnUni,  ce  10  férrier  lOfl. 

Je  m'ennuie  fort  de  ne  vous  point  écrire ,  mon  cousin , 
cependant  c'est  moi  qui  dois  une  lettre.  Le  froid,  les  re- 
mèdes que  j'ai  &its  quand  il  a  été  passé  et  d'autres  occupa- 
tions m'ont  empêché  de  vous  rendre  un  devoir  duquel  je 
me  fais  un  grand  plaisir.  Je  crois  que  vous  n'en  doutez 
pas,  mon  cousin ,  car  vous  connoissez  quel  est  mon  cœur 
à  votre  égard*  Ecrivez-moi  donc;  mandez-moi  conunent 
vous  vous  portez  et  comment  vous  avez  passé  cette  rigou- 


(1)  Gbiilei  Pot,  marquis  de  Rodes,  avait  vendo  en  1685,  mojeii- 

pant  80,000  éfu»,  fa  charge  de  grand  maître  dee  cérémonies* 

38t 
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reuse  saison.  Faites-moi  part  de  vos  nonyelles^  de  ee  que 
fait  madame  la  comtesse  de  Dalet,  enfin  de  tout  ce  qui 
pourra  m'assurer  que  vous  ne  m'oubliez  pas  et  que  vous 
m'aimez  toujours. 


S647,  ^  Bus$if  â  Grammoni. 

▲  Ghtm,  et  IIIM«  l«H. 

Un  homme  qui  reçoit  comme  vous  tenei  de  faire^  mon* 
sieur  ^  la  critique  de  son  ouvrage  est  un  fort  honnête 
homme  et  il  a  Tesprit  bien  fait.  J'estime  plus  voire  doci- 
lité en  cette  rencontre  que  les  plus  beaux  vers  que  vous 
ferez  de  votre  vie.  J'aime  à  voir  la  raison  maltresse  de  IV 
mour<propre  et  qu'on  se  fasse  justice  à  soi-même,  conome 
on  la  feroit  à  un  autre.  Au  reste  ^  monsieur^  votre  petit 
conte  a  ce  tour  aisé  que  j'aime  tant.  Quand  vous  ferez  des 
vers  comme  ceux-là ,  je  les  lirai  toujours  avec  plaisir  et  je 
ne  les  oublierai  point 

2648. — Bussy  â  madame  de  Maisons. 

A  Gbaiel^  M  II  iSnte  litl. 

Si  vous  vous  ennuyez  de  ne  me  point  écrire,  ma  chère 
cousine,  je  m'ennuie  fort  aussi  que  vous  ne  m'écriviez 
point  et  que  par  là  vous  ne  me  donniez  point  occasion  de 
vous  répliquer;  car  on  ne  sauroit  longtemps  parler  tout 
seul;  mais  j'ai  bien  cru  que  vous  ne  pouviez  m'écrire 
puisque  vous  ne  le  faisiez  point  Oui,  ma  chère  cousine/ 
je  connols  votre  cœur,  et  le  croyant  un  bon  et  honnétQ 
cœur  pour  tout  le  monde^  je  n'ai  garde  de  ne  pas  croire 
qu'il  est  admirable  pour  mol,  qui  a)  fait  toqt  ce  <^\ie  j'ai 
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pu  pour  le  gagner^  sans  qu'il  vous  en  coûte  de  remords. 
Je  me  porta  à  merveille,  mais  aussi^  par  le  cruel  froid 
qu'il  a  fait^  je  n'ai  bougé  d'une  petite  chambre  chaude 
comme  un  poèle^  et  où  il  y  a  toujours  grand  feu.  Je  vous 
enverrai  toujours  mes  nouvelles  et  je  vous  aimerai  bien 
ton  jours,  car  vous  êtes  l»^  aimable. 


S649.  —  Bussy  â  tablé  de  ChÀty. 

A  dUMOy  M  14  f4fri«t9fl« 

Je  crois  le  Pape  mort  présentement  ou  il  n'en  est  pas 
l(mi  ;  à  quatre-vingts  ans  passés  on  ne  dispute  pas  si  long- 
temps contre  la  mort  sans  succomber, 

La  prise  de  Veillane  manquée  n'est  pas  un  grand  mal- 
heur, mais  la  perte  de  cent  cinquante  bonmies,  à  nous 
qui  avons  toute  l'Eure^  sur  les  bras>  est  quelque  chose. 

Je  n'ai  jamais  ou!  parler  d'une  vie  si  mâée  que  celle  du 
prince  d'Orange  ;  il  a  rassemblé  les  contraires.  La  fortune 
te  tire  toujours  heureusement  de  toutes  les  traverses  qu'elle 
lui  donne» 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  l'archevêque  de  Rouen 
n'iroit  pas  loin?  je  m'attendois  à  sa  mort  Je  voudrois  bien 
que  Tabbé  de  Bussy  et  vous  en  profitassiez.  Ruvigny  ne 
perdra  rien  &  la  confiscation  de  son  bien;  le  prince  d'O- 
range ne  seroit  pas  un  bon  maître  s'il  ne  le  dédommageoit. 
Je  ne  comprends  pas  comment  les  invalides  ont  amassé 
neuf  cent  mille  francs.  On  a  raison  de  ne  plus  soufirir  des 
assemblées  de  masques  dans  les  maisons  royales,  elles 
peuvent  avoir  de  dangereuses  suites. 
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9660.  — L'abbé  de  Chmy  à  Bt489y. 

^  Parii,  ce  16  férzier  1601. 

Les  lettres  de  Rome,  du  i5  Janvier^  disent  le  Pape  à  Fex  • 
trémité.  Les  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées  partiront 
demain,  ceux  de  Bonzi  et  le  Camus  se  rendront  à  Antibes; 
ils  ont  eu  chacun  six  mille  écus  pour  le  voyage.  Gomme 
la  peste  est  auprès  de  Naple$,  les  cardinaux  n'aimeront 
pas  à  être  longtemps  enfermés.  Ils  feront  bientât  un  pape. 
Le  marquis  de  Léganez  est  gouverneur  du  Milanois^  et  le 
marquis  de  Gonflans,  général  de  la  cavalerie.  Louvigny  re- 
vient en  Flandre.  On  a  commencé  à  bombarder  Mimtaié- 
lian;  les  assiégés  manquent  de  bois. 

Le  prince  d'Orange  a  fait  une  entrée  magnifique  à  la 
Haye  et  a  déclaré  à  la  province  de  Hollande  qu'il  falloit 
qu'elle  entretint  ses  deux  régiments  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, ce  qui  lui  coûtera  douze  cent  mille  francs  par  an. 
Milord  Preston  a  été  condamné  d'avoir  le  ventre  ouvert; 
on  le  croit  exécuté.  L'archevêque  de  Gantorbery  lui  a 
mandé  qu'il  devoit  mourir  content  en  mourant  pour  son 
roi. 

Le  prince  d'Épinoi  donne  cent  mille  livres  au  marquis  de 
Harcourt,  du  riment  de  Picardie.  Montperoux  a  donné 
son  régiment  à  son  fils.  M.  de  Tallard  a  brûlé  cinq  gros 
villages  au  delà  du  Nècre.  La  vieiHe  duchesse  d'Ëper- 
non  (4),  tante  du  duc  de  Goislin^  est  morte  au  Val-de- 
Grâce.  Elle  avoit  trente  mille  livres  de  rente  qui  reviennent 
au  duc  de  Foix.  Il  y  aura  mercredi  une  grande  fête  à 
Trianon  pour  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 


(I)  litfU  do  GamboQt  de  GoIsUn,  Tsave  de  Bertnnd  de  la  Yt- 
lette,  duc  d'Êperoen  et  de  Candale. 
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L'inventaire  de  M.  de  Seignelai  est  magnifique;  outre 
une  infinité  de  meubles  précieux^  il  y  a  deux  cents  lits. 


2651.  —  BM$sy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghuea,  ce  18  lérrier  1691. 

Votre  rhume  étoit  gelé  pendant  le  grand  froid,  mon  ré- 
vérend père,  et  ce  dégel  a  fait  fondre  les  humeurs.  J'ai 
été  comme  vous,  mais  au  lieu  d'un  rhume  c'a  été  à  moi 
un  rhumatisme  sur  un  bras,  sur  les  reins  et  sur  les  cuisses; 
tout  cela  m'auroit  accablé,  si  je  ne  me  précautionnois  fort 
par  des  fourrures  et  par  une  chambre  chaude  d'où  je  ne 
sors  pas. 

J'ai  reçu  de  H.  d'Âutun  la  réponse  au  paquet  que  vous 
lui  envoyâtes  ;  il  me  mande  que  madame  de  Saint-An- 
doche  avoit  écrit  une  lettre  au  secrétaire  d'État  de  Chft- 
teauneuf,  que  le  marquis  de  Montrevel,  son  frère,  avoit 
trouvée  si  ridicule  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  rendre  et  qu'il 
en  avoit  demandé  une  autre  plus  soumise  à  sa  sœur;  elle 
lui  en  avoit  envoyé  une  par  laquelle  elle  se  soumettoit  à 
tout  ce  qu'il  plaisoit  au  roi. 

L'évéque  me  mande  ensuite  que  si  elle  eût  obligé  le  roi 
à  la  destituer,  il  auroit  fait  son  devoir  pour  ma  fille,  mais 
que  Fabbesse  demeurant  dans  les  termes  de  la  raison ,  il 
n'y  a  rien  à  faire. 

Le  malheur  de  notre  bénédictine  fait  vivre  les  gens  aban- 
dmmés  des  médecins  et  rend  sages  les  fous.  Cependant 

Con  tempo  e  la  p<iglia  maturisûono  le  nèfle. 

Je  ne  sais  si  elle  a  reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez,  mon 
R.  P.  ;  elle  ne  manquera  pas  d'y  fisdre  rép<m8e  dès  qu'elle 
l'aura  ;  car  c'est  un  bon  cœur  de  fille  et  qui  vous  sait  tout 
h  gré  qu'elle  doit  à  vos  soins  et  à  votre  amitié. 
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Pour  moi,  mon  R.  P.^  je  ne  sais  oommftnt  vous  remer- 
cier dignement  de  toutes  vos  bontés^  et  ce  qui  m'embar- 
rasse encore  davantage ,  c'est  que  je  ne  saurois  espérer 
de  trouver  jamais  une  occasion  de  vous  témoigner  par  des 
effets  ma  reconnoteanoe^  etque  votre  oondition  me  réduit 
à  ne  vous  pouvoir  faire  autre  chose  sincm  que  de  vous  dire 
que  je  vous  aime  toujours  de  tout  mon  cœur. 

Demàdamêde  DalH* 

Je  n'ai  pas  encore  bien  ûém&éy  mon  R.  P.^  si  c'est 
par  vanité  ou  par  amitié  pour  vous  que  votre  estime 
me  fait  plus  de  plaisir  que  celle  de  tous  mes  amis;  ce  qui 
me  feroit  un  peu  défier  de  Tamour-propre  en  cette  ren- 
contre,  c'est  que  je  sens  bien  que,  quand  vous  ne  me 
loueriez  pas^  je  vous  aimerois  toujours  de  tout  mon  cœur^ 
en  vous  honorant  autant  que  vous  le  méritez.  Vous  voyez 
bien  qu'avec  de  tels  sentiments  vous  n'avez  qu'à  faire 
d'employer  la  jalousie  pour  me  mettre  à  la  raison» 


Wii.^  L'abbé  diChoisyâBuêêt^ 

▲  Faris,«ttlftTiteri«M. 

L'évéque  de  Noyon  a  été  fiiit  conseiller  d'État  d'ËgUse. 
Il  tiendra  son  rang  comme  pair  de  France  immédiatement 
au-dessous  d^  Tarchevâque  de  Reims.  Le  marquis  de 
Santena ,  Piémontois ,  vend  son  régiment  et  se  j^  à  la 
Trappe.  On  bombarde  Montmélian  depuis  dix  jours.  Les 
ennemis  ont  abandonné  le  petit  château  de  la  Pérouse , 
où  le  canon  les  inc(»nmodoit  totU  Le  marquis  de  Sasae- 
nage  donne  quatre-vingt  mille  livres  de  la  li^utenanœ  des 
gendarmes  de  Monsieur. 

Le  çacré  Collège  n'a  point  encore  4oQné  de  ses  pou- 


Digitized  by  VjOOQIC 


1U91.— FÉVRlEn.  455 

velles  an  roi.  On  ne  doute  point  que  Ie3  cardinaux  Fran- 
çois n'arrivent  assez  tôt  pour  contribuer  à  Texaltation  d'un 
pape.  Le  roi  a  envoyé  demander  des  galères  aux  Génois^ 
et  au  grand-duc,  pour  les  passer  à  Livoume.  On  a  fait  dire 
au  prince  d'Orange  que  si  on  faisoit  mourir  à  Londres  mi- 
lord  Preston^  on  couperoit,  à  Paris^  la  tête  à  milord  Mont- 
joye.  On  parle  tout  bas  d'un  voyage  du  roi.  Les  chevaux 
de  l'artillerie  ont  ordre  de  se  tenir  prêts.  Le  prince  de  Tu* 
renne  épousa  lundi  mademoiselle  de  Ventadour  à  Saint- 
Eustacbd.  Monsieur  et  toutes  les  princesses  y  étoient.  Il  y 
eut  ua  grand  souper  et  un  bal  chez  la  duchesse  de  la 
Ferté. 

On  ue  bombarde  plus  Montmélian  (!)•  M.  de  Catinat  a 
fait  la  revue  de  ses  troupes>  mais  on  ne  sait  où  il  va.  Seize 
vaisseaux  de  guerre  sont  prêts  à  Toulon  et  vingt-quatre 
galères  à  Marseille  avec  six  frégates  et  six  galiotes  à 
bombes.  Les  HoUandoifi  doivent  avcnr  à  la  fin  d'avril  qoa* 
rante-huit  vaisseaux  de  ligne»  et  les  Anglois  vingt  Tromp 
commandera  tout.  Le  grand  seigneur  a  fait  une  entrée  m»* 
gnifique  à  Gonstantinoide  après  la  (mse  de  Belgrade.  Le 
Khan  des  Tartares  y  est  arrivé  pour  ^trer  de  bcmneheore 
en  campagne  avec  le  grand  visir.  U  est  certain  que  le  loi 
de  Perse  doit  fournir  au  Turc  cent  mille  hommes  de  troupes 
réglées.  Le  roi  a  donné  deux  mille  écus  de  pension  au  pe^ 
tit  Renaud(2)  qui  est  habile  dans  la  marine.  AtoBsieurs  de 
Genève  demandent  aux  Suisses  d'être  reçus  pour  qua« 
torziàme  canton*  Les  compères  ont/épondu  ;  «  Noua 


(t)  lia»tiiisUl«ik  fat  pris  le  31  déoembrt  sulraBt 

(2)  BerMté  Renan  d'ÉU^aray ,  né  dans  le  Béani  en  1CS2  j  meia<^ 
brede  l'Académie  des  sciences  (1689),  mort  le  30  septembre  1719.  U 
s'acqolt  une  haate  réputation  comme  ingénieur  et  constructeur  de 
navlret.  Qe  toi  Hil  qui  inventa  les  galiotes  à  bombés.-  H  était  de  très- 
peUli  Ml»,  eonune  to  ëil  t'éfikthète  qae  C^lsy  4oota  à  ioo  aoBi.-* 
Son  éloge  a  été  écrit  par  Fontenelle* 
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roDs.  >  Le  duc  de  Blantoue  s*e8t  déclaré  hauteroeot  pour 
la  France,  et  a  donné  ordre  à  ses  sujets  de  courir  sus  aux 
Allemands  et  aux  Espagnols.  On  lui  a  envoyé  cent  mille 
écus  pour  lever  des  troupes. 


2653,  -.  Bu$iy  à  FMé  de  Choùy. 

A  GUMQ,  m  15  févritt  1691. 

M.  de  Noyon  a  donc  au  conseil  la  place  deTarcbevéque 
de  Rouen^  j'en  suis  bien  aise.  Sera-t-il  content  d'être  au- 
dessous  de  quelqu'un?  La  vocation  du  marquis  de  San- 
tena  me  parott  vive^  il  faut  voir  s'il  la  soutiendra.  Cela 
sera  beau  à  Catinat  de  prendre  une  place  comme  Montmé- 
lian  pendant  l'hiver.  Il  ne  me  parott  pas  que  l'aflbire  de 
milord  Montjoye  soit  égale  à  celle  de  milord  Preston.  Ce- 
lui-ci a  conjuré  contre  le  prince  d'Orange,  et  l'autre  est  un 
prisonnier  de  guerre  ^  et  cela  étant  il  ne  seroit  pas  juste 
de  traiter  Montjoye  comme  onauroit  traité  Preston,  car  le 
cartel  est  établi  poiu*  les  prisonniers  de  guerre  et  non  pas 
pour  les  conspirateurs. 

Je  viens  de  voir  une  lettre  qui  dit  que  Montmélian  blo« 
que  tombera  t6t  ou  tard  entre  les  mains  du  roi  et  que  Ca- 
tinat est  allé  assiéger  Nice  qui  est  investi  par  deux  mille 
chevaux.  L'armement  naval  de  Marseille  et  de  Toulon  est 
destiné  apparemment  pour  cette  entreprise.  Tromp  va 
avoir  un  bel  emploi  ;  j'ai  vu  son  père  il  y  a  trente  ans 
avoir  une  grande  réputation  pour  la  mer,  celui-ci  est  fils 
de  maître.  S'il  est  vrai  que  le  roi  de  Perse  donne  cent  nulle 
hommes  au  Turc ,  il  faudra  que  le  prince  de  Bade  s'aille 
cacher,  et  nous  n'aurons  guère  d'affaires  sur  le  Rhin.  Les 
Genevois  ont  raison  d'être  Suisses,  et  les  Suisses  de  n'y 
pas  consentir;  je  crois  qu'ils  voudroient  bien  supprimer 
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quelque  cattton  bien  loin  d'en  augmenter  le  nombre.  M.  de 
Mantoue  est  mieux  conseillé  que  M.  de  Savoie. 


2684.  —  Bttwy  à  l'abbé  de  Choisy. 

AGliaieii,  ce  denier  de  février  1691. 

LesLéganez  sont  des  Espagnols  de  mérite;  il  y  a  plus 
de  quarante  ans  qu'ils  remplissent  dignement  les  places 
qu'ils  occupent.  Le  père  ou  le  grand-père  de  celui-ci  battit 
bien  le  comte  d*Harcourt  à  Lérida. 

Quoique  je  sache  bien  que  le  bois  est  nécessaire  pour 
cuire  la  viande  ^  je  n'excuserois  pas  un  gouverneur  de 
place  qui  se  rendroit  faute  de  bois ,  fit-il  le  plus  grand 
froid  du  monde. 

Ce  ne  sont  pas  deux  régiments  qui  coûtent  à  entretenir 
par  an  douze  cent  mille  francs^  il  faut  que  ce  soient  deux 
légions. 

Les  Anglois  croient  raffiner  sur  la  cruauté  quand  ils 
font  ouvrir  le  ventre,  et  pensent  par  là  qu'ils  rebuteront 
les  conspirateurs  ;  mais  quand  on  aime  bien  sonroi^  qu'on 
a  bien  envie  de  le  servir  et  qu'il  s'agit  encore  de  la  reli- 
gion, le  plus  ou  le  moins  dans  le  genre  de  la  mort  n'y 
fait  rien. 

Le  régiment  de  Picardie  n'a  jamais  été  vendu  si  cher. 
Je  juge  par  là  qu'il  y  a  bien  de  l'argent  en  France  et 
qu'il  n'y  a  point  de  noblesse  au  monde  dont  l'honneur 
soit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt  que  celui  de  la  noblesse 
françoise. 

Montperoux  iait  la  fortune  de  son  fils  en  le  faisant  co- 
loi>el  à  son  âge  et  ne  perd  pas  grand'chose  en  quittant  le 
service.  Je  ne  cesse  point  d'admirer  le  roi.  Quand  le  roi 
Jean  et  François  P'  ont  été  magnifiques^  leurs  affaires  en 
ont  souffert;  pour  le  roi >  il  ne  donne  des  fêtes  qu'après 


Digitized  by  VjOOQIC 


458  GORRESPONDAMCE  DE  BUSSY-RABUTTN. 

avoir  fait  le  fonds  pour  la  subsistance  de  quatre  cent  mille 
hommes  au  moins,  pendant  une  année;  après  cela  il  se 
réjouit  de  ce  qui  lui  reste. 

M.  de  Seignelai  n'avoift  que  trop  de  lits  ^  il  ne  s'est  que 
trop  couché. 


2655.  — -  Madaxne  de  M[onimorency  f)  à  Bu$$y. 

Sous  ombre  que  Tabbé  de  Choisy  vous  mande  les  nou- 
velles mieux  qu'un  antre,  vous  croyez  vous  passer  de  tout 
le  monde,  monsieur  le  comte?  n  va  être  évèque  au  pre- 
mier jour  et  je  serai  vengée  ^  car  vous  aurez  beau  revenir 
à  moi ,  vous  parlerez  aux  rochers.  Si  vous  aviez  vu  tout  ce 
que  f  ai  mis  dans  mon  sottisier  depuis  deux  mois»  vous 
seriez  bien  fâché  de  m'avoir  négligée;  je  vous  abandonne 
aux  remords»  car  je  vous  estime  assez  pour  croire  que 
vous  n'êtes  pas  tombé  dans  Fimpénitence  finale ,  et  je 
vous  attends  à  mes  pieds  pour  juger  de  votre  contrition. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  prends  toutes  les  figures  de  ma 
lettre  dans  la  pénitence  »  on  ne  nous  prêche  autre  chose 
depuis  le  carême ,  et  je  suis  convaincue  de  toutes  les  vé« 
rites  qu'on  nous  dit»  hors  de  celle  qui  nous  oblige  à  par- 
donner aux  gens  qui  nous  méprisent. 

96B6.  -»  AÊttff  à  mêdame  de  M((imhmrency  F). 

▲  Ghiim,o«eBaKilMâ. 

Savez-vous  bien ,  madame»  pourqucû  je  vous  ai  moins 
écrit  qu'à  l'ordinaire?  c'est  que  j'ai  tro«vé  vos  demièffes 
lettres  sèches  et  courtes  et  que  j'ai  voulu  voir  si  c'étoit  é» 
assitude  de  m'écrire  souvent  ou  de  quelques  chagrins  : 
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d'ailleurs  me  doutant  bien  que  si  vous  m'aimiez  toujours^ 
mon  silence  vous  feroH  parler*  Je  ne  vous  aimerai  que 
mieux  ^  madame^  d'avoir  éprouvé  votre  amitié ,  et  je  vous 
défie  de  tenir  votre  cœur  contre  la  sincérité  du  mien.  Si 
j'avois  tort  je  vous  demanderois  pardon  et^  vous  avez  beau 
dire ,  vous  me  raccorderiez. 

U  est  vrai  que  Pabbé  de  Cboisy  écrit  bien  les  nouvelles^ 
comme  tout  ce  qu'il  veut  écrire;  mais  ses  lettres  ne  m'ô- 
tent  pas  le  goût  des  vôtres*  Il  me  mande  les  nouvelles  gé- 
nérales, et  vous  les  particulières  qui  réjouissent  plus  que 
les  autres.  D'ailleurs  il  y  a  toujours  un  air  naturel  et  badin 
dans  vos  lettres  qui  plaît  fort.  Votre  sottisier  n'est  pas  ce- 
lui de  vos  livres  que  j'estime  le  moins^  madame,  vous  me 
feriez  grand  tort  de  me  retrancher  ce  que  je  n'ai  pas  vu; 
vous  y  trouverez  un  grand  fonds  pour  réjouir  longtemps* 
quand  vous  n'auriez  qu'à  me  copier  ce  que  vous  y  avez 
mis  depuis  que  vous  ne  m'écrivez  plust  Recommençons, 
madame;  nous  y  trouverons  le  ragoût  et  la  chaleur  d'une 
amitié  qui  a  repris  des  forcés* 

2657.  —  L'abbide  Choity  à  Bttssy. 

▲  Ittis,  ee7maif  iôM. 

Ondédareradimanchelesgénéraux  desannées.  L'année 
d'Italie  fera  le  siège  de  Nice,  de  Final  ou  même  de  Tu- 
rin. Le  prince  d'Orange  est  encore  à  la  Haye,  où  il  joue  à 
la  bassette  et  fait  enivra  les  Allemands.  Les  troupes  qui 
revenoient  de  Biam  ont  relâché  à  la  Martinique  :  presque 
tous  les  officiers  sont  morts.  C'est  un  lieutenant  qui  ra- 
mène le  vaisseau.  Le  roi  a  donné  quarante  mille  écus  à 
mademoiselle  de  ViUarceaux  (1).  M.  de  Viilaycr,  doyen  du 

(1)  Marie-Anne  de  Momai,  flile  de  Louis  de  Mornai,  marquis  de 
ViUarceaux,  morte  sans  alliance,  le  2b  octobre  1694 ,  à  45  ans, 
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copseil^  est  mort  à  quatre-vingt-six  ans  (i).  L'abbé  de  Be- 
lesbat  est  mort  d'apoplexie  (2) .  Le  maréchal  de  Lorges  vient 
d'être  fait  duc  et  pair.  M.  de  Yauban  est  parti.  On  ne  doute 
point  que  le  roi  ne  parte  incessamment.  Les  dames  ne 
seront  point  du  voyage.  M.  de  Louvoisfit  partir  hier  vingt- 
deux  courriers.  Toutes  les  troupes^  cavalerie  et  infanterie, 
qui  étoient  dans  la  généralité  de  Paris,  ont  marché  en 
Flandre.  On  prétend  qu'il  y  aura  en  ce  pays-là  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quarante  mille  chevaux.  Le 
prince  d'Orange  est  à  Gand.  Tous  les  alliés  sont  fort  in- 
trigués. Le  marquis  de  Chevigny-Choiseul  (3)  a  acheté  le  ré- 
giment de  cavalerie  de  la  reine  qu'avoit  Roussillon-Cler- 
mont.  Saint-Ruth  est  parti  pour  l'Irlande.  M.  de  Gatinat 
devoit  arriver  le  12  de  ce  mois  devant  Nice  et  ouvrir  la 
tranchée  le  14.  Le  comte  d'Estrées  a  mis  à  la  voile  pour 
y  aller  avec  seize  vaisseaux  et  seize  galères.  Trois  mille 
Espagnols  ont  été  attaquer  les  colonies  françoises  de  Saint- 
Domingue  et  en  ont  pillé  et  brûlé  plusieurs.  M.  de  Cressy, 
gouverneur  et  M.  de  Loncaunay,  lieutenant  de  roi  ^  y  ont 
été  tués.  La  comtesse  de  Morstein  est  morte  (4)  Le  maré- 
d'Humières  a  cédé  son  duché  à  son  gendre. 


(1)  Jean'Jacqoes  Renoaard,  comte  de  ViUayer,  reçu  à  l'Académie 
française  en  1650,  sans  aucun  titre  littéraire.  Voy.  sur  loi  une  note 
curieuse  de  Saint-Simon  (Dangeau,  5  mars  1691);  Llvet^  Histoire  de 
VÀcadémie,  t.  II,  p.  235,  et  Mercure  Galant,  mars  1691,  p.  120. 

(3)  Paul  Hurault  de  l'Hospltal  de  Belestmt ,  frère  de  madame  de 
Cholay.  Voy.  Mercure  gakmt,  mars  1691^  p.  164. 

(S)  FrançoiB-Ëléonore  de  Choiseui ,  mort  en  1710 ,  à  36  ans. 

(4)  Femme  du  grand  trésorier  de  Pologne,  mère  du  marquis  de 
CMteanvillain. 
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2658. — Bvasy  à  Pabbé  de  Choisy. 

A  Ghaseu,  ce  1!  mars  I69I. 

Je  me  prépare  à  de  grands  événemeDts  cette  campagne^ 
car  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  marche,  et  ce  ne  sera 
pas  paur  se  promener.  Je  ne  pense  pas  que  la  bassette 
empêche  le  prince  d'Orange  de  songer  à  sa  campagne;  il 
y  jouera  plus  gros  jeu  qu'à  la  Haye^  et  quand  il  fait  eni- 
vrer les  Allemands,  c'est  pour  les  faire  mieux  entrer  dans 
ses  résolutions.  La  mort  de  M.  de  Villayer  nous  va  donner 
un  nouveau  confrère  à  l'Académie.  Madame  de  Dalet 
voudroit  bien  que  Fontenelle  remplît  cette  place,  j'en  se- 
rois  ravi;  personne  n'en  est  plus  digne.  La  dernière  fois 
que  je  vis  l'abbé  de  Belesbat,  il  y  a  bientôt  un  an,  il  me 
parut  si  mort  qu*il  m'auroit  effi*ayé  si  j'avois  été  seul.  La 
dernière  campagne  dé  M.  de  Lorges  vaut  pour  le  moins  Je 
titre  qu'on  vient  de  lui  donner.  Le  départ  de  Vauban  pour 
la  Flandre  fait  juger  que  le  roi  veut  attaquer  quelque 
place  dans  ce  pays-là,  et  malheur  à  celle  qu'il  attaquera. 
La  saison  est  trop  rude  pour  mener  des  dames  à  la 
guerre;  ce  ne  seroit  pas  un  voyage  de  plaisir  pour  elles  ni 
pour  ceux  qui  les  y  mèneroient.  L'activité  de  M.  de  Lou- 
vois  est  admirable  ;  le  premier  ministre  d'Auguste,  qui 
étoit  maître  du  monde,  ne  dépéchoit  pas  vingt-deux  cour- 
riers en  un  jour.  Le  roi  est  bien  heureux  d'avoir  formé  ua 
si  habile  homme;  mais  il  faut  dire  la  vérité,  un  prince  qui 
peut  mettre  en  huit  jours  cent  mille  hommes  en  cam- 
pagne, et  les  faire  subsister  au  mois  de  mars,  est  un  ter- 
rible ennemi  et  d'ordinaire  il  est  le  maître  de  ses  voisins. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  alliés  soient  embarrassés, 
mais  ils  ne  sont  pas  excusables  de  n'avoir  pas  prévu  leur 
embarras,  Il  y  a  longtemps  que  la  fortune  et  la  bonne  con- 

39. 
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dnite  du  roi  devroient  les  avdr  corrigés  de  lui  faire  la 
guerre.  Plus  l'entreprise  de  Nice  est  importante  et  diffi- 
cile^ et  plus  je  m'attends  à  la  voir  réussir  ;  le  roi  prend  bien 
ses  mesures  et  Catinat  s'acquitte  dignement  des  emplois 
qu'on  lui  confie.  Les  services  éloignés  de  la  cour  sont  bien 
ingrats  ;  et  quoiqu'il  soit  fâcheux  de  mourir,  en  quelque 
lieu  qu'on  meure,  la  mort  d'un  enseigne  de  gens  de  pied 
en  Flandre  à  la  vue  du  roi  fait  plus  de  bruit  et  d'honneur 
à  l'enseigne  que  celle  du  gouverneur  de  Saint-Domingue 
ne  lui  en  fait  :  ces  gens  qui  vivent  dans  un  autre  monde 
sont  comme  morts  pour  celui-ci. 


HBSId.-^VMédeChoisydBusiy. 

A  Pariiy  et  tl  mm  i6M, 

Le  roi  partit  samedi  pour  aller  assiéger  Mens.  On  y  ou- 
vrira la  tranchée  ;  il  y  a  devant  la  place  cinquante-un  ba« 
taillons  et  quatre-vingts  escadrons*  Monseigneur  est  géné- 
ralissime sous  le  roi,  avec  des  patentes  scellées  du  grand 
sceau.  Monsieur  est  général  sous  lui;  les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  de  la  Feuillade  sous  Monsieur  ;  MM.  de 
Vendôme,  de  Soubise,  de  Joyeuse,  de  Boufflers,  de  Rn- 
bantel  et  de  Rosen,  lieutenants  généraux  sous  les  maré- 
chaux; M.  le  Duc,  M.  le  prince  de  Gonti,  M.  le  duc  du 
Maine,  M.  le  grand-prieur,  Montchevreuil  et  Villars^  ma*- 
réchaux  de  camp.  Il  y  a  dans  cette  armée  quatre-vingts 
pièces  de  gros  canon  et  quarante  mortiers. 

M.  de  Lorges  commandera  Tannée  d'Allemagne.  Le 
maréchal  d'Humières  défendra  les  lignes  avec  dix-sept  ba^ 
taillons  et  cinquante  et  un  escadrons ,  et  sous  lui  le  duc 
de  Ghoiseul  et  d'Augé,  lieutenants  généraux;  et  pour 
maréchaux  de  camp,  la  Valette,  Vivans,  VatteviUe  et 
pas?é.  Il  y  a  entre  Sambre  et  Meue»  soixante-dix  esca-» 
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droDs  prêts  à  marcher.  Le  prince  de  Bergues  est  gonver^- 
neur  de  Mods  et  a  hait  mille  hommes  de  garnison.  M.  de 
Vauban  qui  s'étoit  trouvé  mal  et  qui  se  porte  mieux  est 
auprès  dû  roi.  On  avoit  commandé  dix-huit  mille  pion^ 
niers  ^  il  s'en  est  trouvé  vingt-cinq  mille.  Le  marquis 
d'Harcourt  commande  sous  Trêves  un  camp  de  dnq 
mille  hommes  de  pied  et  de  douze  cents  chevaux.  Le 
comte  de  Guiscard  (1)  commande  six  mille  hommes  sous 
Dinan.  Le  roi  campera^  et  personne  ne  sera  dans  les  mai* 
sons  afin  de  d(mner  l'exemple  aux  soldats.  Le  quartier  du 
roi  est  à  la  porte  d'Havre. 

Les  troupes  du  roi  étoient  le  14  devant  Nice  ;  on  y  alloit 
ouvrir  la  tranchée  ;  le  comte  de  Fronsasco  en  est  gouver- 
neur, on  dit  qu'il  est  brave  homme. 

Madame  de  Montespan  s'est  retirée  aux  Filles  de  Saint*» 
Joseph  au  faubourg  Saint-Germain  (2) .  Le  roi  a  donné  son 
appa^ment  à  M.  du  Maine^  et  celui  de  M.  du  Maine  à 
mademoiselle  de  Blois.  On  a  h*ouvé  dans  une  cave  d'une 
maison  de  la  rue  du  Mail ,  six  hommes  et  deux  femmes 
morts  ^  mais  encore  rouges  et  fort  bons  visages ,  sans  au- 
cune blessure.  Ils  avoient  des  outils  et  avoient  commencé 
à  faire  un  trou  qui  n'avoit  que  trois  pieds  de  profondeur. 
On  dit  qu'ils  cherchoient  un  trésor  et  qu'une  vapeur  les  a 
tués. 

Lorsque  le  roi  partit  de  Versailles^  H.  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  dit  qu'il  avoit  lu  dans  l'histoire  que  des  princes 
aussi  jeunes  que  lui  avoient  été  à  la  guerre  et  le  dit  en 


(0  Looisde  Oaiscard,  comte  de  la  Boarlie,  marquis  de  Magni, 
licotenant  général  des  années,  ambassadeur  en  Suède  (  1698),  mort 
en  1720 ,  à  70  ans. 

'  (2)  Voy.  la  note  de  Saint-Simon  sur  le  Journal  de  Dangeau  à  la 
date  du  15  mars  1691 .  La  Bibliothèque  du  Louvre  (correspondance  de 
ïïoaaies ,  t.  m  et  VI)  renferme  un  cerUin  nomb^re  de  Iç^tres  écrites 
Mrfpadame  de  Montespan  depnis  saretraite^' 
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plevurant.  Le  marquis  de  Silleri  est  mort  d'une  colique  en 
douze  heures  (1).  Le  régiment  du  roi  en  arrivant  devant 
Mons  a  emporté  l'épée  à  la  main  deux  redoutes  où  il  y 
avoit  cinq  cents  hommes.  Dangeri,  le  major^  y  a  été  tué. 

P.  S.  Ma  lettre  est  demeurée  sur  ma  table  au  dernier 
ordinaire;  ma  gazette  en  sera  pkis  longue'^  car  je  vous 
envoie  des  nouvelles  du  siège  de  Mons,  que  je  viens  de 
recevoir  datées  du  22  et  du  25.  Hier,  en  arrivant^  le  roi 
s'alla  promener  à  la  portée  du  mousquet  de  la  place,  on 
lui  tira  force  coups  de  mousquet  qui  passoient  bien  loin 
derrière  lui.  Un  coup  de  canon  tua  le  cheval  de  M.  de  la 
Ghesnayc  assez  proche  de  Sa  Majesté  et  plus  proche  en- 
core de  M.  le  comte  de  Toulouse^  qui  voyant  tomber  la 
Chesnaye  lui  fit  donner  un  de  ses  chevaux  et  dit  froide- 
ment :  «Quoil  un  coup  de  canon^  n'est-ce  que  cela?»  Une 
vedette  vouloit  empêcher  le  roi  d'avancer  dans  un  lieu  où 
on  l'avoit  postée  on  lui  dit  :  c'est  le  roi.  Il  répondit  :  a  Je 
le  connois  bien  ailleurs,  mais  je  le  méconnoissois-là  (2).  > 

Le  roi  a  quatre  aides  de  camp  :  le  prince  d'Ëlbeuf ,  le 
prince  de  Turenne^  Ck)minges  et  le  chevalier  de  Nogent. 
Monseigneur  en  a  quatre  aussi  :  Ck)igny  (S),  Sainte-Maure, 
la  Chesnaye  et  Morstein.  Le  roi  monte  à  cheval  aujour- 
d'hui 25,  pour  aller  visiter  les  dehors  de  son  camp  du  côté 
d'Havre  et  deBinch.  Les  ennemis  n'ont  pas  fait  grand  feu; 
jusqu'à  présentai  n'y  a  eu  qu'un  soldat  des  gardes  françoi- 
scs  blessé  légèrciiimt.  L'amiral  Tromp  est  devenu  fou. 


(1)  n  avait  n  ans. 

(2)  Voy.  Dangeau,  21  mars  1691* 

(8)  L'imprimé  porte  par  erreur  Cognac.  Voy.  Daogeao  »  ibid. 
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4660.  — ^Mwy  a  VabbédeChoisy. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir^  monsieur,  de  m'cn- 
voyer  des  détails  du  siège  de  Mons.  Une  aussi  brillante 
entreprise  que  celle-là  donne  bien  de  la  curiosité  et  sur- 
tout quand  le  roi  la  foit  en  personne.  Il  est  malheureux  à 
un  gouverneur  de  place  d'être  attaqué  par  un  aussi  grand 
prince  que  le  nôtre  et  aussi  bien  servi;  la  fermeté  ne  peut 
aller  qu'à  le  faire  tenir  qaelqueâ  jours  davantage.  D  y  a 
plus  de  trente  ans  que  j'ai  vu  le  roi  ne  compter  pour  rioi  les 
coups  de  mousquet.  Le  sang-froid  de  M.  le  comte  de  Tou« 
louse  est  joli  à  son  ftge^  mais  ce  qu'il  a  dit  sur  le  canon  ne 
seroit  pas  de  même  dans  la  bouche  d'un  homme  plus 
vieux  que  lui.  Un  brave  homme  qui  a  de  l'expérience  dit 
que  le  canon  est  la  plus  épouvantable  machine  que  la  rage 
des  hommes  ait  pu  inventer  pour  s'entre-détruire  et  n'en 
va  pas  moins  droit  où  il  doit  aller.  Je  ne  pense  pas  que 
M.  de  Lorges  ait  de  grandes  affaires  cette  campagne  sur 
le  Rhin;  c'est  dommage. 

Si  le  gouverneur  de  Mons  est  un  homme  entendu,  il  fera 
casser  bien  des  têtes  avec  une  garnison  de  huit  mille  hom- 
mes. J*ai  toujours  vu  que  les  assiégés  qui  ne  tiroient  pas 
leur  poudre  aux  moineaux  se  défendoient  mieux  que  les 
autres.  Vous  verrez  que  ces  gens-là  tireront  fort  quand  on 
les  pressera  et  qu'ils  feront  de  bonnes  sorties. 

La  folie  de  Tromp  est  un  des  coups  de  la  fortune  du 
roi;  quand  elle  ne  fait  pas  mourir  les  braves  et  habiles 
généraux  de  ses  ennemis,  elle  leur  tourne  la  tête. 
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Î664.  —  Le  marquù  de  Bussy  à  Bussy. 

An  camp  de  Manbeoge ,  ee  4  cnU  IW. 

Nous  arrivons  ici  de  Philippeville,  monsieur,  et  comme 
nous  ne  sommes  qu'à  trois  lieues  du  siège  de  Hons  et 
qu'une  heure  après  les  événements  nous  en  savcms  le  dé- 
taily  je  vais  vous  mander  ce  qui  s'y  est  passé  jusqu'à  pré- 
sent. La  nuit  du  premier  au  second  du  mois  le  roi  fit  atta* 
quer  l'ouvrage  à  corne  qui  étoit  fort  ruiné  du  canon.  M.  de 
BoufOersétoitde  jour,  et  une  partie  du  régimentdes  gardes 
françoises  avoit  monté  la  trandbée.  Les  ennemis  ayant 
abandonné  cet  ouvrage  sans  beaucoup  de  résistance^  nous 
nous  en  rendîmes  les  maîtres;  mais  comme  ils  se  retiroient 
brusquement^  un  de  leurs  soldats  jeta  sa  mèche  en  fuyant 
dans  une  banque  de  poudre  qui  en  sautant  en  l'air  fit 
croire  aux  nôtres  que  c'étoit  une  mine,  de  sorte  qu'ils  se 
mirent  à  fuir  sans  que  les  oflSciers  les  pussent  retenir. 
Les  ennemis  s'en  étant  aperçus ,  ils  se  rejetèrent  dans  l'ou- 
vrage à  corne  malgré  la  résistance  de  nos  oflSders.  H.  de 
BoufOers  fut  légèrement  blessé  d'une  bdle  au  cou.  Le  cbe* 
valier  de  Saillant  est  prisonnier  à  ce  qu'on  croit  Gcmtade, 
Vauroui  et  plusieurs  autres  ont  été  blessés.  Le  roi  ne 
voulut  pas  donner  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnottre^ 
et  pour  cela  il  fit  attaquer  cet  ouvrage  à  la  pointe  du  jour 
en  sa  présence  par  un  détach^nent  de  quarante  mousque- 
taires de  chaque  compagnie,  soutenus  par  un  autre  de  ses 
grenadiers  à  cheval  et  des  grenadiers  de  plusieurs  régi- 
ment de  l'armée;  ces  détachements  chassèrent  entière- 
ment les  ennemis  de  l'ouvrage  à  corne  et  y  firent  un  bon 
logement.  Nous  y  avons  perdu  le  fils  du  prince  de  Cour- 
tenai  (1)^  mousquetaire,  et  deux  autres.  Depuis  cela  on  a 

(1)  Loaifl-Gaston ,  prince  de  Gonrtenai.  11  avait  Vt  an». 
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chassé  les  ennemis  tfune  espèce  Je  contre-garde  qui  étoît 
entre  Touvrage  à  corne  et  une  demi-lune  qui  a  un  bon 
fossé  plein  d'eau.  Cette  demi-lune  n*est  point  revêtue,  et 
le  corps  de  la  place  est  de  ce  côté  là  composé  d'une  mu- 
raille toute  droite  flanquée  de  mauvaises  tours.  Le  cancm 
est  admirablement  bien  servi. 

On  n'a  point  de  nouvelles  certaines  des  mouvements  du 
prince  d'Orange^  car  il  ne  fait  qu'aller  et  venir  et  l'on  croit 
qu'il  ne  peut  rassembler  au  plus  que  quarante  mille 
honunes  ^  et  le  roi  a  deux  cents  escadrons  et  soixante  et 
quinze  bataillons  à  portée  de  le  joindre  en  six  heures; 
nous  sommes  ici  dnquante  escadrons.  Le  duc  de  Hont- 
fort  (i)  y  fils  aîné  de  M.  de  Chevreuse^  fut  hier  blessé  à  la 
tête  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée;  on  croit 
qu'il  le  faudra  trépaner.  Un  soldat  de  la  place  se  rendit 
hier.  Il  dit  que  la  garnison  est  fort  fatiguée  et  que  le  gou- 
verneur la  tient  rigoureusement  toujours  sur  les  remparts^» 
sans  leur  permettre  d'entrer  dans  la  ville.  Monseigneur  fut 
hier  à  la  tranchée  ;  il  avoit  avec  lui  M.  de  Chartres.  Il  visita 
avec  M.  de  Vaubant  ous  les  travaux  qu'on  avoit  faits  pen- 
dant la  nuit. 


3662. — Mademoiselle  Dupri  à  Busty. 

A  Paris,  ee  4  irril  Ï9H. 

Ehi  quoi>  monsieur,  vos  amis  n'entendent-ils  plus  parler 
de  vous^  ou  suis-je  la  seule  à  qui  vous  ne  songiez  plus?  Je 
ne  le  croirai  point  que  vous  ne  me  l'ayez  dit.  Vous  m'a- 
viez promis  de  me  donner  de  vos  nouvelles;  je  vous  en  ai 


(0  Honoré-Cbariet  d'Albert,  comte  de  Tours,  comte  puis  duc  dd 
CbeTreuse-Montforti  tué  en  1704  près  de  BelUkeim. 
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demandé  depuis  que  vous  êtes  parti  de  Paris  ^  et  vous  ne 
dites  mot.  J'espère  que  vous  reviendrez  à  moi  avec  le 
printemps^  et  Je  vous  en  prie.  N'y  a-t-il  plus  d'espérance 
de  voir  des  rondeaux?  Pour  moi  je  ne  suis  pas  encore 
épuisée  et  j'espère  que  je  vous  ferai  demander  quartier, 
car  je  suis  bien  loin  d'avoir  dit  tout  ce  que  je  pense  contre 
Tamour,  et  je  ne  vous  trouve  plus  si  vif  contre  votre  infi- 
dèle. 

Je  viens  de  voir  des  nouvelles  qui  disent  que  M.  de 
Vauban  offrit  le  premier  de  ce  mois  au  roi  de  faire  em- 
porter l'épée  à  la  main  l'ouiTage  à  corne  de  Mons,  mais 
que ,  s'il  vouloit  attendre  trois  jours ,  il  épargneroit  la  vie 
de  deux  cents  hommes.  Sa  Majesté  aima  mieux  attendre. 
Le  roi  a  fait  faire  à  cent  cinquante  pas  de  la  circonvallation 
une  nouvelle  ligne  de  défense  du  côté  de  Saint-Denis  par 
où  les  ennemis  peuvent  venir. 

Le  prince  d'Orange  a  été  à  Gand^  à  Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  fait  venir  des  troupes  de  Frise  et  d'Angle- 
terre. On  dit  que  les  Brandebourgs  et  Munsteriens  à  (Po- 
logne ne  veulent  point  marcher  sans  Fordre  de  leurs 
maîtres. 

La  citadelle  et  tous  les  forts  de  Yillefranche  sont  pris; 
M.  de  Catinat  marche  à  Nice. 

L'Académie  françoise  a  donné  la  place  de  Villayer  à 
M.  de  Fontenelle ,  neveu  de  M.  Corneille.  Cette  nouvelle 
vous  fera  plaisir^  car  il  est  de  vos  amis  et  digne  d'en  être. 

Adieu  ;  monsieur,  je  vous  envoie  un  sonnet,  mais  je 
pourrois  bien  vous  en  lasser;  en  tout  cas  ne  vous  en  con- 
traignez points  je  me  tairai  en  vers  quand  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  me  permettiez  de  vous  dire  toujours  en 
prose  que  je  suis  celle  de  vos  amies  qui  vous  honore  le 
plus. 

Contre  Vamour, 

Loin  de  flatter  l'amour,  je  le  prends  aoi  cheveux. 
Je  morgue  son  pouvoir  quoique  simple  morteUê. 
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A  se  garder  de  lui .  mon  cœur  sera  fidèh  ; 
n  ne  me  dédit  point,  il  fait  ce  que  Je  veux. 

Quand  Je  derrois  passer  Jnsqne  ches  nos  nevem 
On  poor  indifférente  on  pour  suM-cruelU, 
Atec  ce  petit  dieu  Je  venx  Tlyre  en  quereUe. 
rj  gagne  beaucoup  plus  qne  de  sentir  ses  feum. 

Gomme  nne  antre ,  pent-étre ,  anrois-Je  été  perfide; 
An  lien  d'nnœil  riant.  J'en  anrois  nn  hmiUdê^ 
Car  aimer  et  plenrœ  se  soif  ent  bien  fouMiU. 

Le  bonhenr  en  amonr  dépend  d'une  parole, 
U  est  mal  assuré,  peu  constant  et  frivole; 
Se  fttni-U  étonner  sll  fuit  comme  le  vent  ? 


3663.  —  Busiy  à  mademmelle  Dupré. 

A  CSuno ,  ee  7  trril  IS9I . 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  de  ne  pas  croire  aux 
apparences.  C'est  le  partage  du  vulgaire  de  juger  par  elles 
de  toutes  choses.  Il  faut  un  bon  esprit  pour  approfondir  les 
raisons  de  ce  qui  nous  parolt  presque  toujours  autrement 
quil  n'est  en  effet.  Par  exemple,  un  autre  à  votre  place 
auroit  crié  toile  contre  moi  et  auroit  fait  une  injustice.  Je 
ne  vous  ai  point  oubliée,  mademoiselle,  et  je  ne  vous  ai 
jamais  aimée  plus  que  jefais;  mais  un  enchaînement  d'oc- 
cupations, de  devoirs  et  d'affaires  m'ont  ôté  le  temps  de 
vous  écrire  et  ne  m'ont  point^empéchéde  songer  à  vous  et 
d'en  parler  souvent  avec  ma  fille.  Vous  allez  voir,  made- 
moiselle, que  je  ne  suis  pas  encore  prêt  à  me  rendre.  Vous 
me  danandez  un  rondeau,  et  je  vous  envoie  un  sonnet  H 
n'y  a  que  la  mort  de  la  Climène  ou  la  mienne  qui  puisse 
me  faire  taire;  j'ai  du  fond  pour  la  persécuter  jusqu'au 
tombeau^  il  n'a  tenu  qu'à  elle  que  je  l'eusse  aimée  jus- 
que-là. 

Je  vous  remercie,  mademoiselle,  de  vos  nouvelles  ;  elles 

VI.  40 
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font  plaisir  en  tout  temps  et  surtout  en  celui-ci.  Dans  l im- 
patience où  le  roi  doit  être  de  prendre  Mons,  cela  est  bon 
et  humain  à  lui  d'aimer  mieux  le  prendre  trois  jours  plus 
tard  et  épargner  deux  cents  hommes;  les  soldats  qui  le 
sauront  ne  s'épargneront  pas.  Les  mouvements  que  se 
donne  le  prince  d'Orange  ne  sauveront  pas  Mons  ;  il  falloit 
s'y  prendre  plus  tût.  Je  crois  qu'il  ne  pense  qu'àmettre  le 
reste  de  la  Flandre  en,  sûreté. 

Les  diflScultés  que  font  les  Brandebourgs  et  les  Muns- 
tériens  de  marcher  scmt  des  choses  qui  arrivent  toujours 
dans  les  ligues  :  les  uns  se  pressent^  les  autres  ncMi^  et  cda 
fait  qu'un  seul  prince  moins  fort  en  hommes  que  des 
confédérés  non  -  seulement  leur  résiste  >  mais  encore  les 
bat  souvent. 

M.  de  Catinat  me  paroit  un  homme  de  grand  mérite; 
quand  on  le  verra  arriver  aux  grands  honneurs  de  la 
guerre,  personne  ne  devra  être  surpris. 

Je  suis  ravi  que  Fontenelle  soit  devenu  mon  confrère. 
Il  y  a  quelque  temps  qu'il  est  mon  ami^  et  je  lui  ai  donné 
ma  voix  pour  rÂcadémie  aussitôt  que  je  Pai  connu. 

Tant  que  vous  ferez  d'aussi  jolis  vers,  mademoiselle , 
vous  feriez  grand  tort  à  vos  amis  de  les  supprimer;  re- 
mettons-nous en  goùt^  il  sera  beau  à  nous  de  ne  rien 
laisseir  à  dire  à  la  postérité  sur  les  deux  sujets  que  nous 
nous  sommes  prescrits. 

Contre  une  infidèle  (i), 

Oottid  Iris  me  quitta  Je  me  pris  aux  «hMMt», 
è*mk  easy  Je  to  confesse,  une  douleur  moruUe, 
Et  ne  pouvant  pas  vivre  et  la  voir  {n-fidèle^ 
Aussitôt  à  la  mort  allèrent  tous  mes  vœux. 

Aussi  ne  erois-Je  pas  que  Jamids  nos  neveux, 
Puissent  yoir  une  Iris,  si  foUe  et  si  cruelle, 

0)  Madame  de  Montgias. 
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Car  J'âTOis  toot  au  monde  abandonné  ponr  elle, 
Et  rien  n'étoit  égal  à  l'ardeur  de  mes  feux. 

Cependant  qui  l'eût  eruP  L'ingrate,  \9i  perfide 
ÂYoe  on  œil  fort  sec  me  yit  un  œil  humide, 
Ce  qui  sans  grand  sujet  m'arrive  peu  souvent 

GomMen  de  sa  ecmatanee  ayois-Je  de  parolet  P 
Hais  de  pareils  serments  qui  sont  souvent  frivoles 
Autant  en  emporte  le  venu 


9»^.^V(MédeChmyàBuuy. 

APiiis.eeli&TiatMl. 

Le  gouverneur  de  Mobs  jugea  à  propos,  le  8  au  soîr,  de 
demander  à  capituler.  Le  27  mars  à  onze  heures  du  soir 
nos  troupes  entrèrent  dans  Nice  après  trois  heures  de  tran- 
chée ouverte,  ce  qui  ne  fut  qu'une  formalité.  Le  28,  M.  de 
Catinat  entra  dans  la  ville,  les  ennemis  firent  un  grand  feu 
de  canon  et  de  mousqueterie  du  château.  Le  30,  notre 
canon  commença  à  tirer,  et  une  de  nos  bombes  ayant  mis 
le  feu  dans  un  magasin  de  poudres  du  château,  tout  le 
donjon  en  fut  renversé,  presque  tout  leur  canon  lût  dé- 
monté et  ils  eurent  quatre  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Enfin  le  2  avril ,  les  ennemis  se  voyant  en  très-mauvais 
état,  et  la  garnison  fort  épouvantée,  demandèrent  à  capi- 
tuler, et  le  5  la  place  fut  rendue  à  M.  de  Catinat.  Le  sel  de 
Nice  produisoit  un  million  de  revenu  à  M.  de  Savoie.  Ver- 
tillac  (4)  est  gouverneur  de  Mons,  et  le  chevalier  de  la 
Fare  de  Nice.  Le  roi  a  donné  cent  mille  francs  à  M.  de 
Vauban.  Sa  Majesté  sera  samedi  à  Gompiègne  où  les 
dames  se  trouveront,  et  mardi  à  Versailles. 


(1)  Brigadier  d'infanterie  et  Ueutenant  colonel  du  régiment  Dau- 
phin. 
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9665.  —  Bussy  au  marquis  de  Buuy, 

AGhasen»  ee  13  tTriliMl. 

Le  détail  que  vons  me  fiâtes  du  siège  de  Moi»  m'a  fait 
un  grand  plaisir  ;  un  événement  de  cette  importance  tient 
tout  le  monde  aux  écoutes.  J'avois  toujours  bien  cru  que 
la  garnison  de  Mons  se  défendroit  avec  vigueur  quand  on 
la  presseroit.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  troupe  au 
monde  comparable  aux  mousquetaires  du  roi  pour  uncoup 
de  main;  on  tue  ces  gens-là^  mais  on  ne  les  bat  point.  Les 
coups  de  tête  sont  dangereux  ;  je  crains  pour  la  vie  du  duc 
de  Montfort,  car  j*aime  fort  son  père. 

Il  faudroit  que  le  prince  d'Orange  fût  fou  s'il  songeoit 
à  secourir  Mons  en  Tétat  où  sont  les  choses.  Ce  n'est  pas 
de  le  laisser  prendre  dont  je  le  trouverai  blâmable»  c^est 
de  n'avoir  pas  prévu  que  Ton  Tassiégeroit  et  de  ne  s'être 
pas  mis  assez  tôt  en  campagne  pour  l'empêcher;  mais 
après  cela  est-il  le  maître?  voilà  les  inconvénients  des  li- 
gues. 

Je  me  défie  toujours  des  rapports  des  rendus  quand  ils 
disent  les  rudesses  d'un  gouverneur;  ils  croient  fiîire  plai- 
sir à  ceux  à  qui  ils  se  rendent  et  s'excuser  d'avoir  quitté 
le  parti  où  ils  étoient;  ils  sont  au  moins  intéressés  s'ils  ne 
sont  menteurs. 

Quand  je  commençai  d'aller  à  la  guerre^  les  maréchaux 
de  camp  n'alloient  qu'une  heure  à  la  tranchée  la  nuit  et 
revenoient  coucher  dans  leur  lit;  les  braves  gens  en  ce 
temps-  là  étoient  plus  rares  qu'aujourd'hui.  U  faut  dire  la 
vérité,  il  est  bien  difiScile  qu'on  en  fasse  moins  qu'on  n'en 
fait  à  la  vue  d'un  roi  qui  se  met  tous  les  jours  au  hasard 
d'être  tué  comme  un  simple  officier. 
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2666.  —Bussy  â  Fabbi  de  Choity. 

Il  y  a  deax  ans  que^  quelque  estime  que  nous  eusdons 
de  la  conduite  et  de  la  puissance  du  roi^  nous  croyions 
que  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  seroit  de  résister  à  toute 
TEurope  déclarée  contre  lui  ;  cependant  nous  lui  av<»s  vu 
la  seconde  campagne  de  cette  guerre  gagner  trois  ba- 
tailles et  il  commence  celle-ci  par  prendre  en  personne, 
le  9  avril ,  une  des  malleures  places  et  des  plus  renom- 
mées des  Pays-Bas.  Je  défie  les  orateurs  de  dire  quelque 
chose  au-dessus  de  tels  faits.  La  conquête  de  Nice  payera 
bientôt  au  roi  les  frais  de  la  guerre  du  Piémont  et  incom- 
modera fort  H.  de  Savoie.  Sa  conduite  a  dispensé  tous  les 
gens  de  bon  sens  de  le  plaindre.  Je  suis  ravi  que  Vertillac 
ait  le  gouvernement  de  Mons;  son  onde  est  mon  ami, 

2667.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versiillei.ee  M  arrU  1601. 

H  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  monsieur  ;  je 
vous  en  demande  pardon  :  mille  choses  m'en  ont  empê- 
ché, des  incommodités ,  des  affaires ,  le  voyage  du  roi  où 
nous  avons  eu  très-peu  de  temps  à  nous  ;  enfin  nous  voici 
redevenus  spectateurs  et  je  vais  vous  mander  les  nouvelles 
que  je  sais.  L'armée  de  Hongrie  sera  de  quarante-cinq 
mille  hommes  ;  le  prince  de  Bade  refuse  de  la  commander 
à  moins  qu'on  ne  lui  donne  trente  mille  hommes  de 
vieilles  troupes.  Cela  embarrasse  fort  le  conseil  de  l'empe- 
reur. Le  comte  de  Tékeli  assemble  ses  troupes  pour  rea* 
trer  en  Transylvanie.  Le  duc  d'Hanover,  fort  dégoûté  de 

40. 
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ralliance  des  Espagnols^  refuse  d'envoyer  en  Brabant  les 
cinq  mille  hommes  qu'il  avoit  promis  et  veut  demeurer 
neutre.  Le  duc  de  Savoie  envoie  à  Yerceil  ses  plus  beaux 
meubles^  son  argenterie  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux. On  est  fort  consterné  à  Turin  depuis  la  prise  de 
Nice.  L'ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome  a  renoncé  aux 
franchises  avant  que  d'avoir  audience  du  conclave.  Le  duc 
de  Chaubies  avoit  déclaré  que,  s'il  ne  le  faîsoît,  il  repren- 
droft  ses  franchises. 


S668.  —  Amy  du  marquis  di  Tmnei. 

A  GhiMQ,  ee  t!  ittQ  1491. 

Vous  avez  eu  tant  de  bonnes  raisons  pour  ne  me  pas 
écrire^  monsieur»  que  quelque  plaisir  que  me  fassent  vos 
lettres,  il  faut  que  je  vous  tienne  pour  excusé.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  vous  me  ferez  toujours  un  plaisir  ex- 
trême quand  vous  me  donnerez  de  vos  nouvdles  et  que 
vous  m'instruirez  des  générales.  H.  de  Bade  fait  bien  le 
renchéri^  les  capitaines  un  peu  distingués  dans  les  cours 
étrangères  se  font  valoir;  ce  n'est  pas  ici  la  même  chose, 
on  s'y  passe  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne.  J'd  tou- 
jours fait  fort  peu  de  cas  des  ligues,  mais  plus  je  vais  plus 
je  trouve  que  ce  n'est  que  de  la  crème  fouettée.  La  pre- 
mière campagne  le  feu  y  est,  ils  sont  à  craindre;  la  se- 
conde c'est  peu  de  chose;  la  troisième  ce  n'est  rien,  le 
chapelet  commence  à  se  défiler.  Vis  unita  foriior. 
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Î669.  —  Bmsy  au  P.  Bouhours. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  22  de  ce  mois ,  mon 
R.  P. ,  dont  je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  et  de  toutes 
vos  remontrances;  elles  sont  judicieuses,  pleinesde  raison, 
en  un  mot,  admirables. 

Je  vais  donc  travailler  à  vous  satisfaire;  si,  de  votre 
côté,  vous  aviez  le  loisir  de  retoucher  en  quelques  en- 
droits ,  nous  verrions  à  prendre  ce  que  nous  jugerions  le 
mieux. 

Je  reprendrai  seulement  à  l'endroit  où  vous  me  dites 
qu'il  faut  que  cet  ouvrage  soit  bien  fini  avant  quil  soit  ex- 
posé au  grand  jour. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  public;  c'est  pour  le 
roi  uniquement  et  pour  madame  de  Maintenon,  vous  et 
le  P.  de  la  Chaise.  Cependant  je  demeure  d'accord  qu'il 
faut  qu'il  soit  bon  et  que  si,  malgré  mes  précautions,  il 
devenoit  public,  on  le  trouvât  digne  d*un  homme  qui  a 
quelque  réputation. 

La  semaine  sainte  me  pressoit  si  fort,  pendant  laquelle 
je  voulois  que  le  roi  le  vît,  que  je  le  croquai,  comme  on 
dit  en  peinture;  j'en  ai  ici  une  copie  meilleure  que  ce  que 
je  vous  ai  envoyé. 

J'y  ai  même  ajouté  un  nouveau  malheureux,  qui  est  le 
roi  Jacques  Stuart,  qui  esta  Saint-Germain. 

Je  vais  travailler  sur  vos  réflexions,  mon  R.  P;  cepen- 
dant gardez  la  lettre  au  P.  de  la  Chaise  et  ne  montrez 
Pouvrage  à  personne. 

Adieu,  mon  R.  P.;  vous  ne  sauriez  avec  quelle  recon- 
uoissance  je  sens  l'obligation  que  je  vous  ai  en  cette  ren- 
contre. Je  vous  rends  encore  mille  grâces  de  vos  rcmon- 
ti  auces  faites  si  à  propos  ^  mais  je  vous  remercie  encore 
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I)lu8  da  cœur  que  je  vois  qui  vous  les  fait  faire  ;  j'en  ai 
aussi  on  bon  pour  vous^  et  vous  n'avez  point  au  nKMule  on 
plus  fidèle  ni  un  plus  tendre  ami  que  moi. 

Ha  fille  de  Dalet  est  encore  en  Auvergne  ;  elle  arrivera 
ici  cette  semaine  prochaine. 


2670.  —  Bussy  au  P.  Soukaurs. 

ACbtsea.cel'maiie^l 

Rien  n'est  mieux  pensé  ni  plus  judicieuseaietil,  mon 
R.  P.  5  que  de  dire  que  mon  intention  étant  de  faire  voir  le 
mérite  des  malheureux^  il  ne  faut  pas  que  je  m'amuse  à 
dire  des  choses  indifférentes  d'eux;  mais  pow  attirer  la 
pitié  sur  ces  malheureux^  il  faut  que  je  fasse  bien  vœr  leur 
mérite  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  retrancher. 

Pour  le  récit,  il  s'en  faut  assez  fier  à  moi  :  je  ne  le  ren- 
drai pas  languissant  par  sa  longueur;  mais  vous  m'avone- 
rez,  mon  R.  P.,  que  la  brièveté  est  d'ordinaire  un  peu 
sèche. 

Pour  ce  que  vous  dites  que  vous  voudriez  qu'on  ne  fftt 
point  las  par  la  lecture  des  vies  de  mes  malheureux  quand 
on  en  viendroit  à  moi  : 

Premièrement,  je  réponds  à  cela  qu'il  faut,  comme  je 
viens  de  vous  dire,  que  je  dise  tout  le  mérite  de  mes  mal- 
heureux pour  attirer «ur  eux  la  pitié;  mais  je  vous  dirai 
encore  que  si  je  faisois  le  récit  trop  court  des  gens  dont  je 
parle,  je  découvrirois  trop  que  mon  intention  n'a  été  que 
de  parler  de  moi ,  ce  qu'il  faut  que  je  cache  autant  que  je 
pourrai  ;  et  puis  il  n'est  pas  dit  qu'on  lira  cela  tout  d'une 
fois. 

Si  ce  n*étoit  que  l'histoire  d'une  personne  avant  la 
mienne,  sa  longueur  pourroit  ennuyer,  mais  la  quantité 
de  gens  dont  je  parle  égalera  cette  lecture. 
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Je  81118  d'accord  de  retrancher  lliisioire  de  Bethaabée 
dans  la  vie  de  David  et  les  choses  indifférentes^  qui  ne  sont 
ni  ses  malheurs  ni  ses  bonnes  qualités.  H  faut  &ire  la 
même  chose  dans  Fhistoire  de  saint  Louis ,  dans  celle  du 
roi  Jean,  dans  celle  de  François  I**;  pour  Bélisaire,  il 
sera  difiScile  de  Paccourdr,  car  tout  consiste  en  faits  d'im- 
portance et  qui  font  sa  gloire. 

Pour  ma  vie,  f  y  fourrerai  par-ci  par-lk  quelques  ré- 
flexions  et  quelques  traits  de  ceux  que  je  sais  qui  vous 
plaisent. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  avez  peur  qu'on 
ne  me  fit  quelques  petites  railleries  sur  ce  que  je  dis  que 
c'est  ma  fille  de  CoUgny  qui  m'a  donné  le  goût  des  lec- 
tures saintes,  je  Fai  dit  parce  que  cda  est  vrai  ;  mais  si  on 
pouvoit  plaisanter  sur  cela,  on  le  pourroit  encore  mieux 
fiùre  sur  mon  changement  et  sur  ma  réforme,  car  j*ai  été 
une  espèce  de  libertin ,  et  ma  fille  a  toujours  été  régulière. 

Si  vous  saviez ,  mon  R.  P.,  combien  je  vous  suis  obligé 
de  la  tendresse  que  je  remarque  que  vous  avez  pour 
moi  dans  toutes  les  observations  que  vous  avez  fûtes  sur 
ce  petit  ouvrage,  vous  verriez  bien  qu'on  ne  perd  rien  avec 
moi.  Mais  je  vous  conjure  de  me  répondre  exactement  et 
proroptement  tout  ce  que  vous  pensez  sur  mes  réponses, 
car  celafera  le  même  efiet  qu'une  conversation,  et  encore 
meilleiff ,  parce  que  nous  avons  plus  de  loiôr  de  répondre 
juste. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  des  avis  que  David,  saint  Louis  et 
François  P'  d<Hment  à  leurs  enfants  quand  ils  sont  prêts  à 
mourir. 

Quoiqu'on  trouve  cela  dans  les  histoires,  il  me  parott 
qu'on  ne  sauroit  trop  le  dire,  et  ce  sont  même  des  leçons 
que  je  donne  à  mes  enfants,  plus  belles  et  qui  ont  plus 
d'autorité  que  toutes  cdles  qui  viendroient  de  mon  cru. 

Réponsoi  s'il  vous  plaît,  mon  R.  P.,  et  m'aimes  bien 
toujours. 
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2671  •  —  Madame  de  Scudéry  à  Sussy. 

A.  Paris,  ce  S  mai  1691. 

Ne  VOUS  vantez  plus  de  oosuottre  l'amitié,  monsieQr; 
il  y  a  six  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit  parce  que  je  n'ai 
tHWgé  du  lit  tout  rhiver,  et  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  mar- 
que de  votre  souvenir.  Je  vois  bien  que  je  pourrois  être 
morte  deux  ou  trois  ans  sans  voua  inquiéter,  si  mon  ombre 
ne  vous  alioit  reprocher  votre  oubli.  Prenez-y  garde  au 
moins»  cela  pourroit  bien  vous  arriver,  car  je  cuâs  que  je 
saurai  aimer  au  delà  du  tOHibean.  Comment  vous  étes- 
vous  accommodé  de  ce  terrible  hiver?  Nous  autres,  gens 
avancés,  en  trouvons  la  carrière  bien  rude.  J'ai  eu  bonne 
compagnie  au  chevet  de  mon  lit,  car  mes  maux  et  le  froid 
qui  m'avoit  engourdie  m'onttoujours  laissé  l'esprit  et  la  lan- 
gue libres,  et  le  cœur  aussi  chaud  pour  mes  amis  que  s'ils 
le  méritoient,  car  à  vous  parler  franchement  vous  n'êtes 
pas  le  seul  dont  je  pourrois  me  plaindre,  et  parce  que  je 
vous  ahne  plus  que  les  autres  je  ne  me  pbûna  que  de  vous. 
Ces  sentiments*là  ne  sont^ils  point  trop  délicats  pour  vous, 
monsieur t  S'ils  ne  plaisent,  ils  fatiguent,  et  de  peur  de 
vous  ennuyer  je  vais  vous  mander  des  nouvdleii 

On  me  mande  de  Hollande  que  Tévèque  de  Munster  a 
retiré  les  troupes  qu'il  avoit  en  ce.paysrlà  et  qu'il  veut  de- 
meura neutre.  Oa  croit  que  H.  d'Hanover  en  pourroit 
bien  faire  autant.  Le  prince  d'Orange  a  envoyé  un  cour- 
rier au  duc  de  Savoie  pour  lui  pr<Hnettre  un  grand  secours 
par  naer.  11  lui  a  envoyé  de  l'argent  pour  lever  quatre 
mille  Suisses.  L'armée  de  M.  de  Catinat  sera  cette  cam* 
pagne  de  quarante  miUe  hommes.  M.  de  Savoie  a  fait  un 
voyage  à  Yeroeil  pour  y  faire  préparer  des  logements  aux 
-princesses  et  à  toute  la  cour,  Les  nouvelles  de  la  Hongrie 
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sont  que  le  grand  vizir  a  laissé  Esseck  bloqué  et  qu'il  est 
allé  à  Bude  que  Ton  croit  présentement  investi.  Il  a  laissé 
trente  mille  hommes  pour  la  garde  des  ponts  sur  lesquels 
il  a  fait  passer  la  Save  à  son  armée.  Le  maréchal  de 
Lorges  p«itipa  demain  pour  TAIlemagne,  et  tous  les  oflS- 
ciers  destinés  pour  cette  armée  partiront  incessamment. 
Le  marquis  de  (Choiseul)  a  épousé  mademoiselle  de  (Lam- 
bertye).  Vous  connoissex  sa  réputation  et  sa  beauté  (1). 

Je  vous  envoie  des  stances  sur  la  prise  de  Mons  qui  ne 
vous  déplairont  pa& 

Lorsque  Louis,  suivi  de  ses  troupes  fidèles  « 
Jette  dans  Mons  le  përU  et  l'effroi, 

Le  fin  Guillaume  pense  à  sol 
Et  vole  au  secours  de  Bruxelles. 

Quand  Bruxelles ,  blentM  prêt  à  changer  de  nA, 
Verra  camper  Louis  au  pied  de  sea  murailles  ; 
Le  fin  Guillaume  ennemi  des  batailles 
Ira  secourir  Gbarlerol. 

Héros  chargé  d'âne  triple  couronne , 
Qui  ne  te  eoûta  rien  qu'un  de  ces  atleoiatSy 
Que  réquité  britannique  pardonne 

Aux  heureux  scélérats  ; 
Digne  patron  de  messieurs  les  Ëtats , 
Dis-nous  un  pra  comment  raisonne 
Quiconque  vante  et  ta  tête  et  ton  bras? 
Mailre  dans  l'art  d'éviter  les  combats, 
Tu  prends  les  villes  qu'on  te  donne 
Et  défends  très-*blen  en  personne 
Celles  qu'on  n'atta^ne  ^pas. 
J'ai  conquis,  diras-tu ,  plus  vite  qu'un  toanem 

Trois...  Halte-là ,  rapide  conquérant 
Si  chaque  région  semblable  à  l'Angleterre, 


(1)  Hubert  de  GhoiseuI-la-Rivière,  dit  le  marquis  de  Ghoiseul, 
brigadier  des  armées  du  roi,  mort  en  1727,  à  63  ans,  marié  le  20 
mars  1691  avec  Marie  de  Lambertyc,  morie  le  26  novembre  1710. 
Voy.  Mercure  Gàkmti  mafrs  1081»  p»28a. 
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Serendoitaa  pranler  tynn 
Qai  dilgneroit  loi  déclarer  la  gaerre; 

Un  courrier  ne  Toadroitqa*an  an 
Pour  sabjogner  tonte  la  terre. 


367S.  ^^BuayauP.  Saukoun. 

▲  Ghana,  MAmiiMII. 

Voos  m'avez  proposé ,  mon  R.  P.^  d'égayer  le  récit  de 
ma  vie  par  des  réflexions^  comme  il  y  en  a  dans  mes 
Hémoires,  sans  lesquelles,  croyez-vous  »  ce  récit  sara  on 
pensée. 

A  cela  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  tont  k  bit  la 
mène  chose;  ces  réflexions,  qui  vous  ont  plu  dans  mes 
mémoires,  sont  faites  dans  des  lettres  que  j'écris  à  mes 
amis,  lesquelles  lettres  sont  susceptibles  de  réflexions  et 
non  pas  un  récit  d'actions  de  guerre,  à  moins  que  la  ré- 
flexion ne  soit  guerrière.  J*ai  repassé  plusieurs  fois  sur 
mes  campagnes  sans  avoir  pu  trouver  un  endroit  à  placer 
une  réflexion. 

C'est  sur  la  fin  de  ma  vie  où  j'en  puis  faire  qudqn'une 
et  où  j'en  ferai  aussi,  et  particulièrement  quand  je  parie 
de  mes  erreurs  à  ma  famille.  J'y  ai  ajouté  quelques  ré- 
flexions qui ,  je  crois ,  vous  plairont. 

Je  n'ai  qu'à  compter  succinctement  et  nettement  ma 
vie  sans  &ire  le  bel  esprit  :  on  croit  assez  que  j'en  ai;  il 
n'est  ici  question  que  d'apprendre  ce  que  j'ai  &it. 

Cependant,  mon  R.  P.,  je  vous  envoie  la  vie  du  roi 
Jacques,  que  je  mettrai  entre  la  Châtre  et  moi;  prenez  la 
peine  de  la  voir  et  de  me  mander  tout  ce  que  vous  en 
pensez;  j'y  ai  laissé  quelques  dates,  parce  que  je  crob 
qu'on  sera  bien  aise  de  savoir  les  temps  où  les  choses 
sont  arrivées.  Gardez  ce  que  je  vous  en  envoie,  c'est  mon 
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brouillon  ;  j'en  ai  une  copie  plus  nette.  Je  crois  que  vous 
serez  content  des  réflexions  que  je  fais  à  la  fin  de  cette 
vie. 
Adieu,  mon  R.  P. 

2673.  —  BtiM^  A  madame  de  Seudéry. 

AGlusea.eeô  mai  1691. 

Eh  bien  !  madame^  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  aimer; 
au  moins  personne  ne  peut-il  rien  dire  sur  Tamitié  que 
vous  n'ayez  dit.  Mais  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  ceux 
qui  en  parlent  le  plus  aimassent  le  mieux.  Je  sens  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  aime  fort ,  mais  je  vous  avoue 
que  vous  êtes  plus  éloquente  que  moi  sur  ce  chapitre 
comme  sur  bien  d'autres.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement,  madame?  Je  crois  que  je  sens  ce  que  vous 
dites,  quand,  peut-être,  vous  dites  ce  que  vous  ne  sentez 
pas.  Croyez-moi^  soyons  contents  l'un  de  l'autre  et  laissons 
les  tracasseries  à  l'amour  qui  n'est  qu'un  ravaudeur.  J*ai 
passé  l'hiver  comme  un  jeune  homme  qui  s'est  bien 
chauffé  et  qui  n'a  eu  que  des  rhumes  inévitables  à  tout  le 
monde  par  le  froid  qu'il  a  fait. 

Ce  seroit  une  si  grande  nouvelle  que  Munster  et  Hanover 
se  détachassent  des  confédérés  qu'elle  mérite  confirma- 
tioù.  Le  prince  d'Orange  qui  promet  du  secours  et  qui 
envoie  de  l'argent  à  M.  de  Savoie  devroit  garder  tout  cela 
pour  lui.  Le  grand  vizir  donnera  des  affaires  à  l'empereur 
cette  campagne  ;  et  je  crois  que  le  maréchal  de  Lorges 
aura  les  coudées  franches  sur  le  Rhin. 

U  y  a  de  l'esprit  dans  les  stances  que  vous  m'avez  en- 
voyées^ madame  -,  les  deux  dernières  sont  bien  au-dessus 
des  autres  ;  ne  savez-vous  point  qui  les  a  faites? 

Vfc  41 
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iffli.—La  duchesse  de  ffohtein,  comtesse  de  Aofo^m, 
à  Bussy. 

A  Tienne,  ce  10  md  1691. 

Je  suis  obligée,  monsieur^  de  vous  importuner  par  celle- 
ci  et  de  vous  demander  une  grâce  pour  l'honneur  de 
votre  maison,  car  des  trois  garçons  que  j'ai  de  votre  cou- 
sin,  M.  le  comte  de  Rabutin,  je  voudrois  faire  entrer 
Talné  dans  les  chanoines  de  Cologne  et  faire  le  cadet 
chevalier  de  Malte.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  preuves 
nécessaires.  Je  me  fois  un  plaisir  particulier  d'établir  en  ce 
pays-d  une  si  illustre  maison.  J'espère,  monsieur,  que 
vous  y  contribuerez  en  m'envoyant  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  et  de  le  mettre  entre  les  mains  de  l'ambassadeur 
de  Venise  qui  est  en  France,  il  me  le  fera  tenir  sûrement. 
J'ai  trouvé  toutes  les  preuves  nécessaires  dans  le  livre  de 
votre  généalogie  que  vous  m'avez  envoyé.  Il  ne  me  faut 
que  les  copies  coUationnées  des  contrats.  Je  vous  de- 
mande pardon,  mon  cher  cousin^  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire  ;  mais  vous  savez  qu'en  l'état  où  sont  les 
choses  on  ne  sauroit  faire  autrement  M.  de  Rabutin  et 
moi  ne  manquerions  pas,  si  nous  pouvions,  de  vous  rendre 
nos  devoirs,  en  entretenant  une  correspondance  aussi 
agréable  que  la  vôtre. 

9675.  —  Bussyem  P.  B(mhm»rs. 

AChMea,celfmaift6«l. 

Je  me  défiois  un  peu  du  mérite  de  mon  dernier  malheu*» 
reux ,  mon  R.  P.;  mais  je  ne  croyois  pas  que  cela  Ait  au 
point  où  vous  me  mandez  qu'il  est  :  vous  êtes  à  la  soivce 
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des  jugements  et  nous  voyons  les  choses  de  loin  dans  les 
provinces. 

Si  j'avois  laissé  sa  vie  parmi  les  autres ,  j'aurois  suivi 
les  règles  que  vous  me  donnez^  mais  comme  cela  estinu« 
tile  pour  lui  je  m'en  servirai  ailleurs. 

J'attends  tous  les  jours  ma  fille  de  Dalet;  aussitôt  que 
nous  aurons  lu  ensemble  les  vies  de  mes  autres  malheu- 
reux, je  vous  les  enverrai  5  et  vous  jugerez  quand  il  sera  à 
propos  de  les  donner  au  P.  de  la  Chaise. 

Adieu,  mon  très-cher  et  mon  très-révérend  Père;  je 
ne  vous  dirai  jamais  assez  à  mon  gré  combien  je  vous 
aime. 


2676.  —  Btissy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghaseo,  ce  tO  mai  1611. 

Qu'ètes-vous  devenue,  ma  chère  cousine  t  Je  vous  ai 
écrit  le  10  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de 
vous  depuis  ce  temps-là;  pour  moi,  je  n'ai  pas  bougé  d'ici, 
où,  à  des  rhumi^ismes  près ,  je  me  suis  assez  bien  porté. 
Si  vous  m'aviez  fait  réponse,  mes  réflexions  ne  m'auroient 
pas  empêché  de  vous  répliquer  *,  le  rhumatisme  n'a  pas 
été  jusqu'à  l'esprit.  J'écrivis  au  roi  le  jour  de  l'an  der- 
nier, seulement  pour  entretenir  les  bonnes  coutumes,  car 
je  ne  lui  demandois  rien;  au  contraire,  je  lui  donnais 
mille  souhaits,  et  une  partie  de  mes  vœux  a  déjà  été  exau- 
cée dans  la  prise  de  Mons. 

Comme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  je  demeure 
sans  rien  faire,  je  m'occupe  présentement  à  quelque  chose 
de  conséquence  :  je  ne  puis  vous  mander  ce  que  c'est; 
mais  si  vous  venez  à  Paris  cette  année,  je  vous  le  dirai  et 
je  vous  le  montrerai.  Avant  que  je  sois  dans  ce  pays-là 
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cela  sera  entre  les  mains  des  pronières  gens  du  monde(l). 

Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  depuis  deux  mois 
avec  son  fils;  elle  vient  de  régler  les  payements  de  ce  que 
lui'devoit  son  beau-frère  de  Langheac  et  leurs  prétentions 
respectives.  Enfin  elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  affaires  en 
cette  province-là.  Je  l'attends  ici  tous  les  jours;  après  quoi 
nous  irons^  elle  à  Coligny  et  moi  aux  États  de  Bourgogne, 
et  puis  j'irai  la  rejoindre  pour  aller  moi  seul  à  Fontaine- 
bleau, le  temps  que  le  roi  y  sera,  et  elle  à  Chaseu.  Madame 
de  Bussy  est  ici,  son  fils  aîné  est  en  Allemagne.  L'abbé  est 
à  Paris  avec  sa  sœur  de  Montataire;  celle-ci  démêle  en- 
core un  reste  de  la  succession  de  Manicamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  famille,  ma  cb^ 
cousine.  Dites-moi  maintenant  des  nouvelles  de  la  vôtre  : 
comment  vous  vous  portez;  quand  vous  serez  à  Paris;  si  h 
belle  Madelonne  y  retournera  avant  vous;  si  M.  deGrignan 
est  encore  à  la  cour;  où  est  son  fils,  où  est  le  comman- 
deur (2)  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  votre  fomille  ;  après 
cela  mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de 
Bretagne. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  une  autre  fois  nous  parlercms 
des  affaires  du  monde,  je  ne  suis  aujourd'hui  que  dans 
Fhumeur  de  parler  de  mes  enfants. 


(1)  n  s*agit  Ici ,  comme  dans  les  lettres  précédentes  au  P.  Bou- 
hoors,  do  Diseowrt  à  tês  enfants  tur  U  hon  usage  des  adversités,  Noos 
en  aTont  donné  des  extraits  dans  le  tome  11  des  Mémoires. 

(2)  Le  chevalier  de  Grignan. 
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4877.  —  Vabbide  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris, oe«  juin  l«fl. 

M.  de  Boufflers  a  dû  faire  attaquer  le  4  la  Chartreuse. 
D*Augé,  lieutenant  général  ^  est  tombé  de  cheval  et  s'est 
enfoncé  deux  côtes.  M.  de  Luxembourg  a  fait  raser  Hall  (1), 
et  n'a  laissé  sur  pied  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  et 
Féglise  des  Jésuites.  Il  a  trouvé  H.  de  Waldeck  retranché 
sous  Bruxelles.  Le  prince  d^Orange  est  à  la  Haye.  M.  de 
Tourville  a  mis  à  la  voile  avec  quarante  gros  navires  et  est 
allé  à  Belle-Isle  attendre  l'escadre  du  marquis  de  Nesmond. 
Le  duc  de  Noailles  a  quatorze  bataillons  et  dix -huit  esca- 
drons, il  est  allé  assiéger  la  Seu-dlJrgel;  11  n'y  a  que  dx 
cents  hommes  de  garnison.  Les  Espagnols  ne  sont  point 
encore  en  campagne  en  ce  pays-là. 

Le  roi  a  donné  audience  ce  malin  à  l'envoyé  de  Flo- 
rence qui  lui  a  fait  part  du  mariage  de  la  princesse  de 
Toscane  avec  l'électeur  palatin.  Sa  Majesté  lui  a  répondu 
ces  mots  :  a  Je  souhaite  que  la  princesse  soit  heureuse  et 
que  M.  le  grand-duc  ait  satisfaction,  d  L'armée  du  maré- 
chal de  Lorgf  s  va  passer  le  Rhin  à  Philipsbourg.  Nulles 
nouvelles  de  M.  de  Gatinat  Les  coiffures  hautes  sont  con- 
damnées; au  moins  le  roi  a-t-il  prié  les  princesses  de  ne 
s'en  plus  servir. 


(1)  Ou  Baux,  à  le  kU.  S.  E.  de  BnixeUei.-G'étalt an  oélèbro Heu 
de 'pèlerinage. 


41. 
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4678.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  BQon»  06  8  juin  1001. 

H.  de  Boufflers  est  en  beau  chemin  de  faire  fortune;  0 
sera  bien  malheureux  s'il  ne  va  aux  grands  honneurs*  Je 
ne  crois  pas  que  le  prince  de  Waldeckse  commette  Jégè* 
rement  avec  M.  de  Luxembourg.  Il  me  parott  que  le 
prince  d'Orange  feroit  mieux  de  venir  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Flandre  que  de  demeufer  à  la 
Haye.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  affaires  bien  pressantes.  Nous 
verrons  bientôt  le  duc  de  Noailles  maréchal.  Il  le  mérite 
bien^  il  sera  beau  au  roi  d'avoir  pour  capitaines  de  ses 
gardes  du  corps  quatre  maréchaux  de  France.  De  la  façon 
dont  le  roi  a  répondu  à  renvoyé  de  Florence^  il  croit  la 
princesse  de  Toscane  malheureuse^  et  je  crois  aussi  qu'elle 
le  sera.  On  a  mandé  que  la  duchesse  de  Savoie  venoit 
d'accoucher  d'un  garçon  ;  son  père  ne  lui  laissera  que  le 
royaume  de  Chypre  (l),  à  moins  que  le  roi  n'ait  de  la  gé- 
nérosité pour  son  petit-neveu.  Je  sais  le  meilleur  gré  du 
monde  au  roi  du  rabaissement  des  coiffures;  je  ne  pou- 
vois  plus  souffrir  les  femmes,  et  quoique  je  n'aie  plus  af- 
faire de  leur  beauté^  je  ne  m'accommode  point  de  leur 
désagrément. 


(1)  On  sait  que  les  duos  de  Savoie  s'iDUtaltient  rois  de  Chypre 
depuis  l'année  1482 ,  époque  où  la  reine  Ctiariotte  avait  fiait  cesiloa 
de  ses  droits  au  royaume  de  Chypre  à  Charles  1*%  duc  de  Savoie. 
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2679.  —Vabbéde  Choisy  à  Bussy. 

AParii,ce27jiiinie91. 

Baudot  (1),  lieutenant-cdonel  des  dragons  de  Gramont^ 
avec  trois  cents  dragons  a  défait  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  qui  se  vouloient  jeter  dansCkmi.  Le  régiment 
de  Saluces  en  étoit  et  le  reste  milices.  Cinq  cents  ont  été 
tués^  la  nuit  a  sauvé  le  reste.  Le  gouverneur  de  Goni  se 
vouloit  rendre.  Un  colonel  des  Barbets  s'est  chargé  de  dé- 
fendre la  place  qui  a  des  bastions.  Il  marche  quatre  mille 
hommes  en  Catalogne,  et  les  galères  de  France  doivent 
aller  sur  les  côtes.  Le  chevalier  de  Bissy  (2)  achète  le  régi- 
ment du  Terrail  qui  quitte  le  service.  Le  duc  de  la  Force 
a  été  du  dernier  voyage  de  Marly.  Le  roi  est  fort  content 
de  lui  et  lui  a  fait  rendre  tout  son  bien.  M.  de  Catinat  ob- 
serve M.  de  Savoie  pendant  que  Bulonde  et  Feuquières 
font  le  siège  de  Coni  ;  on  a  déjà  emporté  les  faubourgs 
répée  à  la  main.  M.  de  Tourville  a  mis  à  la  voile  avec 
soixante  et  onze  vaisseaux^  depuis  cent  jusqu'à  soixante 
pièces  de  canon.  H  a  ordre  de  croiser  aux  Sorlingues  sans 
entrer  dans  la  Manche.  Les  ennemis  ont  dix  ou  douze 
vaisseaux  de  plus  et  sont  à  File  de  Wight,  mais  ils  sont 
mal  armés  et  nous  ne  les  craignons  pmnt.  Le  prince  d'O- 
range est  campé  à  Gemblours  avec  soixante-dix  mille 
hommes.  M.  de  Luxembourg  est  à  la  Hayne-Saint-Paul 
avec  soixante  mille  hommes.  On  dit  que  les  deux  généraux 
veulent  se  saisir  du  poste  du  Piéton.  M.  de  Vivans  (3), 
maréchal  de  camp,  est  mort  subitement;  il  avoit  reçu  une 


(1)  Oangean  écrttBodo. 

{%)  Gabriel  Pontos  de  Thiard ,  taé  en  1704  à  la  babille  d'pochatedt. 

(3)  Yoy.  Merme  Gahmh  Juillet  1691,  p.  25, 
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balle  dans  la  tète  à  Fleurus;  oeiie  balle  qifon  n*avoii  pa 
trouver  est  tombée  dans  sa  cervdle.  On  a  commencé  àbom- 
barder  Montmélian.  Le  24  juin,  M.  de  Bulonde  fit  on- 
porter  Pépée  à  la  main  la  contrescarpe  de  Coni.  Le  marquis 
de  Brouilli(l)  y  a  été  tué.  Il  y  a  deux  mille  Barbets  dans  la 
place  qui  font  des  sorties  Tépée  à  la  main  parce  qulk 
n'ont  plus  de  poudre.  M.  de  Sunt^Ruth  est  allé  assiéger 
Cork  avec  vingt  mille  Irlandois.  Le  roi  donna  bier  une 
fête  à  Trianon  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre. 


9B60.  —  Bu$syd  la  duckeae  deHoUtem,  conUme de 
Ralmtin. 

▲  ClbU0a,«tt8jiiiBlêM. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avei  ftût  l'hon- 
neur de  m'écrire,  touchant  le  dessein  que  vous  avez  de  fiûre 
ratné  de  messieurs  vos  enfants  chanoine  de  Cologne  et 
le  dernier  chevalier  de  Malte.  Je  commence  |>ar  vous  rendre 
mille  grftces,  madame^  du  soin  que  vous  voulez  prendre 
d'illustrer  en  Allemagne  une  bonne  et  ancienne  maison  de 
France  que  vous  avezencore  fort  honorée  par  votre  alliance. 
Après  cela,  je  vous  dirai,  madame^  que  je  viens  de  deman* 
mander  à  mes  cousines  de  Rabutin  les  preuves  et  les  titres 
qui  sont  nécessaires^  car  comme  ces  choses-là  sont  dans  leur 
branche^  je  ne  les  ai  pas,  et  je  serai  même  bien  aise  que 
cette  occasion  me  les  fasse  avoir  pour  les  insérer  dans  ma 
généalogie.  Aussitôt  que  j'aurai  mis  ces  titres  en  ordre, 
je  vous  les  enverrai,  madame,  par  la  voie  de  H.  Tambas- 
sadeur  de  Venise.  Et  en  attendant  que  Dieu  ait  fait  nos 
maîtres  bons  amis  et  que  par  là  nous  ayons  occasion  de 


(1)  CMood  da  régiment  de  Toaroaisii. 
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recommencer  notre  commerce^  je  vous  assurerai^  madame, 
que  de  tous  ceux  qui  ont  Phonneur  de  vous  appartenir^  il 
n'y  en  a  point  qui  ait  plus  de  respect,  plus  d*estime^  et  si 
je  rose  dire>  plus  de  tendresse  que  moi  pour  vous.  • 


3681.— ^u^  à  Vabbi  de  Choisy. 

À  liimf.  ce  I  jiiai«t  mu 

Les  actions  surprenantes  à  la  guerre  d'ordinaire  ne  coû- 
tent guère;  pour  que  trois  cents  hommes  en  battent  deux 
mille  cinq  cents  ^  il  faut  que  ceux-ci  fuient  et  ne  rendent 
aucun  combat.  La  défaite  de  ceux  qui  se  vouloient  jeter 
dans  Coni  hâtera  la  reddition  de  cette  place.  Je  suis  bien  aise 
qu'on  donne  moyen  au  duc  de  Noaiiles  de  faire  parler  de 
lui.  Le  duc  de  la  Force  a  pris  le  bon  paili  pour  se  sauver  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  la  di- 
version d'Irlande,  et  le  prince  d'Orange  me  parolt  sur  cela 
dans  les  mêmes  sentiments  que  moi.  Je  ne  pense  pas  que 
Tourville  fuie  le  combat. 

Piéton  n'est  pas  loin  de  Sénef  où  ces  deux  généraux 
étoient  subalternes  il  y  a  près  de  vingt  ans;  ils  pour- 
roient  bien  renouveler  cette  action.  Quand  le  Piémont 
seroit  un  pays  abandonné  et  que  H.  de  Savoie  n'auroit 
pas  un  homme  en  campagne,  nous  ne  ferions  pas  plus 
d'entreprises  à  la  fois  que  nous  en  faisons.  Le  colonel  des 
Barbets  qui  est  dans  Coni  me  parolt  un  homme  ferme  et 
bien  résolu  à  se  défendre.  Je  crois  qu'il  donnera  de  la 
peine  à  MM.  Bulonde  et  Feuquières. 
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2683.  — -  Madame  de  Sévigné  à  Busiy. 

«  A  Grignin,  eê  It  juillet  llfl. 

«Pai  reçu  votre  lettre  du  20  mai  ;  vous  l'aviez  adressée 
chez  moi,  k  Paris ^  à  la  pauvre  Beaulieu^  que  vous  con- 
noissiez.  Sachez^  mou  cousin ,  que  cette  jeune  femme  et 
son  mari  y  qui  étoit  un  joli  homme,  sont  morts  tous  deux 
à  six  mois  Tun  de  Tautre.  Je  regrette  fort  cette  perte ,  car 
ils  me  servoient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  lettre  est 
destinée  à  voua  parler  de  moi  et  à  vous  dire  de  mes  nou- 
velles dont  vous  voulez  que  je  vous  instruise  en  bonne  ami- 
tié. 11  y  a  huit  mois  que  je  suis  ici.  Je  vous  mandoisle  cou- 
rage que  j'avois  eu  d'y  venir  de  Bretagne  :  je  ne  m'en  suis 
pas  repentie.  Ma  fille  est  aimable ,  comme  vous  le  savez; 
elle  m'aime  extrêmement.  M.  deGrignan  a  toutes  les  qua- 
lités qui  rendent  la  société  agréable.  Leur  château  est 
très-beau  et  très-magnifique.  Cette  maison  a  un  grand 
air  ;  on  y  fait  bonne  chère  et  on  y  voit  mille  gens.  Nous 
y  avons  passé  l'hiver  sans  autre  chagrin  que  d'y  voir  le 
maître  de  la  maison  malade  d'une  fièvre  dont  le  quinquina 
a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer^  tout  quinquina 
qu'il  est.  Enfin  il  est  guéri.  Il  a  fait  un  voyage  à  Aix,  où 
Ton  a  été  ravi  de  le  revoir.  D'un  autre  côté,  mon  fils  est 
venu  encore  de  Bretagne  prendre  des  eaux  en  ce  pays^  où 
la  bonne  compagnie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence, 
lui  fait  plus  de  bien  que  tout  autre  remède.  Nous  sonmies 
donc  ici  tous  ensemble.  Il  y  a  une  jeune  petite  Grignan  (1) 
que  vous  ne  connoissez  pas,  qui  tient  fort  bien  sa  place. 
Elle  a  seize  ans;  elle  est  jolie,  elle  a  de  Tesprit,  nous  lui 


(1)  Pauline  de  GrignaD, 
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en  donnons  encore.  Tout  cela  ensemble  fidt  fort  bien 
et  trop  bien;  car  je  trouve  que  les  jours  vont  si  vite  et  les 
mens  et  les  années  que  pour  moi^  mon  cher  cousin  >  je  ne 
puis  plus  les  retenir.  Le  temps  vole  et  m'emporte  malgré 
moi;  j'ai  beau  vouloir  le  retenir,  c'est  lui  qui  m*entratne  el 
cette  pensée  me  fait  grand'peur  :  vous  devinez  à  peu  près 
pourquoi.  Le  petit  Grignan  a  passé  l'hiver  avec  nous;  il  a 
eu  la  fièvre  ce  printemps;  il  n'est  que  depuis  quinze  jours 
retourné  à  son  régiment,  qui  heureusement  n'étoit  pas  à 
Coni.  Ainsi,  on  ne  l'accusera  pas  d'y  avoir  fui  (1). 

Il  est  encore  dans  les  secrets  de  la  Providence  de  savoir 
quand  nous  partirons  pour  Paris.  On  ne  peut  pas  vous 
parler  plus  à  bride  abattue  que  je  viens  de  faire  de  tout 
mon  mot,  comme  dit  M.  Nicole  :  mais  vous  le  voulez. 
Revenons  à  vous,  mon  cousin.  Vous  avez,  je  crois,  été  k 
vos  États  ;  j'ai  attendu  à  vous  répondre  qu'ils  fussent  finis. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  faites,  je  m'en  doute  pourtant;  je 
serai  fort  aise  d'en  savoir  davantage  quand  nous  nous  ver- 
rons. Vos  garçons  sont  à  leur  devoir;  madame  de  Bussy 
se  repose  chez  elle;  ma  nièce  de  Cioligny  trèS'Coiitente  d'a- 
voir donné  ordre  à  ses  affaires ,  c'est  la  source  du  repos. 
Ma  fille  est  fort  occopé»  de  celles  de  sa  maison,  où  elle 
fiait  des  merveilles.  Le  chevalier  de  Grignan  est  à  Paris  ^ 
tout  incommodé  de  la  goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller 
faire  votre  cour  à  Fontainebleau  ;  vous  ferez  fort  bien.  Vous 
serez  bien  heureux  de  plaire  à  Sa  Majesté  de  quelque  ma- 
nière que  ce  put  être.  Je  reçus  votre  lettre  du  10  décembre 
au  mois  de  février;  elle  étoit  si  vieille  que  je  ne  crus  pas 
y  devoir  faire  réponse  :  je  vous  en  demande  pardon,  car 
je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Voici  donc  une  lettre  toute 


(0  BatoadSt  qsi  coimnjuidaU  les  troupei  devant  Coni ,  trompé  par 
QD  (aux  «Tls,  leva  préeipitanimeiit  le  siège  en  abandonnant  TartlUe- 
rie  et  les  blessés,  il  fut,  à  la  suite  de  ce  désastre,  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Pigncrol ,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  décembre  suivant. 
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propre  à  nous  remettre  sur  les  voies  et  k  rq>reDdre  le  fil 
interroiApu  de  notre  commerce.  Je  vous  plains  d'avcHr  ca 
un  rhumatisme;  je  ne  connois  que  trop  ce  mal.  Nous 
avons  vu  la  jolie  épigramme  de  Mom  et  Merveille.  Nous 
avons  de  bons  correspondants  à  Paris.  Il  est  question 
maintenant  de  vous  faire  les  complim^ts  de  notre  troupe. 
M.  ei  madame  de  Grignan  ^  la  petite-fille^  qui  sait  votre 
mérite,  mon  fils^  qui  est  votre  ancien  serviteur  et  admira* 
teur,  tout  cela  vous  honore  et  vous  assure  de  ses  très- 
hund[)les  services  :  pour  moi^  je  ne  puis  jamais  cesser  de 
vous  aimer. 

J'ai  vu  ici  M.  de  Larré ,  fils  de  notre  pauvre  ami  Lenet 
avec  qui  nous  avons  tant  ri;  car  jamais  il  ne  fut  une  jeu- 
nesse si  riante  que  la  nôtre  dans  toutes  les  façons.  U  m'é- 
tonna  en  me  contant  comme  son  père  avoit  dissipé  tous 
ses  grands  biens  et  qu'il  n'en  avoit  rien  eu;  je  ne  le 
croyois  pas. 

J'embrasse  ma  chère  nièce;  j'adresse  cette  lettre  à  ma- 
dame de  Montataire,  ne  sachant  où  vous  prendre  présen- 
tement. Vous  me  direz  où  vous  serez  jusqu'au  temps  de 
Fcmtainebleau. 

Adieu^  mon  chei*  cousin.  Je  demande  pardon  à  votre 
bel  esprit  de  cette  lettre  toute  terre  à  terre  ;  mais  il  en  faut 
quelquefiMs  de  cette  façon. 


2683.  — LemarquU  de  Termes  d  Bussy. 

A  Veniilles,  ce  IS  juillet  1691. 

Il  y  a  huit  jours  qu'il  y  eut  une  grande  fête  à  Trianon. 
La  reine  d'AngIeten*e  y  amena  dix  dames  angloises^  et  les 
princesses  y  menèrent  quarante  dames  franç(Hses.  Bulonde 
a  levé  le  siège  de  Ck)ni  un  peu  brusquement  et  a  aban- 
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donné  ses  blessés  et  ses  munitions.  U  a  rencontré  à  une 
lieu  du  camp  Saint- Siivestre  qui  lui  menoit  un  secours  de 
quatre  mille  hommes.  Les  assiégés  avoient  fait  la  veille 
trois  sorties  Tépée  à  la  main  en  plein  jour.  Le  duc  de  Sa- 
voie, avec  le  secours  d'Allemagne,  n'aura  pas  plus  de  vingt 
mille  hommes.  La  campagne  ne  commence  en  Hongrie 
qu'au  mois  de  juillet,  le  grand  vizir  ne  pareil  pas  encore, 
mais  le  bruit  de  sa  mort  s'est  évanoui;  il  est  certain  qu'il 
a  fait  des  choses  bien  hardies^  il  a  déposé  le  Khan  des 
Tartares  et  a  retranché  la  paye  des  Janissaires.  M.  de  Bouf- 
flers  avec  un  gros  détadiement  de  l'armée  de  Lorges  va 
brûler  le  pays  de  Juliers.  La  princesse  d'Orange  veut 
obliger  le  prince  de  Danemark  à  sortir  du  royaume  ou 
à  se  mettre  à  la  Tour.  La  flotte  du  roi  est  à  l'embou- 
chure de  la  Manche^  celle  des  ennemis  a  passé  à  la  hau- 
teur de  Cherbourg;  on  ne  sait  où  elle  va.  L'évéque  de 
Québec,  qui  est  arrivé,  a  laissé  le  Canada  prêt  à  mourir  de 
faim;  ils  n'avoient  plus  de  vivres  que  jusqu'au  15  juillet. 
Al.  de  Louvois  vient  de  mourir  subitement  (i).  Caprara, 
général  de  Farméc  de  l'empire,  veut  passer  le  Rhin  à 
Manheim  pour  venii*  à  M.  de  Lorges. 

2684.  —  Bu9sy  au  P.  Bouhoun. 

A  Gressia ,  ee  S4  jnUlet  1601 . 

Comme  je  partois  de  Dijon,  je  reçus  votre  lettre  du  8  de 
ce  mois ,  mon  R.  P.  Je  vois  bien ,  de  la  manière  que  vous 
vous  y  prenez,  que  vous  n'aurez  point  de  cesse  que  le  roi 
ne  m'ait  fait  du  bien.  Cela  seroit  assez  plaisant  qu'il  eût 
un  peu  de  honte  de  mes  malheurs.  Pour  I0  P.  de  la 


(1)  Le  16  juillet.  Voy.  à  celte  date  dons  le  Journal  du  Duubuou  uuo 
longue  note  de  Salut-Simon. 

TI.  « 


Digitized  by  LjOOQIC 


4d4  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Chaise^  qui  en  a  pitié ,  je  ne  vous  saurois  dire  combien  je 
l'aime  -,  c'est  de  lui ,  après  Dieu,  de  qui  je  tiens  le  bien 
que  le  roi  a  fait  à  mes  enfants  ^  et  ce  sera  encore  par  son 
moyen  que  j'aurai  celui  que  j'en  espère. 

Je  serai  deux  mois  dans  les  terres  de  Comté  de  ma  fille 
de  Dalet  avec  elle  et  son  fils^  et  puis  nous  nous  en  retourne- 
ronsà  Chaseu  jusqu'à  ce  que  la  cour  soit  à  Fontainebleau, 
où  je  ferai  un  voyage.  Vous  croyez  bien,  mon  R.P.,  que  ce 
ne  sera  pas  sans  aller  passer  trois  semaines  ou  on  mois 
à  Paris  pour  vous  voir  plus  que  pour  toute  autre  chose, 
car  je  n'aime  assurément  personne  plus  que  vous. 

De  madame  de  Dalet. 

J'ai  rejoint  mon  père  à  Bussy,  mon  R.  P.,  et  f  ai  vu 
avec  plaisir  dans  votre  lettre  que  vous  ne  m'oubliez  point; 
c'est  un  signe  d'amitié  dans  l'absence  dont  je  fais  grand 
cas ,  mon  R.  P.,  et  qui  mérite  bien  de  la  reconnoissanœ; 
je  vous  la  paye  aussi  de  bon  cœur  et  je  ne  vous  demande 
point  de  crédit. 

DeButsy. 

Adressez  toujours,  s'il  vou0  platt,  vog  lettres  à  om  fille 
de  Bussy,  à  Dijon. 


2685.*—  Bu$9y  aumarquis  de  fermée. 

AGiesiîa,  ce  t9  juillet  (69i. 

Dieu  doniie  des  talents  aux  grands  rois  qu'il  ne  donne 
point  aux  particuliers.  Quand  j'ai  eu  un  grand  procès  sur 
les  bras,  j'ai  été  incapable  de  goûter  aucun  plaisir;  je 
pense  aussi  que  le  roi ,  qui  plaide  contre  l'Europe  et  qui  est 
naturel^  a  le  cœur  cooune  un  autre  honmie.  Mais  pafoe 
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qu'il  est  obligé  à  des  dehors  politiques  à  quoi  nous  ne 
sommes  pas  sujets,  il  est  accoutumé  à  parottre  dans  des 
fêtes  dont  il  n'est  point  toudié.  L'affaire  de  Ctoni  me  pa- 
roit  fâcheuse  pour  Bulonde ,  cependant  il  faut  savoir  à 
fond  une  action  de  guerre  avant  que  d'en  décider.  Si  le 
duc  de  Savoie  avoit  vingt  mille  hommes  cette  campagne, 
cela  pourroit  arrêter  nos  progrès;  mais  M.  de  Catinat  ne 
peut-il  empêcher  le  passage  aux  Allemands?  Il  sera  diffi- 
cile, à  mon  avis,  que  les  armées  de  Flandres  se  séparent 
sans  coup  férir.  Je  suis  assuré  qu'il  ne  tiendra  pas  à  M.  de 
Luxembourg.  L'alternative  que  la  princesse  d'Orange 
donne  au  prince  de  Danemark  est  extraordinaire.  Pour 
moi  je  n'aurois  pas  été  embarrassé  à  choisir,  si  on  m'a- 
voit  proposé  de  sortir  de  la  cour  ou  d'entrer  à  la  Bastille. 
Je  ne  me  soucie  guère  de  la  misère  de  Canada;  pourvu 
que  la  vieille  France  soit  toujours  heureuse,  nous  nous 
devons  consoler  des  malheurs  de  la  Nouvelle.  Q  ne  paroî- 
tra  pas  aux  affaires  du  roi  que  M.  de  Louvois  soit  mort; 
Sa  Majesté  en  aura  plus  de  fatigue. 

2686.  —  Z'oiW  de  Choisy  à  Bussy. 

AParl8,ee«aofttlMl. 

M.  de  Catinat  est  toujours  occupé  à  Pofrin  (1),  il  a  pré- 
sentement plus  de  trente  mille  hommes.  Le  marquis  de 
Vins  a  forcé  les  passages  et  il  est  entré  en  Piémont  par  le 
Col  de  Tende  avec  cinq  mille  hommes.  L'électeur  de  Saxe 
a  passé  le  Rhin  avec  vingt  mille  hommes.  Il  fait  feire  des 
fortifications  à  Frankendal.  Il  a  mandé  à  Caprara  que  s'il 
ne  passoit  aussi  le  Rhin  il  s'en  plaindroit  à  Tempereur.  Le 
maréchal  de  Loi*ges  est  campé  à  Offerabach  II  a  un  éry- 


(I)  Poirino,  à  20  kil.  de  Turin. 
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sipèle  aux  deux  jambes.  Le  prince  d'Orange  est  toujours 
à  Gerpines;  le  comte  de  Lilly  Fa  joint  avec  douze  mille 
hommes.  Le  duc  de  Luxembourg  est  toujours  à  Fleurus 
et  a  été  joint  par  M.  do  Boufflers  et  par  M.  de  Villars 
avec  dix  mille  hommes.  Les  deux  armées  sont  à  une  lieue 
Tune  de  Tautre.  Le  prince  d*Orange  a  envoyé  son  gros 
bagage  à  Namur,  et  M«  de  Luxembourg  le  sien  du  côté 
de  Harienbourg.  Jeannin  est  mort  ;  sa  petite-fille  a ,  dit-on , 
quatre  cent  mille  écus  de  bien.  Le  comte  d'Estrées  boni- 
barbe  Barcelone  et  a  brûlé  le  palais  du  vice  -  roi  et  trois 
cents  maisons.  Il  a  essuyé  six  cents  coups  de  canon  et  n'a 
eu  que  trois  matelots  de  tués  ;  il  va  à  Alicante.  Le  prince 
de  Bade  écrit  de  Bude  à  Tempereur,  qu'ayant  appris  que 
le  grand  vizir  a  passé  la  Save  avec  cent  mille  hommes^  il 
se  voit  obligé  de  changer  tous  les  projets  de  sa  campagne 
et  de  rassembler  ses  troupes  pour  donner  une  bataille.  H 
prétend  avoir  soixante  mille  hommes.  Vingt  mille  Anglois 
ont  attaqué  vingt-cinq  mille  Irlandois  retranchés,  et  après 
deux  heures  de  combat  opiniâtre,  les  ont  forcés  et  défaits 
à  plate  couture.  On  croit  Saint-Ruth  et  Tyrconel  morts.  La 
bataille  s'est  donnée  à  Acrim  (1)  entre  Althone  et  Galloway. 
Les  flottes  sont  presque  en  présence;  mais  les  ennemis 
ont  quatre-vingt-quatorze  navires.  Gapiara  ne  pouvant 
s'accorder  avec  M.  de  Saxe  est  allé  à  Vienne.  Le  prince 
d'Orange  a  failli  être  tué  dans  une  embuscade.  Son  ca- 
pitaine des  gardes  l'a  été ,  on  croit  que  c'est  l'Étang,  fa- 
meux huguenot  (2).  La  vieille  duchesse  de  Schomberg  est 
morte  à  quatre-vingts  ans.  M.  de  la  Roche-Guyon  en  hé- 
rite de  quinze  mille  livre  de  rente. 


(1)  U  batalUe  d'Agbrim  eut  liea  le  12  JulU^  Saint-Rath  y  fui  tué 
d'un  coup  de  canon. 

(2)  Probablement  François  de  Lestang,  d'une  famille  du  Poitou. 
Voy.  France  protestante,  art.  Lettang, 
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2687.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A-(Mi§aj,  ce  9  aoM  1691. 

L'absence  de  ses  bons  amis  est  un  grand  mal^  madame, 
surtout  quand  elle  dure  longtemps;  mais  quand  avec  cela 
le  commerce  est  diflScile^  comme  est  celui  de  Provence 
idy  cela  fait  enrager.  Je  vous  écris  le  âO  mai^  vous  me 
faites  répouse  le  12  juillet,  et  je  la  reçois  le  8  août;  voilù 
qui  est  bien  languissant  pour  des  gens  aussi  vifs  que  nous 
sommes.  Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu»  quand  ce  ne  seroit  que  parce  qu'elle  est  cause  que  j'ai 
attendu  plus  longtemps  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

Au  reste,  ma  chère  cousme,  la  peinture  que  vous  me 
faites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me  donne  une 
grande  envie  d'être  avec  vous.  Je  voudrois  avoir  eu  une 
raison  d'aller  prendre  les  eaux,  comme  a  eu  M.  de  Sévigné; 
car  vraisemblablement  ce  n'est  pas  pour  nu  mal  fort  dou- 
loureux ,  puisque  vous  vous  trouvez  respectivement  de 
bonne  compagnie  les  uns  aux  autres.  Je  m'en  vais  vous 
dire  aussi  ce  que  j'cd  fait  depuis  trois  mois.  J'ai  passé  tout 
le  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  Prince  :  vous  en  savez  la 
raison.  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  noblesse  aux  États  de 
cette  province  que  cette  année.  Le  prince  a  eu  pour  moi 
tous  les  égards  que  je  pouvois  souhaiter,  et  huit  jours  avant 
qu'il  partit  de  Dijon,  je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  vous 
envoie.  Gomme  je  savois  qu'il  ne  s'engageoit  pas  de  si 
loin,  je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  que  je  le  sup* 
pliois  de  le  lire  à  son  loisir,  et  que  je  ne  lui  en  demandois 
de  réponse  que  quand  il  lui  plairoit.  Depuis  que  je  le  lui 
eos  donné,  il  ne  me  dit  rien  sur  ce  sujet,  mais  il  redoubla 
de  caresses  et  d'agréables  traitements  :  ainsi  je  crois  que 
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pourvu  que  je  vive  jusqu'en  4694  (4),  je  sarai  élu;  voilà 
toute  mon  ambition.  - 

Quand  on  n'a  pas  ce  qne  l'on  vent , 
n  fiQt  avoir  w  qoe  Ton  peat 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  fait  notre  cour  au 
prince,  qui,  par  parenthèse,  a  de  Tesprit,  aprèà  le  roî,  plus 
que  toute  la  maison  royale,  il  y  avoit  huit  ou  dix  bonnes 
tables  ouvertes  ;  nous  avions  des  comédies,  des  promenades 
et  des  concerts  tous  les  jours.  Un  jour  que  nous  dînions 
chez  l'abbé  de  Fontenay,  élu  du  clergé,  nous  nous  trou- 
vâmes, Tévêque  d'Àutun,  le  président  de  Berbisy  et  moi, 
les  Uns  auprès  des  autres;  nous  bûmes  à  votre  santé;  nous 
vous  souhaitâmes  fort,  et,  dans  la  chaleur  de  nos  désirs,  le 
prélat  nous  proposa  de  vous  écrire  et  de  vous  mander, 
entre  autres  choses,  qu'il  vous  anathématiseroit  si  vous  ne 
veniez  à  Bourbilly;  le  président,  qu'il  donneroit  arrêt 
contre  vous;  et  comme  ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que 
je  ferois,  moi  je  leur  dis  que  je  me  servirois  de  prières  et 
jamais  de  menaces  contre  vous,  même  en  riant. 

M.  d'Argouges,  notre  intendant,  fils  du  conseiller  d'État, 
est  un  homme  agréable,  qui  a  fort  bien  fait  l'honneur  de 
la  province  à  M.  le  Prince;  sa  femme,  assez  jolie,  de  fort 
bonne  humeur,  a  de  l'esprit.  J'y  soupois  règlement  tous 
les  jours  avec  cinq  ou  six  des  plus  jolies  femmes  de  la  ville 
et  cinq  ou  six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  suite  du  prince. 
J'y  manquai  deux  fois  parce  que  les  veilles  m'avoient  fort 
enrhumé.  L'intendante,  qui  ne  se  payoit  pas  de  mes  rai- 
sons, proposa  un  soir,  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
de  venir  faire  un  charivari  à  Briord  et  à  moi ,  qui  étions 
logés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  vinrent  donc  avec  quatre 
tambours  et  six  trompettes  à  nos  fenêtres,  et  après  une 


(J)  Busdjr  mourut  le  9  avrl}  ^693» 
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heure  de  cette  sérénade ,  ils  se  retirèrent  sans  avoir  pu 
m'évciller.  Je  l'appris  le  lendemain  de  M.  le  Prince,  à  qui 
on  Tavoit  déjà  coûté.  Voici  ce  que  J'écrivis  sur  cela  à  l'in- 
tendante. 

«  Ce  mardi  matin  20  join. 

H  y  a  vlngt-cfnq  ans,  madame ,  que  si  vous  aviei  été  au 
monde  «  faite  comme  vous  êtes,  vous  n'auriez  pas  eu  besoin 
de  tambours  ni  de  trompettes  pour  m'ôter  le  repos,  et  ce 
n'auroit  pas  été  avec  ces  sortes  d'instruments  que  j'aurois 
essayé  de  troubler  le  vôtre.  Cependant,  madame>  Je  vous 
avertis  que  vous  avez  perdu  vos  peines,  car  Je  n'ai  Jamais 
mieux  dormi  que  cette  nuit. 

Eh  bien,  ma  chère  cousine,  ce  billet  vous  platt-il?  Vos 
Provençaux,  à  soixante  ans  passés,  en  écrivent-ils  d'aussi 
galants  ?  Ma  foi ,  il  est  bien  vrai  que  bon  cheval  ne  fut  ja- 
mais rosse  ! 

Je  trouve  comme  vous  que  les  jouvs,  les  semaines,  les 
mois  et  les  années  vont  fort  vite  ;  mais  cela  ne  me  fait  pas 
tant  de  peur  qu'à  vous  \  la  nécessité  de  mourir  m'en  con- 
sole; si  quelqu'un  s'en  sauvoït,  j'en  seroisau  désespoir.  La 
mort  de  M.  deLouvois  doit  faire  prendre  patience  à  tout 
le  monde.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  qu'une 
lettre  n'y  peut  suffire.  Venez  à  Paris  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain;  si  je  vous 
trouve,  comme  je  le  souhaite,  je  vous  montrerai  des  choses 
nouvelles,  et  la  fortune  d'ici  là  nous  fournira  de  la  matière 
à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  et  à  madame  de  Grignan  (te 
Fhoimeur  de  leur  souvenir.  J'aime  la  petite-fille  qui  a  du 
goût  pour  moi  et  je  l'en  estime  davantage.  Pour  M.  de 
Sévigné,  il  y  a  longtemps  que  je  lui  ai  h*ouvé  d'heureux 
commencements.  Je  crois  que  yous  et  lui  l'avez  bien  acfaevA; 
de  sorte  que  ce  (jue  nous  nofls  sommes  i'wi  à  l'autre,  lui  et 
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moi,  la  reconnoissance  de  Tamitié,  qu'il  m'a  toujours  iémci- 
gûée,  et  le  mérite,  que  j'aime  et  que  j'estime  partout  où  je 
le  rencontre,  m'attachent  fortement  à  lui.  Pour  vous,  ma 
chère  cousine,  qui  m'assurez  que  vous  ne  pouvez  jamais 
cesser  de  m'aimer,  vous  m'obligez  infiniment  par  cette  as> 
surance. 

Je  ne  eonnois  pas  Larré;  on  dit  qu'il  a  du  mérite  à  la 
guerre.  Son  père  (Lenet),  avec  qui  nous  avons  tant  ri,  avoit 
de  l'esprit,  point  de  jugement  ni  de  probité;  il  étoit  né 
sans  biens,  il  en  nvoit  volé  à  Bordeaux,  en  servant  feu 
M.  le  Prince;  il  en  mangea  une  partie  et  M.  le  Prince  lui 
repni  l'autre. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  mon  bel  esprit  pardonne  ai« 
sèment  votre  lettre,  toute  terre  à  terre  que  vous  la  croyiez. 

2688.  —  Bussy  à  F  abbé  de  Choisy. 

A  GoligDj ,  ee  10  lo&t  U»l. 

M.  de  Catinai  avec  trente  mille  hommes  empêchera 
H.  de  Savoie  de  profiter  du  secours  des  Allemands.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  se  passe  d'action  en  ce  pays-là  cette  cam- 
pagne. J'ai  reçu  des  nouvelles  du  marquis  de  Bussy  qui 
est  dans  l'armée  d'Allemagne.  U  m'écrit  d'Offembach,  que 
tous  les  Allemands  ont  passé  le  Rhin  avec  l'électeur  do 
Saxe  et  Caprara.  Ils  ont  quarante  mille  hommes ,  et  nous 
en  aurons  bientôt  autant  par  dix  bataillons  qu'on  a  tirés 
des  garnisons.  Je  croirois  un  combat  en  ce  pays-là  plutôt 
qu'en  Flandre.  Le  prince  d'Orange  ne  hasardera  pas  sa 
fortune  dans  la  perte  d'une  bataille.  Je  regrette  fort  Jean- 
nih,  il  étoit  mon  voisin  et  mon  ami.  Sa  petite-fille  sera  un 
des  plus  grands  partis  de  France.  Je  suis  ravi  des  bons 
suc(^  du  comte  d'Estrées  ;  son  père  est  mon  ami  et  mon 
allié.  Le  bomhardeniont  de  Barcelone  ne  fera  tort  qu'aux 
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particuliers.  Cela  me  parott  coûter  beaucoup  et  ne  mener 
à  rien.  Ce  grand  vizir  fait  bien  du  bruit.  M.  de  Bade  est 
dans  un  poste  à  montrer  sa  capacité.  La  bataille  gagnée 
par  les  Anglois  en  Irlande  est  une  grande  affaire  pour  le 
prince  d'Orange;  la  diversion  de  ce  pays- là  lui  occupoit 
un  grand  corps  de  troupes  qui  le  serviront  bien  ailleurs. 
41  est  bien  heureux  ;  le  péril  qu'il  vient  d'échapper  est  en- 
core une  foveur  de  la  fortune,  glorieuse  pour  lui.  Si  la  di- 
vision se  met  entre  les  généraux  d'Allemagne^  le  maréchal 
de  Lorges  en  profitera. 


4689.  —  Le  marqms  de  Termes  à  Bussy. 
A  Yemilles,  ce  15  aoftt  1691. 

Le  roi  se  lève  tous  les  jours  à  sept  heures  et  travaille 
plus  de  huit  heures  par  jour.  Il  ne  s'en  porte  que  mieux.  Le 
prince  d'Orange  est  campé  à  Hamme  sur  Heuse ,  et  M.  de 
Luxembourg  à  Gracerieux.  Ils  se  sont  un  peu  éloignés.  Le 
chevalier  de  Tessé  et  Sarsfield  ont  déjà  rassemblé  quatorze 
mille  Irlandois.  Tyrconel  a  demandé  son  congé  et  re- 
vient en  France.  Les  flottes  se  respectent  mutuellement. 
Le  comte  d'Estrées  a  bombardé  et  totalement  brûlé  Ali- 
cante.  L'amiral  Papachin  avec  dix-sept  navires  s'est  pré- 
senté, le  comte  avec  six  vaisseaux  a  fait  ferme  par  deux 
fois  sans  que  Papachin  ait  osé  Tattaquer^  et  enfin  est  re- 
venu à  Toulon  avec  ses  galères  et  ses  galiotes.  L'action 
est  de  tête  et  de  cœur.  On  croit  une  bataille  en  Piémont. 
M.  de  Savoie  soutenu  de  Carafia^  de  Palfi  et  du  prince  de 
Commercy  qui  lui  ont  amené  dix-huit  mille  Alleinailds^ 
tient  la  campagne  et  est  aussi  fort  que  M.  de  Catinat.  Le 
Grand  Seigneur  Soliman  est  mort  ;  Achmet^  son  frère  ca- 
det, lui  a  succédé.  11  a  dit  d'abord  qu'il  ne  seroit  pas  assez 
cruel  pour  faire  étrangler^  qu'il  feroit  seulement  crever  les 
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yem  et  couper  les  poings  aux  rebelles;  le  grand  râir  est 
toujours  le  maître ,  il  a  été  obligé  de  quitter  l'armée  pour 
aller  à  Andrinopie.  Le  marquis  de  la  Cbastre  a  eu  un  coup 
de  mousquet  à  la  jambe  en  Allemagne.  Notre  armée  est  à 
Bnichsal  et  celle  de  8axe  est  à  Heidelberg.  M.  de  Fieubet, 
conseiller  d'État  se  retire  aux  Camaldules.  U  garde  sa 
charge  du  conseil^  sans  pourtant  avoir  envie  de  s'en  ser« 
vir(4), 

2690- — L'abbé  de  Chùisy  à  Btasy. 

A  Faris,  ce  tî  aoM  1691. 

On  ne  doute  plus  que  nos  évéques  n'aient  bientôt  des 
bulles.  Le  roi  a  fait  dire  à  ceux  qui  ont  été  nommés  d'en- 
voyer  leur  argent  à  Rome.  L'électeur  de  Bavière  est 
arrivé  à  Turin  et  prétend  batailler.  M.  de  Gatinat  s'y  pré- 
pare aussi  ;  on  lui  envoie  une  partie  de  Tannée  de  Cata- 
logne. On  dit  que  le  prince  d'Orange  sera  à  Londres  dans 
quinze  jours  et  laissera  l'armée  à  Waldeck  qui  se  tien- 
dra clos  et  couvert.  M.  Gourtin  et  M.  de  Saint-Romain, 
après  trente  ans  de  société,  se  séparent  et  font  ménage  à 
part.  La  flotte  du  roi  est  à  la  rade  de  Brest  et  y  fait  de  Teau. 
Raimondi,  major  des  vaisseaux,  est  venu  prendre  les  or- 
dres du  roi.  Le  prince  d'Ëpinoy  épouse  mademoiselle  de 
Commercy  (3).  M.  de  Pontcbartrain  a  dans  ses  papiers 
pour  cent  millions  d'affaires  extraordinaires  sans  charger 
le  peuple.  Ce  sont  les  fonds  de  1692  et  de  1693.  On  fit 


(1)  Voy.  sur  loi  une  note  de  Saint-Simon  dans  le  JourMl  de 
DingeiU ,  9  tout. 

(2)  Louis  de  Melon,  prince  d'Ëpinoi»  marié  le  7  octobre  1691  à 
Thérèse  de  Lorraine»  fliie  pninée  de  Fr .-Marie  de  Lorraine,  comte  de 
Uslebonne,  damoiscaa  de  Commercy.  Il  mourut  le  24  septembre  i  704. 
Voy.  Jf ercttre  Galant,  octobre  I09i,  p.  t^t. 
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lundi  aux  Invalides  le  service  de  M.  de  Louvois.  Les  Mos- 
covites  ont  fait  la  paix  avec  les  Turcs  qui  leur  cèdent  Ca- 
miniek  et  toute  la  Podolie.  Us  feront  la  guerre  au  roi  de 
Pologne  et  laisseront  en  paix  les  Tartares  qui  doivent 
mettre  cent  mille  hommes  sur  pied  pour  envoyer  en  Hon- 
grie. Le  duc  de  Vendôme  se  porte  mieux  de  son  opéra- 
tion* 

2691,  *^  Btmy  au  marquU  de  Termeê. 

AColigny,o«i8aoùtl601. 

Tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  conserver  au  roi  la  santé 
qu'il  a^  Ù  a  beau  perdre  des  ministres,  ses  affaires  n'en 
iront  pas  plus  mal.  Il  a  un  séminaire  d'habiles  gens  qu'il 
fait  et  qu'il  conduit,  avec  lesquels  il  a  bientôt  réparé  ses 
pertes.  Le  débris  de  l'armée  d'Irlande  n'ayant  ni  armes 
ni  munitions  de  guerre  et  Tyrconel  revenant  en  France, 
je  tiens  ce  royaume  perdu  pour  le  roi  d'Angleterre,  comme 
les  deux  autres.  L'année  passée  en  ce  temps-ci,  il  s'étoit 
déjà  dooaé  trois  batailles;  il  ne  s'est  encore  rien  fait  cette 
campagne.  Les  spectateurs  qui  sont  cruels,  comme  vous 
savez ,  s'ennuient  de  voir  la  scène  si  tranquille  et  ne 
sont  pourtant  pas  contents  de  l'affaire  de  Coni.  Gom- 
ment les  contenter?  Le  comte  d'Estrées  a  de  beaux  com- 
mencements. U  est  de  bonne  race.  Le  radoucissement  du 
Grand  Seigneur  est  fort  plaisant;  cela  fait  voir  le  génie  de 
la  nation.  La  retraite  de  Fieubet  m'a  surpris;  elle  est  pour- 
tant d'un  honmie  de  bon  sens  qui  connolt  bien  le  néant 
des  choses  du  monde. 


Digitized  by  VjOOQIC 


504  CORRESPONDANCE  DE  BUSST-RABUTIN. 

4692.  —  Bussy  à  Pabbé  de  Choisy. 

A  Bassf,  ce  l*'iept6akbf«  1691. 

Je  ne  doute  pas  d'un  combat  en  Piémont ,  et  j'espère 
que  nous  le  gagnerons^  car  je  compte  fort  sur  la  bonté  des 
troupes  et  sur  la  capacité  du  général.  Je  voudrois  déjà 
que  le  prince  d'Orange  fût  parti.  Je  crois  que  WaldedL  nous 
accommoderoit  mieux.  Je  croyois  que  ce  ne  seroît  que  la 
mort  de  Saint-Romain  qui  le  sépareroit  d'avec  son  ami; 
on  voit  par  là  que  rien  n'est  durable  ici  bas.  M.  d'Ëpinoy 
a  fait  une  belle  et  grande  alliance;  rien  n*y  manque ,  car 
la  princesse  est  fort  aimable.  Il  est  beau  à  M.  de  Pontchar* 
train  de  trouver  de  si  grandes  sommes  à  son  maître  sans 
fouler  le  peuple.  Je  cirois  que  les  confédérés  auront  de  la 
peine  à  payer  leurs  troupes  en  i693.  Il  est  à  propos  que 
les  Tartares  entrent  en  Hongrie^  pour  nous  remplacer  la 
perte  de  la  bataille  des  Turcs.  C'est  une  espèce  de  désa- 
vantage au  prince  d'Orange  de  n'avoir  rien  fait  cette  cam- 
pagne, n  y  a  des  conjonctures  où  c'est  perdre  que  de  ne 
pas  gagner. 

2693.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Dalet. 

A  FoDtainebleaa,  ee  16  septembro  1691. 

J'arrivai  hier  ici,  ma  chère  enfant,  et  j'appris  en  arrivant 
que  M.  de  Luxembourg  avoit  battu  l'arrière-garde  du 
prince  d'Orange  (1).  On  ne  sait  point  encore  le  détail  de 
cette  action.  Je  suis  allé  au  Louvre  ce  matin  sur  les  onze 

(i)  Près  de  Lcuse,  le  IS  septembre. 
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heures  ;  le  roi  étoit  au  conseil^  il  en  est  sorti  à  midi.  Je 
l'ai  salué  un  genou  en  terre.  Il  m'a  dit  avec  un  air  riant  : 
<  Vous  vous  portez  bien ,  Bussy^  car  vous  avez  bon  vi- 
sage? —  En  état ,  sire,  lui  ai-je  répondu ,  de  servir  Votre 
Majesté.  »  Au  sortir  de  là,  toute  la  cour  m'est  venue  em- 
brasser et  me  régaler  sur  ma  bonne  santé  et  sur  ma  jeu- 
nesse. Rose,  secrétaire  du  cabinet,  a  couru  à  moi  en  me 
disant  qu*il  avoit  été  sur  le  point  de  ne  le*  pas  &ire,  de 
peur  que  je  crusse  que  c'étoit  la  bonne  réception  que  le 
roi  m'avoit  faite  qui  Tobligeoit  de  me  venir  faire  sa  cour. 
Je  voulois  de  là  aller  saluer  le  roi  d'Angleterre ,  si  le  roi 
ne  fût  allé  chez  lui  pour  prendre  la  reine  et  la  mener  à  la 
messe.  Sa  Majesté  lui  a  donné  la  main,  le  roi  d'Angleterre 
marchoit  à  la  droite  de  la  reine.  N'admires-tu  pas  la  poli- 
tesse de  notre  maître? 

M.  de  la  Feuillade  est  mort  subitement  (i).  Beaucoup 
de  gens  d'importance  demandent  le  régiment  des  gardes. 

Du  Î7  septembre. 

Je  viens  du  lever  dû  roi  d'Angleterre  :  Lauzun  lui  a  dit 
mon  nom.  11  m'a  dit  qu'il  m'auroit  bien  reconnu.  Il  m'a 
fort  parlé  en  public  de  notre  guerre  de  i655 ,  et  après 
cela  il  m'a  tiré  à  part  pour  me  dire  qu'il  àvoit  été  bien  aise 
de  mon  rappel  à  la  cour.  Je  lui  ai  rendu  mille  grâces^  il 
est  revenu  avec  tout  le  monde  et  m'a  dit  qu'il  alloit  à  la 
chasse  ;  qu'il  ne  me  convioit  pas  d'être  de  la  partie,  parce 
qu'il  se  souvenoit  bien  que  je  ne  l'aimois  pas.  L'après- 
dinée  je  suis  retourné  chez  lui.  Il  m'a  parlé  fort  longtemps 
de  ses  affaires  et  de  la  religion  du  prince  d'Orange,  disant 
qu'il  n'en  avoit  aucune,  de  celle  de  la  princesse  d'Orange, 
sa  fille,  qui  n'en  a  guère  plus.  Elle  veut,  dit-il,  accommo- 
der toutes  les  différentes  sectes  qui  sont  en  Angleterre. 


(1)  Le  18  septembre. 

n.  4a 


Digitized  by  LjOOQIC 


GORRESPOmAlICB  M  BUitT'AÂBUTIN. 


Je  dtnal  Mer  diesM.  le  Grand  qat  m'en  avoH  foittxm- 
vie.  Tout  ce  qull  y  afoit  de  gens  à  table  m'ont  fait  grande 
fête.  Madame  d'Armagnac,  M.  de  Monaco^  Lamranj  la  da- 
chesse  de  Poix,  le  marquis  de  Montrevel,  Sainte-Maure, 
Genlis.  Au  sortir  de  table  f  ai  été  au  diner  du  roi.  De  Ik 
je  suis  monté  dans  le  carrosse  du  marquis  de  la  Rongère; 
nous  avons  suivi  le  roi  et  toute  la  cour  à  la  chasse  dn 
sanglier  dans  les  toiles,  c'étoit  à  qui  me  préteroit  on  Ae- 
val;  quand  nous  avons  été  arrivés  au  rendez-vons,  j'en  ai 
pris  un  de  la  Rongère,  et  après  deux  heures  de  chasse  pen- 
dant lesquelles  on  a  tué  quatre  sangliers  dans  les  toiles, 
toute  la  cour  est  revenue  au  ch&teau.  L'action  de  M.  de 
Luxembourg  à  Leuze  lui  fait  bien  de  l'honneur.  Le  prince 
d'Orange  ayant  paru  avoir  pendant  toute  la  campagne  un 
air  de  supériorité  sur  lui ,  il  étoit  de  conséquence  de  re- 
donner aux  armes  du  roi  cette  réputation  si  nécessaire  à 
la  guerre;  cependant  cette  action  coûte  un  grand  nombre 
de  braves  officiers  (1).  Les  ennemis  assiègent  Carmagnole. 
Voilà  la  suit#  de  la  levée  du  siège  de  Coni. 

2095.  ^  Là  camtme  deJDùlêt  à  Bmêy. 


La  bonne  réception  que  le  roi  vous  a  fiEdte,  monsieur, 
m'a  donné  une  extrême  joie;  quand  ce  ne  seroit  pas  un 


(I)  Voyei-«ii  la  liste  dans  Dangeaa  à  U  date  du  M  septendure. 
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bon  iigM  pour  le  solide^  o*6si  tonjoim  un  ftgrénMnl  qui 
ftiithonueur,  et  puis,  oomme  vous  savet,  j'aime  le  roi  el 
j*aime  qu'il  se  fasse  aimer.  Je  ne  suis  pas  surprise  du  bon 
aeoueil  des  courtisans  après  celui  du  maître. 

Je  suis  si  aise  que  nous  ayons  battu  le  prince  d'Orange, 
que  je  ne  puis  regretter  ce  qui  nous  en  coftte.  J^en  teux 
à  ee  prince  depuis  que  je  me  suis  réjoui  de  sa  mort  :  hi- 
mour-propre  ne  veut  être  dupe  de  rien. 

8i  tous  les  honneurs  qu'un  roi  réfugié  peut  reeevoirdHin 
loi  qui  lui  donne  asile  pouvolent  consoler  de  la  perte  de 
trois  royaumes  y  le  roi  d'Angleterre  devroit  être  eontent; 
mais  un  roi  qui  veut  bimi  les  perdre  pour  ta  floine  lUt  pas 
grand  cas  de  la  gloire  de  ce  monda  Ainsi^  je  erokque  8a 
Majesté  britannique  se  trouve  heureuse  ou  qu'elle  est  in- 
différente. Il  ne  peut  y  avoir  de  milimi  à  son  état. 

Combien  de  gens  vont  être  enragés ,  quand  le  roi  don- 
nera le  régiment  des  gardes,  pour  un  seul  qui  sem  ravil 
J'admire  les  martyrs  de  l'antiqultédepuis  le  dtristianisme^ 
car  je  pardonne  à  César,  par  exemple,  d'avoir  voulu,  de 
particulier  quH  étdt ,  devenir  mettre  du  monde,  ne  eon- 
noissant  que  celui-ci,  et  Je  sens  bien  que  si  j'avois  été 
paï^me ,  je  n'aurois  reconnu  d'autre  divinité  que  la  gloire* 


2600»  -^  Bu$$pàia  eomtme  de Dûltt. 

A,  JP09t&iiMblM« ,  M  i«  (Mtobre  !«»<, 

M*  de  fiarlal  m'est  venu  voir  aujourd'hui  5  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  pour  me  dire  que  M.  de  Pontchartrain  me 
ftiisoit  4diercher  partout ,  et  que  n'ayant  point  appris  où 
je  logeois,  il  lui  avoit  envoyé  dire  qu'il  avoit  à  me  parler 
de  la  part  du  roi.  Nous  sommes  allés  aussitôt,  M.  de  Har- 
lai  et  moi ,  ohea  le  ministre,  il  m'a  dit  :  a  J'ai  ordre  du 
roi ,  monsieur,  de  vous  faire  expédier  le  brevet  d'une  pen* 
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aion  de  quatre  mille  livres.  AUesen  remercier  Sa  Bbjeeté.» 
J'ai  été  au  Louvre  et  j'ai  dit  au  rm  :  c  Je  suis  transporté 
de  joie ,  Sire  »  de  la  grâce  que  je  viens  de  recevoir  de  Vo- 
tre Majesté,  et  j'en  ai  la  plus  vive  reconnoissanœ  qu'on 
puisse  jamais  avoir  pour  son  maître.  &  Le  roi  m'a  dit  : 
a  Je  n'ai  pas  voulu  vous  le  dire  moi-même  ce  matin,  parce 
que  j'ai  cru  que  c'étoit  trop  peu  de  chose  pour  vous.  — 
Ah  !  Sire,  lui  ai-je  répondu  en  me  jetant  à  ses  genoux , 
vos  manières  sont  encore  plus  obligeantes  que  vos  bien- 
bits.  I»  Il  m'a  dit,  en  me  faisant  relever  x  «  Je  suis  bien 
aise  que  vous  soyez  content.  » 

Le  gouvernement  de  Champagne  vient  d'être  donné  à 

M.  de  Soubise,  et  celui  de  Berri  qu'il  avoit  à  M.  d'Aubi- 

gné  (I  ) ,  frère  de  madame  de  Maintenon.  Le  gouvernement 

.  d'Ypres  qu'avoit  la  Trousse  ei  vacant  par  sa  mort  a  été 

donné  à  M.  de  Tessé. 

D  arriva  ici,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  une  chose 
qui  surprit  tout  le  monde.  Le  prince  de  Gourtenay  et 
la  Vauguyon,  tirèrent  Tépée  dans  le  vestibule  qui  est 
eiUre  la  chiq[>dle  de  Freminet  et  l'appartement  du  roi 
d'Angleterre.  Les  témoins  ont  dit  que  la  Vauguyon  étoit 
l'agresseur.  Aussitôt  qu'on  les  a  eu  s^rés,  celui-ci  a 
couru  à  l'appartement  du  roi  ei  s'est  jeté  à  ses  pieds  en 
lui  disant  qu'il  lui  apportoitsa  tôte,  après  ce  qu'il  venoit  de 
faire.  Le  roi  lui  a  dit  de  se  retirer  chez  lui  et  que  le  grand 
prevAt  lui  rendroit  compte  de  la  chose.  Sa  Majesté  a  en- 
voyé ftdre  le  même  commandement  au  prince  de  Ck>nrte- 
nay  ;  c'est  un  crime  capital  que  de  tirer  l'épée  dans  le 
Louvre;  cependant  conrnie  sur-le-champ  la  Vauguyon  est 
allé  trouver  le  roi,  on  croit  qu'il  lui  fera  grâce  ;  car  pour 
M.  de  Gourtenay,  on  ne  se  laisse  point  tuer  en  aucun  lieu 


(1)  Charles  d'Aobigné,  gouTeroenr  du  Berri,  mort  en  nOi.  Voy. 
sur  loi  Saint-Slmou,  t.  III,  p.  9S  et  soiY.,  t.  Vil ,  p.  44. 
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du  monde,  faute  de  mettre  l'épée  à  la  main.  J'étois  hier  au 
dtner  du  roi  à  c6té  de  sa  chaise,  près  de  Termes^  lequel 
me  parlant  du  combat  de  Sébastien  de  Rabutin,  bâtard  de 
notre  maison,  contre  un  loup  cervier  qui  étoit  dans  la  fo- 
rêt de  Milly,  le  roi  qui  nous  entendoit  un  peu,  me  d^sianda 
ce  que  c'étoit;  je  lui  contai  cette  aventure  et  j'ajoutai 
quHenri  II  l'avoit  fait  peindre  dans  la  salle  des  Suisses  de 
Fontainebleau,  sur  la  porte  qui  va  à  la  petite  chapelle. 


K91 .  —  Madame  de  Sivigné  à  Buêsy. 

A  Orignan.MlToelobM  i«fl. 

J'ai  reçu 5  mon  cher  cousin,  à  la  fin  de  septembre  la 
lettre  que  vous  m'écriviez  de  Coligny  au  mois  d'août  ;  notre 
commerce  est  si  dégingandé,  que  n'espérant  point  le  mieux 
régler  tant  que  nous  serons  si  éloignés  Tun  de  l'autre,  je 
vous  attends  à  la  remise ,  c'est-à-dire  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, pour  vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie 
de  ne|  me  point  amuser  à  cette  exactitude  et  de  passer 
légèrement  sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vos  États, 
sur  vos  espérances  éloignées,  sur  votre  lettre  à  l'intendante^ 
et  de  venir  tout  d'un  coup  à  ce  qui  me  tient  le  plus  au 
cœur,  qui  est  la  pension  que  le  roi  vous  a  donnée,  dans 
un  temps  où  vous  aviez  Thonnôteté  de  n'oser  quasi  lui  de- 
mander. Cette  circonstance  m'a  plu  :  car  encore  que  la 
grâce  soit  considérable,  il  ne  faut  pas  oublier  les  agré- 
ments dont  elle  est  accompagnée.  Je  ne  sais  pas  tout  le  dé- 
tail et  je  vous  le  demande;  mais  il  me  semble  que  j'en- 
trevois que  M.  de  Beauvillier  a  bien  fait  en  cette  occasion 
le  personnage  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde 
et  celui  de  bon  ami,  qui  n'est  pas  moins  estimable  et  qui 
n'en  sauroit  être  séparé.  Le  cœur  me  disoit  que  vous  sen- 

43. 
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tiriez  lAt  ou  tard  le  prix  d'une  amitié  si  précieuse^  et  f  ai 
une  joie  sensible  de  ne  m'étre  pas  trompée.  Il  faut  aimer 
tout  ce  que  Dieu  fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune 
tht  telle  que  selon  toutes  les  apparences  elle  devoit  être; 
il  faut  s^y  soumettre,  et  je  crains  d'avoir  été  plus  sensible 
que  vous  à  cette  privation.  Il  faut  accepter  et  recevoir  ce 
qu'il  lui  platt  de  vous  donner  dans  un  temps  où  vos  mal- 
heurs rendent  ce  bienfait  digne  de  beaucoup  de  reconnois- 
sance.  Il  faut  donc  remercier  Dieu»  le  roi  et  votre  admi* 
rable  ami  :  c'est  ce  que  je  fais  intérieurement ,  mon  cher 
cousin,  aveo  tous  les  sentiments  qui  m'ont  rendue  trop 
sensible  à  tous  les  maux  de  votre  vie.  Voilà  le  compliment 
trop  sinoère  que  vous  recevez  de  moi.  En  voici  d'autres, 
qui,  pour  n'être  pas  si  intéressés,  n'en  sont  pas  moins 
agréables  :  c'est  de  M.  de  Grignan,  c'est  de  ma  fille,  de 
mon  fils  et  de  M  de  Coulanges ,  qui  revient  de  Rome.  Us 
vous  assurent  tous  de  leur  joie  et  de  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  la  vôtre.  Pour  moi ,  j'en  ferai  de  tout  particuliers, 
si  cette  douceur  en  répand  sur  tout  le  reste  de  votre  vie, 
si  vous  êtes  content,  si  elle  vous  met  désormais  à  couvert 
des  justes  chagrins  que  vous  aviez  et  des  peines  humi- 
liantes d'avoir  toujours  à  demander,  et  enfin  si  vous  passez 
dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu  vous  donnera  de 
temps  pour  le  servir.  Je  l'en  remerde  de  tout  mon  cœur 
et  je  vous  souhaite  sa  grâce  j  car  api*ès  toutes  les  morts  que 
nous  avons  vues  depuis  peu  et  dont  nous  parlerions  unan 
si  nous  voulions,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  pas  souhaiter 
une  chrétienne  à  ceux  que  l'on  aime. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  étoit  toute  terre  à  terre  :  celle-ci  commence  de  la 
même  façon;  car  pourquoi  se  réjouir  que  vous  ayez  un 
nouvel  attachement  pour  ce  corrupteur  du  genre  humain 
que  Voiture  a  si  bien  décrit?  Mais  elle  $uit  d'une  manière 
3i  relevée  en  vous  sou}iaitant  les  piem  étemels  ^  (jue  i'^ 
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peur  qu'on  ne  puisse  m'ioeoser  d'avoir  donné  dans  le  su- 
bliine. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalett  où  est  oette  Marie  de  Rabu- 
tin  f  ma  filleule?  Je  les  embrasse  toutes  deux  et  j'adresse 
ma  lettre  chez  cette  dernière,  ne  croyant  rien  de  plus  na- 
tui-eL- 


—  Bussy  eu  P.  BovJumrs. 

A  rbDtoiDfltdêan,  de  IQ  oetohn  liOi. 


Enfin  mon  R.  P.,  la  fortune  a  envie  de  se  raccom- 
moder avec  moi,  et  si  ce  temps  dure^  il  me  fiiudra 
tirer  du  nombre  des  malheureux  dans  lequel  je  me  suis 
mis  (I). 

Vous  savez  que  mardi  dernier,  i 5  de  ce  mois,  M.  de 
Pontchartrain  me  dit  que  le  roi  avoit  donné  ordre  de  me 
faire  expédier  le  brevet  d^une  pension  dé  quatre  mille  li- 
vres et  qu'il  me  conseilloit  d'en  aller  promptement  remeN 
cier  Sa  Majesté.  J'y  cours  et  je  dis  au  roi  :  «  Sire ,  je  suis 
comblé  de  joie  de  la  grâce  que  Votre  Majesté  me  vient  de 
faire.  >»  11  me  répondit  :  a  —  Je  ne  n'ai  pas  voulu  vous 
dire  cela  moi-môme ,  parce  que  j'ai  cru  que  c^étoit  trop 
peu  de  chose  pour  vous.  —  Ah  !  sire,  lui  répliquai-je,  vos 
manières  sont  encore  plus  charmantes  que  vos  bienfaits.» 
Et ,  sur  cela ,  je  me  jetai  à  ses  genoux  que  j'embrassai  fort; 
il  me  dit  quand  je  me  relevai  :  a  Je  suis  fort  aise  que  vous 
soyez  content.  » 

Oui,  mon  R.  P.^  je  le  suis  au  dernier  point,  et  de  la 
somme,  qui  est  forte  pour  le  temps  où  nous  sommes,  et 
de  la  manière  dont  ce  bienfait  a  été  accompagné.  Je  ré- 
serve à  la  conversation  de  vous  dire  les  moyens  que  j'ai 


jl)  Dans  les  lUmtre^  matih^Htem^ 
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tenus  pour  parrenir  à  eda.  Cependant,  mon  R.  P.,  yam 
avez  votre  part  à  cette  grâce,  et  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  aime  de  même. 


—  La  comtesse  de  Dalet  à  Buisy. 


J'étoia  si  enivrée  de  joie  en  lisant  votre  lettre^  mon- 
sieur, que  je  dansois  en  l'achevant.  J'ai  bu  à  la  santé  du 
roi,  j'y  ai  fait  boire  tout  ce  qui  s'est  trouvé  ici.  Je  riois  du 
bienfait,  je  pleurois  de  reconnoissance  ;  enfin  j'ai  éprouvé 
que  l'excès  de  la  joie  avoit  assez  Tair  de  la  folie,  et  je  com- 
prends bien  qu'elle  peut  faire  perdre  la  raison  et  qudque- 
fois  la  vie  :  il  y  a  des  exemples ,  et  je  crois  que  j'en  serois 
un,  si  vous  deveniez  jamais  roi  de  quelque  royaume  élec- 
tif; à  moins  que  de  cela,  je  veux  vivre  pour  ne  vous  p(Mnt 
quitter.  C'est  tout  ce  que  pourroit  faire  une  couronne, 
mon  cher  père ,  de  vous  consoler  do  moi  ;  vos  bontés  pour 
moi  m'en  assurent  et  je  crois  aussi  que  vous  êtes  bien 
content  de  mon  cœur.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  une 
seule  réflexion  sur  toutes  les  nouvelles  que  vous  me 
mandez.  Je  vous  dirai  seulement,  sur  celles  qui  vous  re- 
gardent, que  vous  devez  être  bien  content  d'éprouver  au- 
jourcrhui  que  Dieu  récompense  toujours  un  cœur  confiant 
et  résigné. 

2700.  —  Btasy  à  madame  de  Sévijné. 

A  Piris ,  M  ft  iWTMdm  IMI. 

Pour  répondre  k  votre  lettre  du  27  octobre,  madame, 
je  voua  dirai  que  pour  peu  que  vous  tardiez  k  venir  ici. 
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VOUS  ne  m'y  troaTerez  plos^  dont  je  serai  biea  Aebé; 
nigis  enfin,  ne  Youlant  point  passer  l'hiver  à  Paris,  je 
ne  yeux  pas  attendre  le  mauvais  temps  pour  m'en  re- 
tourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s'est  pissé  à 
Fontainebleau  sur  le  sujet  de  ma  pension;  il  est  trôp  fc>ng 
pour  vous  le  dire  :  il  fout  que  je  vous  voie  pour  vous  l'ap- 
prendre. Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  mon  ami 
Beauviilier  n'y  a  aucune  part;  au  contraire,  c'étoit  lui  qui 
me  décourageoit  et  qui  m'obligea  de  me  d^ister  le  15  oc- 
tobre, parlant  au  roi  ;  et  je  reçus  la  grftce  le  46.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  de  qui  je  la  tiens?  De  Dieu,  du  P.  delà 
Chaise  et  de  madame  de  Maintenon.  Je  ne  sais  pas  si  le 
roi  y  apporta  de  la  résistance;  mais  je  sais  qu'il  ordonna  à 
M.  de  Pontcliartrain  de  m'expédier  mon  brevet,  et  que 
quand  je  remerciai  Sa  Majesté ,  elle  me  dit  les  plus  hono- 
rifles  paroles  qu'elle  pourroit  dire  à  un  prince  du  sang  à 
qui  elle  feroit  une  grftce. 

Mais  ne  cesserez-vous  jamais,  madame,  de  reparler  de 
la  fortune  que,  suivant  toutes- les  apparences,  je  devois 
faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  regrets  en 
étoient  passés,  et  que  je  ne  trouve  ni  assez  chrétien,  ni 
d'un  esprit  comme  le  vdtre,  de  porter  impatiemment  les 
adversités  et  de  se  rafratchir  la  mémoire  de  choses  dés- 
agréables, surtout  dans  le  tempsob  je  reçois  une  grftce  que 
je  n'ai  garde  d'empoisonner  par  de  fâcheuses  idées.  Lais- 
sons donc  là  toutes  les  pensées  des  malheurs  passés;  ne 
songeons  qu'aux  grftces  présentes  et  à  en  jouir  longtemps. 
Cest  cela  qui  est  de  bon  sens,  madame,  quand  on  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  de  songer  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  reçois  comme  je  dois  les  compliments  de  M.  de  Gri- 
gnan,  de  la  belle  comtesse,  de  M.  votre  fils  et  de  M.  de 
(k>ulaiiges.  Pour  vous,  ma  chère  couûne,  vous  devez  être 
contente  sur  mon  sujet,  si  pour  l'être  il  ne  faut  que  bi^ 
savoir  que  je  le  suis.  Oui,  ma  chère  cousine,  je  le  suis,  en 
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ne  r^ardant  même  qoe  moi  ;  mab  je  1§  luii  eDOore  bien 
davantage  quand  je  regarde  les  niorti  de  MM.  de  Lou¥oi8$ 
de  la  Peuiltade  et  de  la  Trousse^  tons  trois  ptas  Jeunes  et 
mille  fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  toutes  mes  adversités,  qui  m*ont  fiiit  retourner  à  lui^  et 
de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  fisire  pénitenoe^  il  me 
donne  le  moyen  d'achever  ma  vie  commodément  et  de 
soutenir  le  rang  où  il  m'a  mis  dans  le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  à  Clermont^  où  elle  adiène 
avee  son  beau^fràre  de  I^ingheao  les  afibires  qui  loi  res- 
toient  avee  lui,  qui  étoient  de  toudher  vingt  milfe  francs 
qu'il  lui  devoit.  Votre  filleule  est  à  ttanicamp,  où  elle  bâ- 
tit.  Je  l'attends  ici  à  la  Saint-Martin.  Le  marquis  de  Bussy 
arrivera  id  d'Allemagne  cette  semaine  ;  son  frère  Fabbé 
est  auprès  de  md.  Je  ferai  savoh*  aux  dames  l^honueur 
que  vous  leur  faites  de  vous  en  souvenir,  et  je  finirai 
cette  lettre  par  vo«sdire>  ma  chère  cousine,  que  personne 
ne  vous  aime  plus  chèrement  que  Je  fais* 


2701.  -^  BuHjf  à  madame  dt  Sémgni, 

A  Paris,  M  U  n^YtoUire  U9I. 

Je  vous  écrivis  de  Pontainebletti^  ma  obère  consine, 
dès  que  le  roi  m^eùt  fait  la  grâce  de  me  donner  une  pen- 
sion. Je  vous  mandai  comme  ce  bienfait  m'avoit  surpris, 
ne  demandant  et  n'espérant  plus  rien,  et  par  conséquent^ 
comme  il  m'avoit  eomblé  de  jde,  qui  pourtant  n'avoit 
point  égalé  celle  que  je  sentis  lorsque  le  roi  me  fit  llion- 
neur  de  me  dire,  quand  je  le  remerdai  :  Qu'il  n^avoit  pas 
voulu  m'apprendre  lui-même  ce  qu*il  m'avoit  donné, 
parce  que  c'étoit  trop  peu  de  chose  pour  md.  Mon  amour- 
propre  fut  content,  et  je  vous  avoué  que  je  sentte  motos 
le  présent,  que  la  manière  de  le  faire.  Aujourd'hui  qu'on 
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me  vient  dé  payer  par  avance,  je  trouve  que  Tespèce  ne 
lied  pas  mal  au  compliment.  Enfin,  ma  chère  cousine,  je 
ne  désire  plus  rien  que  la  santé,  pour  finir  ma  vie  douce* 
ment  en  songeant  à  faire  mon  salut  et  à  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  avec  son  fils. 
Votre  filleule  de  Montataire  est  en  Picardie.  Pour  moi,  je 
retourne  à  Cbaseu,  où  ma  fille  de  Dalet  me  joindra  bien- 
tôt. Voilà  vous  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  que 
voua  voulez  savoir. 


Wn.'^JLa  Bruyère  âBiêssy. 

▲  Bttb,  M  f  atonbM  MM. 

Si  VOUS  ne  vous  cachiez  pas  de  vos  bienfaits,  monsieur, 
vous  auriez  eu  plus  tôt  mon  remerctment.  Je  vous  le  dis 
sans  compliment,  la  manière  dont  vous  venez  de  m'obli- 
ger  m'engage  toute  ma  vie  à  la  plus  vive  reconnoissance 
dont  je  puisse  être  capable.  Vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
me  fermer  la  bouche;  je  ne  puis  me  taire  sur  cette  circon- 
stance qui  me  dédommage  de  n'avoir  pas  été  reçu  dans 
un  corps  (I)  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Les  Altesses 
à  qui  je  stois  (2)  seront  informées  de  tout  ce  que  vous  avec 
fait  pour  moi,  monsieur.  Les  sept  voix  qui  ont  été  pour 
moi,  je  ne  les  ai  pas  mendiées,  elles  sont  gratuites,  mais 
il  y  a  quelque  chose  à  la  vôtre  qui  me  flatte  plus  sensibles 
ment  que  les  autres.  Je  vous  envoie,  monsieur,  un  de  mes 
livres  de$  Caractères  fort  augmenté  et  je  suis  avec  toutes 
sortes  de  respects  et  de  gratitude,  etc. 


(1)  L*Âcadéinie  française. 

(2)  Il  avèit  été  chargé  d'enseigner  l'histoire  à  M.  le  Dae,  petli-flis 
du  grand  Condé. 
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2703.  —  Buisy  à  La  Bruyère. 

k  Ghasen,  ce  16  décembre  i«dl. 

Quand  je  vous  ai  voulu  faire  plaisir  sans  me  faire  de 
féte^  monsieur,  ce  n'est  pas  que  j'eusse  honte  de  vous 
servir,  mais  c'est  qu'il  m'a  paru  qu'un  service  annoncé 
avant  qu'il  soit  rendu  a  perdu  son  mérite.  Les  voix  que  vous 
avez  eues  n'ont  regardé  que  vous;  vous  avez  un  mérite 
qui  pourroit  se  passer  de  la  protection  des  Altesses ,  et  la 
protection  de  ces  Altesses  pourroit  bien,  à  mon  avis,  faire 
recevoir  l'homme  du  monde  le  moins  recommandable. 
Jugez  combien  vous  auriez  paru  avec  elles  et  avec  vous- 
même,  si  vous  les  aviez  employées.  Pour  moi,  je  vous 
trouve  digne  de  l'estime  de  tout  le  monde,  et  c'est  aussi 
sur  ce  pied-là  que  je  suis  votre  ami  sincère  et  votre,  etc. 

2704.  —  Vabbé  de  Cheisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ee  U  décembre  1691. 

Le  roi  reçut  hier  la  nouvelle  de  la  prise  de  Montmélian. 
Une  de  nos  bombes  étant  tombée  dans  une  mine  que  les 
ennemis  avoient  faite,  sur  le  haut  d'un  bastion,  le  fit  sau- 
ter de  plus  de  quinze  toises  de  large  ;  les  grenadiers  mon- 
tèrent h  l'assaut  et  s'y  logèrent,  et  aussitôt  les  assiégés 
battirent  la  chamade  et  capitulèrent  le  2i.  M.  de  Catinat 
leur  a  accordé  une  capitulation  fort  honorable  comme  à 
de  braves  gens  qui  se  sont  bien  et  longtemps  défendus. 
HM.  de  Bavière  et  de  Savoie  marchoient  au  secours  avec 
vingt  mille  hommes.  Le  marquis  de  Braque  (1),  colonel  de 

(1)  U  avait  épomé  la  flUe  imique  de  Brissac,  midor  des  gardes  du 
eorps*    • 
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Sarre,  a  été  tué  devant  cette  place.  Le  vaisseau  du  roi 
dont  on  étoit  en  peine  est  arrivé  à  la  Rochelle  avec  neuf 
cents  Irlandots.  Le  roi  a  donné  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion à  M.  de  Pomponne  et  vingt  mille  à  M.  de  Barbe- 
sieux.  Madame  de  Verrue  a  failli  mourir  de  la  petite 
vérole.  Le  roi  d'Angleterre  est  allé  à  Brest.  M.  de  Bavière 
est  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne.  La 
paix  de  l'empereur  avec  les  turcs  est  tout  à  fait  rompue. 
On  fortifie  Grenoble.  Madame  de  la  Yauguyon,  autrefois 
Saint-Mégrin,  est  morte. 


8705.  —  Bu9$y  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Ghatei,  c«  30  déeêmbre  1691 

Le  roi  étoit  sur  le  point  de  manquer  Montmélian  ,  si  la 
fortune  ne  s'en  fût  mêlée  -,  ce  n'est  pas  que  M.  de  Catinat 
n'eût  pu  fort  bien  battre  encore  M.  de  Savoie.  J'approuve 
fort  qu'on  donne  d'honorables  capitulations  aux  gouver- 
neurs qui  ont  bien  défendu  leurs  places.  Il  &ut  honorer  la 
vertu  partout  où  on  la  trouve.  Je  suis  fort  aise  de  la  grâce 
que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Pomponne;  je  lui  ai  de 
grandes  obligations,  il  doit  être  content  du  bienfait;  il  n'y 
a  que  les  pensions  des  princes  du  sang  plus  fortes  que 
oelle-là.  La  résurrection  de  madame  de  Verrue  m'est 
à  peu  près  aussi  indifférente  que  sa  mort  et  celle  de  ma- 
dame de  Saint-Mégrin.  M.  de  Bavière  ira  apparemment 
tannée  prochaine  défendre  son  mraveau  gouvernement 


4« 
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2706.  -^L'cMéde  Choisy  à  Bu$$y. 

4Ptfi8,ee6juiTitfl«9t. 

M.  de  Chanley  (l)  est  allé  trouver  M.  de  Savoie  de  la 
part  du  roi  :  on  saura  à  son  retour  si  on  démolira  Bfont- 
méliaq« 

On  a  fait  Castanaga  vice-roi  du  Mexique  en  lui  ôtant  le 
gouvernement  des  Pays-Bas. 

Le  parlement  d'Angleterre  a  accordé  quarante  millions 
au  prince  d'Orange  ;  c'est  tm  tiers  moina  que  Tannée 
passée.  Il  est  passé  en  Flandre  plus  de  vingt  mille  Anglois. 
Le  roi  de  Danemark  a  mandé  au  prince  d'Orange  qu*il 
rappelleroit  ses  troupes  s'il  prétendoit  les  faire  passer  en 
Flandre. 

ftuvigny  est  grand  juge  d'Irlande  et  distribuera  les  ter- 
res tm  huguenots  de  France. 

M.  de  Vaudrai  {%  qui  eut  vingt-sept  coups  au  siège  de 
Goni  y  a  eu  le  régiment  de  la  Sarre. 

Mademoiselle  de  la  Chaise  épouse  le  marquis  de  la  Lu* 
Eeme(d). 

Le  duc  d'Hanover  a  fait  arrêter  le  prince  MaximilieUi 
son  fils,  qui  le  vouloit  empoisonner* 

Le  marquis  dUrfé  a  vendu  la  Ueutenance  de  roi  4a  U» 
mousin  quarante  mille  livres. 

M.  le  duc  de  Chartres  épouse  mademoiselle  de  Blois  et 
M.  du  Maine  mademoiaeDe  de  Charotois,  seconde  fiUe  de 
M.  le  Prince. 


(1)  Bolei  deChanlay,  maréchal  général  des  logis  des  campa  et  ar- 
mées du  roi ,  intendant  triennal  des  bâtiments. 

(2)  Tué  au  combat  de  Cassano  en  1705. 

(8)  Elle  était  nièce  do  P.  delà  Chaise  etflUedeM.  delà  CbalM. 
capitaine  4e  la  porte. 
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Les  Anglois  auront  trente-cinq  mille  hommes  en  Flan- 
dre et  les  Hollandois  quarante  mille. 

Le  roi  a  augmenté  les  compagnies  de  cavalerie  et  dln- 
fanterie  de  dix  hommes* 


2707.  —  BuBiy  à  mademoiselle  Dupré. 

A  Ghasea ,  ce  8  jauTier  l«ra« 

Je  vous  réveille  aujourd'hui ,  mademoiselle.  La  bonne 
année  me  fournit  une  raison  de  vous  écrire^  car  j'aurois 
attendu  sans  cela  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  monde, 
ne  sachant  que  vous  dire  d'un  endroit  où  vous  ne  con- 
noissez  personne  et  où  il  n'arrive  rien  qui  donne  de  la 
curiosité.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  faire  la  descrip- 
tion de  h  campagne  ;  toute  belle  qu'elle  est  ici^  les  glaces 
et  la  neige  la  rendent  pareille  aux  endroits  les  plus  sauva- 
ges. Je  vous  parlerai  au  printemps  de  nos  prairies,  de  nos 
rivières,  de  nos  oiseaux,  de  notre  belle  situation^  et  je 
vous  dirai  aujourd'hui  que  je  trouve  encore  plus  de  plaisir 
dans  ma  solitude  avec  ma  famille  et  souvent  bonne  com- 
pagnie que  dans  les  petites  villes  où  il  faut  vivre  avec  des 
animaux  qui  ressemblent  à  des  hommes  et  avec  qui  on  se 
divertit  moins  qu'avec  les  singes  et  les  perroquets.  Je  vous 
envoie  une  épltre  toute  jolie,  en  vers,  faite  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  ***  avec  M»  G^*""  (i).  Le  coin  du  feu  est 
tout  propre  à  lire  ces  sortes  de  pièces. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  je  vous  souhaite  tous  les  hon- 
neurs que  je  voulois  vous  souhaiter  en  coomiençant  ma 
lettre  :  l'endroit  n'y  donne  pas  de  prix. 


(1)  S'igiralt-n  dans  oette  ylèea  4a  mailage  Aa  duo  d«  Cbartm 
«vec  mademoiseUe  di^l^if? 
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Épitre  à  WMdnMiiéUê  ***  tmrson  mariage, 

Qooiqae  toub  m'a]fex  hit  nne  iQfldélité, 

Et  que  mon  amoor  en  gémissey 

Qaand  Totre  époox  s'est  présôilé» 
Je  l'ai  troaYé  si  Jeane  et  si  plein  de  stnté. 
Que  je  ne  sanrois  plus ,  sans  tous  faire  Injastlee, 

Vous  blâmer  de  m'avoir  quitté. 

A  Toir  son  teint ,  sa  taille  et  son  air  prolifique 
Vous  n'ayes  rien  à  souhaiter, 
Ou  Yons  êtes  une  pratique 
Bien  djfflcile  à  contenter. 

Qui  Veut  dit?  que  Julie  autrefois  si  honteuse. 
Eût  su  si  finement  pourvoir  à  son  plaisir 

Que  la  meilleure  connolsseuse 

Auroit  eu  peine  à  mieux  choisir. 

On  dit  même,  et  J'en  veux  croire  la  toIx  conrainne. 
Que  TOUS  aves  chez  vous  une  petite  cour. 
Et  que  TOUS  n*avez  pas  négligé  la  fortune 
Dans  le  choix  qu'a  fait  Yotre  amonr. 

Vous  Yoos  sauras  bon  gré  d'aTOir  été  si  saga; 
La  Jeunesse  et  le  bien  dans  le  cours  du  ménage 

C'est  ce  qui  fait  en  mariage 

Les  bonnes  nuits  et  les  beaux  Joors. 

Puissicz-Toos  désormais ,  aveugle  pour  tout  autre^ 

N'aimer  que  ce  digne  rival. 
Et,  dans  les  doux  plaisirs  de  Tamonr  conjogal , 

User  sa  Jeunesse  et  la  vôtre  ! 


2708.  —  Bussy  à  F  abbé  de  Choùy. 

A  Ghisea,  ce  9  janvier  1691. 

La  fortune  daroi  et  le  mauvais^éiat  des  affiùres  de  M.  de 
Savoie  me  font  croire  qu'il  s'acoommodeni. 
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Je  ne  pense  pas  que  Castanaga  perdra  au  change;  il 
gagnera  même  du  repos  à  son  nouvel  établissement. 

Je  suis  persuadé  que  le  prince  d'Orange  est  absolu  en 
Angleterre,  et  que  s'il  avoit  eu  besoin  de  plus  d'argent  il 
se  le  seroit  fait  donner. 

Les  Irlandois  qui  sont  en  France  troquent  de  biens  avec 
les  François  qui  sont  en  Irlande. 

Un  régiment  est  bien  payé  quand  il  coûte  vingt-sept 
blessures  à  une  seule  action.  Vaudrai  est  bien  glorieux  de 
ravoir  mérité  par  là. 

Si  M.  d'Hanover  a  des  preuves  du  parricide  de  son  fils, 
il  le  fera  étrangler  pour  son  bien,  comme  don  Carlos. 

Mademoiselle  de  Bloissera,  je  crois,  fort  heureuse  avec 
M.  de  Chartres;  c'est  un  joli  prince. 

Si  les  ennemis  sont  si  forts  en  Flandre,  M.  de  Luxem- 
bourg aura  des  affaires  sur  les  bras;  tant  mieux  pour  sa 
réputation. 

2709. — BunyauP.  Boukours. 

A.  GhneiH  ce  11  jumer  UM. 

C'est  vous  qui  m'avez  appris  la  calomnie  de  vos  enne« 
mis  contre  vous,  mon  R.  P.  :  elle  est  atroce;  mais  ce  qui 
vous  en  doit  consoler,  c'est  qu'elle  est  fort  sotte. 

Ce  n'est  pas  seulement  votre  conduite  qui  vous  justifie, 
mon  R.  P.,  c'est  encore  la  haine  qu'on  sait  bien  que  les 
jansénistes  ont  contre  vous.  Rien  ne  fera  plus  de  tort  au 
jansénisme  que  cette  méchanceté  :  on  connottra  que  le 
parti  ne  sait  plus  que  dire  puisqu^il  en  vient  aux  injures. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  la  manière  de  recevoir  cette 
touche  de  la  main  de  Dieu ,  mon  R.  P.  Dites-vous  à  vous- 
même  en  cette  rencontre  ce  que  vous  me  diriez  si  on  m'a- 
voif  accusé  d'avoir  fui  dans  un  combat. 
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Aa  reste,  mon  R,  P.^  je  suis  ravi  que  vous  approuviez 
le  dessein  de  mon  second  discours;  mais  ce  n'est  pas  as- 
sez, j'ai  besoin  de  votre  direction  et  de  vos  mémoires  sur 
les  vies  des  particuliers  dont  je  vous  ai  mandé  que  je  vou- 
lois  parler. 

Je  copie  le  manuscrit  pour  le  R.  P.  de  la  Chaise  ;  car 
j'ai  enfin  résolu  de  ne  point  imprimer,  et  pour  ne  pas 
être  exposé  aux  inconvénients  que  nous  avons  prévus,  je 
ne  donnerai  ce  manuscrit  qu'au  P.  de  la  Chaise ^  à  vous  et 
à  notre  ami  le  président  de  Rezay.  Je  me  fierai  bien  à 
vous  trois  ;  pour  mes  enfants»  ils  ne  l'auront  pas. 

De  madame  de  Dalet. 

Si  vous  n'aviez  pas  tant  de  mérite,  mon  R.  P.,  vous 
n'auriez  point  de  calomniateurs  ;  mais  comme  il  leur  ar- 
rive d'ordinaire  d'établir  ce  qu'ils  veulent  détruire,  vous 
ne  serez  que  plus  estimé  après  tout  ce  déchirement  de  vos 
ennemis  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Voilà  le  cas  où 
vous  êtes,  mon  R.  P.  ;  si  vous  aviez  besoin  d'autre  dé- 
fense que  de  celle  de  votre  vertu,  il  me  semble  que  je  fe- 
rois  merveille  sur  ce  sujet ,  car  il  n'y  a  personne  je  vous 
assure ,  mon  R.  P.,  dont  les  intérêts  me  soient  plus  chers 
que  les  vôtres. 


J710.  —  Madame  de  Sévtgné  à  Bussy. 

k  Paris,  ce  27  jtnTÎer  1692. 

Nous  sommes  arrivés  ici,  mon  cher  cousin,  à  la  fin  de 
Tannée,  assez  tôt  pour  faire  que  M.  de  Grignan  aitétéreçc| 
chevalier,  mais  pas  assez  tôt  pour  avoir  l'honneur  et  le 
plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasse^ ,  je  r^e  souveno^^ 
du  vers  de  l'opéra; 
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fanrolibetiiBie  presser,  j'arriYertltrop  tard. 

En  effet ,  vous  étiez  parti  dans  le  temps  qne  TOns  nie 
Taviet  mandé  9  et  }e  sais,  par  ma  nièce  de  Montataire, 
que  vous  êtes  dans  tos  diftteaux ,  ou  à  Autun  »  jouissant 
en  repos  de  la  grftce  que  le  roi  vous  a  faite.  Cette  douceur 
Tons  éCoii  nécessaire  ;  et  quoique  Je  tous  aie  dit  mal  à 
propos  et  trè»4naiilement  sur  les  comparaisons  de  ce  qui 
pouvoit  être  avec  ce  qui  étoit,  j'ai  fort  senti  cette  dernière 
disposition  de  la  Providence  dont  je  devrois  adorer  tous 
les  arrangements,  faisant  profession  comme  je  fais  d'être 
sa  très-humble  servante.  C'est  en  vérité  une  sottise  de  me 
mêler  quelquefois  de  retourner  sur  le  passé.  Je  lui  en  de* 
mande  pardon ,  à  vous  aussi. 

Biandez-moi  de  vos  nouvelles  :  quelle  vie  vous  faites; 
si  ma  nièce  de  Dalet  et  madame  de  Toulongcon  ne  servent 
pas  toujours  à  la  rendre  heureuse  ;  si  voire  esprit  ne  se 
rétrécit  point ,  comme  dit  M.  Nicole,  par  l'éloignement 
des  objets  qui  le  mettent  en  mouvement.  Nous  trouvions, 
ma  fllle  et  moi,  que  nous  étions  un  peu  gâtées;  mais 
nous  commençons  à  nous  remettre,  et  nos  amis  nous  veu- 
lent bien  reconnottre.  Pour  vous ,  mon  cousin ,  je  me  ré- 
ponds à  moi-même  de  vous,  et  j'ai  su  qu'à  Fontainebleau 
vous  étiez  fort  bien;  et  quand  vous  n'êtes  pas  à  la  cour, 
je  m'en  6e  bien  à  ma  nièce  de  Dalet  d'exercer  votre  viva- 
cité en  exerçant  aussi  la  sienne.  Je  vous  ai  trop  souvent 
recommandés  l'un  à  l'autre  pour  craindre  pour  vous  les 
deux  accidents  qui  arrivent  aux  autres.  J'ai  senti  la  force 
du  nom  dans  le  plaisir  que  m'a  foit  ma  nièce  de  Monta- 
taire  de  s'être  enfin  rendue  dame  et  maltresse  de  tout  le 
bien  de  Manicamp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  grands 
procès  qui  finissent,  et  qu'une  fllle  qui  n'a  été  mariée 
qu'avec  des  prétentions,  ce  qui  est  la  chose  du  monde 
qui  donne  le  moins  de  subsistance,  se  trouve  présentement 
un  très-solide  et  un  très-bpn  parti»  J'ai  su  aussi  que  M.  vo-» 
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tre  fils  a  eu  une  pension  et  Tabbéun  petit  bénéfice,  en  at- 
tendant mieux  ;  mon  cœur  a  &it  son  devoir  dans  tontes 
ces  occasions. 

Toute  la  cour  est  pleine  de  joie  et  de  plabirs  pour  le  ma- 
riage de  M.  de  Chartres  et  de  mademoiselle  de  Blois.  U  y 
aura  un  grand  bal^  où  tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont 
pas  un  sou  fieront  des  dépenses  de  deux  et  trois  cents 
pistoles.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  point  à  leurs  mi- 
sères^ qui  sont  pow-tant  bien  véritables.  Mais  les  Fran- 
çois ont  des  ressources  dans  leur  envie  de  plaire  au  roi, 
qui  ne  trouvaroient  point  de  créance  dans  ce  qu'on  nous 
en  pourroit  dire^  si  nous  ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux. 
Nous  verrons  donc  tous  les  jeunes  et  vieux  courtisaos  pa- 
rés selon  leur  âge,  et  toujours  magnifiquement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  bulles;  nous  sommes  con- 
tents présentement  qu'on  en  donne  à  tous  ceux  qui  n'ont 
point  été  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Ceux-là  de- 
meureront à  ôtre  pourvus  une  autre  fois.  Cest  toujours 
beaucoup  qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont  faire  leur  devoir 
dans  leurs  diocèses  ;  du  moins  il  ne  tiendra  qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs  très- 
humbles  services,  lis  ont  ici  une  petite  fille  qui,  sans  avoir 
la  beauté  de  sa  mère^  a  si  bien  mitigé  et  radouci  l'air  des 
Grignans,  qu'elle  est  en  vérité  fort  jolie.  Vous  en  jugerez 
peut-être  quelque  jour.  Je  le  souhaite,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours  autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma 
chère  nièce. 


2711 .  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghasea,  oe  19  janrier  1699. 

Je  crois,  mon  R.  P.,  que  ma  fille  deDalet  vous  anumdé 
que  j'avois  écrit  au  R.  P.  de  la  Chaise  pour  l'abbaye  de 
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Lanchare ,  au  faubourg  de  CSiftlon  sur  ia  Saône ,  en  faveur 
de  ma  fille  de  Bussy  de  Saint-Julien  ;  je  lui  envoyai  en 
même  temps  un  placet  pour  le  roi;  car  je  ne  doute  pas 
que  Ton  ne  la  donne  avant  Pâques,  parce  que  les  bénéfices 
de  femmes  requièrent  plus  la  présence  d'un  titulaire  que 
les  bénéfices  d'hommes;  cependant  nous  n'avons  encore 
auoones nouvelles  que  le  roi  en  aitdisposé.  Ce  quime  donne 
l'espérance  de  réussir  en  cette  rencontre^  c'est  qu'outre 
l'amitié  cpi'a  pour  moi  le  R.  P.  de  la  Chaise»  à  qui  j'ai 
souvent  parlé  pour  ma  fille  de  Bussy,  le  bénéfice  dont  il 
est  question  est  très-petit  et  nous  ne  smnions  avoir  de 
concurrents  plus  considérables  que  nous.  Je  vous  supplie» 
mon  R.  P«,  de  faire  souvenir  le  R.  P.  de  la  Chaise  de  la 
prière  que  je  lui  ai  faite  sur  ce  sujet;  et  comme  il  y  a  des 
exemples  qu'on  a  quelquefois  fait  changer  au  sceau  le 
nom  de  Talnée  en  celui  de  la  cadette^  je  vous  supplie  de 
faire  faire  réflexion  au  R.  P.  de  la  Chaise  que  mon  second 
Ut  pourroit  bien  essayer  de  faire  la  même  chose.  C'est  la 
raison  et  la  justice  qui  me  font  demander  l'établissement 
de  Tatnée  préférablem^tà  celui  de  la  cadette  ;  car  quoi- 
que j'aime  fort  celle-ci»  je  parlerois  comme  je  fiiis  pour 
l'atnée  si  les  mérites  étoient  égaux ,  mais  ma  fille  Charlotte 
de  Rabutm ,  qui  est  l'aînée ,  est  capable  de  gouverner  une 
grande  communauté,  et  sa  cadette,  qui  est  un  enfant 
auprès  d'elle»  a  besoin  encore  longtemps  d'être  gou- 
vernée. 

Adieu»  mon  R.  P.;  ma  fille  de  Dalet»  qui  est  incommo- 
dée depuis  six  jours  d'une  grande  fluxicm  sur  les  dents»  me 
prie  de  vous  assurer  de  ses  très-humbles  services. 

Je  vous  enverrai  bientôt  le  manuscrit  que  j'ai  promis  de 
renvoyer  au  R.  P.  de  la  Chaise;  il  est  plus  digne  de  son 
appr<rf)ation  que  celui  qu'il  m'a  rendu. 
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2712.  -r  Buuy  à  madame  de  Sé)igni, 

A.  Chueu ,  ce  31  jaafler  lêM. 

La  gai0tte  m'avoU  appris  Tarrivée  de  M«  de  Grignaa  à 
la  ooar,  et  cela  m'avoit  fût  espérer,  madame ,  que  voqe  ne 
séries  pas  demeurées  eu  Proveace ,  tous  et  la  beUe  com- 
tesse; vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'en  assurer  vous» 
mémo.  J'eusse  été  bien  plus  aise  que  vous  fussiez  arrivées 
plus  t6t;  mais  la  Providence,  comme  vous  dites^  nel'avoit 
pas  réf^é  ainsi.  Ce  sera  pour  l'automne  que  je  ne  vous  man- 
querai pas ,  quand  j'irai  Cure  ma  cour  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  failquepasseràBussyetjen'ai  point  étéàAu- 
tun ,  parce  que  Tévèque  est  à  Paris  ;  je  passe  Itii vœ  à  mon 
Chaseu,  avec  la  tranquiUité  d'un  philosophe  chrétien,  qui 
jouit  (te  toutes  les  commodités  4e  la  vie.  Vous  êtes  trop 
bonne  de  m'avoir  demandé  pardon  de  m'avoir  grondé  tfe 
n'être  pas  assez  heureux.  Si  vous  tombez  quelquefois,  ma 
chère  cousine,  personne  ne  se  relève  plus  vite  ni  de  meil- 
leure grAce  que  vous. 

Ha  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines  d'Auver- 
gne ,  où  elle  a  Mt  toutes  les  aflhires  qu'elle  y  avoit  avec  son 
beau-frère  de  LAUgbeac,  c'est«à-dire  qu'il  l'a  payée  de  vingt 
mHIe  francs  qu'il  Iui<levoit ,  outre  les  terres  de  Dalei  et  de 
Malintras  qu'elle  a  bien  affermées.  Son  fils  est  ici  qui  Mhève 
ses  études  pour  entrer  au  mois  de  septembre  à  l'académie. 

Je  n'ai  point  vu  les  Toulongeon  depuis  mon  retour  en 
ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Autun,  et  je  sois  à  bout  de  mes  fleu- 
rettes pour  la  petite  dame;  mais  comme  il  fant  toujours 
que  je  m'amuse^  de  peur  que  mon  esprit  ne  rétrécisse 
(puisque  rétrécirya),voici  à  quoi  il  se  mit  hier  au  large(i). 

(1)  le  trouve  dans  les  anciennes  éditions  le  passage  suivant,  qui 
n'a  pas  été  rciprls  dans  l'édlUon  Monmerqué  i 
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Il  y  a  en  ce  pays  -ci  une  jeune  fille  de  la  maison  de  Damas, 
qui  n*est  pas  riche  quoique  héritière  ;  le  petit  comte  de 
Dalet  la  trouve  jolie;  depuis  un  an ,  il  m'a  prié  quelquefois 
de  lui  faire  des  couplets  de  chanson  pour  elle.  On  vient 
d'accorder  son  mariage  avec  le  comte  de  Ragny,  qui  le 
lendemain  de  la  passation  du  contrat  est  parti  pour  Paris. 
Aussitôt  je  fis  ce  madrigal  pour  le  petit  comte^qui  Tenvoya 
à  la  demoiselle. 

Qoând  J'appris  votre  mariage, 
Iris ,  Je  n'eua  paa  le  noorage 
De  m'en  réjouir  avec  veua, 
MalB  quand  j'ai  su  que  le  futur  époux 


«  Je  vous  envoie  un  bout-rimé  que  ma  ûlle  a  fait  sur  des  maiîDies 
qu'on  lui  donna*  Elle  les  remplit  pour  son  ûls.  Je  l'ai  trouvé  beau. 

Au  tomtê  âê  Langheac. 

Pour  corriger  le  vice  ayez  de  la  vigueur. 
Ne  soyez  point  bmtal,  mais  montrez  dn  courage» 
Tâ«^ei  dani  tos  daseias  d«  a'ètre  point  9$lëge^ 
£|  ai  TOUS  le  poa?ex,  gard»  bien  Totre  cœur, 

fayti  l'ab  étooidi ,  ftiyci  l'air  de  iêit§iieiir. 
IVon  ami  bien  cboisi  n'ayes  jamais  é!ombrage. 
Faite  amas  de  Tertas  pour  le  temps  do  Vorage. 
Rien  que  lor  Yos  dAfaots  n'ayei  de  U  riguem: 

Contre  tontes  leçons  ne  soyes  point  rebelle. 
faltfla*voo8  des  amis ,  pois  so>es-Iear  ftâeltê. 
I/amMT,  du  Tin,  d«  jeu»  teaei  toot  poor  empiète 

8nv  des  gens  appronrés  formèt-rons  an  mérite. 
WinlM  qu'aax  jenaes  gens  faites  anz  bttbens  tisitt; 
Et  ne  parles  jamais  de  IMeu  qn'aieo  reepect, 

%  Jd  erots  que  e^ert  un  eieès  de  votre  modestie  qui  vous  fah  dire 
que  vous  et  madame  de  Gtignan  êtes  revenues  de  Proveaca  avee 
moins  d'esprit  que  vous  n'en  avies  avant  que  d'y  aller.  Vous  avez  pris 
toutes  deux  un  trop  bon  pU  pour  que  les  provincei  vous  puissent 
ftdietort  » 
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.  S'tbtndoDnoit  aux  malheurs  de  l'absenoe,  ] 

l'ai  repris  qaelqae  espérance. 
Et  sor  cela  Je  me  sais  dit  : 
On  ne  sait  qui  meart  ni  qui  Tit. 

Je  ne  sais  si  je  me  flatte ,  mais  cela  ne  me  parott  pas 
encore  d'un  homme  trop  enrouiUé  ;  vous  en  jugerez ,  ma 
chère  cousine. 

Les  deux  procès  de  Rouville  et  de  Manicamp  étoîent  les 
deux  meilleurs  procès  du  monde  ;  cependant  pour  les  met- 
tre à  bout  il  falloit  de  l'argent,  du  crédit  et  des  soins^  et 
c'est  ce  qu'a  fait  ma  fille  de  Montatabe. 

Je  croyois  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis  de 
Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a  déjà  trois  ans  qu'il 
Ta,  et  les  deux  bénéfices  de  l'abbé.  Je  serais  bien  ingrat 
si  je  n'aimoisleroi  :  mes  enfants  et  moi  jouissons  de  quinze 
mille  livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  Il  m*eût  fait  plabir 
et  je  puis  dire  j  ustice  de  me  donner  autrefois  des  honneurs, 
mais  je  trouve  aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est 
à  la  tète  des  légitimes  de  la  maison  royale  sont  des  mar- 
ques assurées  de  la  grandeur  de  ce  prince  et  du  respect 
qu'on  a  pour  lui.  Quand  je  songe  que  mademoiselle  de 
Blois  pourraétrereinedeFrance,  jene  trouve  p<Hnt  d'exem- 
ple de  pareille  chose  dans  l'histoii'e. 

Je  suis  très-humble  serviteiu*  de  H.  et  de  madame  de 
Grignan  et  de  la  petite  Grignan  mitigée  ;  j'ai  bien  envie  de 
la  voir^  mais  j'achèterois  chèrement  le  plaisir  de  passer 
huit  jours  avec  vous  \  je  ne  sais  pas  encore  si  j'aurois  pu 
tout  dire.  Nous  vous  aimons  toujours  chèrement ,  votre 
nièce  et  moi;  je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  rien 
de  notre  ami  Corbinelli;  il  a  pu  vous  dire  que  nous 
avons  été  deux  heures  ensemble  à  mon  dernier  voyage 
de  Paris. 
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2713.  —  Mademoiselle  Dupré  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  i"  «Trier  1692. 

Je  suis  bien  glorieuse ,  monsieur^  que  vous  ayez  enfin 
songé  à  moi,  j'avois  résolu  de  pousser  votre  silence  à 
bout,  j'y  ai  réussi,  et  vous  le  rompez  si  agréablement  pour 
moi,  que  j'oublie  le  passé.  Je  me  suis  mis  à  relire  les  an- 
ciens; j'en  suis  à  Gicéron ,  et  je  suis  ravie  de  voir  que  cet 
amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  que  Ton  veut  nous  faire 
croire  qui  animoit  toutes  leurs  actions,  n'étoit  que  le  pré- 
texte de  la  considération  qu'ils  vouloient  s'acquérir  dans 
la  république  et  dont  ils  cachoient  l'ambition  ,  la  haine , 
l'amour,  la  débauche  et  la  passion  de  bâtir;  enfin  que  ce 
sont  ces  mêmes  hommes  que  l'on  nous  représente  comme 
insensibles  à  tout  hors  à  la  gloire.  Mais  je  remarque  f  n 
même  temps  la  foiblcsse  humaine  dans  la  joie  que  j'ai  d'a- 
voir découvert  les  Romains  aussi  foibles  que  nous.  Il  fai> 
droit  aussi  vous  dire  de  petites  nouvelles,  monsieur;  ma 
lectures  et  mes  réflexions  pourront  vous  ennuyer,  mais  je 
ne  sais  rien  de  la  guerre. 

Pour  répondre  dignement  k  la  belle  épître  en  vers  qtîe 
vous  m'avez  envoyée,  je  vous  en  envoie  une  autre  mêlée 
de  prose  et  de  vers,  où  vous  verrez  un  portrait  au  natu- 
rel de  la  princesse  d'Orange,  rempli  de  belles  réflexions. 

Réponse  à  madame  ***  Awr  Ceriwi  du  portrait  et  de  Cèloge 
de  la  princesse  d'Orange. 

11  n'y  a  rien  de  si  spirituel  que  Téloge  que  vous  faîtes  de 
madame  la  princesse  d'Orange  ;  elle  n'a  jamais  été  peinte  avec 
tant  de  forces  et  tant  de  grâces;  et  si  je  pouvois  oublier  la 
dernière  action  de  sa  vie,  je  la  reconnoîtrois  avec  plaisir  dans 
le  portrait  que  vous  m'avez  envoyé. 
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Cette  prlneeue  est  fort  aim^le. 
Elle  est,  tl  TOM  Tonlei,  en  toni  toeoflHwwiMa» 
Elle  a  de  la  beauté,  de  Terprlt ,  du  savoir, 

Et  toutes  les  vertus  ensemble  ; 

Mats  Dieu  tous  préserve  d'avoir 

Uneûlle  qpï  hii  ressemble  1 

U  faudroit  prendre  garde  de  trop  près  à  ce  que  Ton  fait  avec 
des  enfants  de  pareil  mérite,  et  je  ne  connois  point  de  père 
qui  en  voulût  de  si  habiles  à  succéder.  On  n'a  pas  eu,  dites- 
vous,  dessein  de  pousser  les  choses  à  l'extrémité  où  elles  sont  : 
cette  entreprise  n'étolt  seulement  que  Teffèt  d'un  zèle  qui  ne 
prétendoit  autre  chose  que  la  conservation  de  la  religion. 

Arégarddenntentldii, 
Au  lugemeat  du  ciel  un  chrétien  s'abandonne» 
Mais  souffrez  que  Thomme  soupçonne 
Un  acte  de  religion 
Qui  s'empare  d'une  couronne. 

ToQB  le  iaivei  aussi  bien  que  mol,  Il  ne  parott  pas  toi^ovs 
à  la  chair  et  au  sang  que  Dieu  soit  du  parti  le  plus  juste  :  mais 
quoique  notre  corruption  puisse  penser  de  la  conduite  de  la 
providence^ 

Ces  fameux  et  tristes  revers , 

Dont  elle  étonne  l'univers. 

Sont  des  Jugements  équitables. 
Qui  par  des  coups  eneor  plus  Justes  qu'hnprévoa 
Paiolssent  ici-bas  pour  punir  les  coupables 

Ou  pour  éprouver  les  élus. 

Qomftie  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  savoir  en  oeite  via, 
si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine,  c'est  une  grande 
témérité  déjuger  souverainement  de  la  cause  des  afflictions 
et  d€6  prospérités  que  Dieu  nous  envoie. 

Tons  les  succès  les  plus  heureu]^ 
I)e  la  Justice  de  nos  vœux 
Sont  une  trompeuse  assurance  •- 
En  vaUi  le  pécheur  Insensé 
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La  triste  et  f  ooeste  Indulgenee 

De  Dieu  contre  lui  courroucé. 
SI  malgré  ses  décrets  le  superbe  s'élève, 
Le  plut  grand  cb&Umeot  dont  il  l'a  menacéj 

Cest  qu'il  permette  quil  achève 

Ce  que  son  crime  a  commencé* 

Je  TaYOue,  si  vous  te  voulez,  nous  parions  Ici  comme  sui- 
vant nos  maximes  et  nos  passions  :  nous  ne  sommes  pas  meil- 
leurs que  vous,  il  n'est  peut- être  que  trop  vrai,  mais  nous 
sommes  plus  heureux  en  cette  rencontre  qu'il  convient  à  nos 
intérêts  de  protéger  la  bonne  cause.  11  n'est  pas  juste  que 
vous  nous  en  croyiez,  croyex-en  le  prince  d'Orange  lui-même 
parlant  par  ses  manifestes,  et  jugez  de  bonne  foi  si  ce  qu'il  a 
écrit  et  Juré  ne  condamne  pas  ce  qu'il  a  fait 

Quelle  lyixarre  impression 
Sur  l'esprit  des  homatns  teit  la  religion  f 
D'où  leur  vient  cette  erreur  dont  leur  orgueil  se  piqoAP 
Cette  religion  leur  fait  tout  hasarder 

Quand  il  s'agit  de  la  garder. 

Et  presque  aucun  ne  la  pratique. 

Que  prétendens4ious ,  et  pourquoi 
61  peB  d'obétosance  avecque  tant  de  foi  f 
Pourquoi  tant  de  froideur,  on  pourquoi  tant  de  lèleP 

C'est  que  la  loi  de  Dieu  ne  peut 
Régler  de  nos  désira  la  pente  criminelle. 
Et  qu'il  est  moins  pénihle  à  notre  cœur  rebelle 
De  quitter  une  fols  toutes  choses  pour  eUe 

Que  d'en  user  conmie  elle  ve«t« 

Les  lois  qui  sont  faites  pour  régler  les  actions  des  hommes, 
ne  sont  dans  les  mains  du  plus  fort  qu'une  rè£^9  de  plomb  qui 
se  plie  et  se  courbe  comme  il  lui  platt  Do  tous  les  peuples  de 
la  terre  les  Anglois  sont  ceux  qui  se  piquent  d'être  les  plus 
inviolablement  attachés  à  leur  scrupuleuse  observation  :  ce- 
pendant, 

Eux  qui  font  un  crime  à  leurs  rois 
Da  donner  quelque  atteinte  an  moindfe  de  leun  droit% 
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Voyes  ee  qo'lU  viennent  de  faire, 
Après  avoir  cbaBsé  le  Inste  goecesaeur 
Du  trône  qoe  leurs  lois  ont  fait  héréditaire, 

SaWant  ce  pouvoir  arbitraire 

Dont  eux  mêmes  ont  tant  d'horreur. 

Quand  les  conjonctures  seront  passées,  et  que  le  temps 
aura  modéré  la  chaleur  du  parti ,  les  idées  communes  des 
droits  du  sang  et  de  la  nature  reviendront  infailliblement 
dans  Tesprit  des  peuples.  Alors  les  jugements  seront  bien 
différents  de  ceux  qu*ils  font  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois 
Qn'un  jQste  repentir  a  rappelé  leurs  rois. 

Errants  dans  les  cours  étrangères. 
On  peut  tout  espérer  des  remords  et  du  temps  : 

Ne  les  voit-on  pas  gémissants 
Aux  pieds  de  leurs  autels  expier  tous  les  ans 
Par  un  ordre  public  la  faute  de  leurs  pères? 

Mon  dessein  n'est  pas  de  leur  faire  un  reproche  si  odieux, 
quand  je  rappelle  ici  la  mémoire  de  cet  attentat  :  c'est  seule- 
ment pour  rendre  à  la  juste  douleur  qu'ils  en  ont  l'honneur 
qu'elle  mérite,  pour  élever  par  un  si  grand  exemple  les  espé- 
rances du  prince  légitime  et  soutenir  la  fidélité  de  ce  qui 
lui  reste  encore  de  bons  sujets. 

Si  l'homme  criminel  vient  à  ^  convertir, 
Dieu  qui  Ta  tiré  de  l'ablroe 
Loin  de  lui  reprocher  son  crime 
En  couronne  le  repentir. 


3714.  —  Bussy  d  mademoiselle  Dupré. 

A  Ghaseo,  ce  5  ffirrier  1691. 

J'apprends  avec  bien  du  plaisir^  mademoiséne,  que  vous 
vous  occupez  à  lire  les  ouvrages  des  anciens;  cela  vous 
donnera  un  grand  goût  pour  toutes  cboseB  et  De  diaiî- 
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Duera  rien  de  cette  haine  irréconciliable  que  voas  avez 
jurée  contre  l'amour.  Je  voudrois  que  votre  exemple  pût 
faire  quelque  impression  sur  nos  daines  dont  la  moitié  de 
la  vie  se  passe  dans  Tamour  des  plaisirs  et  l'autre  dans  une 
dévotion  souvent  mal  réglée.  Elles  ont  beau  dire  qu'il  y  a 
un  temps  pour  le  plaisir  et  un  pour  la  dévotion  :  j'ai  été 
longtemps  dans  cette  erreur,  mais  enfin  j'en  suis  revenu,  et 
je  crois  comme  vous,  mademoiselle,  qu'il  faut  commencer 
de  bonne  heure  à  être  sage.  Les  vers  que  je  vous  envoie 
vous  le  diront  encore  mieux  que  moi. 

A  Jf»*. 

le  ne  le  sais  que  trop,  dans  le  cours  do  bel  âge , 
Quand  la  nature  ardente  échauffant  nos  désira 

Noas  rend  si  propres  aux  plaisirs, 

11  est  malaisé  d'être  sage. 

Cependant  malgré  tant  d'attraits 
(On  ne  peut  trop  le  dire  et  le  faire  connoltre) 

En  ce  temps-li  même  il  faut  Tétre  « 
Ou  l'on  court  grand  risque  de  ne  l'être  jamais. 

11  n'est  pas  vrai  que  la  vieillesse 

Ramène  ches  nous  le  boa  sens  : 

Ce  que  Ton  y  f  oit  de  sagesse 

N'est  que  l'effet  de  la  foiblesse 

Qui  rend  ses  désirs  impuissants. 
En  vain  elle  parott  renoncer  aux  délices 
Qui  firent  autrefois  son  crime  ou  son  erreur  : 
Rendes  à  tous  ses  sens  leur  première  ligueur 
Vous  verrez  aussitôt  revivre  tous  sea  vices. 

C'est  à  tort  qu'un  vieux  débanché 
Sur  quelques  vains  regrets  fonde  son  espérance  ; 
Ce  remords  dont  il  est  touché 
N'est  qn'une  fausse  pénitence  , 
Qui  sans  expier  son  offense 
Ne  sert  qu'à  punir  son  péché. 

Dans  les  pleurs  qu'on  lui  voit  léptodre 
Pour  les  «srlmes  qu'il  a  commis. 
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Qol  Bftit  s'il  te  fepent  des  plaisirs  qo'il  t  pris, 
Oa  s'il  regrette  ceux  qu'il  ne  sturoit  plus  prendre^ 

lie  pécheur  qui  tranquillement 
Attend  i  re? enlr  de  son  égarement 
Qu'il  soit  au  bout  de  sa  carrière^ 

Se  trompe  roalbeureuseroent. 

C'est  une  grâce  singulière 

Que  Dieu  ne  lait  que  rarement 


9715.  —  UiMi  de  Choisy  à  Bus$y. 

'   AParU,  oeefêTrieriesS. 

Le  rd  donne  à  M.  de  Boufflers  le  régiment  des  gardes. 
Le  pape  a  accordé  la  dispense  pour  le  mariage  de  M,  le 
duc  de  Chartres  avec  mademoiselle  de  Blois. 

H.  de  Boufflers  vend  le  généralat  des  dragons  quatre 
cent  mille  livres  à  M.  le  comte  de  Tessé,  qui  vead  sa 
diarge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons  deux  cent 
mille  francs. 

M.  de  Boufflers  paye  quatre-vingt-dix  miHe  éous  au  duc 
d'Aubusson,  et  il  a  un  brevet  de  retenue  de  trois  cent 
mille  livres  sur  sa  charge  de  colonel  des  gardes  fran- 
çoises. 

Le  roi  part  le  22  pour  Yillers-  Ck)tteret8  et  le  voyage  sera 
de  huit  jours. 

Le  duc  de  Bichemond  est  sorti  de  France.  Le  prince  de 
Gourtenay  et  la  Vauguyon  sont  sortis  de  la  Bastille  avec 
ordre  de  garder  prison  dans  Paris  (1). 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Mailly  la  charge  de  mestre 
de  camp  général  des  dragons.  U  vend  son  régiment  des 
vaisseaux  soixante  mille  livr«|Sj  et  il  a  nn  brevet  de  retenue 
de  cent  mille  livres. 


(t)yojr.plughaut,p.S08, 
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La  comtesse  de  Mailly^  sa  femme^  est  dame  d'atour  de 
madame  de  Chartres;  le  marquis  de  Villars^  le  père,  est 
chevalier  d*hoDneur  de  madame  de  Chartres,  et  madame 
la  maréchale  de  Rochefort,  dame  d'honneur. 

L'abbé  d'Estrées  va  ambassadeur  en  Portugal, 

Le  prince  de  Courtenay  a  liberté  entière. 

La  Vauguyon  a  ordre  d'aller  chez  lui  en  province. 

Le  mariage  de  M.  de  Chartres  se  fera  le  lundi  gras,  et 
la  veille  les  fiançailles. 

Le  roi  aura  en  Flandre  cent  trente  bataillons  et  trois 
cents  escadrons. 

Le  prince  d'Orange  aôté  à  milord  Churchill  (4)  tous  ses 
emplois.  C'est  le  premier  qui  a  trahi  le  rd  d'Angleterre. 

La  flotte  du  roi  sera  de  quatre-vingt  huit  vaisseaux  de 
ligne  et  de  trente  brûlots. 


271 6.  —  Bmsy  au  P.  Bouhours, 

A  GhaMQ ,  ce  8  fé?ner  1091 

Je  ne  voua  ai  point  cru  en  fuite  ni  enfermé,  mon 
B.  P.,  quand  j'ai  été  quelque  temps  sans  recevoir  votre 
lettre  du  27  de  janvier;  mais  j'ai  cru  que  vous  aviez  des 
affaires  qui  vous  pressoient  plus  que  la  réponse  que  vous 
m'avei  faite. 

Je  pensais  que  vous  eussiez  fait  sur  la  langue  toutes  les 
^remarques  qui  se  pouvoient  faire  ^  j'ai  bien  envie  de  voir 
ce  dernier  ouvrage. 

Je  me  rends  aux  remontrances  que  vous  me  faites  sur  ce 
fidicule  de  mon  ami  et  la  trop  grande  uniformité  de  la  vie 
du  duc  de  Cbevreuse;  j'en  chercherai  deux  autrea  pouTi 

{%)  ll9rD)oron^  / 

Digitized  by  VjOOQIC 


•(56  COBBESPONDANCK  DE  BUSSY-RABUTIN. 

les  remplacer;  le  cardinal  Mazarin  en  sera  déjà  an  fort 
bon,  mais  je  n'en  veux  point  (avec  votre  permission  ,  mon 
R.  P.)  que  de  ce  règne  ci  ;  cela  relève  bien  plus  mon  héros 
de  ne  citer  des  gens  heureux  et  sages  que  ceux  quil  a  faits 
l'un  et  l'autre. 

La  devise  du  miroir  qui  se  ternit  au  souffle  et  auquel 
cela  donne  plus  d'éclat  est  très-juste  et  très- jolie,  et  notre 
ami  Tabbé  Régnier  (i)  Ta  heureusement  rendue  dans  ses 
quatre  vers. 

Je  vais  remercier  le  premier  président  de  Dijon  de  IV 
roitié  qu'il  vous  a  témoignée^  c'est  un  effet  tout  pur  de  votre 
mérite,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  grande  hd}itude  avec 
vous. 

Je  vous  écrivis,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre  pour  ma  fille 
Bussy  de  Saint-Julien  ;  ne  l'oubliez  pas,  mon  R.  P.,  si  ce 
n'est  pour  Lanchare,  ce  sera  pour  quelque  autre  chose.  Ma 
fille  de  Dalet,  qui  est  bien  votre  amie  et  votre  très-humble 
servante,  prendra  à  l'obligation  que  je  vous  aurai  en  c^te 
rencontre  autant  de  part  que  sa  sœur  et  que  moi. 

Je  m'étonne  que  madame  de  Sévigné,  de  qui  je  viens  de 
recevoir  une  lettre,  ne  me  parle  pas  de  vous,  car  il  n'est  pas 
qu'elle  ne  sache  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  votre  sujet. 

Ma  fille  de  Dalet  a  voulu  rendre  votre  devise  en  deux  vers  : 

Pour  un  moment  un  souffle  me  ternit. 
Mais  aussitôt  ce  souflQe  m'éclaifdt. 

Ou  m'embellit,  choisissez.  Qu'en  dites-vous,  sans  com- 
plaisance, mon  R.  P.? 

Ce  n'est  pas  pour  m'attirer  votre  approbation,  moa 
R.  P.,  que  je  vous  assure  ici  qu'on  ne  peut  vous  aimer  et 
vous  honorer  plus  que  je  fais ,  c'est  que  j'ai  le  cœur  tout 
rempli  de  ces  sentiments.  Je  vous  recommande  la  pauvre 
Charlotte. 


(0  B#gnier-l)«nn«Taf8. 
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8717.  —  Buuy  à  rabbédeChcisy. 

A  Gbiseu,  ce  9  ttrrier  l«9t. 

Voilà  une  belle  charge  donnée  à  M.  Boafflers;  il  a  aervi 
le  roi^  mais  il  est  bien  récompensé. 

Je  suis  fort  aise  du  mariage  de  M.  de  Ghartrea  pour  le 
plaisir  que  cela  fait  au  roi. 

Le  voyage  du  roi  à  Villers-Gotterets  embarrassera  I^ 
Flamands. 

On  ne  perd  rien  encore  en  la  personne  du  duc  de  Riche- 
mond;  il  est  bien  jeune. 

Je  suis  fort  surpris  que  le  prince  de  Conrtenay  ait 
été  aussi  longtemps  à  la  Bastille  que  la  Vauguyon,  et  je 
trouve  qu'on  a  attendu  bien  tard  à  mettre  de  la  différence 
à  leur  punition.  Il  y  a  autant  de  distance  entre  leur  faute 
qu'entre  leur  naissance. 

Le  comte  de  Maiily  est  un  bon  sujet,  à  ce  que  fai  oui 
dire;  ce  garçon-là,  s'il  vit,  fera  son  chemin. 

L'abbé  d'Estrées  est  un  jeune  ambassadeur;  son  onde 
lui  aura  fait  de  bonnes  leçons. 

Le  roi  ne  veut  pas  que  M.  de  Luxembourg  soit  infé- 
rieur en  Flandres.  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  armées  cela. 

Le  prince  d'Orange  à  fait  fort  bien  de  destituer  milord 
Churchill  ;  il  ne  faut  pas  que  l'utilité  de  la  trahiscm  em- 
pêche de  punir  le  traître. 

2718. — Mademoiselle  Dupri  à  Bu$sy, 

A,  Paris,  ce  li  Umitt  169S. 

J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir,  monsieur,  les  vers  que  vous 
m'avez  envoyés;  ils  contiennent  des  vérités  dont  il  n'est 
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pas  pennis  de  doater.  Ceux  que  je  vous  envoie  sont  dans 
le  même  goût  et  un  peu  plus  remplis  de  moralité.  Quoi- 
que vous  mVn  ayez  voulu  cacher  l'auteur,  je  crois  cepen- 
dant ravoir  découvert ,  et  je  veux,  sans  vous  le  noAimer, 
que  vous  conveniez  avec  moi  que  les  vôtres  et  les  miens 
sont  de  la  même  main. 

Je  ne  vous  mande  point  de  nouvelles,  car  fe  sais  que 
vous  avez  un  nombre  d'amis  qui  ne  manquent  point  de 
vous  les  faire  savoir  des  premiers.  Je  vous  avois  destiné 
tm  bout  rtmé^  mais  vous  n'aurez  rien  davantage* 

La  tie  est  peu  de  chose,  et  la  On  n'est  terrible 
Qu*A  eeoi  qui  n*ont  jamais  osé  la  méditer. 

Rien  ne  doit  être  moine  sensible 
Que  la  perte  d'un  bien  qu'on  ne  peut  regretter. 

Le  bonheur  ne  se  peat  trouver 
Dans  les  honneurs  qui  n'ont  qu'une  apparence  vaine. 
La  durée  en  est  courte  et  toujours  incertaine  : 

Pour  les  acquérir  que  de  peines  I 

Que  de  soins  pour  les  conserver! 

Qnmd  ramomr  vient  tenter  une  Jeane  personne» 

11  lui  parolt  plein  de  douceur  ; 
Mais  elle  trouve  enfin  que  ce  n'est  qu'un  trompeur 

Qui  promet  bien  plus  qu'il  ne  donne. 

D*où  vient  à  Thonmie  tant  d'orgueiir 
Échappé  du  néant  pour  entrer  au  cercueil, 

Rien  n'est  si  borné  que  son  être  : 

Celui  qui  vit  ayant  été 

Une  éternité  sans  paroitre, 
Dlsparoltra  bientôt  pour  une  éternité. 

Quand  le  sort  poor  nous  plaire  auroit  tant  d'Indulgence 
Qu'il  nous  açcabierolt  d'honneurs  et  de  plaisirs . 

Et  feroit  servir  sa  puissance 

Pour  contenter  tous  nos  désirs. 
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Gt  boobeorpiMigtr  est  pea  digne  d'envie; 
Chaque  heure,  chaque  instant  en  peut  unir  le  cous* 

Ce  qui  fait  la  plus  longue  vie 

N'est  qu'un  petit  nombre  de  JoufB« 

Pour  en  eomerror  la  aiéiBolie, 

Un  prince  emploie  vainement 
Le  marbre  de  Paros ,  la  pierre  et  le  ciment* 
Ce  superbe  tombeau,  ce  riche  monument. 
Un  Jour  sera  bien  moins  la  marque  de  sa  gloire 

Que  la  preuve  de  son  néant. 

Vea  honmies  de  tout  temps  Jugeant  sans  eonnoissaneai 

Par  un  faux  éclat  prévenus, 

Ont  souvent  pris  pour  des  vertuf 

Ce  qui  n'en  a  que  Tapparence  : 

Et  parmi  les  pauvres  mortels , 

Quelquefois  ceux  que  l'on  encente 

Ne  sont  que  de  grands  eriminelsi 

A  qui  notre  seule  ignorance 
Au  lieu  de  châtiments  décerne  des  autels. 

Quand  nous  serons  Jugés  au  poids  du  ganctmdrei 

Que  nos  actions  paroHront 

Devant  Dieu  telles  qu'elles  sont, 

Hélas  I  à  quoi  nous  serviront 
Les  honneurs  qu'ici-bas  le  monde  nous  peut  faire  f 
Ce  héros ,  dont  la  terre  admire  les  hauts  faits  « 

En  condamnant  la  voit  publique, 

Maudira  peut-être  à  jamais 
Ce  qui  fait  le  sujet  de  son  panégyrique. 


2719.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy, 

A  Yersailks,  ce  tO  ttrrier  lS9t. 

D  7  a  quelque  apparence  è  l'accojnniodeinent  avfo  It 
Savoie.  Le  marquis  de  Leganes  a  envoyé  9,000  hommes 
pour  entrer  à  Yerceil;  on  leur  a  fermé  la  porte  au  nez; 
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M.  de  Bavière  est  à  Manich  ;  on  croit  qaf'û  ira  à  Vienne 
avant  que  de  passer  en  Flandre. 

Les  Irlandois  qui  sont  en  France  seront  commandés  par 
le  duc  de  Berwick  et  par  Sarsfield. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  à  commander  la  flotte  du 
rcN. 

Le  chevalier  de  Saint- Saëns  est  mort;  Hésière  a  sa 
charge. 

M.  et  madame  de  Chartres  viendront  vendredi  à  Paris 
au  Palais-Royul^  et  le  rot  viendra  dîner  avec  eux  le  26  de 
ce  mois.  Le  mariage  de  M.  le  duc  du  Maine  est  remis 
après  le  voyage  de  Gompiègne. 

Le  marquis  du  Plessb-Beilière  estmort  à  Suze  où  il  com- 
mandoit  (1).  Husson  y  va  commander  à  sa  place. 

Le  duc  de  Richemond  a  renvoyé  de  Bftle  à  M.  de  Bar- 
besieux  sa  commission  de  capitaine  de  cavalerie  et  lui  a 
mandé  qu'il  auroit  toujours  pour  le  roi  beaucoup  de  res- 
pect et  beaucoup  d'inclination  pour  la  France. 

Le  comte  de  Mailly^  en  entrant  dans  les  dragons,  a  donné 
gratis  la  cornette  de  mestre  de  camp  vendue  plus  d'une 
fois  mille  pistoles. 

Le  marquis  de  Sourche^  (2)  a  eu  le  régiment  du  Plessis- 
Bellière  et  a  remis  le  sien  au  marquis  de  la  Luserne. 

L'arbitrage  entre  Mademoiselle  et  M.  le  Prince  pour  la 
succession  de  Guise,  fut  signé  hier  au  soir.  Mademoisdle 
n'a  pour  sa  part  que  la  principauté  de  Joinville.  D  y  a  on 
dédit  de  deux  cent  mille  francs. 

On  croit  que  le  roi  reviendra  de  Ckmipiègne^  sauf  à  re- 
tourner en  mai. 


(1)  Voy.  Mercure  galant,  février  IGOl,  p.  271. 

(S)  Loais-FrtnçoiB  da  Bouschet,  marquis  de  Soarches ,  prévM  de 
Franoe,  mort  le  4  man  1716.  Il  a  lalesé  des  Mëmoiresy  ^bliét  eo 
putleptt  M.  Dernier.  fSie,  2  Tol.bhS. 
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VnO.'^Bussy  au  marquis  de  Termes.  | 

▲  Gluiea.eettffiyriflr  16M. 

I 

Je  crois  que  M.  de  Savoie  s'accommodera  parce  qu^l  le 
doit  fidre;  cependant  sa  conduite  passée  doit  nous  faire 
douter  qu'il  prenne  le  bon  parti.  La  flotte  du  roi  seroit 
Ima  commandée,  si  elle  l'étdt  par  le  roi  d'Angleterre  ;  il 
est  brave  et  il  entend  la  marine,  mais  il  n'est  pas  heureux. 
Le  roi  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend,  par  la 
force  ou  par  la  douceur.  Faut-il  prendre  une  des  meil- 
leures places  de  la  Flandre?  il  y  réussit  par  ses  armes,  par 
son  argent  et  par  son  canon.  Faut-il  faire  des  mariages 
dans  sa  famille?  les  intéressés  ne  résistent  point  à  ses 
manières  honnêtes.  Le  procédé  du  duc  de  Richemondme 
paroit  d'un  homme  qui  a  le  cœur  bien  grande  c'est  dom- 
mage qu'il  quitte  le  royaume.  Je  crois  comme  vous  que 
le  voyage  du  roi  à  Compiègne  n'ira  qu'à  voir  ses  troupes 
et  à  embarrasser  les  ennemis.  Je  suis  assuré  que  Made- 
moiselle est  aussi  fftcbée  de  n'avoir  eu  que  Joinville,  que 
si  elle  avoit  des  héritiers  mal  établis. 

2721.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris ,  oe  6  mart  16M. 

Le  prince  Eugène  assemble  des  troupes  à  Veillane ,  et 
les  Allemands  lèvent  les  quartiers  pour  le  venir  joindre. 
On  dit  qu'ils  veulent  assiéger  Suze.  M.  de  Catinat  partit 
le  dernier  de  février  de  Grenoble  pour  y  aller. 

Cbanley  n'est  pas  encore  revenu. 

Vingt  mille  Turcs ,  dix  mille  Tartares  et  TékeK  sont  en 
▼I.  4« 
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marche  pour  le  secours  de  Wara(Un.  Veterani  a  ordre  de 
l'empereur  de  leur  donner  bataille. 

Vivans,  fameux  huguenot  a  été  tué  dans  les  Gévai- 
nés.  Le  prince  d'Orange  Tavoii  naturalisé  et  fait  chevalin 
anglois. 

Les  Génois  ont  prêté  cent  cinquante  mille  écus  à  M.  de 
Savde  et  lui  ont  promis  de  lever  deui  régiments  Mfiês. 

La  fdiiMessê  de  Oarahusa  en  Candie  s'est  révoltée  eonin 
les  Vénitiens  et  s'est  donnée  aux  Turcs. 

La  reine  mère  d'Espagne  a  formé  un  parti  dans  le  < 
seil  pour  être  déclarée  régente,  à  cause  de  la  foiUe  < 
plexiop  de  son  fils.  Qqelques  ministres  ont  proposé  de 
&ire  ve^ûr  en  Espagne  le  seeond  fils  de  Temperavr}  dte* 
très  le  due  d'Anjoq. 

On  parle  du  mariage  de  la  priaeesse  d'Hanover  avec  If 
duc  de  Saxe,  qui  par  ce  moyen  n'enverra  sur  le  Rhin  que 
son  contingent. 

Le  due  de  Modène  épouse  la  prinoessedePurme  (i).  On 
dit  que  les  affaires  de  Rome  vrai  bien,  et  qoe  lepape^  pi* 
que  du  mauvais  procédé  des  AUeoMnds,  veut  plaire  aux 
François.  U  a  dit  que,  s'il  n'avoît  que  soixante  et  dix  ans, 
il  iioii  à  Turin  avee  vingt  mille  hommes  et  feroU  la  pafai 
d'Italie  :  c'étoit  le  dessein  d'Alexandre  VIIL 

Nulle  nouvelle  sûre  de  Waradin;  les  neiges  ont  empo- 
ché les  Turcs  d*agir. 

M.  de  Savoie  demande  le  vicariat  de  Tempire  en  Italie. 

Le  parlement  d'Angleterre  ne  veut  point  assigner  les 
fonds  du  subside  qu'il  n'ait  établi  des  commissaires  per- 
pétuels pour  recevoir  les  comptes  royaux. 

La  princesse  de  Danemark  a  mieux  aimé  sef4ir  de  Lon- 
dres que  de  chasser  madame  Churchill,  aa  dame  d'hmmeur. 


(1)  Le  duc  François  H  de  Modène  époasa  le  14  ]oiUet  1692  Margue- 
rite Famèse,  fille  de  Ranace  H,  dae  de  Pâme.  Il  meorat  le  S  sep- 
ttmbifliai. 
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tlSa.^BuêsyauP.Bou/umrs. 

AObtHli^MTttttilNIb 

Pour  répondre  à  votre  lettre  da  25  févriélf ,  mort  ft.  P., 
je  vous  dirai  que  je  vous  pardonne  volontiers  de  ne  m'a- 
voir  point  écrit  par  le  froid  qu'il  a  fait,  me  trouvant  trop 
heureux  de  savoir  qu'il  ne  vous  a  point  fait  malade. 

Les  aentiments  de  notre  Charlotte  me  plaisent  autant 
qu'à  vous  ;  ils  sont  non  *  seulement  d'une  bonne  reUgiense» 
mais  encore  d'un  bon  esprit.  Je  sens,  comme  je  dois,  tout 
ce  que  vous  faites  pour  elle.  J'espère  que  le  R.  P.  de  la 
Chaise  me  fera  plaisir  en  sa  personne;  il  aura  son  ma- 
nuscrit au  eommencement  de  la  semaine  sainte. 

Ma  fiUe  de  Dalet  est  fort  contente  de  vous  sur  le  sujet 
de  sa  sœur,  aussi  bien  que  sur  le  sien  ;  elle  vous  aime  aussi 
autant  que  je  fais,  c'est  beaucoup  dire. 

Nous  avons  trouvé  les  deux  fables  que  vous  m'avez  en- 
voyées fort  naturellement  contées;  La  Fontaine  ne  les 
désavoueroit  pas;  elles  sont  fort  belles  aussi  en  latin; 
pour  le  grée  je  demande  pardon  au  jeune  jésuite  et  je 
m'en  fie  bien  à  lui. 

Vous  savez  bien^  mon  R.  P.,  que  chez  M.  Tabbé  du  Mas 
quand  je  vous  montrai  les  quatre  oraisons  que  j'a vois  faites, 
vous  m'en  demandâtes  une  à  la  Bainte-Vierge;  en  voici 
une  que  je  vous  envoie^  mon  R.  Pi  ;  mandez-m'en  votre 
senthnent  et  m'aimez  bien  toujours  c&r  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

J'en  suis  à  Tannée  1678  sur  la  vie  de  mon  héros. 

J'ai  résolu  d'écrire  la  vie  du  Mazarin,  du  chancelier  le 
Tellier,  du  duc  de  Noailles  et  du  duc  de  Beauvillier,  pour 
mes  gens  heureux  et  sages;  trouvez-m'en  un  cinquième  de 
ce  règne-ci. 


Digitized  by  VjOOQIC 


544  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Oraisan  à  la  sainte  Vierge. 

Sainte  Vierge,  mère  de  mon  Sauveur,  ma  chère  protec- 
trice, ma  divine  maîtresse,  enfin  mon  tout  après  Dien,  assis- 
tez-moi, s'il  vous  plaît,  dans  ma  conscience,  dans  ma  santé 
et  dans  mes  aiTaires. 

Dans  ma  conscience,  afin  que  je  plaise  à  Dieu  par  toutes 
mes  actions  ;  dans  ma  santé,  afin  que  j*aie  le  loisir  de  faire  une 
pénitence  proportionnée  à  la  multitude  de  mes  péchés;  et 
:ians  mes  affaires,  afin  que  Je  sois  en  état  de  faire  Taumône, 
v)t  de  laisser  à  mes  enfants  du  bien  pour  vivre  honn^emeot 
Hoivant  la  condition  où  mon  Dieu  m'a  mis. 

De  la  comtesse  de  Dalet. 

Je  serois  bien  difficile  si  je  n'étois  contente  de  vùos,  mon 
R.  P.,  je  voudrois  bien  aussi  pouvoir  vous  donner  qud- 
que  sujet  d'importance  de  vous  louer  de  mon  cœur.  En 
voici  un  des  plus  petits  sujets  du  inonde  dans  le  conte  que 
je  vous  envoie^  tout  son  mérite  est  dans  sa  source;  c'est 
mon  cœur  qui  me  Ta  dicté  et  c'est  au  vôtre  quil  s'adresse  ; 

La  Calomnie  un  Joor  8'i4>p1aadiaM>lt 
D'avoir  osé  diffamer  riDDocence  ; 
Comme  le  bmit  partout  B'en  répandoit 
La  Vérité  prit  part  en  cette  offense 
A  l'accusée  elle  promit  vengeance 

Et  la  fit  bientôt  édater 

Sant  (aire  aucune  violence  ; 

C«ar  pour  chacun  désabuser, 
L'accusée  ayant  pris  le  parti  du  silence^ 

La  Vérité  n'eot  qu'à  parler. 
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2723.-—  Bmsy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseii,  ce  11  mars  1692. 

Je  sais,  mon  R.  P.,  que  mon  second  lit  met  tout  en 
œuvre  pour  faire  préférer  ma  fille  de  Rabulin  à  notre  Char- 
lotte pour  Tabbaye  de  Lanchare;  cela  m'a  obligé  de  prier 
M.  d'Autun,  qui  a  été  son  évêque,  de  parler  de  sa  vertu  et 
de  sa  capacité  au  R.  P.  de  la  Chaise  pour  détruire  les  mé- 
chants offices.  Je  vous  demande  mille  pardons,  mon 
R.  P.,  de  vous  adresser  cette  lettre,  mais  je  me  défie  de 
toute  autre  voie.  Si  vous  jugez  même  à  propos  de  mettre 
en  garde  le  R.  P.  de  la  Chaise  contre  une  brigue  qui, 
n'ayant  aucune  justice,  ne  peut  nous  nuire  que  par  des 
faussetés,  faites-le,  mon  R.  P.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer combien  j'ai  cette  affaire  à  cœur  ;  je  suis  ravi  que  le 
vôtre  s'y  intéresse,  car  il  ne  vous  laisse  rien  oublier  pour 
vos  amis.  Pour  moi,  je  ne  puis  croire  que  malgré  ma  re- 
commandation et  la  justice  de  ma  demande,  le  R.  P.  de 
la  Chaise  me  voulût  donner  le  dégoût  de  placer  la  cadette 
avant  Taînée.  Ne  vous  relâchez  pas,  mon  R.  P.,  voici  le 
temps  qui  s'approche  où  ce  bénéfice  se  donnera  ;  j'espère 
que  le  petit  présent  de  mon  manuscrit  arrivera  assez  à 
temps  pour  que  la  reconnoissance  du  R.  P.  de  la  Chaise 
se  joigne  à  l'inclination  qu'il  a  toujours  de  me  faire  plaisir. 

Adieu,  mon  R.  P.  3  personne  ne  vous  aime  plus  que  je 
fais. 
'     '.   -  De  madame  de  Dalet. 

Mille  bonsoirs,  mon  R.  P.,  je  ne  recommande  notre  af- 
faire qu'à  vos  prières,  car  votre  amitié  pour  nous  l'a  re- 
commandée assez  à  voti'e  cœur.  M.  d'Autun  loge  rue 
Neuve-Saint-MerrL 
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91U.—Bu$$y  d  Vabbéde  Brasse. 

ÀChiien,  oeil  manien. 

Je  n'ai  pas  de  foi  atix  ftiéged  i({de  1^  le  prinee  Bq^ène, 
et  ]e  crois  bien  plutôt  que  M.  ds  Gatînat  les  ferait  lever. 
Le  succès  de  la  bataille  que  TerApereur  commande  à  Vêle- 
rani  de  donner  sera  un  événement  de  éonséquenee.  Vhrans 
étoit  tin  ennemi  dangereux,  il  avolt  du  mérite*  L^sQénois 
se  souviennent  du  bombardement  et  s'en  veulent  venger, 
leur  ressentiment  pourroit  leur  coûtéf  eber.  La  foiUeeie 
du  roi  d'Espagne  ne  nous  servira  pas  de  grand*€faose. 
L'antipathie  des  nfttions  nous  empéebede  profiter  de  leurs 
désordres.  Je  voudrois  bien  voir  un  pape  faire  un  siège  et 
coucher  an  bivouac  :  mais  c'est  on  traité  que  œfaii-ci 
voudroit  ftûre. 

Le  service  dltalie  incommode  toutes  les  natkms  aosBi 
bien  que  les  François.  Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
les  neiges  fatiguent  plus  les  Turcs  que  les  ADemands.  L'al« 
liance  de  Fempereur  coûte  asset  cher  à  M.  de  Savoie  pour 
qu'il  ne  lui  refuse  pas  un  titre  qui  ne  lui  coûte  rien.  Le 
prince  d'Orange  est  un  usurpateur;  mids  les  Anglois  sont 
des  tyrans  à  son  égard.  Il  a  besoin  de  toute  sa  dextérité 
pour  se  maintenir  avec  des  peuples  aussi  bizarres  qae  ses 
sujets.  Je  ne  sereis  pas  étonné  que  la  princesse  de  Dane- 
mark se  sacrifiât  pour  mylord  Churchill  ;  on  voit  des  effets 
de  l'amour  plus  extraordinaires)  umis  que  veut-elle  faire 
de  sa  femme  I 
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2725.  —  Bu8$y  au  prince  de  Condi. 

A  Ghaaeo,  m  iS  mars  l«M. 

Monseigneur^ 

La  port  que  je  prends  à  tout  oe  qui  touehe  Voira  Altesse 
Sérénissime  m'oblige  de  vous  témoigner  aujourd'hui  ma 
joie  sur  la  nouvelle  alliance  que  le  roi  va  prendre  avec 
TOUS  (4)i  Vous  êtes  grand  vous  même,  Monseigneur;  mais 
ces  sortes  de  liaisons  raffermissent  votre  grandeur.  J'en 
suis  ravi)  car  rattachement  que  j'ai  eu  dans  la  ndaison  de 
Monseigneur  votre  grand-père  et  de  Monseigneur  votre 
père,  et  celui  que  j'aurai  le  reste  dé  ma  vie  aux  intérêts  et 
à  la  personne  de  Votre  Altesse  Sérénissime^  me  font  vous 
souimiter  toutes  les  prospérités  du  monde  et  que  vous  eu 
jouissiez  longues  années.  Ce  sont  les  vœux  que  fait  pour 
Voire  Altesse  SéréniSsime,  Monseigneur^  etc. 

2726.  —  Le  prince  de  Candi  à  Busiy. 

Ce  18  mm  i«9S 

Monsieur^  j'ai  vu  par  ce  que  vous  m'écrive  sur  le  ma-* 
liage  de  ma  fille  les  témoignages  que  vous  me  donnez  de 
la  part  que  vous  prenez  aux  choses  qui  me  touchent  Je 
vous  en  suis  bien  obligé  et  je  vous  prie  de  croire  que  j'au- 
rai toujours  beaucoup  de  joie  quand  je  pourrai  trouver 
des  occasions  de  vous  faire  eonnoltre  que  je  mis,  mon- 
sieur^  etc. 

(1)  Le  mariage  do  dop  ^a  Maine  avec  mademoiseUe  de  Charoloii, 
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2727.  —Labbi  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  oe  14  man  16M. 

Le  baron  de  Bresse,  du  comté  de  Bourgogne,  fm  sur 
la  contrescarpe  de  Namur,  a  pris  le  parti  du  roi  qui  Ta 
fait  marédial  de  camp  ayec  six  raille  livres  de  pension.  Le 
prince  d'Orange  doit  partir  de  Londres  le  24  de  ce  mois. 
Il  a  6té  les  gardes  au  prince  de  Danemark  et  à  sa  femme, 
et  a  défendu  qu'on  leur  fit  aucuns  honneurs.  Le  duc  de 
Hidiemond  s'est  fait  de  la  religion  anglicane.  IL  de  Sa- 
voie est  généralissime  des  armées  de  l'empereur  en  Italie. 
W  fait  de  grands  apprêts  pour  un  siége>  et  tout  acconuno* 
élément  est  rompu.  Le  mariage  du  duc  du  Maine  se  fit 
liier.  Le  roi  lui  donne  un  million  dont  il  lui  payera  l'inté- 
rêt pendant  la  guerre.  Le  roi  a  envoyé  à  madame  la  du- 
chesse du  Maine  pour  deux  cent  mille  francs  de  pierrmes. 
Les  fiançailles  se  firent  dans  le  salon  du  roi  et  puis  on  alla 
faire  collation  à  Trianon.  Il  y  eut  cinq  tables  de  dames  te- 
nues par  le  roi.  Monseigneur^  Madame  et  madame  de 
Chartres;  ensuite  musique  et  portique. 

Saint-Germain  Beaupré  quitte  le  service  et  vend  son  ré- 
giment au  marquis  de  Gournai^  fils  du  lieutenant  général. 
On  se  prépare  à  Pignerol  comme  si  Ton  y  devoit  être 
bombardé^  op  a  tiré  des  magasins  dé  la  ville  toutes  les 
poudres  et  on  les  a  transportées  dans  la  citadelle  où  il  y 
n  de  bons  souterrains  à  l'épreuve  des  bombes.  M.  de  Câ- 
linât a  donné  ordre  de  faire  à  Suze  provision  de  toutes 
sortes  dinstrnments  propres  à  remuer  la  terre.  Les  lel- 
trf^  de  Milan  disent  que  les  dix  mille  Allemands  qui  ve- 
noient  en  Italie  ont  eu  ordre  de  marcher  en  Hongrie. 
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2728.  —  Bussy  à  Vabbé  de  Choiiyl 

A  Ghueii ,  ce  tS  nun  ld9S. 

Le  baron  de  Bresse  a  raison  de  prendre  le  service 
de  France  ;  il  est  sujet  du  roi  et  son  nouveau  mattre  ne 
sera  pas  ingrat  à  son  égard.  Le  petit  duc  de  Ricbemond 
commence  à  se  démentir;  je  ne  le  regarde  plus  que 
comme  un  homme  sans  religion  et  plein  d'ambition.  Le 
prince  d'Orange  traite  bien  mal  sa  belle-sœur,  il  faut 
qu'elle  lui  donne  de  Tombrage  ;  car  je  ne  crois  pas  que  ce 
puisse  être  son  mari.  Tant  pis  pour  M.  de  Savoie  d'avoir 
rompu  tout  accommodement.  Le  titre  de  généralissime  lui 
a  donné  dans  la  vue.  Il  aura  des  titres  et  nous  ses  États. 
Je  reconnois  la  magnificence  du  rck  aux  noces  de  M.  le 
duc  du  Maine.  Il  soutient  par  un  grand  mérite  tous  les 
bienfaits  dont  il  est  comblé.  Je  doute  du  bombardement 
de  Pignerol,  mais  quand  on  le  feroit^  je  ne  fais  pas  grand 
cas  de  ces  sortes  d'expéditions.  Si  les  troupes  qu'on  doit 
envoyer  à  M.  de  Savoie  marchent  en  Hongrie,  le  roi  de 
Chypre  (i)  sera  à  plaindre  :  ce  qu'il  aura  à  commander  ne 
méritera  pas  le  titre  de  généralissime.  Le  prince  d'Orange 
et  lui  auront,  je  crois,  des  affaires  cette  campagne. 

2729.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A(arl8,06l2aTiililM. 

Je  crois^  mon  cousin ,  que  vous  n'avez  pas  attendu  ma 
réponse  pour  être  assuré  de  mon  approbation  sur  les  jolis 
ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés  ;  la  vôtre  vous  répon- 

(1)  Le  dnc  de  Savoie.  Yoy.  plus  haut,  p.  486,  iiolf. 
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doit  de  la  mienne  ^  et  ce  seroit  un  malheur  pour  moi  si  sur 
ce  point  nous  avions  deux  avis  difiërents.  Le  madrigal  est 
fort  galant;  vous  avez  pris  en  volant  le  voyage  du  futur 
époux  de  cette  jolie  fille  ;  cela  vous  a  donné  une  agréable 
pensée.  Pour  le  bout-rimé  de  ma  nièce  ^  il  seroit  digne  du 
gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sut*  l'éducation  d'un  jeune  homme.  On  ne  saurdt 
lui  donner  de  plus  nobles  et  de  plus  solides  leçons.  Je  m'en 
réjouis  a\'ec  ce  jeune  garçon^  qui  a  tant  de  beaux  noms 
quil  ne  lui  sera  pas  permis  d'être  médiocrement  honnête 
homme  avec  une  mère  et  un  grand-père  qui  savant  si  bien 
comme  il  îani  être.  Je  ne  vous  dis  point  que  vous  me  pa- 
roissez  l'un  et  l'autre  avoir  autant  d'esprit  que  vous  en  eûtes 
jamais  :  vous  le  savez  bien;  je  souhaite  que  vous  trouviez 
la  même  chose  de  ma  fille  et  de  moi.  Si  vous  venez  ici  oet 
automne,  mon  cher  cousin^  j'aur^a  une  véritable  joie;  mus 
il  se  passera  bien  des  choses  entre  ci  et  ce  temps-lài 

Voilà  des  armées  de  tous  côtés;  on  dit  que  le  tombeau 
de  M.  deLouvois  fait  des  miracles;  il  fait  voir  un  aveugle , 
qui  est  tiotre  ami  Choiseul,  dont  le  public  a  une  véritable 
joie,  et  il  fait  marcher  des  gens  qui  avoient  des  jambes 
rompues,  qui  sont  le  maréchal  de  Bellefonds  et  Montrevel. 
C^est  en  vérité  un  plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets 
sur  la  scène;  celle-ci  est  grande,  le  roi  sera  lui-même  à  la 
tête  de  l'une  de  ses  armées.  Les  dames  qui  doivent  être 
de  ce  voyage  sont  déjà  nommées;  les  niiûistfés  suivront 
aussi.  Dieu  veuille  bien  conduire  cette  guerre  pour  la 
gloire  du  roi  et  pour  le  bonheur  de  la  France  I . 

Je  ne  vous  parle  plus  du  mariage  de  M.  du  Maine  et  de 
mademoiselle  de  Gharolois;  après  celui  de  M.  de  Chartres, 
rien  ne  mérite  notre  attention. 

Je  me  réjouis,  mon  cher  cousin,  de  la  douceur  que 
vous  trouvez  dans  les  bienfaits  du  roi^  cela  donne  une  ai- 
sance à  votre  vie  qui  vous  fait  philosopher  plus  agiéa- 
blement. 
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Je  nç  ypus  ^is  viw  du  P.  ^opboims  vous  m  mrez  {m« 
le  preroier  mot  de  toute  te  vérUé  «te  celte  histoiro. 

tp  P,  3our()douç  A  prêché  ejac(»re  mieux  qud  jama»  à 
^Salpêtrière. 

Po^r  réparer  ma  fai)t0  de  pe  vous  avoir  ri^  dit  da  Qqtcfi 
ami  Cprbiqçlli^  le  voilà  gui  vau«  eA  va  parter  lui-méa^* 

De  Corbindli. 

Qupicmq  j^  m^  çurbumé^  m<waiauF,  de  mmht  à  étio 
bouché  3ur  toutealai  cj^opes  d'eaprit,  j'aitrouvéie»  versque 
j'ai  vus  fort  jolis;  maj^  il  m^  semble  que  vow  no^s  avea 
promis  de  nous  faire  voir  votre  Discours  sur  lea  malbeiit* 
reux  de  mérite;  j*pn  paeura  d'eqvie.  Notre  ami,  le  P,  Bmir 
hoursi  m'»  envoyé  ce  malin  lea  PiotmUes  rmarqtm  «nr 
la  langue,  Je  voua  y  ai  trouvé  très-agréaUemenI  oité^ 
comme  mu  homiue  dont  l'autoirité  dovoit  régler  le  langage, 
Je  ne  vendis  point  de  nouvelles,  il  n'y  en  eut  jamais  tant 
sur  les  préparatifs  de  toutes  parts  à  une  campagne  mémo* 
n^  et  dont  il  n'y  auroit  que  voua  digne  d'être  l'bislo* 
ri^^  n'eft  étant  pas  le  chef. 

Adieu,  o^onaieur.  Si  voua  étiea  tout  oe  que  je  voudrrâ , 
voua  aerifll  peut-étare  au-desauf  de  tout  ce  que  vous  déeijrBfl. 
Je  ^is  trèa-obéifwit  serviteur  <ie  madame  de  Dalet. 


2730.  —  Bussy  à  madame  de  Sévi^/ni 

A  Chasen ,  ce  17  ayril  1692. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  12,  madame  :  je  comman*' 
çoi^  à  être  e9  peine  de  votre  amté;  et  quand  je  vQuIois  me 
flatter  sur  eeta^  je  pendis  qu'après  avoir  été  longtemps 
hoi^  de  Paris,  les  amis  que  vous  y  avez  retrouvés  ne 
\Qvm  liûWPifAt  f^  le  loisir  d'émve  k  vpa  amis  de  nro- 
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vince.  Pour  moi^  cpii  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  cpie  de 
vous  entretenir,  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse. 
Je  vous  dirai  donc,  ma  chère  cousine^  que  je  suis  ravi 
que  vous  trouviez  que  je  ne  baisse  point;  outre  qu^l  y  a 
du  plaisir  d'avmr  de  l'esprit  et  d'en  avoir  la  réputation, 
c'est  un  bon  signe  aux  vieilles  gens  pour  la  santé,  quand 
la  tête  est  encore  bonne;  cela  tire  à  conséquence  pour  te 
corps. 

Au  reste,  ma  chère  cousine ,  si  vous  souhaitez  d'avoir 
notre  approbation  pour  vous  et  pour  la  belle  comtesse, 
vous  devez  être  contentes  toutes  deux.  Personne  au  monde 
ne  vous  estime  plus  et  ne  vous  aime  plus  tendrement 
que  nous  faisons,  ma  fille  et  moi.  Vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  flatteur;  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  nous  plaît  d'un  bout  à  l'autre.  N'allez  pas  croire 
que  vos  louanges  nous  aient  aveuglés  ou  corrompus  :  je 
louerois  une  satire  contre  moi  si  elle  étoit  bien  faite^  et  je 
condamnerois  un  panégyrique  en  ma  feveur  s'il  ne  valoit 
rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à  Pdris, 
quand  vous  serez  encore  en  Provence.  Jugez,  ma  chère 
cousine ,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me  fera  changer  de  des- 
sein; j'en  meurs  d'envie,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  et 
à  vous  montrer.  En  attendant,  je  vous  dirai  que  je  viens 
de  faire  une  version  du  cantique  de  Pâques^  ô  jUii  et  filix, 
car  je  ne  suis  pas  toujours  profane.  Vivonne^  le  comte 
de  Guicbe,  Manicamp  et  moi  flmes  autrefois  des  Alléluia  à 
Roissy,  qui  ne  furent  pas  aussi  aj^rouvés  que  le  senrâdt 
ceux-ci;  aussi  nous  firent-ils  chasser  tous  quatre.  Je  dois 
cette  réparation  pour  mes  amis  et  pour  moi  à  Dieu  et  au 
monde. 

Ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  fiedt  ren- 
trer dans  le  service  Bellefonds,  Choiseul  et  Mootrevel; 
c'est  la  plus  grande  guerre  qu'aura  jamais  roi  de  France 
sur  les  bras  qui  fait  revenir  ces  gens-là  et  qui  en  mettra 
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bien  (Pautres  dans  l'emploi,  si  elle  dure.  Voas  ayez  raison, 
ma  chère  cousine,  de  dire  que  la  scène  va  être  bien  rem- 
plie; on  me  mande  que  Tannée  de  Flandre  sera  de  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinquante  mille  chevaux  ;  le 
roi  la  commandera  en  persomie.  Je  vous  réponds  sur  cela 
d'une  belle  campagne. 

«Tai  bit  mon  compliment  à  M.  le  Prince  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Charolois;  il  l'a  fort  bien  reçu.  Je  ne 
sais  qu'en  gros  la  calomnie  contre  le  P.  Bouhours;  vous 
me  fereE  plaisir  de  m'en  apprendre  le  détail. 

A  Cùrbinelli. 

Pour  un  homme  que  le  rhume  accable,  monsieur,  je  ne 
vous  trouve  pas  trop  bouché. 

Le  P.  Bouhours  m'a  envoyé  ses  Nouvelles  remarques 
sur  la  langue;  il  est  toujours  mattre  sur  la  langue  françoise 
et  pour  moi  il  me  fait  trop  d*honneur  de  citer  mon  auto- 
rité sur  cette  matière. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence  ;  il  y  a,  comme 
vous  dites,  de  grands  préparatifs  de  toutes  parts  :  le  roi 
en  aura  plus  de  gloire.  J'en  serai  Tbistorien  en  quelque 
endroit;  pour  un  des  acteurs,  je  ne  le  serai  ni  je  ne  vou- 
drois  l'être  :  je  me  porte  bien,  mais  je  ne  conserverois  pas 
oeUe  santé,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  tous  les  autres 
biens,  si  je  rentrob  dans  le  service. 

Adioti,  monsieur;  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  ai- 
merai toujours  de  tout  mon  cœur. 

f731.  —  Vùbbé  de  Choisy  à  Bussy. 

AFaris,Mi8tTrni««l 

On  ne  doute  plus  que  nous  n'allons  faire  une  descente 
en  Anc^eterre*,  il  y  a  vingt  mOle  hommes  sur  les  côtes  de 

VI.  47 
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Normandie  et  «o^tre  JoesxAs  vaisjweuî^  préU  à  tes  pww. 

Le  roi  d'Angleterre  partit  lundi  dernier,  18  de  cftmQÎSt 
M.  de  Tourviiie  doit  «tre  au  1*'  mai  devant  la  Hogua  avee 
soixante  gro»  vaiiaeaux.  Le  comte  d'E&trées  a  mi*  à  la 
voile  des  îles  d'Hyères,  le  premier  de  ce  moi*,  l^  régiment 
des  gardes  part  dans  trois  jours. 

Le  roi  aura  dans  son  armée  de  Flandre,  cette  caaapagne, 
trois  cents  pièces  de  canon  dont  il  y  a  cent  de  vingtquatre 
livres  de  balles. 

Les  troupes  allenaaodes  s'assemblent  pour  se  s^iisir  de 
Mantoue. 

On  travaille  à  des  fourneaux  sous  Nice  et  sous  Mont- 
mélian. 

L'armée  dltalie  sera  composée  de  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  dix  mille  chevaux.  Notre  flotte  porte 
quatorze  mille  hommes  de  débarquement 

Le  marquis  de  Joyeuse  assemble  quinze  mille  hommes 
sous  Mont-Royal  pour  aller  visiter  le  pays  de  Juliers. 

Louison  Moreau,  belle  voix  de  TOpà»,  s'est  mise  dam 
un  couvent. 

2732.  —  fiussyàl'abbide  Choisy. 

A  Qiasea ,  ce  13  arril  169S, 

La  descente  en  Angleterre  est  une  grande  entrefuriae, 
mais  il  y  faut  réussir^  et  je  ne  suis  pas  de  l'avja  de  ]Pi3(h 
perce  qui  dit  : 

Si  cela  étoit  vrai,  les  fou;s  mériteroient  plus  souvent  des 
louanges  que  les  sages,  car  ces  gens-là  pensent  sans  me- 
sure. Pour  ce  de^ein-ci,  je  n^'en  fie  bien  w  vd,  Une^'Mi- 
barque  pas  dans  udq  ^^  de  ç^  importai^  wv 
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prendre  ses  sûl^etés.  Les  apparences  seroîént  Wen  ttîbm- 
peiîses  si  ce  n^étoit  ici  la  plus  extrâoîdinairô  càmpagile 
que  nous  ayoûs  vue  de  tios  jours. 

Le  roi  fera  certainement  une  entreprise  en  Flandre, 
et,  ce  qui  est  plus  sûr,  c*fest  qu'il  ^f  réussira  s'il  la  fait. 

Il  y  a  de  la  prudence  à  faire  des  fourneaux  sous  Nice  et 
sous  Monthiéliati  ;  si  on  les  cotiservé  ddrts  la  pait,  cela  ne 
nuira  de  rien,  et  si  on  les  rend^  on  feroit  sauter  ces  places 
en  une  nuit. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  M.  de  Gatinat  ait  cinquante 
mille  hommes  dette  campagne;  ce  ne  sera  pas  là  où  sera 
le  fort  de  ia  guerre. 

2733.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

À  Paru ,  ce  23  ayiU  1602« 

Le  roi  d'Angleterre  partit  le  21  pour  aller  eoudai»  è 
Anet,  le  lendemfûo  à  la  Tn4>pe  et  puis  <m  N(mnaadie.  Il 
ft  dégtftdé  le  prince  d'Orange  de  l'ordre  de  la  Jarretiète  e\ 
Y%  donné  au  prince  de  Galles.  Il  l'a  atiasi  doBiié  eu  duc 
de  Powita  et  à  milord  Melfi)rd.  0  a  fiait  le  duc  de  Gour- 
don  (1)  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 

Tbut  se  dispose  à  Tembarqueioeni  :  le  régiment  de  Na- 
vartè  -^  mardie  et  plus  de  vingt*cinq  mille  hommea  de 
bonnes  troupes.  Il  y  a  sur  les  côtes  plus  de  quatre 
eents  èàtiments  de  charge.  Cependant  U  ne  parott  point 
que  le  pnneé  d'Oftutige  se  retmie*  il  a  feit  eneore  paaier 
en  Flandre  plus  de  dix  mille  Anglois  depuis  quinze  jours. 


(1)  Louis  de  Gordon  Oneil ,  pair  d'Ecosse,  retiré  en  France  après  la 
bataille  d'Âghrim ,  y  commanda  un  régiment  jusqu'à  la  paix  de 
Blsvick. 
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I^  marquu  de  Rodes  é|K)afe  madame  de  MoDdtf^  aœv 
du  marquis  de  Cordes. 

Le  roi  part  le  10  àe  mai  pour  Flandre;  les  dames  de- 
meureront au  Quesnoy. 

Le  comte  de  Roucy  a  Tagrém^t  de  la  charge  des  gen- 
daroies  écossois  ;  il  en  offire  cinquante  mille  écos. 

M.  de  Lauxun  fut  hier  dédaré  duc  et  pair  de  France. 

La  flotte  duroidoit  partir  de  Brest  le  26>  mais  il  fait  de 
furieux  vents. 


3734.  —  Buiêy  à  Pabbé  de  Srme. 

ACkaM,  eeS7cfiaim. 

Aller  d'Anet  à  la  Trappe^  c'est  pour  tàter  de  tout  Le 
prince  d'Orange  a  primé  son  beau-père.  Oter  Tordre  de 
chevalerie  à  un  homme  qui  a  6té  trois  counmnes^  c'est  loi 
iafare  peu  de  mal. 

Les  préparatifs  pour  la  descente  en  Angleterre  ou  en 
Irlande  sont  grands  et  attirent  Fattention  gAoétale.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  fait  le  prince  d'Orange  pour  parer  ee  coup- 
là;  mais  s'il  n'est  sûr  de  son  fait^  son  assoupissement  est 
inexcusable. 

Madame  de  Moucha  est  une  femme  de  qualité  et  mon 
neveu  un  b(m  parti.  Rodes  ne  pouvdt  mieux  Caire  que  de 
T^user. 

Je  suis  fort  aise  de  l'élévation  de  Lauxun  :  il  a  été  mon 
frère  d'aroies  et  pois  oion  frère  de  nsalheiBS. 
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9735.  —  Madame  de  SMgné  à  madame  de  Dalet. 

A  Paris,  ee  81  octobre  mi. 

n  m'est  apparu,  ma  chère  nièce,  un  fort  joli  garçon, 
bien  fait,  un  air  noble;  et  dans  le  peu  de  paroles  qu'il  a 
dites  je  parierois  quil  a  ïAen  de  l'esprit,  et  que  vous  et 
mon  cousin  avez  pris  soin  de  son  éducation  et  de  former 
ses  mœurs.  Voilà  le  vrai  âge  de  le  mettre  à  Tacadémie; 
je  n'ai  pu  Ty  mener,  je  lirai  voir  au  premier  jour.  En  at« 
tendant,  je  lui  ai  donné  deux  jolis  camarades  de  fort 
bonnes  maisons  de  Bretagne,  fort  sages  et  fils  de  deux 
personnes  que  j'aime  fort^  qui  ont  bien  du  mérite  et  qui 
sont  venues  loger  tout  auprès  de  l'académie  pour  être  les 
gouverneurs  de  leurs  enfants  ;  ils  le  seront  aussi  du  v6tre, 
quoiqu'il  en  ait  un  qui  me  parolt  uo  fort  honnête  homme 
et  qui  sait  vivre  :  il  a  été  à  la  guerre  et  a  fait  phisieurs 
bonnes  éducations.  Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  chère 
nièce,  d'avoir  fait  une  si  bonne  rencontre;  c'est  une  mar- 
chandise qu'on  ne  trouve  pas  bien  aisément.  J'aurai  l'oeil 
sur  tout  cela  9  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Mandez-moi 
si  les  biens  de  votre  enfant  ne  sont  pas  considérables ,  car 
il  me  semble  qu'étant  riche,  d'un  si  grand  nom ,  il  doit 
être  grand  seigneur,  et  il  faut  tAcher  de  le  marier  sur  ce 
pied-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin,  dont  la  santé  ne  lui  a 
pas  permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  Vous  avez  fort  bien 
fait,  monsieur  le  comte,  de  ne  point  apporter  ici  une  santé 
languissante;  vous  vous  remettrez  par  le  repos  de  votre 
château  et  vous  nous  retrouverez  tous  encore  au  prin- 
temps. Je  loue  fort  ma  chère  nièce  de  ne  vous  point  quit- 
ter ;  c'est  dans  ces  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  &mille, 
et  dans  cette  femille  de  ceux  qu^on  aime  le  plus.  Je  vous 

47. 
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conjure  de  me  mander  l'état  d'une  santé  où  je  prends  tant 
dlntérét  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Adieu ^  ma  chère  nièce;  adieu,  mon  cher  cousin^  je 
vous  recommande  toujoum  Tun  à  l'autre  et  à  tous  deux 
de  m'ahner  comme  je  le  mérite  par  Tamitié  que  j'ai  pour 
vous. 

Nulle  reconmiandation  n'est  nécessaire  à  un  nom  comme 
celui  de  votre  fils  ;  il  n'y  a  qu'à  le  nommer  ]  mais  j'inû  pour 
me  faire  honneur  d'être  sa  tante. 


2736.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

▲  ClMMa ,  oe  2S  notembrê  HH. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  14  de  ce  mois,  mon 
R.  P.^  je  vous  dirai  que  vous  êtes  le  plus  doux  y  le  plus 
délicat  et  le  plus  juste  critique  du  monde.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous  qoe  ks  actions  asoee  les  louanges  qi/elles 
méritent  est  mieux  que  les  actions  et  les  lomngeSy  etc.  Je 
conviens  encore  avec  vous,  mon  R.  P.,  que  gestes  ne  se 
dit  plus  dans  un  discours  sérieux,  et  que,  en  parlant  de 
ses  faits  avec  tout  le  lustre  dont  ils  sont  dignes^  est  un  peu 
trop  vain;  je  supprimerai  donc  le  mot  de  gestes,  et  voici 
comment  je  parlerai  plus  modestement  en  cet  endroit  : 

Je  proposerai  le  roi  pour  modèle ,  en  parlant  de  ses  faits 
avec  tout  le  lustre  que  mon  zèle  et  mon  admiration  pour  sa 
personne  me  peuvent  rendre  capable  de  leur  donner. 

Pour  ce  que  vous  me  proposez  de  choisir  des  gens  heu- 
reux dans  d'autres  siècles  que  celui-ci  i,  afin  que  cela  ait 
plus  de  rapport  avec  mon  Discours  des  malheureux^  |e 
vous  ai  déjà  dit^  mon  R.  P.,  que  la  ressemblance  de  ces 
deux  ouvrages  ne  me  paroit  pas  si  considérable  que  Tbonr 
neur  que  je  prétends  faire  à  mon  héros  en  faisant  voiv 
que  son  exemple  a  rendu  des  gens  heureux  et  sages. 
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Pour  ce  que  vous  me  mandez  ^  qu'il  vous  semble  que 
les  actions  du  poî  sont  trop  mêlées  avec  les  événements 
généraux^  je  vous  dirai  que  les  événements  généraux 
et  lés  actions  du  roi  sont  ensemble  la  matière  de  son 
histoire. 

Pour  les  expressions  courtes  et  coupées  dont  je  me  sers 
et  que  vous  croyez,  mon  K.  P.,  n'être  pas  le  véritable 
style  de  lliistoire ,  j'en  demeure  assez  d'accord  avec  vous, 
mais  songez  que  je  ne  suis  pas  un  historien  en  forme^  que 
je  conte  succinctement  la  vie  du  roi  où  je  ne  veux  dire 
que  ses  actions  avec  les  louanges  qu'elles  méritent.  Cette 
manière  de  conter  est  d'un  homme  de  qualité  et  d'un 
homme  de  guerre,  qd  ne  doit  pas  taai  chèrdier  Tarran- 
gement,  qui  dit  simplement  à  sa  famille  ce  qu'a  fait  son 
mattre  et  oe  qu'il  pense  du  mérite  de  sa  Vie^  Je  le  quitte  à 
Tite'-Live  et  à  Tacite  d'écrû*e  régulièrement  une  histoire, 
mais  peut-être  ne  feroieni-iis  pas  mieux  que  moi  ce  que 
je  fais  et  n'iroient-ils  pas  mieux  à  leur  fin  que  j'iraii 

Vous  voudriez,  dites-vous^ mon  R.  P#,  querhistoire  du 
roi  fût  écrite  comme  ceUe  de  mesdames  de  Ghàtillon  et 
d'Ûloniie^  pouriuoi,  jene  comprends  pas  que  l'histoire 
de  guerre  et  de  politique  d'un  grand  roi  poisse  ressembler 
il  l'bistoire  des  amours  de  deux  dames. 

Vous  savez  bien ,  mon  R.  P. ,  que  je  suis  docile,  que  je 
me  rends  à  la  raison  quand  j'en  suis  persuadé  et  que  je 
ne  suis  pas  honteux,  comme  la  plupart  du  monde,  de  me 
dédire. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  dire  que 
j'ai  de  très^forles  raisons  de  cacher  à  tout  le  monde  ce 
dernier  manuscrit;  il  n'y  aura  que  le  roi,  madame  de  Main- 
tenon^  vous,  le  P.  Renier  et  ma  fille  de  Dalet  qui  le 
saurei.  Je  vous  dirai  pourquoi  ce  secret  quand  j'aurai 
.  rbonoeur  de  vous  voir. 

Je  vous  envoie  la  fin  de  mon  manuscrit»  que  la  com- 
tesse a  copié,  pour  vous  en  demander  votre  avis ,  mon 
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R.  P.;  prenez  donc  la  peine  de  le  voir rt  de  nous  mander 
ce  que  vous  en  pensez»  soit  pour  les  choses»  soit  pour  les 
expressions. 

Un  petit  OAOt  au  P.  delà  Chaise  pour  ma  fille  de  Saint- 
Julien  entre  ci  et  Noël  ledisposera  peut-être  à  me  fiiire  le 
plaisir  que  je  lui  demande  pour  elle.  Je  vous  ccmjnre  »  mon 
R.  P.»  de  vous  en  souvenir  et  de  croire  que  vous  n'êtes 
anné  de  personne  approchant  de  Tamitié  que  les  deux 
sœurs  et  moi  avons  pour  vous.  Je  puis  encore  mettre  avec 
nous  la  Sainte-Marie. 

Demaiame  deDalet. 

c  Je  (erai  de  mon  mieux  pour  notre  dière  CharloUe  et 
je  salue  madame  la  comtesse  »;  c'est  vous^  mon  R.  P., 
qui  parlez  ainsi.  S'il  y  a  autant  de  différence  dans  votre 
amitié  pour  nous  que  dans  vos  expressions,  je  n'ai  qu'à 
prendre  patience,  car  je  n'ai  pas  de  foi  aux  reproches;  et 
si  ce  n'est  que  pour  rire  que  vous  vous  êtes  ainsi  expliqué, 
je  ne  veux  pas  donner  sérieusement  dans  un  pamieau  de 
raBlerie;  de  sorte  que  je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui  que 
de  la  joie  que  j'ai  que  mon  fils  soit  à  votre  gré,  mon  R.P.; 
votre  approbation  me  répond  de  celle  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  pour  lui»  et,  suivant  les  règles  de  l'amitié, 
la  mienne  pour  vous  me  devroit  répondre  de  la  vôtre  pour 
moi. 

2737.  —  Bii8$y  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghaiea,  ce  1  déooBbra  IMt. 

Les  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas ,  ma  dière  cou- 
sine. En  voici  un  que  Théophile  a  écrit  en  latin»  qm  m'a 
paru  assez  bon  pour  être  traduit  et  pour  vous  réjouir. 
Guéri»  grftce  à  Dieu  »  de  l'smour  et  de  la  fortune»  je  suis 
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trop  heureux  de  m'occuper  de  petites  choses.  Je  trouve 
ménie  qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur  de  la 
vie;  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien^  ni  au  corps  ni  à 
Fime  ;  et  quoique  je  sois  persuadé  par  mon  expérience^ 
et  surtout  depuis  cinq  ou  six  ans^  que  Touvrage  du  salut 
est  seul  capfij)le  de  contenter  le  cœur^  il  faut  que  j'amuse 
encore  mon  esprit.  Dieu ,  qui  m'a  fait  nattre  gai^  veut  bien 
assurément  que  je  me  réjouisse^  et  surtout  quand  ce  ne 
sera  qu'aux  dépens  de  Larisse  et  de  Glison.  Votre  nièce 
est  de  mon  avis.  Elle  et  moi  vous  embrassons  et  la  b^le 
comtesse  aussi,  detout  notre  cœur.  Je  recommande  à  no- 
tre ami  Gorbinelli  de  lire  le  latin  de  mon  petit  conte  et  de 
vous  fieure  valoir  mon  françois. 

Traduction  (Vun  fragment  de  Théophile.    , 

Larfsse  aimoit  k  conter  et  contoit  bien.  Un  Jour  se  trouvant 
en  compagnie,  elle  voulut  bien  leur  parler  des  folies  de  sa 
feunesse,  et  le  fit  ainsi. 

Je  servois  chez  un  citoyen  romain  avec  un  Jeune  Grec,  son 
esclave,  que  la  tempête  avoit  réduit  à  servir  aussi ,  quoique 
né  libre.  La  nature  avoit  mis  sur  le  visage  de  ce  Jeune  homme 
toutes  les  marques  de  la  noblesse  et  de  la  bonne  éducation 
qu'il  devoit  k  sa  naissance  et  aux  soins  de  ses  parents.  On 
voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  né  pour  Tétat  où  son  malheur 
Pavoit  réduit*  S'il  fallolt  porter  quelque  fardeau,  il  succom- 
boit  aux  plus  légers  :  cependant  il  vouloit  tout  faire,  et  il  ou- 
blioit  sa  naissance  pour  tftcher  de  s'accommoder  k  l'état  pré- 
sent de  sa  fortune.  Mais  ne  pouvant  résister  à  la  fatigue  et  à 
la  nourriture  de  valet,  11  tomba  peu  à  peu  dans  un  grand 
abattement,  et  il  se  n^ligeoit  k  un  point  qu'il  ne  peignoit 
pas  même  les  plus  beaux  cheveux  du  monde  qu'il  avoit.  En 
peu  de  temps  il  devint  maigre  et  ridé;  11  eut  les  yeux  caves 
et  languissants,  les  mains  noires  et  pleines  de  calus  :  enfin  il 
n'étoit  plus  reconnoissable.  La  tristesse  lui  avoit  abattu  l'es- 
prit autant  que  la  fatigue  lui  avoit  altéré  la  santé.  Il  soupl- 
roit  souvent,  et  son  affliction  me  faisolt  pitié.  Je  troovols  la 
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fortune  bien  injuste  à  son  égard  ;  Je  Texhortots  ft  se  WOtdlÊtt 
ie  pieurois  ses  malheurs  *  Je  Itl  apprénoiA  abs  fbnetioafl»  et 
je  le  soulageols  même  de  qttelque^uneft  Sa  misère  ne  loi 
ôtolt  pas  un  air  nobIe«  et  Je  ne  sais  quéùe  supériorité  sur  m 
naissance,  qui  me  faisoit  sentir  la  diiré^ence  de  1a  sienne  à 
laquelle  Je  me  soumettois  volontiers.  Il  sentoit  bien  les  obli- 
gations (]u^  m'atoit»  «t  il  m*en  remercîoît  avec  la  politesse 
ëTun  homme  de  U  €iMir«  Enfin  toutes  ces  boiioes  qualités  me 
tooehèrent  si  fort  que^  ne  croyant  avoir  que  de  la  pitié  pour 
ses  tnalbeurB,  Je  me  trouvai  de  Tamour  dans  le  CtËur  pour  sa 
personne  et  je  Taimai  éperdûment 

Larisse  par  ce  conte  avoit  attiré  Tattentioti  de  ttmte  la 
compagnie,  mais  surtout  de  deux  Jeunes  filles  qui  assoient 
semblant  de  dormir  de  peur  que  la  ^uséanoe  ne  les  obligeât 
de  se  retirer,  si  elles  parolssoient  entendre  le  conta  L^une 
d'elles  ayant  ouvert  les  yeux  pour  regarder  Larisse,  comme 
si  c'eût  été  sans  dessein,  les  referma  aussitôt.  Pour  Tautre, 
faisant  semblant  de  se  réveiller  :  fist-11  déj&  jour»  dit-elle?  et 
rougit  en  le  disant  La  compagnie  connut  leurs  finesses,  et 
s'en  réjouit  fort.  Cependant  Larisse  avoit  cessé  de  parler,  di- 
sant qu'elle  ne  vouloit  f  as  acheter  le  réett  de  cette  aven- 
ture ,  de  peur  de  faire  de  la  peine  à  ces  Jeunes  filles  «  et  elle 
menaçolt  la  compagnie  de  quetqtVBB  vieilles  histoires  sé- 
rieuses :  mais  Eugène  impatient  de  savoir  le  reste  du  conte  : 
«  Eh  !  Larisse,  lu!  dit-il,  ees  Jeuhès  filles  n*Mt  fait  semblant  de 
dormir  que  pour  vous  écouter  aveé  plus  de  liborté.  Je  vous 
assure  qu^elles  ont  plus  d'envie  ()ué  pas  tin  de  nous  de  savoir 
ia  fin  de  votre  histoire.  Continuez,  Je  vous  en  conjure,  »  loi  dit- 
il,  en  Terobrassaut  Elle  y  conseiitit^  promit  d'achever  le 
conte  lé  plus  inodestehiëtlt  qu'elle  pourreiti  et  fUsanl  appro- 
cher d'elle  les  Jeutteë  filles,  leur  dît  î 

n  e%ip&ttk\i  aux  Jeunei  gant 
D<  n'être  paé  tonioun  si  Bages^ 

et  recommença  à  parler  ainsi  : 

Tantôt  je  me  plaignois  de  Tamour,  et  tantôt  Je  le  prioia. 
Grand  Dieu  I  lui  dlsols-je  souvent,  ou  guéris-moi ,  ou  me  fais 
aimer  de  ce  que  j'aime.  Cependant  je  ne  mangeols  ni  ne  é» 
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moiB plof .  La beftuté  de  GUa^ (e'ét^lle oom 4e catol que 

J'aimoiis}  reT6Qoit  tous  les  jours)  car  le  temps  qui  vient  k 
bout  de  tout  avoit  adouci  ses  chagrins.  Pour  moi  je  n'étois 
plus  reconnoissable,  et  plus  les  agréments  de  Gljson  augmca- 
toient ,  plus  ma  passion  secrète  cbangeoit  mon  esprit ,  mon 
visage  et  mon  humeur.  Je  n'osois  découvrir  mon  amour,  et 
j'étois  au  désespoir  de  le  taire  :  mais  GII0OB  ne  connoissoit 
point  mon  mal  II  me  plaJgnoit,  et  pajoit  de  reconnoissance 
seulement  leeobllgatiODa  qu'il  m*avoit,  et  se  contentoit  de  me 
soulager  dans  mes  devoirs  d'esclave,  comme  Je  Pavois  sou- 
lagé dans  les  siens.  Mais  enfin  ne  me  trouvant  plus  maîtresse 
de  mon  amour,  je  vis  bien  qu'il  falloit  me  déclarer.  Un  ven- 
dredi donc,  6  jour  heureux,  et  que  Je  n'oublierai  Jamais, 
ayant  trouvé  Glison  sur  mon  lit,  où  il  se  repoaoit  quelquefois 
après  dîné,  Je  le  priai,  en  fondant  en  larmes,  d'avoir  pitié  de 
mol.  il  ne  s'en  défendit  pas,  et  me  parut  méipe  fort  aise  de 
m'avoir  sauvé  la  vie. 

Vous  autr^,  mes  enfants,  réjouissez- vous  pendant  que 
l'âge  vous  le  permet.  Le  souvenir  des  plaisirs  passés  sero4t 
les  seuls  de  votre  vieiUesse. 


2738.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

k  Paris,  ce  10  décembre  1692. 

Votre  petit  conte ,  naon  cousin ,  est  si  modestenoçnt  ba- 
billé, qu'on  le  peut  louer  sans  rougir;  omis  les  réflexion^ 
de  votre  lettre  nous  ont  fait  autant  de  plaisir  que  le  conte^ 
Vos  raisoonements  en  douze  lignes,  justes^  solides  et  ba^ 
(lins,  font  bien  reconnottre  votre  heureux  caractère  et  nou4 
font  dire  avec  notre  anai  Corbipelli  que  vos  traductiona 
honorent  les  originaux,  mais  qu'il  n'appartiendra  jamais 
à  personne  de  vous  traduire  dignement.  Il  n'y  a  qu'à  voua 
soubait^^  et  à  ma  chère  nièce,  do  jouir  longues  années 
tous  deux  d'une  vie  si  douce»  qu'elle  dovroit  fair^  e^vie 
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même  à  ceux  qui  vous  plaignent.  N'est-il  pas  vrai,  mt 
nièce?  Vous  ne  m'en  dédirez  pas  et  vous  m'aimerez  ton- 
jours  tous  deux ,  s'S  vous  plaît 


3739.  —  CorimeUi  à  Bu$$y. 

Quand  vous  me  dites,  monsieur,  que  vous  ne  voulez 
pas  faire  imprimer  vos  Mémoires ,  parce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  voir  imprimé^  ni  avoir  à  soutenir  toutes  les 
remontrances  bonnes  ou  mauvaises  du  public,  je  ne  m'o- 
piniàtrerai  point  à  vous  persuader  le  contraire.  Mais  quand 
vous  me  dites  que,  d'ailleurs,  ce  que  vous  écrivez  est  on 
journal  de  votre  vie,  qui  n'intéresse  que^ous  et  votre  fa- 
mille et  qui  par  là  ne  divertiroit  point  assez  le  monde, 
qui  veut  de  grands  événements  et  qui  traiteroit  de  minu- 
ties la  plupart  des  choses  qui  ne  sont  en  effet  importantes 
que  pour  vous  et  pour  vos  enfants,  je  vous  arrête  là,  mon- 
sieur, et  je  ne  puis  souffrir  que  vous,  qui  jugez  si  bien  de 
tout,  vous  laissiez  aveugler  par  une  modestie  que  j'appd- 
lerois,  en  tout  autre,  ignorance.  Mais  vous ,  monsieur,  sa- 
vez bien  que  la  plupart  des  Mémoires  qu'on  lit  avec  plaisir 
àla  cour  et  à  la  ville,  comme  ceux  deMontluç,  de  Bassom- 
pîerreettantd'autresquejevous  ai  si  souyenlentenduloiier, 
ne  sont  remplisdesujets  ni  plus  grands,  ni  plus  importants, 
ni  plus  utiliBS  que  ceux  que  vous  traitez  et  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  si  bien  écrits  ;  et  quoique  vous  n'ayez  eu  à 
traiter  que  les  événements  de  la  vie  d'un  particulier,  mon- 
sieur, je  maintiens  que  dans  tous  les  états  on  peut  se  faire 
une  applici^on  utile  de  cette  lecture,  soit  sur  la  fidélité 
qu'on  doit  au  roi,  soit  sur  la  manière  de  se  conduire  à  la 
cour  avec  les  ministres  et  à  la  guerre  avec  les  généraux; 
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enfin  i1  y  a  mille  endroits  propres  à  instruire  dansée  IWre, 
qui  d'ailleurs  platt  partout. 

Je  dis  plus  :  les  Relaticm  de  Bentivoglio,  cet  ouvrage 
admirable  et  admiré  de  tous  les  honnêtes  gens,  est  peut- 
être  moins  digne  de  l'admiration  du  public  et  n'est  pas 
plus  instructif  que  tos  Mémoires.  Mais  ce  que  j'assure 
sans  crainte  d'être  contredit ,  c'est  que  les  Éf^tres ,  soit  de 
Cicéron  à  Atticus,  soit  ses  femilières ,  soit  ceHes  de  Pline  ^ 
de  Bahac  et  de  Voiture^  qui  toutes  font  les  délices  de  ceux 
qui  ont  de  l'esprit^  ne  sont  pas  plus  dignes  de  l'impression 
que  vos  Mémoires  et  que  vos  Lettres  par  rapport  aux  su- 
jets. Et  quant  au  style ,  je  soutiens  avec  tous  les  connois* 
seurs  que  celui  du  meilleur  de  ces  ouvrages^  tant  ancien 
que  moderne,  n'est  pas  au-dessus  du  vôtre.  Je  ne  suis  pas 
tout  seul  de  cet  avis^  monsieur;  madame  de  Sévigné, 
H.  de  Vardes  et  bien  d'autres  à  qui  j'en  ai  parlé  m'ont 
assuré  que  mon  cœur  n'avoit  point  corrompu  pour  vous 
mon  jugement.  Fiez-vous-en  à  nous,  et  croyez  que  qobs 
ne  vous  admirerions  pas  si  vous  n'étiez  pas  admirable. 


2740.  —  Bmsy  au  P.  Bouhours. 

A  Antim,  ee  S6  déeia^re  1692. 

Si  ce  que  vous  approuvez  dans  ce  que  je  vous  ai  envoyé» 
mon  R.  P.,  est  aussi  beau  que  vous  le  dites  »  il  m^te 
bien  d'être  corrigé  aux  endixrits  que  vous  me  marquez. 

Je  me  rends  à  ce  que  vous  jugez  qu'il  faut  dire  : 

Il  prit  la  pensée,  au  lieu  de  :  //  prit  pensée.  Je  le  juge 
comme  vous. 

Je  suis  persuadé  que  son  bon  cceur  r  obligera  de  lui  rendre 
son  pays.  Je  demeure  d'accord  avec  vous  que  ces  deux  son, 
cpii  ne  sont  pas  dans  le  même  genre,  peuve^^t  embarrasser 
les  lecteurs.  Mais  je  crois,  comme  vous ,  que  c'est  plus  tôt 

▼I.  4S 
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et  mieux  feift  de  eupprimor  trate  U  piophétie  de  peur  de 
ne  pas  bien  deviner. 

Pour  Feodroit  où  je  dis  que  :  Le  roi  n'a  copié  aucun  prince 
du  monde  en  ces  ac^ûmi-/4  d'humanité,  et  qu^il  en  eit  /'ort^ 
ginal,  ja  vous  dirai ,  mon  R.  P.»  qu'il  ne  me  souvient  pas 
d*iVOir  lu  dl^ns  aucune  histoire  qu'aucun  prince,  ayant 
me  gr^de  guerre  sur  les  bras»  ait  eoiployé  des  sommes 
Qonfâdérables  k  acheter  des  blés  pour  en  assister  ses  pro- 
vinces qui  en  manquoient ,  ou  qui  ait  réparé  de  ses  deniers 
les  incendies  et  Im  autres  dommages  publics  causés  par 
las  ennemis. 

Mais  pour  vous  salisfaipe  sur  ce  que  vous  me  dites  que 
ees  ae(ions*-Ià  sont  d'un  bon  prince  qui  pourroit  n'être  pas 
chrétien ,  je  dirai  :  Je  m'en  vais  vous  le  montrer  comme  un 
bon  prince  ^  comme  un  roi  très-chrétien.  Le  christianisme 
donne  encore  plus  de  mérite  à  l'humanité. 

La  comtesse  est  de  votre  avis,  mon  R.  P.,  que  je  fems 
mieux  si  je  faisois  des  réflexions  moi-môme  sur  les  moyens 
dont  se  sort  le  roi  pour  résister  à  tant  d'ennemis.  Nous 
allons  donc  essayer  si ,  en  pariant  moi-même  de  ces  cho- 
ses sans  me  faire  faire  des  objections  par  mes  enfants,  cda 
nous  parottroit  meilleur.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me 
servirai  plus  du  mot  supériorùéy  comme  j'ai  fait,  ni  de 
celui  de  chapitre. 

Je  mettrai  aimable  au  lieu  de  bon,  pour  l'opposer  à  te^ 
rible. 

Enfin,  mon  R.  P.,  je  vous  trouve  un  critique  si  Juste  et 
si  raisonnable^  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  encore  un 
pareil  au  monde,  et  c'est  ce  qui  me  fait  estimer  infiniment 
vos  louanges,  croyant  qu'elles  sont  données  avec  autant  de 
discernement  que  vous  en  avez  dans  vos  censures. 

Vous  trouverez,  dans  ce  que  vous  n*avez  pas  vu,  beau- 
coup d'endroits  qui  vous  plairont  autant  ou  plus  que  dans 
ce  que  je  viens  de  vous  envoyer;  mais  cela  mériteroitbien 
vos  petites  corrections.  Tout  ce  qui  me  console,  c'est  que 
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ceux  pour  qui  cela  est  fait  seront  sensibles  aux  beaux  eii- 
droits  comme  vous  pourriez  fétre  et  ne  sont  pas  si  délicats 
que  vous  sur  de  petites  propretés. 

Au  reste ,  mon  R.  P.^  j'ai  une  grande  impatience  de  Voir 
votre  Nouveau  Testament;  Je  vous  supplie  de  me  l^envoyer 
aussitôt  qu'il  sera  imprimé. 

Je  vous  rends  mille  grftbes  de  vos  sotns  pour  ma  fille  de 
Saint-Julien;  j'espère  que  vous  serez  cause  de  Tabbaye 
qu'elle  aura^  comme  vous  l'avez  été  de  ma  pennon^  je 
me  suis  bien  aidé,  je  l'avoue,  mais  vous  avez  bien  dis- 
posé les  esprits  et  les  cœurs  par  les  pensées  ingénieusest 

De  ^madœm  de  Dalet.  * 

Vous  avez  si  bien  disposé  le  mien  à  vous  aîfper  et  à 
vous  honorer,  mon  R.  P.,  que  malgré  toutes  mes  querel- 
les je  sens  bien  que  je  suis  parfaitement  à  vous. 

2741.  —  JSussy  au  P.  Boukours, 

▲  Cbaseu,  ce  8  février  lé98. 

Je  n^étois  pas  content  de  la  conduite  de  l^abbé  de 
Bussy,  mon  R.  Pr,  mais  le  témoignage  que  vous  m*en 
avez  rendu  l'a  raccommodé  avec  moi.  Ce  n'est  pourtant 
pas  assez  à  un  ecclésiastique  d'être  un  bon  théologien,  il 
faut  encore  être  un  homme  de  bonnes  mœurs. 

Au  reste ,  je  viens  d'écrire  au  roi  pour  l'abbaye  de 
8eiiit-Julien  d'Atixerre;  les  rivaux  ne  me  Amt  pas  peur^ 
et,  quand  même  ils  l'emporteroient  sur  moi,  j'en  serois 
consolé  par  la  force  que  ce  refus  donneroit  à  mes  pré* 
tentions. 

La  comtesse  vient  de  recevoh*  une  lettre  du  P.  Archange, 
de  Lyon,  capucin  célèbre  et  grand  prédicateur,  à  qui  elle 
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«vdt  demaiidé  son  animent  sur  le  manuscrit  des  MiA- 
beoreuxy  que  mes  filles  de  Saint- Julien  lui  avoient  donné 
àlire.  Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  cette  lettre  me  flatte, 
mais  je  l'ai  trouvée  fort  bien  écrite  (1).  Mandez-nous-en 
votre  sentiment,  mon  R.  P.,  et  nous  aimez  toujours. 

De  madame  de  DaUt. 

n  m'est  venu  dans  la  tête  que  madame  de  Fontevraud 
pouvoit  nous  servir  dans  notre  dessein  pour  Saint-Julien 
d*Auxerre  pour  ma  sœur  de  Sainte-Marie,  qui  est  fort  de 
ses  amies ,  et  je  lui  ai  mandé  de  raisonner  de  cela  avec 
voiîs,  mon  R.  P.;  et  si  vous  êtes  de  mon  avis,  je  lui  con- 
seille de  prier  son  ami  de  faire  parler  au  roi  sur  cela  par 
madame'de  Montespan ,  dont  le  crédit  peut  bien  aller 
jusque-là  ;  elle  aura  même  un  honnête  prétexte  de  parler 
pour  nous ,  étant  cause  que  nous  avons  perdu  Pabbaye 
de  Saint- Julien  de  Dijon,  qu'elle  et  sa  sœur  demandèrent 
à  la  prière  de  madame  de  Thianges  pour  une-  de  ses  pa- 
rentes, qui  lui  étoit  pourtant  bien  moins  proche  que  nous, 
qui  sommes  ses  nièces  à  la  mode  de  Bretagne;  mais  elles 
se  sont  excusées  sur  ce  qu'elles  ne  savoient  pas  que  mon 
père  eût  des  filles  religieuse  dans  cette  abbaye.  Condui- 
sez un  peu  cette  pensée,  mon  R.  P.,  si  elle  vous  semble 
bonne; d'ailleurs  mon  père  a  écrit  au  roi  par  M.  de  Noail- 
les.  Dieu  bénira  nos  projets. 


La  lettre  précédente  est  la  dernière  de  la  correqxmdance 
de  Bnssy.  Quelques  mois  plus  tard ,  on  lisait  dans  le  Mercure 
Galant  :  «On  a  eu  nouvelles  que  messire  Roger  de  Rabutin, 


(1)  Yoj«  plus  loiD,  p.  SS3« 
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comte  de  Bossy  »  étoit  mort  d'apoplexie  k  Autan  »  le  0  de  ce 
mois  (avril  1693?.  » 

Bussy  tut  enterré  dans  Téglise  de  Notre-Dame  d*Aatnn,  et 
sa  fille  chérie ,  madame  de  Goligny,  fit  inscrire  cette  épitapbe 
sur  sa  tombe  : 

«  Ici  repose  haut  et  puissant  seigneur,  messire  Roger  de 
Rabutin,  chevalier,  comte  de  Bussy,  plus  considérable  par 
ses  rares  qualités  que  par  sa  grande  naissance;  plus  illustre 
par  ses  belles  actions  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois 
que  par  ces  emplois  mômes. 

»  11  entra  aussi  tôt  dans  le  chemin  de  la  gloire  que  dans  le 
commerce  du  monde;  et  dès  sa  quinzième  année,  il  préféra 
rhonneur  de  servir  son  prince  aux  plaisirs  d*une  jeunesse 
molle  et  oisive. 

»  Capitaine  en  môme  temps  que  soldat,  il  fut  d*abord  k  la 
tète  de  la  première  compagnie  du  régiment  de  Léonor  de 
Rabutin ,  comte  de  Bussy ,  son  père;  et  bientôt  après  colonel 
du  régiment  quMl  n'acheta  que  par  des  périls  et  d'heureux  • 
succès.  11  ne  dut  aussi  qu'à  sa  conduite  et  à  son  courage  la 
lieuteuance  de  roi  de  Nivernois  et  la  charge  de  conseiller 
dlîtat 

»  La  fortune ,  d'intelligence  cette  fbis  avec  le  mérite,  loi  fit 
avoir  la  charge  de  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Le 
roi  le  fit  ensuite  lieutenant  général  de  ses  armées  à  Tâge  de 
35  ans.  Une  si  prompte  élévation  fut  l'ouvrage  de  la  justice 
du  souverain  et  non  de  la  faveur  d'aucun  patron. 

»  n  Joignit  toutes  les  grâces  du  discours  à  toutes  celles  de  sa 
personne  et  fut  l'auteur  d'un  genre  d'écrire  inconnu  jusqu'à 
iuL  L'Académie  françolse  crut  s'honorer  en  lui  offhmt  une 
place  d'académicien. 

»  Enfin,  presque  au  comble  de  la  gloire,  Dieu  arrêta  ses 
prospérités  et,  par  des  disgrâces  éclatantes,  il  le  détrompa 
du  monde  dont  il  avoit  été  jusque-là  trop  occupé. 

»  Son  courage  fut  toi^ours  au-dessus  de  ses  malheurs.  Il  les 
•outint  en  s^jet  soumis  et  en  chrétien  résigné.  Il  employa  le 
temps  de  son  exil  à  se  bien  instruire  de  sa  religion,  à  former 
«a  famille  et  à  louer  son  prince. 

48. 
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»  Après  tfolr  été  longtemps  éloigné  de  la  cour,  Û  y  fut  rap- 
pelé avec  agrément  et  honoré  des  bienfaits  de  son  maître.  La 
tfiort  le  trouva  dans  de  saintes  dispositions.  On  le  perdit  le 
neuvième  d*avril  1693,  en  la  soixante  et  quinzième  année  de 
0on  âge.  Qui  que  vous  soyez ,  priez  pour  luL 

»  Louise  de  Rabutin,  comtesse  de  Dalet,  sa  chère  fille  et  sa 
fllle  désolée,  a  voulu  par  cette  épitapbe  instruire  la  postérité 
de  son  respect ,  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur.  » 


Les  lettres  qui  suivent  et  que  nous  tirons  du  manuscri 
Brottiernous  ont  paru  ofirii*  quelque  intérêt. 

Le  capucin  F.  Augustin  de  Caurcelles  à  madame  de  Dala. 

A  Anton,  ee  8  mai  iOM. 

Je  reçus  avant-hier  soir  Thonneur  de  votre  lettre^  ma- 
dame, par  laquelle  vous  me  mandez  que  la  seule  espé- 
ranod  du  salut  de  feu  M.  votre  père  vous  peut  consoler 
dans  la  p^rie  que  vous  avez  faite,  et  que  vous  me  priez  de 
vous  marquer  ce  qui  m'a  paru ,  durant  la  mission ,  de  ses 
dispositions.  Je  vous  dirai,  madame,  que  lorsque  je  fus,  il  y  a 
environ  trois  semaines  à  Toulongeon,  mon  dessein  étoit 
de  vous  en  parler  pour  adoucir  un  peu  votre  douleur, 
mais  à  vous  dire  vrai ,  je  remarquai  dans  votre  illustre 
personne  tant  d'indifférence  pour  moi»  pour  ne  pas  dire 
d'oubli,  que  je  me  repentis  presque  d'y  avoir  été,  n'ayant 
accepté  ce  petit  voyage  qu'à  votre  considération  et  pour 
vous  témoigner  combien  j'entre  dans  vos  intérêts,  et  hi 
p«rt  que  je  prends  à  votre  affliction;  mais  enfin  puisque 
j^  la  peux  diminuer,  rappelez,  s'il  vous  plaît,  dans  votre 
••prit  le  zèle  avec  lequel  M.  de  Bussy  venoit  entendre  1^ 
parole  de  Diw  Tespaco  de  cinq  à  six  jours,  sans  man(juer 
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nn  seul  jour,  à  son  âge;  quelque  compagnie  qui  arrivât^ 
il  en  prenoit  congé  lorsqu'il  entendoit  sonner  la  cloche. 
Vous  vous  souviendrez  bien  qu'un  dimanche  que  M.  et 
madame  de  Toulongeon  vous  étoienl  venus  rendre  visite 
à  Chaseu,  il  leur  dit  nettement  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre 
la  mission  ce  jour-là  et  qu'il  les  quitteroit  pour  venir  au 
sermon.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  vous-même  qu'étant 
l'espace  d'une  semaine  incommodée  d'un  grand  rhume  et 
feu  M.  votre  père  travaillé  d'une  grande  douleur  de  reins 
qui  Tobligeoit  d'en  marcher  tout  courbé,  il  ne  failloit  pas 
non  plus  que  vous  de  venir  tous  les  jours  à  l'église,  tant 
il  étoit  avide  de  la  parole  de  Dieu,  qui  est  la  marque  d'un 
prédestiné,  suivant  la  doctrine  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne dans  le  saint  Évangile  :  a  Celui  qui  estde  Dieu.. .  qui 
est  à  lui  pour  ce  temps  et  pour  l'éternité,  il  écoute  sa  pa- 
role». Mais,  quedirai-je,  madame,  non-seulement  de  son 
assiduité  aux  exercices  de  la  mission ,  mais  du  plaisir  qu'il 
prenoit  à  entendre  parler  de  Dieu,  et  quoique  ma  façon 
populaire  proportionnée  à  des  pauvres  gens  de  village 
semblât  devoir  rebuter  l'un  des  plus  beaux  esprits  du 
royaume,  tel  qu'il  étoit,  comme  peu  revenant  à  la  grandeur 
de  son  génie,  néanmoins,  vous  savez,  madame,'qu'il  ne  sor- 
toit  jamais  du  sermon  qu'il  n'en  (sic)  témoignât  pleinement 
satisfait,  comme  un  homme  tout  rempli  de  Dieu,  s'appU- 
quant  à  soi-même  tout  ce  qui  étoit  de  bon  dans  un  dis- 
cours; il  m'a  même  dit  quelquefois  sortant  de  sermon  : 
0  II  faudroit  prêcher  de  cette  manière  devant  le  roi,  d  tant 
il  étoit  ami  de  la  vérité  et  qu'il  avoit  l'esprit  de  Dieu.  Et 
pour  vous  montrer,  madame,  combien  cet  illustre  défunt 
goûtoit  la  bonté  de  Dieu,  il  me  disoit  :  a  Mon  père,  je  ne 
sais  pas  les  desseins  de  Dieu  sur  vous  dans  les  missions 
que  vous  avez  faites  depuis  que  vous  êtes  dans  l'emploi , 
mais  je  sais  bien  que  c'est  pour  moi  et  pour  mon  compte 
iqu'ii  vous  a  envoyé  à  Chaseu.  b  Ne  sonUce  pas  là  les  sen« 
iimeats  d'un  pa^iMt  chrétien  et  4'UP  préde^é?  You^  s^-t 
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vez»  madame^  que  ma  façon  étante  pour  les  confessions, 
de  donner  ses  jours  à  chaque  village  pour  le  confesser, 
quoique  cette  règle  dût  souffrir  exception  dans  sa  per- 
sonne, étant  l'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
il  ne  voulut  point  de  distinction  ;  car  il  me  vint  trouver 
dans  votre  chambre  pour  y  faire  sa  confession  générale 
ivec  les  sentiments  d'un  véritable  pénitent  dans  le  temps 
que  j'avois  donné  pour  les  gens  du  château;  mais  ce  qui 
m'a  charmé  le  plus  dans  sa  personne,  c'a  été  sa  dodfité, 
je  veux  dire  une  facilité  à  croire  ce  que  je  lui  disois  pour 
son  salut,  mais  si  grande  qu'on  ne  la  peut  demander  plus 
parfaite  à  un  novice  capucin.  C'étoit  une  preuve  con- 
vaincante de  la  grandeur  de  son  ftme,  de  Texcellence  de 
son  esprit  et  de  la  profondeur  de  son  jugement,  que  j'ai  ra- 
contée à  plusieurs  personnes  de  qualité,  leur  parlant  de  la 
satisfaction  que  j'avois  reçue  de  M.  de  Bussy  durant  la 
mission  de  Chaseu.  Mais  enfin,  madame,  une  preuve 
convaincante  de  sa  justification ,  qui  a  fait  Tadmiration 
de  bien  des  gens  dans  la  province,  ce  fut  la  restitution 
publique,  écrite  de  sa  propre  main,  des  communautés 
qu'il  avoit  outragées  et  qu'il  voulut  que  je  publiasse  moi- 
même  publiquement  dans  l'église,  au  jour  le  plus  solennel 
de  la  missicm,  au  sermon  que  je  fis  avant  la  communion  gé- 
nérale, lui  présent  en  personne.  Voilà,  madame,  le  témoi- 
gnage que  vous  m'obligez  de  rendre  de  votre  illustre  père. 
Joignez  ceci  avec  les  autres  connoissances  que  vous  avez 
de  sa  probité  et  de  sa  bonne  conscience,  vous  y  trouverez 
de  quoi  vous  consoler  dans,  l'espérance  de  le  voir  éternel- 
lement dans  le  ciel.  Je  continuerai  mes  prières  pour  lui  et 
pour  vous  à  qui  je  suis  avec  respect  et  estime^  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i  695.— JANVIER.  »7» 

Madame  de  Dalet  auP.  Bouhours. 

ACbaaea,  ee  7  jairrier  1495. 

«Pai  fait  copier  le  manuscrit  des  Malheureux  (l),  j*y  ai 
changé  ce  qui  ne  m'a  pas  plu  ;  j'ai  touché  même  aux  en* 
droits  du  livre  qui  ont  été  lyoutés^  sur  b  foi  que  je  ne  tou- 
chois  à  rien  de  vous ,  mon  cher  P.  »  car  encore  une  fois,  je 
TOUS  assure  que ,  mort  ou  vivant,  vous  êtes  trop  délicat 
pour  avoir  un  moment  cessé  de  l'être.  J*ai  envoyé  ce  ma* 
nuscrit  à  ma  sœur  de  Sainte-Marie,  il  y  a  plus  de  deux  mois, 
pour  vous  le  faire  voir;  je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  en« 
core  arrivé.  Vous  verrez  mieux  par  la  comparaison  du  livre 
avec  des  endroits  que  j'ai  chan{^,  si  j'ai  eu  tort  ou  raiscm» 
que  par  tout  ce  que  je  pourrois  vous  écrire  pour  vous  faire 
sentir  mes  scrupules  ;  cependant  je  vais  essayer  pour  quel- 
ques-uns. 

Par  exemple  :  à  l'idée  de  Racan  le  prélude  est  trop  al- 
longéy  il  falloit,  ce  me  semble,  en  demeurer  à  :  me  laissa 
cet  hiver  à  mon  régiment  gui  en  valut  mieux  et  moi  aussi. 

Encore,  ce  qui  est  après  ce  ne  dit  que  la  même  chose  eC 
la  dit  avec  un  air  de  vanité  qui  ne  me  plaît  pas;  ce  qui 
suit  jusqu'à  Laodicée  ne  me  parott  pas  naturellement  écrit, 
entre  autres  cet  endroit  :  Je  ne  puis  me  dipenser  de  vous 
en  faire  part.  On  ne  parle  point  ainsi  à  ses  enfimts. 

A  l'endroit  de  la  Bastille  pour  ce  faux  saunage  du  régi- 


(1)  L'ouvrage  de  Bassy  parot  en  1694.  U  y  en  ent  denx  édttloni  la 
même  année;  Tone  est  tntttalée  :  Les  IHuttres  màlheureus,  par  U 
comté  dé  Buity-Rahutin,  avec  un  discours  à  ses  enfants  sur  le  bon 
usage  des  adversitex  et  les  divers  étcénemens  dé  sa  vie.  A  Cologne* 
chez  Relnier  Leen  (à  la  Sphère),  1694,  tn-12.  L'antre,  datée  de  Paris, 
porte  pour  titre  :  Discours  à  ses  enfanU  sur  le  bon  usage  des  odrer- 
sitéssi  swr  les  divers  MnssMnU  de  sa  vis,  ixhlt* 
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ment  de  mon  père,  il  y  a  :  a  Voici  le  coromencement  de 
mes  malheurs,  je  voudfoîs  bien  n'avoir  pas  plus  donné 
lieu  aux  autres  qu'à  celui-ci.  »  Cette  contrition  ne  me 
parott  pas  là  nécessaire ,  outre  que  l'expression  :  n'a- 
voir  pas  donné  lieu^  est  à  mon  sens  trop  molle. 

Ce  qui  est  dît  avant  la  lettre  au  duc  de  Saint-Aignan 
n'est  pas  du  caractère  noble  et  vif  de  celui  qu'on  fait  par- 
ler pi  y  a  de  plus  des  contrariétés  dans  le  sens,  de  la  bas- 
lèsse  en  partant  de  sa  faute,  sous  ce  nom-là  tout  court; 
c'est  plutôt  un  malheur  qu*une  faute,  ou  bien  il  la  falloit 
expliquer  par  le  prétexte  dont  elle  a  servi  à  mettre  sous  le 
nom  de  mon  père  toutes  les  calomnies  qu'on  a  voulu  ;  et 
enfin  dire  en  ce  même  endroit  à  ses  enfants  :  que  ces  re- 
ntes là-dessus  ne  leur  doivent  pas  être  importunes,  me  pa- 
rott un  style  fade  pour  tout  le  monde,  mais  qui ,  par-des- 
Bus  cela,  ne  convient  pas  à  un  père  qui  d'ordinaire  ne  fait 
pas  de  colnpliment  à  ses  enfants.  En  voilà  assez,  ce  me 
aemble,  mon  cher  P.,  pour  vous  mettre  dans  mon  esprit 
sUr  le  ^estè  dont  vous  manderez  votre  sentiment  quand 
?ous  Taures  vu.  Cependant,  dites-moi  ce  que  vous  pensez 
de  mes  petites  réflexions  d'aujourd'hui,  car  il  se  pourroit 
(brt  bien  faire  que  je  critique  mal  à  propos  ;  mais  je  vous 
parle  comme  à  mon  maître,  et  dans  la  confiance  de  Tami- 
tié  et  surtout  persuadée  que  vous  n'ave2  d'autre  part  à  ces 
petiteé  fautes,  qu'un  peu  de  complaisance  aidée  de  la  pa- 
resse d'une  Santé car  à  Dieu  ne  plaise  que  je 

fusse  assez  folle  pour  croire  en  savoir  plus  que  vous. 

Mon  fils  vous  rend  mille  grâces  de  Thonneup  ée  voire 
souvenir  et  me  prie  de  vous  faire  mille  tendra  coropli- 
t&ents  de  sa  part.  Pour  moi,  mon  très-cher  P.,  je  me 
trouve  trop  bien  d'être  votre  admiratrice,  votre  amîe  et 
votre  très-humble  servante  pouïr  n'être  pas  cela  toute  ma 
vie. 
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Lettres  de  Bussy  au  rot  et  à  madame  de  Maintemru 
Au  roL 

Ci«8T.) 

Sire, 

Le  méchant  succès  de  toutes  les  très-humbles  suppli- 
cations que  j'ai  faites  à  Votre  Majesté  m'auroient  empêché 
de  lui  en  faire  davantage^  si  Tétat  de  mes  affaires  ne  me 
pressoit  de  vous  demander  du  secours.  Je  me  donnai 
rhonneur  de  vous  écrire  Tannée  passée,  que  la  continua- 
tion de  vos  refus  m'auroit  mis  au  désespoir,  si  je  n'avoia 
eu  confiance  en  Dieu  et  en  vous.  Je  ne  saurois  croire 
qu'un  grand  roi  qui  fait  tant  de  libéralités,  qui  craint 
Dieu,  qui  est  humain,  et  qui  même  a  ressenti  depuis  peu 
les  infirmités  humaines,  abandonne  un  homme  de  qua- 
lité, des  plus  anciens  et  des  principaux  ofiicicrs  de  ses  ar- 
mées, que  Votre  Majesté  a  pris  soin  de  redresser  par  une 
longue  pénitence.  Car  enfin,  Sire,  mon  retour  à  Dieu  est 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Ayez  donc  pitié  de  moi.  Faites 
que  je  vous  doive  la  vie,  comme  j'espère  vous  devoir  un 
jour  mon  salut.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  secourez-moi. 
Quand  je  ne  vous  aurois  jamais  servi,  quand  j'aurois  été 
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payé  de  tous  mes  appointements  de  mestre  de  camp  gé- 
néral; quand  vous  ne  m'auriez  pas  pardonné  il  y  a  cinq 
ans  ma  mauvaise  conduite^  vous  m'assisteriez  seulement 
comme  un  homme  de  qualité  qui  en  a  besoin,  vous,  Sire» 
qui  faites  vivre  tant  de  gens  qui  ne  sont  considérables  que 
par  leur  misère.  Mais  enfin,  quoique  Votre  Majesté  fasse, 
je  Taimerai  toujours.  Pardonnez  ce  mot  au  zèle  qui  m'em- 
porte, puisque  je  ne  laisse  pas  d'être  avec  tous  les  respects 
les  plus  soumis»  etc. 

(i688.> 

Sire, 

J'ai  servi  trente  et  une  années  le  feu  roi  votre  pb^,  de 
glorieuse  mémoire,  et  Votre  Majesté,  dans  les  premiers 
emplois  de  la  guerre.  Ma  conduite  qui»  Dieu  merci,  a  tou- 
jours été  fort  bonne  sur  ce  qui  regardoit  votre  service, 
ayant  déplu  d'ailleurs  à  Votre  Majesté»  elle  m'a  chfttîé  par 
une  prison  de  treize  mois»  par  la  destitution  d'une  grande 
charge  de  guerre  et  par  un  exil  de  dix  -  sept  ans.  Avec  la 
même  justice»  Sire»  que  Votre  Mfgesté  a  puni  par  là  mes 
butes»  il  me  semble  que  je  pouvois  espérer  quelques  ré  - 
compeaaes  à  mes  services.  Cependant,  Sire,  la  crainte  ex- 
trême  que  j'eus  d'importuner  Votre  Majesté  m'a  réduit  à 
ne  lui  demander  depuis  mon  rappel  à  la  cour,  que  ce  qui 
me  reste  à  recevoir  de  mes  appointements  de  mestre  de 
camp  général;  ce  que  je  n'aurois  pas  encore  fait  si  sou- 
vent» si  l'état  de  mes  affaires  ne  m'y  avoit  forcé.  Je  le  sens 
même  aujourd'hui  plus  vivement  que  jamais»  Sire«  pai 
l'impuissance  où  il  me  mei  d'aller  moi-même  offrir  mes 
services  et  ma  vie  à  Votre  Majesté  dans  ce  nouveau  mou- 
vement de  guerre.  J'ai  encore  la  tête  et  le  corps  assez 
bons  pour  répondre  à  Votre  Majesté  d'un  poste  où  elle 
me  mettroit»  si  elle  me  faisoit  l'honneur  de  m'em- 
idoyèr»  etc. 
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Sire, 

11  m'est  revenu  que  depuis  peu  on  m'a  rendu  auprès 
de  Votre  Majesté  les  plus  méchants  oflSces  du  monde;  et 
ce  qui  m'a  empêché  d'en  douter,  c'est  la  manière  dont 
vous  avez  reçu  mes  très- humbles  remontrances  depuis 
deux  ans  sur  le  misérable  état  de  mes  affaires,  et  sur  les 
très-humbles  supplications  que  je  vous  ai  faites  de  me 
secourir.  Vous,  Sire,  qui  êtes  né  juste  et  pitoyable,  n'avez 
pas  eu  assurément  de  la  dureté  pour  la  misère  d'un 
homme  de  qualité,  qui  a  servi  dès  son  enfance  le  feu  roi 
votre  père  et  vous,  et  treize  ans  dans  les  premières  charges 
de  la  guerre,  après  le  généralat^  qu'il  n'ait  en  le  malheur 
de  vous  déplaire. 

Ce  n'est  donc  plus,  Sire,  pour  vous  demander  de  quoi 
vivre  que  je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  vous 
écrire  :  mes  parents  et  mes  amis  m'assisteront  pour  cela, 
et  quand  ils  ne  le  pourront  plus  fkire  je  supplierai  très* 
bumblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que  yen  aille 
demander  à  quelqu'un  de  ses  alliés.  Mais  ce  qui  me  presse 
aiijourd'hui  plus  que  Teitréme  nécessité  otf  je  sois,  c'est 
de  me  justifier;  quelque  besoin  que  j'aie  de  votre  assis- 
tance, j'aime  encore  fcrien  mieux  votre  estime. 

Après  dix-huit  ans  de  disgrâce,  Sire,  Votre  Majesté 
touchée  d'une  si  longue  pénitence,  soufferte  avec  tant  de 
respect  et  tant  de  résignation ,  m'accorda  mon  retour  au- 
près d'dle.  Vous  me  dites  que  vous  n'aviez  pas  toujours 
été  content  de  moi ,  mais  vous  eûtes  la  bonté  d'ajouter 
que  vous  l'étiez  alors;  et  vous  vHes  que  la  joie  que  me 
donna  cette  assurance  me  fit  fondre  en  larmes  à  vos 
pieds. 

Depuis  ce  jour-là,  Sire,  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  je 
n'ai  été  occupé  qu'à  soutenir  une  affaire  où  m'engageoient 
l'honneur  de  ma  maison  et  la  protection  qu'un  père  doit  h 
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sa  fiUe  qui  la  lui  demande  (i).  J'ai  même  espéré  que  Votre 
Majesté  remarqueroit  la  modération  dont  la  crainU  de  lui 
déplaire  m'a  fait  souffrir  impunément  les  outrages  de  ma 
psrtMf  et  j'espérois  aussi  qus  tAt  ou  tard  vous  auriez  |a 
bonté  de  me  mdr<pier  ou  par  quelque  punition  k  eet 
hommOi  ou  par  quelque  griU^e  à  moi  que  voqs  étîec 
content  de  toa  conduite.  Votre  Majesté  ne  Ta  pas 
fait.  Sire,  et  (^  les  refus  que  vous  m'ave*  faits  si  sour 
vent  de  m'asaîster  dans  mes  bescMUs  ont  failli  k  me  flaire 
mourir  de  douleur,  comprenant  qu'à  voi»  bon  et  famdre 
il  falloit  de  grandes  raisons  pour  bisser  dans  la  misère 
un  des  prineipauE  offide»  de  vos  années,  que  voua  ve- 
niez de  rappeler  aupiès  de  vous  avec  tant  d'agrément  et 
tant  de  boiûé,  Cependant,  Sire,  je  n'ai  (ait  p^Mlant  ma 
disgrâce  et  depuis  mon  retour  qu'admirer,  qu'adorar  ^ 
que  louer  Votre  Majesté  d'une  manière  qui  lui  fera  plus 
d'bonneur  que  l'histoire  qui  portera  son  nom.  Je  n'en  ai 
pas  usé  amsi  pour  que  Votre  Majesté  le  s6t  et  qu'elle  m'en 
récompensât  :  j'ai  dit  la  vérité  parce  ^e  j'aime  h  la  dire, 
songeant  d'ailleurs  que  je  plairois  à  Dieu  en  honorant  mon 
toi,  «a  l'aimant  et  en  lui  rendant  justice  quoiqu'il  aie  fit 
du  mal  Gela  trouvera  tât  ou  tard  sa  récompense;  ai  ce 
n'est  en  ee  monde-oi,  ce  sera  en  l'autre.  Mais,  Sire,  mon 
honneur,  comme  je  vous  Fai  dit,  ma  presse  de  me  jiMti* 
te,  et  qumque  mes  terres  en  déeret  au  pertement  de  Di- 
jon me  pressent  aussi  de  supi^ier  très^hômblement  Votre 
M^^sté  de  me  foire  payer  d'un  billet  de  l'épargne  de  dix- 
huit  mille  livres,  signé  ;  ^on ,  Zom  (  ce  qui  empécberoit 
inaruine),je  ne  songe  pluaâ  cela,  et  je  ne  vous  deniande 
que  la  grâce  de  ma  feire  dire  ce  qui  vous  a  déphi  dans  ma 


(i)  Voy.  plat  lolD  It  lettre  que  Boaiy  écriylt  sa  rtl  à  es  sq]dt. 
(2)  Les  oDse  lignes  qui  précèdent  sont  rataféer  dsns  le  mêm-^ 
lertt. 
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(Soûduité  ;  c'est  une  Justice  que  Vôtre  Majesté  doit  à  Dieu^ 
à  elle-même  et  à  moi^  et  que  je  vous  conjure  en  son  nom 
de  me  rendre  ;  vous  l'avez  bien  faite  à  des  gens  accusés  des 
crimes  les  plus  noirs  et  leur  ave2  donné  moyen  par  là  de 
faire  voir  leur  innocence.  Je  vous  demande  à  genoux 
cette  même  justice ,  Sire,  que  je  compterai  potir  la  plus 
grande  grâce  que  vous  me  ferez  jatnak,  puisque  j'espèi^ 
qu'elle  sera  la  source  de  votre  estime  dont  je  fiiis  mille  fois 
plus  de  cas  que  de  tous  les  trésors  du  monde;  aussi  pas 
un  de  vos  sujets  n'est-il  avec  plus  de  zèle  pour  votre  in- 
comparable personne  et  avec  de  plus  profonds  respeets 
quemoi^etc. 


Bu8$y  à  madame  de  Maintenon. 

A  Fontainebletii ,  M  8  oetobn  ISM. 

Madame^ 

L'année  passée  à  Versailles  j^plorai  votre  assistance 
auprès  du  rot;  quoique  je  n'aie  pas  obtenu  ce  que  je  de- 
mandois  alors,  votre  bon  cœur,  votre  pitié  pour  les  misé- 
rables, votre  charité,  enfin  toutes  vos  vertus  me  font  en- 
core aujourd'hui  revenir  à  vous.  Je  ne  saurois  m'imaginer, 
que  dans  une  cour  où  l'on  a  pour  vous  tous  les  égards 
qu*on  doit  avoir,  on  n'en  ait  pas  pour  les  prières  que 
vous  ferez  pour  un  homme  de  qualité,  misérable.  Je  vous 
envoie  le  mémoire  que  je  présenterai  atgourd'hui  au  roi, 
madame,  qui  vous  apprendra,  s'il  vous  platt,  œ  que  je 
demande  à  Sa  Majesté.  Je  sais  que  ce  n*est  pas  ici  un  temps 
fort  propre  à  demander  des  grâces;  et,  en  effet,  on  seroit 
ridicule  d'en  prendre,  si  elles  tiroîent  à  conséquence; 
mais,  madame,  l'état  de  ma  fortune  est  si  singulier  que 
personne  de  bon  sens  ne  peut  penser  qu'on  lui  doit  donner 
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parce  qu'oa  in^aura  donné  quelque  dboee  :  je  suis  un 
boDime  de  qualité  qui  ai  servi  longtemps  à  la  guerre  et 
treize  années  de  lieutenant  général  dans  les  armées  du  roi 
et  de  mestre  de  camp  général  de  sa  cavalerie  légère;  en- 
fin qui  ai  commandé  tous  les  maréchaux  de  France  vi- 
vants; encore  une  fois^  madame^  je  suis  l'unique  de  cette 
espèce  dans  le  royaume.  La  charité  et  la  gloire  du  roi 
vous  sollicitent  pour  moi;  et  avec  ce  secours,  j'espère  que 
vous  m'aiderez  à  sortir  de  la  misère  extrême  où  je  suis; 
je  vous  en  supplie  très-humblement,  madame,  et  de  croire 
que  je  n'oublierois  dans  mes  prières  à  Dieu ,  le  roi  qoi 
m'aura  fait  la  grâce  que  je  lui  demande  et  dont  j'ai  tant 
de  besoin,  ni  vous,  madame,  qui  m'aurez  aidé  à  l'obtenir. 


Bussy  au  roi. 

A.  Fontaiflèbleaii,  ee  3  oetobral69t. 

Sire, 

Le  misérable  état  où  je  suis  depuis  dix  ou  douze  ans 
en  suite  de  ma  disgrâce  m'a  fait  retourner  à  Dieu.  Après 
l'avoir  prié  de  me  faire  un  cœur  qui  lui  plut ,  je  l'ai  prié 
dinsp'u'er  Votre  Majesté  de  me  donner  de  quoi  vivre; 
clic  a  fait  du  bien  à  mes  enfants,  et  j'y  ai  pris  par  ma  re- 
connoissance  toute  la  part  que  j*y  devois,  surtout  à  celui 
qu'a  reçu  Tabbé  de  Bussy  qui  n'avoit  encore  rien  mérité 
par  lui-niême.  Mais  Votre  Majesté  trouvera  bon,  s'il  lui 
plaît,  que  je  lui  fasse  souvenir  que,  lorsque  je  la  remerciai 
du  premier  bénéfice  qu'elle  lui  donna,  elle  me  dit  que 
c'étoit  bien  peu  de  choses  véritablement  le  prieuré  que 
Votre  Majesté  lui  donna  l'année  d'après  lui  a  donné  moyen 
d«;  vivre  et  de  continuer  ses  études  en  Sorbonne.  Pour 
moi,  Sire,  je  suis  accablé  de  dettes  et  à  lu  veille  de  voir 
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vendre  mon  bien  par  décret^  parce  que  pour  vivre  je  ne 
saurois  payer  les  intérêts  à  mes  créanciers.  Au  nom  de 
Dieu^  Sire,  de  ce  bon  Dieu  à  qui  vous  êtes  redevable  de 
tant  de  bonne  conduite  et  de  tant  d'heureux  succès ,  je 
TOUS  conjure  de  ne  me  pas  laisser  dans  la  misère  où  je 
suis.  Votre  Majesté  a  pitié  des  pauvres  et  les  &it  assister 
de  quelque  condition  qu'ils  soient  et  quoiqu'elle  ne  les 
connoisse  pas  ;  cela  me  fait  espérer,  Sire^  que  vous  ne 
m'abandonnerez  pas^  moi  qui  ne  vivotte  que  des  casuels 
de  mes  terres,  parce  que  mes  créanciers  jouissent  de  mes 
revenus;  moi  qui  ai  de  la  nmssance,  de  longs  services  à  la 
guarre  dans  des  emplois  considérables^  et  à  qui  Votre 
Majesté  témoigne  de  la  bonté  toutes  les  fois  que  je  reviens 
à  elle.  Donnei-moi  donc  du  pain,  s'il  vous  plaît.  Sire; 
quelque  bonne  santé  que  Votre  Migesté  me  trouve,  je  ne 
hii  serai  pas  longtemps  à  charge  :  les  beaux  jours  d'un 
homme  de  mon  âge  sont  de  beaux  jours  d'hiver  qui  ne 
floatpasde  duréejmais  eafia  quel  que  soit  le  cours  de  ma 
vie,  je  la  passerai  à  prier  Dieu  de  me  faire  miséricorde  et 
de  conserva  Votre  Majesté  longues  années,  en  santé  et  en 
prospérité. 


Btmy  à  madame  de  Mamtenon. 

À  VoDtaiaeMecQ,  ce  15  oetobn  IMI. 

Madame  ) 

Quand  je  me  suis  mis  dans  le  nombre  des  malheureux 
que  vous  avez  vus,  j'ai  bien  cru  que  les  choses  n'étoient 
pas  entre  eux  et  moi  tout  à  foit  égales,  qu'elles  pouvoient 
encore  changer  sur  mon  sujet,  et  comme  nul  ne  se  poo- 
voit  dire  heureux  avant  la  mort,  nul  aussi  ne  se  pouvoit 
assurer  qu'il  fût  malheureux.  J'avds  même  quelque  reste 
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d'éspérdnce  que  la  charité  du  roi  adoudroit  le  cruel  état 
de  ma  fortune.  Cependant  ^  madame»  je  vois  que  Dieu  ne 
lui  a  pas  inspiré  de  le  faire.  Sa  sainte  volonté  ioit  fiiitel 
Avec  la  confiance  que  j'ai  toiyours  eue  et  que  j'aurai  toa- 
{ours  en  lui ,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  m'abandoonert 
pas;  le  même  esprit  qui  me  fait  vouloir  tout  ce  qu'il  lui 
plaît»  madame»  me  fait  aujourd'hui  déclarer  aa  tok  que  de 
peur  d'importuner  Sa  Majesté,  je  pe  lui  demanderai  ja- 
mais rien  pour  moi.  Je  vous  supplie»  très-humblement , 
madame^  de  lui  faire  valoir  ma  ré^nation  et  de  croire 
que»  ne  pouvant  rien  souhaiter  de  plus  que  ce  que  vous 
avez,  je  souhaite  et  je  prie  Dieu  de  tout  moa  CGauf  que 
Vous  en  jouissiez  longues  années. 

Btmy  m  roL 

Sire» 

Je  demande  très^umbiement  pardon  à  Votre  Mi^jesté  de 
lui  avoir  demandé  une  grâce  dans  un  temps  si  mal  propre 
que  celui-ci  à  en  reeevc^i  l'extréiM  nécessité  où  je  suis 
m'y  a  forcé.  Cela  m'a  fait  prendre  la  résolution  de  ne  lui 
en  demander  de  ma  vie.  Si  j'en  reçois  quelqu'une  de 
Votre  Majesté  elle  viendra  de  son  mouvement  ;  mais  je  la 
supplie  tiîs-humblement ,  Sire  »  de  trouver  ben  que  je  lui 
parie  quelquefois  pour  mes  en&nts.  Le  bien  qu'elle  fera 
à  Tainé  lui  donnera  moyen  de  iNontiauer  ses  sévices  à 
Votre  Majesté,  et  quand  elle  dmmoa  quelque  chose  à 
Tabbé  de  Bussy»  qui  n'a  bien  simplement  que  de  quoi 
vivre,  il  ne  laissera  pas  mourir  de  faim  son  pàre^  qui 
priera  Dieu  le  reste  de.sa  vie.  pour  le  sauté  et  la  ffOêfèàHé 
durant  longues  fumées  de  Votre  Majesté. 
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Bussy  à  madame  de  Mainietkm. 

A  FontainéMeau ,  m  17  oetol>fe  IMI. 

Madame^ 

Je.Tous  supplie  trte^bdrablement  dé  trouver  bon  que  je 
vous  témoigne  ici  la  part  que  je  prends  à  la  grâce  que  le 
roi  vient  de  faire  à  monsieur  votre  frère ,  et  en  même 
temps  ma  reconnoissance  sur  le  secours  que  j'ai  bien 
etivié  de  croire  que  vous  m'avez  rendu  auprès  de  Sa  Ma- 


J'avois  raison,  madame,  de  vous  dire  que  nul  ne  pou- 
voit  assurer  qu^il  fût  malheureux  avant  la  mort  :  te  roi 
vient  de  commencer  à  m'ôter  cette  qualité,  et  j'espère 
qu'il  trouvera  encore  du  plaisir  à  rendre  ma  fortune  tneil- 
leûre.  Du  reste,  madame,  je  ne  saurois  que  vous  répéter 
ce  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  deux  jouis, 
qui  est  que  je  prierai  Dieu  toute  ma  vie  que  la  vôtre  soit 
aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'en  mérite  une  personne 
qui  n'est  au  inonde  que  pour  faire  du  bien* 


LSTTRSS    OHISBS. 

Bussy  au  P.  Bouhours, 

Ce  samedi  11  aTHl<1682). 

EnAn ,  mon  R.  P. ,  Dieu  a  touché  le  cœur  do  Roi  sur 
mon  sujet,  S.  M,  m'a  fcit  commander  de  me  trouver  de- 
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main  dimanche  »  à  huit  heures  du  matin ,  à  son  lev^. 
Vous  en  serez  bien  aise  assurément ,  aussi  bien  que  notre 
ami  le  P.  Rapin;  mais  je  pense  que  vous  serez  de  mon 
sentiment/ qui  est  de  dire  au  bon  Dieu  que  je  ne  veux 
aucune  prospérité  ^  si  elle  m'empêche  de  l'aimer  et  de  le 
craindre. 

Bussy  au  P.  Bùuhmtrs. 

Ce  matia  dlminche. 

Ma  fille  de  Coligny  me  dit  hier^  mon  R.  P. ,  que  vous 
lui  aviez  fait  espérer  une  visite  de  M.  Pirot  et  une  de 
M.  l'abbé  de  Lamet.  Uandez  moi  quand  j'enverrai  mon 
carrosse  au  premier  ou  s'il  ira  dans  le  sien.  J'attends  ces 
tours-ci  la  grâce  de  Dieu  avec  la  résignation  qu'il  demande 
et  la  volonté  ferme  de  ne  point  désirer  de  prospérité  qui 
m'eiupôche  de  le  ciaindre  et  de  l'aimer  de  tout  nckon 
cœur» 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

Ce  vendredi  matin . 

Vous  ne  sauriez  croire >  mon  H.  P.  ^  le  plabir  que  vous 
m'avez  fait  de  me  donner  occasion  d'en  faire  un  à  la  rdi- 
gieuse  dont  vous  me  parle?..  Le  roi  prend  le  train  de  voir 
tous  mes  mémoires  ;  mais  il  ne  verra  jamais  le  tome  de 
ma  prison  où  est  l'aventure  en  question^  et  je  vous  promets 
aussi  bien  qu'à  votre  amie  d'eifacer  son  nom  et  celui  de  son 
couvent  (1) .  Ce  n'est  pas  qu'au  fonds  cela  lui  fît  tort,  car 


(1)  n  s'agH  d'une  religiense  qui  écrivit  à  BuBsy  plusieurs  lettres 
fort  lendrea  pendant  qu'U  était  ù  la  Bastilte.  Voy.  Méwmifu,  t.  11 , 
p.î77^#uiv. 
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c'étoit  une  enfimt  alors  qui  avoii  bien  de  Tesprit  et  à  qui  je 
£Eiisois  pitié;  mais  enfin  elle  souhaite  ce  que  vous  me  de- 
mandez pour  elle  et  Je  ferois  mille  fois  plus  pour  lui 
plaire ,  car  je  n'oublierai  jamais  les  bonnes  volonté»  qu'elle 
m'a  témoignées.  Je  vous  rends  mille  grâces^  mon  R.  P., 
de  l'avis  que  vous  m'avez  envoyé. 

Pour  ce  que  le  lieutenant  civil  a  fait  ecmlre  Tombre  de 
ma  fille  ei  contre  moi^  il  n'est  pas  à  s'en  repentir;  mai»  je 
ne  serai  pas  content  de  ses  remords ,  je  le  vais  prendre  à 
partie  et  le  déshonorer  pour  la  plus  injuste  procédure  qu'on 
verra  jamais.  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  gagner  mon 
jubilé>  car  je  tâcherai  d'épurer  ma  poursuite  de  toute  sorte 
de  haine. 

Adieu  ^  mon  R.  P.^  je  vous  assure  que  je  suis  bien  à 
vous. 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghasen,  m  t8  noTeabre  IMS. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  ii^  mon  R.  P.^  je  vous 
dirai  que  le  paquet  que  vous  avez  reçu  de  moi  pour  le 
P.  de  la  Chaise  a  été  longtemps  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  demeure  à  mon  logis  et  de  là  rue  de  Sève^  qui 
le  garda  vous  sachant  à  Bas  ville;  et  puis  il  a  fait  tout  le 
chemin  que  vous  me  mandez.  Pendant  ce  temps-là,  j'ai 
écrit  à  droiture  au  P.  de  la  Chaise  pour  une  abbaye  de 
filles,  mais  sans  effet.  J'ai  de  la  patience  et  de  la  santé; 
Dieu  me  donnera  le  bien  qui  me  manque  quand  il  le  ju- 
gera à  propos  pour  mon  salut. 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  les  conversions  des  hu- 
guenots sont  que  le  roi  a  bien  conduit  le  dessein  de  rui- 
ner cette  religion  :  il  y  a  vingt  ans  qu'il  la  mine  petit  à 
pelit,  et  en  l'état  où  il  l'a  réduite  et  celui  de  la  puissance 
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OÙ  it  se  trouve,  ce  n'est  plus  une  affaire  de  kmt  dire  !  tll 
faut  changer,  je  le  veux,  b  Cela  est  sage  et  cela  est  grand. 
Je  crois  que  de  seize  cent  mille  huguenots,  qu'on  dit  qui! 
y  avoit  en  France,  il  n'y  en  a  pas  cent  mflle  dont  le  cœur 
soit  changé,  tout  le  reste  û*a  changé  qu*en  apparence;  cela 
ne  laisse  pas  d'être  bon  pour  la  postérité  de  ces  gens-ià 
qui  sera  catholique,  et  encore  meilleur  pour  l'Étlt,  dans 
lequel  il  n'y  aura  plus  de  corps  capable  de  &ire  tm  parti 
contre  le  maître. 

J'ai  écrit  à  H.  de  Lamoignon  sur  k  perte  qoll  a  faite 
de  H.  son  beau-frère;  il  nfa  mandé  qëe  le  Seigneur  en 
lui  Mant  ce  beau^frère  ne  lui  a  pas  ôté  toute  ooosolation. 
Je  savois  ce  qu'il  appeloit  consolation ,  et  je  m'en  suis 
réjoui. 

Je  suis  fort  aise  aussi  des  heureux  succès  de  H.  de  Bis- 
ville,  cet  homme-là  n'ira  pas  jusqu'à  soixante  ans,  sans 
être  en  passe  dei»  plus  grûids  honneurs  de  la  robe.  L'al- 
liance et  l'amitié  qui  est  entre  ces  deux  frères  et  moi  me 
fera  toute  ma  vie  prendre  une  très-f;rande  part  à  leurs 
avantages.  Pour  vous,  mon  ft.  P.,  je  vous  assure  que  je 
n'aime  et  que  je  n'estime  personne  plus  que  vous. 

Ma  fille  de  Coligny  me  prie  de  vous  dire,  qu'avec  le 
respect  qu'elle  me  doit,  elle  ne  me  cède  en  rien  sur 
ces  sentiments-là  et  qu'elle  est  votre  très-humble  ser- 
vante. 

Quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire,  envoyez 
vos  lettres  à  la  grande  poste. 


Bu8$y  au  P.  Éouhoun. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'écris  au  R.  P.  de  la 
Chaise,  mon  R.  P.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  la 
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lui  donner  Tous^mÂme.  Je  vans  en  mvcAe  b  copie  «fin 
que  voi»  {missiez  en  conférer  avec  lait  Je  m  vous  dimi 
pe»q«ec'e0tuiicoup  d'État  p^uiv  nioi,  von»  Iç  voyes:  cela 
ni'oûige  da  vous  coiyuier^  mm  B.  P.,  da  pieesar  le  père 
oQnfeiaeur  de  faire  son  devoir*  C^la  e^t  étrange  que  f^w 
un  paya  oii  il  se  prodigue  tant  4e  grftceit  on  ait  tant  da 
peine  d'avoir  justice. 
Adieut  vom  R.  P.,  aimes-nK>i  to^iQ^|yf 

Le  jP.  Archange  à  la  comtesse  de  IMet. 

Vous  voulez  savoir,  madamç^  ce  que  je  pense  du  manu- 
scrit de  M.  le  comte  de  Bu^sy^  c'est-à-dire  que  vous  voulez 
du  détail  :  car  pour  peu  que  vous  ayez  d'estime  pour  moi, 
vous  dev^  croire  que  je  ne  puis  rien  penser  en  gros  que 
d'avantageux  de  tout  ce  qu'il  fait.  J'en  trouve  le  style  aisé« 
net  et  naturel  ;  on  s'imagine  qu'on  ne  pourroit  parler  au- 
trement» si  on  avoit  les  mêmes  choses  à  dire;  cependant 
on  ne  parviendroit  point  à  parler  ainsi  ;  ce  n'est  pas  l'éjo^ 
quence  en  robe  longue»  c'est  l'éloquence  Tépée  au  côté; 
ce  n'est  point  Cicéron  avec  tout  l'équipage  de  Torateur  » 
c'est  César  dans  ses  Commentaires. 

M.  de  Buasy  avant  que  de  parler  de  lui  parie  de  plusieurs 
malheureux  dont  l'histoire  nous  est  connue  ;  cependant» 
quand  il  la  raconta,  on  la  trouve  toute  nouvelle»  et  la  nou^ 
veauté  de  la  manière  fait  parottre  le  £ond  nouveaup  Ce 
qu'il  dit»  même  sur  son  propre  aiije^  intéresse  extrême- 
ment le  lecteur  et  ne  fait  en  lui  qpa  des  impressiona  qui 
honorent  M.  le  comte  de  Bussy  ;  il  sait  se  louer  d'une  ma< 
nière  qm  ne  révolte  personne»  il  dit  ee  qu'il  a  fait  et  ne 
le  fait  pmni  valoir.  Il  sembla  qu'il  le  diaa  f^  pour  Thon** 
neur  de  la  vérité  que  ponr  lésion  pM^iHca»  et  œ  qui  em- 
pêche d'en  douter»  c'est  qu'il  avoue  avee  une  sincérité  dont 
il  I  ft  pw  d'exemplei  qu'il  nea'eatpaiot  trwvé  à  à^% 
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batailles,  dont  il  poavdt  sltonorer»  n'y  ayant  plus  vrai- 
aembbMement  personne  au  inonde  de  ce  temps-là  qui  le 
pM  démentir.  Mais  je  Tadmire  aussi  quand  il  s'explique 
sur  ses  défauts;  en  convenant  d'une  partie  de  ce  qu'on  loi 
reproche,  il  déiruit  tout  d'un  coup  toutes  les  idées  outrées 
qu'on  a  pu  se  faire  de  lui  et  obtient  même  qu'on  dierdie 
à  l'excuser  sur  les  déikuts  dont  il  convient. 

J'estimois  et  j'aimois  M.  le  comte  de  Bussy  avant  que 
d'avoir  lu  cet  abrégé  de  sa  vie ,  mais  depuis  j'augmente 
d'estime  et  d'amkié.  Je  démêle  en  lui  un  fond  d'bonneur 
et  de  bonne  foi  que  ses  passions  les  plus  vives  n'ont  pu,  je 
ne  dis  pas  ruiner,  mais  seulement  couvrir.  Il  est  équitable 
à  Fégard  de  ses  ennemis,  respectueux  et  môme  tendre 
pour  le  mallre  qui  lui  a  fait  tant  de  mal  ;  éloigné  de  l'im- 
piété dans  un  genre  de  vie  où  la  plupart  des  gens  pensent 
au  libertinage  et  assaisonnent  leurs  débauches  du  mépris 
des  choses  sacrées. 

Je  finis,  madame  ;  si  j'avois  le  lobir,  je  vous  dirois  tontes 
mes  réflexions  sur  le  manuscrit;  mais  c'est  à  vous  plus 
qu%  personne  du  monde  à  en  faire  de  dignes  d'un  tel  ou- 
vrage, tout  y  est  délicat  et  vous  ne  pensez  qu'avec  une 
délicatesse  infinie;  mais  comme  vous  pourriez  penser 
quelquefois  avec  malice  et  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que 
vous  crussiez  que  je  loue  pour  être  loué,  je  vous  demande 
par  toute  l'amitié  dont  vous  m'honorez  de  ne  me  parler 
de  mon  oraison  ftanèbre  que  pour  me  redresser  dans  les 
endroits  où  je  me  serai  ^aré;  et  je  vous  déclare  que  si 
vous  ne  trouvez  rien  à  redire  dans  cet  ouvrage,  je  ne  serai 
pas  content,  parce  que  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  par- 
fait au  monde. 

Je  vais  dans  quatre  ou  cinq  jours  m'embarquer  dans  un 
emploi  bien  pénible,  seriez-vous  Bssez  généreuse,  ma- 
dame, pour  me  soutenir  de  temps  en  temps  par  vos  let^ 
très?  Elles  me  seront  plus  nécessaires  que  jamais;  je  vous 
en  avertis  afin  que,  si  vous  ne  m'écrivis  pas,  je  sois  VBûgé 
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par  le  remords  que  VOUS  aurez  (Savoir  abandonné  dans  le 
besoin  l'homme  du  monde  qui  vous  bonore  le  plus. 


Buuy  ou  P.  Bot/Aoun. 

A  Gliaaeii,  ee  4  janrler  I69i. 

Je  viens  de  faire  beaucoup  de  dépêches  ces  premiers 
jours  de  Tannée^  mon  R.P.;  j*ai  écrit  au  roi,  à  M.  le  chan- 
celier, à  M.  de  Louvois,  au  duc  d'Aumont  et  au  duc  de 
Noailles.  J'écris  aujourd'hui  au  R.  P.  de  la  Chaise,  et  je 
vous  adresse  ma  lettre;  je  vous  supplie  de  la  lui  rendre, 
il  est  bon  qu'il  voie  ce  que  je  sens  pour  lui  dans  le  temps 
que  je  ne  lui  demande  rien.  Savez-vous  bien,  mon  R.  P., 
que  je  dois  vous  avoir  autant  d'obligation  qu'à  lui,  car  que 
n'avez-vous  pas  voulu  faire  pour  moi  et  peut-être  que 
n'avez- vous  pas  fait  ?  Je  crois  vous  devoir  les  agréments 
que  j'ai  reçus  à  mon  dernier  voyage  de  la  cour  qui  pour- 
ront devenir  quelque  chose  de  solide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
mon  R.  P.,  je  vous  aime  comme  si  vous  étiez  cause  qu'on 
m'eût  fait  toute  la  justice  qu'on  me  doit. 

Je  vous  envoie  ce  que  j'écris  au  roi.  Il  ne  seroit  pas  trop 
étrange  que  je  parusse  épuisé  sur  cette  matière;  cepen- 
dant je  ne  lui  ai  jamais  demandé  plus  finement  que  cette 
dernière  fois. 

Vous  voulez  bien,  mon  R.  P.,  que  je  vous  fasse  souve- 
nir de  moi  au  commencement  de  cette  année  par  les  as- 
surances que  je  vous  écris  et  qui  ne  peuvent  augmenter 
d'éiBtime  et  d'amitié  pour  vous  :  l'une  et  l'autre  dureront 
autant  que  ma  vie. 

Si  vous  jugiez  à  propos,  mon  R.  P.,  de  fiure  voir  au 
R.  P.  de  la  Chaise  ce  que  j'écris  au  roi  vous  en  ètesdemat* 
tre;  je  n'y  trouverois  pas  d'inconvénient. 

Tl.  50 
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Ja  M  VOU0  Aê  rien  de  ma  fiHe  de  Biuey,  parce  que  Je 
crois»  mont  R.  P.^  qoe  ?ous  ne  Toiddieret  p»« 


III. 

Fragment  de  rhistoire  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé. 

(Toy.  pins  haut,  p.  40t.  ) 

L'honneur  que  j*ai  eu  de  servir  pendant  treize  années  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  de  mestre  de  camp 
générai  de  la  cavalerie  légère  5  ne  m'empêche  pas  de  me 
souvenir  agréablement  de  l*honneur  que  j'ai  eu  avant  ce 
temps- là  d^avoir  été  lieutenant  de  la  compagnie  de  cbe- 
vau-légers  d^ordonnance  de  Henri  de  Bourbon^  et  après 
sa  mort,  de  Louis  de  Bourbon  »  son  flls^  tous  deux  princes 
de  Condé  et  premiers  princes  du  sang  :  et  comme  j'ai  été 
témoin  d'une  partie  des  actions  de  guerre  de  Louis  et  que 
je  me  suis  exactement  informé  de  l'autre,  mon  dessein 
est  d'employer  les  derniers  jours  de  ma  vie  à  écrire  son 
histoire. 

Je  me  suis  souvent  étonné  que  les  grands  princes,  dont 
la  principale  gloire  consiste  dans  les  armes,  n'aient  pas  pris 
soin  de  faire  faire  leurs  histoires  par  des  capitaines,  dont 
le  style  est  plus  propre  aux  actions  militaires  que  celui 
des  historiens  d'une  autre  profession,  quelque  esprit 
qu'ils  aient  d'ailleurs.  L^exemple  que  je  vais  rapporter 
justifléra  ce  que  je  dis.  Chapelain ,  homme  de  belles-let- 
tres et  d'une  grande  érudition,  écrivant  le  siège  de  Ger- 
geau  dans  son  poème  de  la  Pucelle,  dit  que  les  François 
le  (aisoieiit  avec  tant  de  dHigence  qu'ils  travMUoîeot  aux 
tranchées,  même  pendant  la  nuit 
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Un  hoioma  de  guene  anroit  dit,  mAme  pendiBt  le  jour. 
Aim,  Vesfni  ei  1%  safoir  ne  fuffisrat  pal  pouf  Imu  piller 
delà  gaean»,}HMi eneo»  j  w<Àr  éÀé 

Xénophon  et  Céter  qui  seiont  trouvé  dee  tdenU  peur 
éarire>  auasi  grands  que,  pour  commander^  ]i'«it  pas 
eherdié  des  secours  âiangers  poilr  aoue  appreàdM  ee 
qu'ils  ont  fiiit.  Mais  comme  tous  les  princes  ne  ïeideiit  du 
ne  peuvent  pas  prendre  la  peine  d'écrire  eax-aiteieatatvs 
espteitst  ils  devïoient  eoaimeUre  cela,  à  des  Tbiteydides 
ou  i  des  Cominesi  qui  par  leur  niûssance  rt  par  leurs 
emplois  dans  la  guerre  et  dans  la  cour^  ont  vendu  Fliisloire 
des  princes  dont  ils  ont  parlée  plus  juste  et  ptais  teoom- 
luaadable^  que  celles  des  historiens  qui  n'ont  pàt  été  de 
leur  métier  et  de  leur  qualité*  Par  ces  raisons,  je  ne  me 
suis  pas  cru  indigne  ni  tout  à  fait  incapable  d'écrire  la  rie 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  plus  grande  maison  du 
monde>  mais  dont  la  naissance  fut  encore  aunteasous  de 
son  noérite  et  de  sa  vdeur* 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  étoit  d'une  taille 
fine  et  que  Ton  cboisiroit  si  elle  dépendoit  du  choii.  U 
aYOit  leç  yeux  vif  a,  le  nez  aquilin  et  la  (Aysiononie  d'un 
aigle.  11  avcMt  les  cheveui  crêpés^  Tair  grand  et  noble  ;  et 
qui  l'auroit  vu,  sans  le  connottre^  parmi  vingt  hommes  des 
mieux  faits  de  la  cour,  auroit  jugé  qu'il  en  étoit  le  maître. 
U  avoit  l'âfiie  grande  ;  il  étoit  libéral  et  magnifique^  U 
souten(rit  son  rang  avec  hauteur,  quand  il  le  falloit,  mais 
dans  le  commerce  ordinaire,  il  éUÀi  aisé,  civil  et  bonnMe. 
11  avoit  l'esprit  beau  et  grand,  il  ecmtoit  agréaUemeot; 
mais  surtout  les  actions  de  guerre  il  les  peignoit  de  ma- 
nière qu'on  croyoit  les  voir.  Il  étoit  sobre  et  se  soudoit 
fort  peu  de  ce  qu'on  lui  servoit  à  manger,  quoique  les 
couttisafis,  à  son  entrée  dans  le  monde,  fhssettt  assez  déli- 
cats et  que  les  oiBciers  d'armée  de  ce  temps  -  là  fussent 
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portés  à  la  dâbaocbe.  n  n'étoit  point  adoMé  an  femmes, 
et  nous  ne  loi  avms  tu  qu'une  passkm  dans  sa  jeunesse. 
Il  pardonnoit  par  grandeur  d'troe  à  ses  ennemis ,  avant 
que  de  leur  pardonner,  comme  il  fit  les- dernières  années 
de  sa  vie,  par  principe  de  religion.  Il  s'engageoit  diflciie- 
mentà  promettre,  mais  après  qu'il  avoit  promis,  il  éUAi 
retigieia  observateur  de  sa  parole.  Avec  l'esprit  qull 
avoit  il  était  propre  à  tout  Cependant  son  véritable  talent 
étoit  la  guerre;  et  sur  cela,  je  remarque  qu'il  y  a  trois 
cboses  nécessaires  aux  gens  de  cette  protesion  pov  de- 
venir de  grands  capitaines  :  Tune,  d'avoir  eu  beaucoup 
d'occasions,  l'autre,  d'avoir  eu  assez  d'iq>plication  et  de 
jugement  pour  en  profiter,  et  la  troisièôoe  de  ne  pas 
craindre  k  mort.  Le  prince  de  Gondé  avoit  ces  trois  chcNKs 
au  dernier  degré.  Il  avoit  commandé  des  armées  pendant 
plus  de  quarante  ans;  il  avoit  gagné  plusieurs  batailles, 
il  n'avoît  perdu  que  celle  de  Dnidierque  parce  qu'il  n'y  - 
avoit  pas  Àé  seul  général.  Il  avoit  pris  beaucoup  de  places, 
il  avoit  levé  quelques  sièges,  et  ses  bonnes  et  ses  mau- 
vaises fortunes  mêmes  ayant  servi  à  sa  réputation ,  a  s'étoit 
signalé  partout  (i). 

Persoraie  ne  connoissoit  mieux  le  péril  que  lui»  mais 
personne  ne  parolssoît  y  faire  moins  d'attention,  n  étott 
dans  une  bataille  avec  le  sang^froîd  dont  il  ét<rit  dans  son 
cabinet  :  cependant  qui  ne  l'auroit  pas  connu  auroit  pris 
pour  emportement  la  chaleur  avec  laquelle  il  agissoit.  n 
est  vrai  que  par  la  manière  dont  il  mettoit  ordre  à  tout, 
on  pouvoit  juger  que  le  dedans  étoit  tranquille,  tandis 
que  le  dehors  paroissoit  agité  ;  et  ce  dehors  nûhneservoit  à 
donner  du  courage  à  tout  le  monde. 


(I)  On  peat  eompurer  es  portrait  avec  oeiui  qoe  Bossy  a  tracé  da 
priooe  dans  VHùtoirê  oaumreiue.  Voy.  Mém»ir$i,  1 11^  p.  ISS. 
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Au  resie^  en  faisaiit  (oui  ce  qu*il  falloit  pour  être  loué, 
il  ne  craignoit  rien  tant  en  faoe  que  les  louanges. 

Bùa  esprit  grand  et  libre  et  sa  raison  plus  forte  que 
odle  des  autres  ne  M  ayant  pas  permis  pendant  un  fi»rt 
long  temps  d'avoir  pour  les  articles  de  la  foi  toute  soumis- 
sion nécessaire,  il  avdt  voulu  chereber  des  lumières  et  des 
édairdssements  naturels  ;  et  comme  il  les  cberchoit  avec 
du  respect^  de  la  docilité  et  un  désir  sincère  de  s'édairdr. 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  Téclairer  et  de  le  convaincre  des 
grandes  vârités  de  l'Évangile 


IV. 

TBADUGTieif 
»i  rLVSiBuas  épioraiiiibs  gboisibs 

DE  MARTIAL. 

Ik  Gemello  et  Mammilla,  liv.  I^  ép.  11. 

Damon  ^eat  épouser  Ctimëoe. 
Pour  eo  venir  à  boot  il  filt  tout  ce  qa'U  peot; 

fiUe  en  vaotpeiiMtre  la  pelae. 
Elle  a  de  la  beaotéP  Non^  c'est  chose  certaine 

Qa'eUe  est  lalde^  riche  el  mal  saine  ; 

Malse'est  pour  cela  qu'il  la  Yeat. 

De  Arria  et  Pxto,  liv.  I,  ép.  14. 

Arria  prétentant  à  Petos  son  mari 

Le  polsnard  de  son  sang  encore  tant  roosi» 
Lui  dit  {C'est  la  vérité  pnre, 

50, 
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Je  n'ai  pas  senti  ma  blessure  ; 
Mais  crois-moi ,  (car  je  te  lé  j  ure) 
Le  eonp  <iDi  te  fera  monr;^, 
G'cit  Mlni^ue  i«  lato  èêùï^ 

Ad  JuUum^^.ly  épi  16. 

L»  pwé  BOutesl  échappa* 
Compter  sur  l'avenir,  on  peut  être  trompa. 
Le  présent  est  à  nous,  et  c'est  la  seule  chose 

Dont  nn  honnête  homme  dispose. 
Puisque  l'un  n'est  donc  plus ,  que  l'autre  est  incerUlo 
Vivons  dès  aujourd'hui ,  sans  attendre  à  demain. 

Ad  Avitum,  liv.  I ,  ép.  17. 

Des  épignunmes  4ae  toIcI, 
L'one  est  médiocre,  l'autre  est  bonne; 
Oeauconp  ne  Talent  rien  t  nuis  qn'on  ne  s'en  étoune. 
Tons  les  llyres  sont  faits  ainsi. 

Ad  Sabidiuniy  liv.  I,  ép.  33, 

Je  ne  vous  aime  point,  Hylas, 
Je  n'en  saurois  dire  la  cause  t 
U  sais  seulement  une  chose; 
Cest  que  Je  ne  vous  aime  pas. 

/feCW/ia,liF.I,ép.3*. 

Aminteen  son  parttcnlier 
Ne  pleure  point  la  perte  de  sdn  père • 
En  public  on  l'entend  crier, 

Amiote  se  désespère. 
Ool  cherche  àtee  trop  de  sdhl 
De  paroltre  inconsolable. 
De  doulear  «t  iMtiipable» 
La  douleur  est  véritable 
D«  qui  pleure  suia  témoin, 
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M  Leshtafrif  lîv.  I,  ép.  3S. 

Tons  éte«  d'an»  étraoge  humenr^ 
Le  secret  oe  TOUA  lauroii  pteiiey 
Ids  »  TOUS  atem  Padiiltèro 
ExLGor  moins  ifoe  le  speeUlsor* 
Prenes  pialslr  «a  mystère  « 
II  passe  oelai  des  sens» 
Faites  rameur»  J'y  eonsens} 
Mais  cackes-Toos  pour  le  faire. 

Ad  Fidentintm,  liv,  I,  ép.  39. 

Les  vers  que  ta  noos  dis ,  Oronte,  sont  les  miens  t 
Mais  quâod  tu  les  dis  mal ,  ils  deviemient  les  tleiis« 

Jd  Flmeum^  liv»  I,  ép»  66» 

Vooft  fettdAes  êèTOi^,  Misé, 

Quelle  humeur  auroit  plus  d'appas 
Pour  me  priver  de  ma  franchUe  (l). 
Je  teui  une  Phi  lis  entre  le  haut  et  bas , 
Qui  ne  fasse  point  trop  valoir  la  marchandise; 
Mais  aussi  qui  ne  tombe  pas 
Au  premier  mot  que  Ton  lui  dise. 

Ad  Fabullcm  ambitioêom,  liv.  I>  épé  05» 

Vous  avez  bien  de  la  Beauté, 
Vous  êtes  en  la  fleur  de  Tâge; 
Mats  TOUS  gftifes  est  atantage 
Par  l'eifcèi  de  la  tanllé. 
Tant  que  vous  votts  erttitet  des  beautés  le 
Vous  ne  seréc  jeune  ni  belle. 


(1}  C'est-éHlire  ât  life  UtteMi 
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Ad  Cxeiliamm,  liv.  I,  ép.  74 

Tandis  qa'eo  pleine  UbeHé 
Voes  a^ei  lâleeé  Totre  femme , 
Elle  a  gardé  la  chasteté, 
Sans  Jamto  Mder  d'antn  flanÉiei 
Vont  la  faites  garder,  sonp^eDnaat  Pateofr  t 
Mais  en  le  ▼oolMit  préfenlr^ 
Unis ,  TOUS  caoses  l'adattère. 
Ahl  qne  d'esprit  tous  êtes  pleini 
U  Tovs  coûta  bien  eber  à  faire 
De  Yotre  taune  one  p.. 


w»— 


DtlÀM^Ms.  I,  ép.  76. 

Sais-tn  bîeri  pourquoi  j'aime  mlcox 
Te  donner  on  louis  que  de  t'en  prêter  deux  P     • 
C'est,  mon  dier,  qn*en  une  paroto 
J'aUns  miaox  perÀe  ose  plstale. 

M  Cùmam^  liv.J,  6p»  90. 

En  Damon  tout  est  mystère» 
I>e  tout  il  fait  des  secrets* 
n  dit  tout  bas  que  le  soleil  éclaire , 

Que  le  temps  est  chaud ,  qu'il  est  fkaia. 
Cette  manie  est  sans  pareille, 
Il  en  fait  son  unique  emploi  ; 
U  trouTO  tant  de  goût  à  parler  à  l'oreille. 
Qu'il  feroit  àrl'oreille  un  éloge  du  roi. 

Ad  Nxvolvm  cmmdkwn^  li?»  I,  ép.  96. 

Pendant  qoe  le  bruit  est  fort  grand, 
NêYole  veut  plaid«r  sa  canse» 
jOn  fîÉtt  silence  maintenaat» 
NéTole ,  dites  quelque  chose. 

Ad  Lycorim^  liv*  I,  èp.  103. 


Le  peume  en  peigMBl  H  Véms, 
N'éCett  fas  e«  tr«9  bonne  tenre , 
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PoQt-éln  Bomiiiai-iMras  déçus» 
U  •  TODlo  flatter  Minenre. 

Ta  dit  ^M  ta  malioii  eit  iMtl»» 
Que  ta  B6  doit  pu  rm  éanler, 
n  eat  Tfai  :  n'a  polot  de  dette 
Qoi  D^  pu  de  qoolptjev. 

Jn  Càittm,  Hv.  Il,  ép.  30. 

Je  Toelas  hier  emprunt» 
De  Polemon  qotme  pistoles; 
n  employa  miUe  paroles 
À  me  Yoaloir  persuader 
Be  prendre  on  aatre  train  de  Tie  t 
Que  si  d'être  aToeat  il  me  Tenoit  envie , 
Je  n'aarois  Jamais  mon  pareil. 
Ta  bonté,  lai  dis-)e  »  est  trop  grande  » 
Donne^noiee  que  le  demande  ; 
Je  ne  demande  pu  eonselL 

In  Limm,  liv.  U,  ép*  38. 

Qo'ates-TOQS  dono  fUt  A  Versailles, 
Me  dlsoit  Gloris  l'antre  Jour? 
Car  enfin  <iQatre  mois  de  eoor 
Ne  Toos  ont  pu  valu  la  maille. 
Hé  mon  Dieu  !  lai  dis-Je ,  Cloris , 
J'ai  plus  gagné  qu'on  ne  pense. 
On  ne  peut  estimer  le  prii 
De  quatre  mois  de  Totre  absenee. 

Aijl  Sextum,  Uv.  H,  ép.  55. 

Vous  Tonlei  qoe  ]e  tous  rérèra , 
TirsiSt  Je  Tonlois Tons  aimer; 
Hé  bien ,  U  liiadrapour  toos  plaire, 
A  vos  désirs  me  confonner* 
Mais  sadies,  si  Je  toqs  réf  en. 
Que  Je  ne  voos  aimerai  goère. 
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In  Posihumwn,  liv.  %  ép.  67. 


Ta  ne  ni  TCdioiiltis  Ji 
Saii  demander  ee  qoe  Je  fais. 
Je  Juge  à  ce  disootf»  qM  ui  Uto  dMrdlMli^ 
Qaeta  fl'MMtnelMinàfyn. 


In  Mamêremn^  liv*  U^  ép.  88, 

Tq  tranllte ,  et  ta  Teax  parottre  sorprenant 
En  disant  des  choses  nouYeUefl. 
Cest  être  bien  impertinent 
Qae  de  peiner  aux  bagatelles. 

Ad  Qumctilianum ,  liv.  tl,  ép.  dO 


Je  ne  eompte  ponr  tien  tons  les  plaisirs 

En  atoir  à  tonte  heure  est  toute  mon  entie. 
Personne  ne  se  presse  asset 
De  passer  doucement  la  tie. 
Si  mes  VŒUX  étoient  exaucés, 
J'aurois  une  santé  tran(iuitl0, 

Un  valet  k  tout  faire ,  et  sur  rien  difDcUe  i 
Bonne  chère ,  mais  sans  exoès^ 
Une  femme  pas  trop  habile , 

La  nuit  sans  insomnie  et  le  jour  sans  proeês* 

In  Ligurinum,  Uv.  m,  ép^  44. 

Dieux  1  que  vous  êtes  importun  ^ 
Par  ?08  vers  que  tous  Toulex  lire  1 
Vous  en  accaûea  un  «haeun, 
Oronte ,  on  n'y  peut  plus  suffire. 
Voulez-vous  savoir  combien 
Vous  êtes  insupportable? 
Étant  un  homme  de  bien , 
D'un  bon  cc^r,  Juste,  équitable, 
On  vous  fuit  comme  le  diable. 

Ad  Sertorium ,  liv,  III,  ép.  79. 

De  crainte  de  méchants  succès, 
îlrsls  commence  tout  et  n'achève  Jamais* 
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Je  cral08  qa'en  commençant  l'œuvre  da  mariage, 
Il  n'achève  pas  son  ouvrage* 

Ad  marituTUf  liv.  III,  ép,  85* 

Couper  le  nei  à  son  rival , 
N'est  pas  aller  à  la  source  du  mal* 

Ad  Gallam,  IW.  IV,  ép.  38. 

Quand  Je  teeontefal  mapeâoe. 
Point  de  pillé,  belle  C3ilmène. 
Sels  rigoureuse ,  j'y  eomens  : 
Mais  ne  la  sois  pas  trop  longtemps. 

Ad  Sophronium  Rufuniy  liv.  FV,  ép.  71, 

le  cherche  à  Paris  une  femme, 
(Et  Je  la  cherche  vainement  ) 
Qui  soit  Insensible  à  la  flamme 
lyun  aimable  et  discret  amant. 
Ck»mme  s'il  étoit  défendu , 
Ou  que  l'action  fût  infâme  « 
On  ne  trouve  pas  une  dame 
Qui  rebute  un  homme  assidu. 
11  n'est  donc  point  d'honnête  femme  en  vQIe, 
Dites- vous?  II  en  est  dix  mille. 
Que  Ikit  donc  la  femme  de  bien  P 
En  deux  vers  Je  vais  vous  l'apprendre. 
EUe  ne  donne  jamais  rien  ; 
Mais  elle  se  laisse  tout  prendre. 

Ad  Rugulunky  de  famà  Po$tarum,  iiv.  V,  ép.  lOi 

Damm ,  ce  n'eat  pas  d'aujourd'hui 

Qu'aux  vivants  la  gloire  on  refuse. 
Du  vivant  de  Virgile  oa  mépriaoU  aa  muae  : 
Et  du  temps  de  Ménandre  on  se  moqueit  de  Itti. 

Mes  vers  pourtant^  ai  voua  m'en  voiUck  doire, 
De  vous  faire  eatimer  ne  voua  empreiaes  fm> 

Jf  tnitiU  ma  part  de  la  gloire 

Qui  ne  vlaMi  ^'apièa  le  trépoa. 
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Amicii  qmd  daiUTy  nmperire,  liv.  V^  ép.  4S. 

Un  larroD  tous  défobem , 
Le  Im  oonsamen  to8  miisons,  toc  ridieisei 

Ud  débiteur  toiu  platdert , 
Vont  sera  fllouté  par  tootes  to8  maltresiee. 
Yoys  perdrei  sArement  ce  qoe  tous  anres  mU 

Oa  diei  Ift  blonde  oo  cbes  la  bmiie. 

Ce  qoe  Ton  donne  à  ses  amis 

Ne  dépend  plna  de  la  fortnne  i 

?oas  n'aarei  à  tous  d'asswé 

Qoeee  qoe  tous  anrei  donné. 

Ad  Dindymum,  Itv.  V,  ép.  83. 

Séraphine^  il  faot  qoe  ta  sache 
Les  caprices  de  mon  esprit. 
Quand  on  me  cherche  Je  me  cacho  t 
Et  Je  cherche  quand  on  me  fuit 

De  Thelesinâ^  liv.  VI,  ép.  7. 

Une  maltresse ,  cher  Âdraste , 
Qui  tient  à  son  amant  tout  ce  qu'elle  a  promis, 
Est  bien  plus  honnête  et  plus  chaste 
Que  la  femme  de  sept  maris. 

Decâd^nif  liv.  VL 

Ne  TOUS  attachez  point  aux  choses  trop  aimables , 
Les  regrets  de  lenr  perte  en  sont  bien  plus  cnisans  ; 
Et  les  choses  estimables 
Ne  durent  pas  longtemps. 

In  Phmbum,  liv.  VI,  ép.  M. 

Snr  tes  obligeantes  paroies 
le  t*ai  demandé  cent  pistoles , 
Dont  Je  te  Tenx  montrer  remploi. 
Depuis  dix  Jours  tu  te  tourmente , 
Tu  t'enquiers ,  Je  lan^is  mot-même  dans  Falteite  t 
Au  nom  de  Dien    icfuso-aoL 
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Ad  Diadumemm,  liv.  VI,  ép.  34 

Donne-mol  dei  baisers  pressés. 
Ta  demandes  i\  e'esi  asses , 
Que  le  nombre  à  mille  se  monte? 
Hélul  tn  ne  sens  pas  men  Ira. 
Qnipent  en  demanda  par  eomple, 
nWB,  il  en  désire  pen. 

Ad  Lycorim,  Mv.  VI,  ép.  40. 

Rien  ne  tous  égaloit  pendant  vos  Jeunes  ans. 
Dci  femmes  d'aujourd'hui  Philis  est  la  plus  belle. 

Bon  Dieu!  Qu'est-ce  que  fait  le  temps? 
J*id  soupiré  pour  tous,  je  soupire  pour  elle. 

In  vwtdum,  liv.  VI ,  ép.  61. 

Tout  le  monde  estime  mes  vers  ; 
On  les  apprend,  on  les  récite, 
Persuadé  de  leur  mérite  : 
Le  seul  Tircis ,  dont  l'esprit  de  travers 
Honore  tout  ce  qu'il  critique, 
Est  enragé  quand  on  les  lit, 
S'étonne ,  petit  et  rougit. 
Tircis  à  sa  façon  fait  mon  panégyrique. 

Ad  Lupwn,  liv.  VI,  ép.  19. 

Ta  t'aflliges  toujours  et  rien  ne  te  console. 

Cependant  ta  fortune  est  en  fort  bon  état. 
(Tas-tn  pas  peur  que  cette  folle 
Ne  te  traite  comme  un  ingrat  f 

Ad  Pwtiliammy  liv.  VIÏ,  ép.  3. 

Sais-tn  pourquoi  Je  te  refuse 
lies  ouvrages  de  ma  muse? 

G*est  que  tu  me  rendrois  les  tiens , 
Si  Je  te  donnoia  tes  miens. 


¥»• 
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/nO/ttm,Mv.VII,^.  10. 

Lac  aime  les  enfimU  •  Paul  aime  lea  iMirbqni, 
Qael  mal  tous  font,  TirgiA,  leurs  InclinatioDsP 
liddas  mange  toot  avec  sa  au  Tange  ; 
Laissei-le  tout  manger»  pourvu  ^'U  ne  vous  mange. 
Damon  passe  les  nuits  en  chansons,  en  repas  : 
Que  TOUS  Importe-t-U ,  pi  tous  ne  Teilles  pas  P 
Vous  ne  tous  occupes  qu'aux  afinaires  des  autres» 
Et  Tons  ne  songes  point  aux  TAtres, 
D'un  sou  vous  n'auriez  pas  crédit; 
Vous  devez  Jusqu'à  Totre  habit. 
La  conduite  de  TOtre  femme 
Est  épouTantabte,  est  infâme  : 
Votre  flile  a  plus  d'un  amant  ; 
C'est  cela  qui  devroit  tous  donner  du  tourment  s 
i'aurois  encor  cent  choses  à  tous  dire , 
Qui  tous  touchent  extrêmement  s 
Mais  ce  qui  tous  touche ,  beau  sire. 
Ne  me  regarde  nullement. 

In  Cinnam,  liv.  YII,  ép.  43. 

En  premier  Heu  Je  tous  ptle 

De  me  prêter  de  l'argent  i 
Sinon ,  TirsiSi  Je  tous  supplie 
De  me  reftiser  pronptement. 
Sur  cela  mon  désir  est  tout  contraire  au  TÔtre  i 
Pour  moi  j'aime  fort  le  préteur  t 
Jç  ne  hais  point  le  refuseur  ; 
Mais  TOUS  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ad  lÀcinium  Suram,  liv.  VII,  ép.  47. 

Nous  aTions  essuyé  nos  larmes, 

Nos  dései^lrs  étoient  finis, 

Nous  avions  passé  les  alarmes. 
Qu'on  a  dans  les  dangers  de  ses  meilleurs  amis  ; 

Lorsque  la  parque  radoucie 
Par  des  vœux  que  chacun  avolt  em  auparflus , 

Vous  a  voulu  rendre  la  Tle, 

Quand  nous  ne  la  demandions  pins. 
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Tout  sarei  m  qu'on  bit  dans  cette  naît  profonde 
D'où  to«8  êtes  Temnsdté  i 
Et  vous  jouissez  dès  ce  monde 
DévotfepoMdrtté. 
Eflteei  les  chagrine  de  TOtre  maladie  4 
En  regagnant  le  iempi  que  irooa  aTOz  perdn , 
Et  ne  perdes  aucun  Jouf  de  ta  tié 
A  quoi  TOU8  dtee  rerenn. 

De  EuirapelOy  liv.  Vil,  ép.  83. 

Vous  n'ayes  jamais  acheré; 
Jamais  lenteur  ne  fut  comme  la  vôtre. 
Après  avoir  fait  le  poil  d'un  côté, 
n  faut  toujours  recommencer  de  Tautre, 

Ad  Casioremy  liv.  VII,  ép.  98. 

Par  vos  acquêts  que  pontaHfons  prétendre  f 

De  vos  louis  Tonatronverei  le  bout 
Lyetdaa ,  vont  achetés  tontt 
Vous  pourries  bien  enfin  lont  tendr». 

De  vetula,\iv.  Vn,  ép.  101. 

Vous  aves  de  l'esprit,  vous  avex  la  peau  douée i 
le  voudrois  vous  toucher  toujours  et  vous  ouir. 
Mais  lorsque  je  vous  vois,  tout  mondéeir  s'émonsse 
Et  je  ne  veux  plus  rien  que  fuir. 

De  Milone^  Uv.  VU,  ép.  IM. 

Dans  la  longue  absence  d'Atys 
Rien  ne  se  fait  dans  ses  affaires , 
Tout  va  toujours  de  mal  en  pis  ; 
Et  (ce  qui  ne  se  comprend  guère) 
Sa  femme  aecoudie  cependant 
En  veux-tu  savoir  le  mystère  P 
Cest  qn'Atys  est  sans  intendant, 
Et  non  sa  femme  sans  amant. 
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Ad  Cirinium,  liv.  VUI^  ép.  18. 

L'esprit  noof  Mrt  fMl  âMM  la  Tle, 
Sauf  oel^  bous  n'y  CiUodi  rieD  i 
Cependant  cet  esprit  noui  attira  l'enrle 
Pins  que  les  boaneiirs  ni  le  bien. 

Ad  Rwiieum,  Uv.  YIII,  ép.  23. 

Onand  J'ai  batta  mon  eulsinier 
Pour  an  détestable  dîner. 
Ta  dis  qae  poar  rien  Je  m'écbappe. 
Si  le  sajet  t'en  parolt  trop  léger, 
Poar  <tael  sojet  veax-to  qae  Je  le  frappe? 

Ad  Cmarem  Domiiianum ,  Gv.  VIII,  ép.  94. 

Dès  longtemps  Je  Toas  importane 
De  rétablir  ma  maaraise  fortone. 
Si  TOUS  ne  tooIbs  m*assister, 
TroaTos  bon  que  Je  toos  demande. 
On  n'offense  pas  lapiter 
En  lai  présentant  son  offrsnde. 
Qnolqn'll  n'euace  pas  «  d'an  regard  gracieux 

Il  volt  toujours  celui  qoi  le  supplie. 
Ce  n'est  pas  le  sculpteur,  sire,  qui  fait  les  Dienz» 
C'est  celui  qui  les  prie. 

In  Vacerram^  liv.  VIIÏ,  ép.  69. 

Tn  n'estimes  les  gens  que  des  siècles  passés, 
Pardonne  mon  aveu  sincère  et  légitime  t 

Je  ne  t'estime  pas  asses , 
Pour  vouloir  par  ma  mort  mériter  ton  estime. 

In  Fabullam^  Uv.  VIU,  ép.  79. 

Philis ,  on  ne  voos  volt  Jamais 
Sans  qujBlque  laide  ou  vieille  demolseUe. 
Ce  n'est  pas  mal  savoir  vos  intérêts; 

Par  là  vous  êtes  Jeune  et  beUe. 
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Ad  Avittnifi,  fiv.  IX^  ép.  la 

iêfols  rioeompanble  à  dire  des  soniettei 
Que  Yoaa  n'admires  pas,  mais  que  Toot  almei  bieiu 
Qoe  de  plos  grands  esprits  se  servent  de  trompettes; 
Pour  moi  ftiisenr  de  diansonnettes» 
Pour  moi  plaisant  diseur  de  rien. 
Je  ne  me  sers  qne  de  musettes. 

In  Paulam^  liv,  IX^  ép.  6. 

Yoos  feljpiei  Ttoeis  pour  yotre  éponx  » 
Vous  me  .paroisses  bien  sensée. 
Mais  Tireis  ne  yeut  point  de  tous  : 
rappiouve  encore  plus  sa  pensée. 

Ad  Crùpum^  liv.  X,  ép.  14. 

Crispin ,  vous  vous  donnes  an  diable , 
Qu'au  monde  ]e  n'ai  point  d'ami 
Qui  vous  soit  en  soins  comparable. 

Mais  pour  me  le  montrer,  qne  faites-vous  .aussi  ? 

ITaves-vous  étrenné  Jsmais  de  robe  neuve? 
M'avez-vons  fait  avoir  emploi  ? 

De  votre  affection  je  n'ai  point  d'autre  preuve, 

Sinon  que  bien  souvent  vous  pétez  devant  moi. 

Ad  Julivm  Martialem ,  Kv.  X,  ép.  47. 

Mon  fils ,  écoute ,  je  te  prie. 
Ce  qui  fait  une  heureuse  vie. 
Point  de  chagrin,  point  de  procès, 
Un  feu  qu'on  n'éteigne  Jamais, 
Assex  de  bien  acquis  sans  peine. 
Un  air  aisé,  point  de  Ghlmène, 
Des  amis  égaux,  le  corps  sain. 
Être  prudent  sans  être  fin, 
Peu  de  devoirs,  point  de  querelles. 
Peu  de  viandes,  mais  naturelles. 
Une  femme  de  bonne  humeur. 
Maie  au  fond  plefne  de  pitdenr. 
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Être  oomplaiflant  et  facile^ 

Un  sotomell  pu  loog,  niaU  tMn((alUe , 

Être  satisfait  de  son  sort, 

Quel  qu'il  soit  ne4'en*]aDMiii  pl^iMlr«| 

Bi  regarder  venir  la  mort, 

Saoa  la  déeirer  ni  la  craindre. 

De  Gallo,  liv.  X,  ép.  7ôw 

Mis  Margot  m'ofifrit  la  dernière  fayeor 
Pour  eeqt  louia  :  cTétoit  son  pacelage* 
A  parler  en  homme  d'honneur, 
Margot  en  yaloit  davantage» 
La  aonune  pourtant  me  ûi  peur. 
An  boni  d'un  an  Margot  m'offrit  do  (aire  aifait e 
Pour  la  moitié  du  prix  qu'elle  avoit  demandé  i 

Mais  )e  la  trouvai  bien  plus  chère 
Que  la  premièfe  fois  qu'elle  m'avoit  parlât 
SU  mois  après  Margot  fut  encore  postulante 
Pour  cent  écua.  Le  pri^  m'en  rebuta. 
J'en  Youl»«  donner  cinqmtnte^ 
EUo  aussi  les  refusa. 
Vous  demandes  si  la  belle 
A  pu  descendre  à  plus  baa  prix?  • 
Ool  »  mais  le  jeu  ne  vaut  plus  la  chandollef 
Et  je  la  refuse  grati». 

/»  Silamy  liv.  XI,  ép.  23. 

Cltanine  à  m'épouser  a  mis  toute  sa  peine. 
Pour  moi  Jusques  ici  j*ai  refusé  Climène  % 

Cependant  me  sentant  presser, 

Je  ferai ,  lui  di^-je ,  l'airaire  ; 

Mais  je  veux  avuir  un  douaire; 

A  moins  je  n'y  saurois  penser. 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage , 

Nous  aurons  chacun  notre  lit. 
^'aurai  quelque  maitre^sse  en  notre  voisinage^ 

Dont  vous  ne  ferez  point  de  bi  uit. 

Vous  aurez  qMClque  ûile  aimable , 

Que  Je  flatterai  devant  vous; 

Et  lorsque  nous  serons  à  table. 
Vous  laisiercz  de  l'espace  eulre  uoust 


Digitized  by  VjOOQIC 


APPENDICE.  607 


Ne  me  balsex  pas  la  première, 
Et  quand  vous  le  ferez,  point  de  tendre  baiser, 
Faites-Tous  à  cette  manière, 
Je  suis  prêt  à  vous  épouser. 


UOTATIOtf. 

Damon  pour  épouser  Iris  fait  toutes  cboses. 
Celle-ci  n'en  vent  point,  mal«  se  sentant  presser, 

Voici,  lui  dit-elle ,  les  clauses, 
Sans  lefqnaUes^  Daroon^  il  n'y  faut  pus  peoaar  i 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage , 

Nous  aufims  notre  Ut  ebaeon  ; 
J'ai  fiait  vœu  de  mourir  aveo  mon  pucelage, 

Le  reste  nous  sera  commun. 
rtAm  les  beaux  habita,  Je  suis  coquette  et  Qèrei 

J'aime  à  rire ,  J'aime  à  causer. 

Faites-vous  à  cette  manière» 

Je  suis  prête  à  tous  épouser. 

In  Lesàiam,  Uv.  XI^  ép»  03; 

Cllmène  jure  que  personne 
Gratis  ne  peut  en  disposer. 
Elle  dit  vrai ,  car  elle  donne 
Aux  gens  pour  se  faire  baiser. 

In  Faustum,  liv.  XI,  ép.  64 

Il  ne  m'entre  point  dans  l'esprit 
Quelles  sont  les  Pbilis^  de  tes  biUeUla  cause» 
Je  sais  seulement  une  cbose^ 
C'est  que  pas  une  ne  t'écrit* 

In  Manmerriy  llv.  XI^  ép.  67. 

Ta  ne  me  donnes  rien,  Dâmon,  pendant  ta  tie  { 
Hala  tu  dis  qu'après  toi  J'aurai  part  au  gros  l^t, 
Si  tu  o'es  pas  tout  à  fait  sot, 
lu  sala  bien  quelle  est  mon  e»Tie, 
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Ad  Flaccum,  liv.  XI,  ép.  100. 

le  De  Yeux  point  d'une  mattresse, 
Dont  la  maigreur  lui  fasse  un  peignoir  d'un  collet» 

Et  d'une  bague  un  bracelet 
Je  m  yeux  point  aussi  d'une  grosse  pifresae  : 

J'aime  la  chair  et  non  la  graisse. 

Ad  Fabuhm,  liv.  XU,  ép.  SO. 

Ta  f  étonnes  qa'Hllat  parelasant  tout  de  flaumie» 
Alt  toujours  pour  rbymen  montré  tant  d6  tkéém  i 

Hllas  n^avolt  point  de  femme; 

Mais  il  aYolt  une«<Bur. 

Ad  Jtdium  Martialm,  liv.  XII^  ép.  34« 

N'aimes  rien  trop ,  bomei  tous  vos  désirs^ 
Et  surtout  point  de  Ghimède  ; 
Vous  aurex  moins  de  plaisirs , 
Mais  TOUS  aures  moins  de  peine. 

Jn  habentem  varias  mores,  liv.  XII,  ég.  47. 

Vous  avei  des  endroits  aimables. 
Vous  en  aves  d'insupportables  : 
Je  ne  puis  plus  les  endurer  ; 
Mais  sans  vous  )e  ne  puis  durer. 

In  Polycharmum  f  liv.  XII,  ép,  56. 

Dans  l'etpaoe  die  douse  mois 

Vous  êtes  doue  fois  malade. 
Pour  Yos  amis^  Us  en  sont  aux  abois; 

Vous  les  ruines  en  marmelade  : 
Ne  Boyes  plus  malade  qu'une  fois. 

De  lÀgurray  liv.  XII,  ép.  61* 

Tu  crains,  dis-tu  «  qu'en  mes  écrits 
Je  ne  te  donne  quelque  atteinte. 
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To  Yooâroii  qu'on  te  crAti  Tlrdi, 
Être  digne  de  eette  crainte, 
liait  ce  n'est  qu'aux  taureaux  qu'en  veulent  les  lioDS^ 
lia  mépriaent  les  papillons. 

Zte  Callùtrato,\br.  XH,  ép.  81. 

En  louant  tout  le  monde.  Iris,  vous  ofllenseï 
Les  gens  dignes  d'être  loués, 
Qui  devroient  être  distingués. 
Quand  tous  êtes  à  tous  si  bonne, 
iris ,  TOUS  n'obliges  personne. 


TRADUCTION 

01    QUILQUIS    ÉFIGBÀMMES    GH0I8IB8 
DE  CATULLE. 

Ad  Baoidum,  ép.  40. 
QvoBnam  te  nuUa  mens. 

Qui  te  rend  si  mal  avisé 

De  vouloir  aimer  ma  maîtresse? 

Peux-tu  prétendre  à  sa  tendresse? 

Non  ,  tu  ne  veux  qu'avoir  osé. 
Tu  chercbes  de  l'honneur  dans  la  seule  entreprise; 
Tu  veux  &ire  parler  de  toi  par  les  maisons. 
Nous  te  célébrerons  d'une  manière  exquise, 
Philis  par  ses  rigueurs,  et  moi  par  mes  diansons. 

In  Lesbiam. 

Hue  est  mens  dedueku 

Mon  âme  est  à  ce  point  réduite 
Par  votre  méchante  conduite , 
Que  je  ne  puis  vous  estimer 
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Quand  voas  deyiendrlez  fort  honnête, 
NI  m'empécher  de  tous  aimer, 
Qotnd  vous  seriez  encor  plas  folle  qne  yoos  n'èla. 

lu  Lesbi»  Mariium,  ép.  83. 
Letf^  mit  prœienie  viro,  mah  phifima  dieil. 

En  présence  de  son  mari 

Qimdne  me  dit  pis  que  pendre. 

Ce  maître  fat  en  est  raTl , 

Son  plai^  ne  se  peut  comprendre. 
Monsieur  l'époux,  vous  êtes  un  grand  aot* 

Si  Climène  ne  disoit  lâot, 

Elle  aurolt  de  Tindifférence. 
Dès  qu'elle  ne  sauroit  se  réduire  au  silence, 
Dès  qu'elle  fait  contre  mol  tant  de  bruit. 
Elle  fait  voir  son  feu  par  son  dépit. 

Deamore  stw,  ép.  86. 

Oài  et  amo;  quare  id  faciam  forta$te  req^tiris. 

Wê,  f  ttme  et  Je  hais.  Vous  êtes  en  suspens 
Pour  savoir  d*où  tient  ce  partage. 
le  n'en  sais  rien,  mais  Je  le  sens  ; 
Et  c'est  dont  aujourd'hui  J'enrage. 

In  Quinticm  et  Lesbiam,  ép.  86. 
Quintia  formosa  est  muUiu,. 

Phills  est  hlanche^  grande  et  droite  t 

On  n'en  peut  pas  disconyenlr. 
Qn'oD  poisse  pour  cela  dire  qu'elle  est  bien  faite. 

On  ne  le  sauroit  sans  mentir. 

Dans  toute  cette  grande  masse 
On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  grâce. 
Mal*  4ana  Iris,  moins  blanche  et  moins  grande  qu'alla  oit» 

Tout  est  agrément,  tout  y  piait 
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In  Lesbiam,  ép.  91. 
iM^ta  mi  didt  temper  maU,  née  Uic$t  unquQim^ 

Philis  dit  le  diable  do  moi. 
De  son  amour  et  de  sa  foi 
C'est  une  preuve  assez  nouvelle, 
Ce  (pii  me  fait  croire  pourtant 
Qo'elle  m'aime  effectivement, 
C'est  que  Je  dis  le  ôiMe  d'elle, 
Et  <pie  Je  l'aime  éperdument. 

IMITATION. 

Bellse  dit  du  mal  de  moi , 
Et  me  marque  une  haine  eitrâma, 
le  meure  si  je  sais  pourquoi. 
Si  ce  n'est  que  Bélise  m'aime. 


V. 


Procès  de  Bussy  et  de  Madame  de  Cdigny 
contre  la  Rivière. 

Nous  avions  espéré  pouvoir  parler  avec  grands  détails 
de  cette  scandaleuse  affaire  qui,  pendant  plusieurs  amtées, 
fit  le  désespoir  de  Bussy  et  de  sa  fille.  L'espace  qous 
manque.  Nous  allons  nous  borner  à  un  court  résumé  que 
nous  ferons  suivre  du  texte  de  l'arrêt  du  parlement. 

Madame  de  Coligny,  veuve  après  8  mois  de  mariage, 
étoit  restée  chez  son  père  dont  elle  étoit  la  fille  chério. 
Leur  affection  mutuelle,  qui  s'explique  si  bim  par  U 
conformité  de  leurs  goûts  et  de  leur  espiit  M  par  la  prédi- 
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lection  que  Bassy  eut  toujours,  comme  il  le  dit  lui-méoie, 
pour  les  enfants  de  sa  première  femme,  anroit  été  d'une 
nature  criminelle,  sll  .fellait  en  croire  une  chanson  du 
temps  (1)  et  un  passage  de  Saint-Simon.  Hais  Bnssy  amt 
épargné  trop  peu  de  gens  pour  être  épargné  à  son  tour,  et 
il  nous  est  impossible  d'accorder  la  moindre  confiance  à  ce 
bruit  odieux  dont  nous  trouvons  la  réfutation  même  dans 
la  conduite  de  madame  de  Coligny  avec  la  Rivière. 

Celui-ci  que  Bussy  ne  voulut  pas  plus  tard  appeler  an- 
trement  que  Rimer ^  et  qui,  sans  en  avoir  persuadé  le 
public,  se  prétendoit  un  vrai  gentilhomme,  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  insinuant,  et  que  de  nombr^ises 
bonnes  fortunes  avoient  rendu  très-fat.  Reth*é  du  service 
d'assez  bonne  heure,  il  résidoit  en  Bourgogne  quand  en 
1679  il  fit  la  connoissance  du  comte.  Il  sut  bien  vite, 
grâce  à  ses  flatteries ,  s'emparer  à  tel  point  de  son  amitié 
que  Bussy  ne  pouvoit  plus  s'en  passer,  n  étoit  de  toutes 
les  parties,  logeoit  chez  lui  en  Bourgogne  ou  à  Paris^  le 
suivoit  dans  un  voyage  en  Auvergne  ;  aussi  arriva-t-il  ce 
qui  devoit  arriver  (2).  Dans  la  solitude  où  elle  vivdt  avec 
un  père  qui,  malgré  rafiection  qu'il  lui  portoit,  ne  la  ren- 
doit  pas  fort  heureuse,  madame  de  Ck)ligny  s'éprit  pour 
la  Rivière  d'une  ardente  passion  que  celui-ci,  plus  jeune 
qu'elle  de  deux  ans,  sut  adroitement  attiser,  ^  que  firaa* 
chement  son  cœur  ne  méritoit  guère.  Il  est  évident  poar 
nous,  à  la  lecture  des  pièces  du  procès,  que  la  Rivière 


(1)  StTei-Toas  poiir(iaoi  Bassy 
Sebitletynn  desa fille? 
Qe  n'ett  pas  ^'il  ait  da  soocy 
Qae  Too  b....  dans  sa  famille. 

Loi  (pii  nous  t  déerit  toutes  sortes  d^amonrt 
Est  le  père  Loth  de  noi  joors 

(Ghanioiiliier  Maurepas ,  t.  XXIV,  ^  458  ). 

(2)  Toy.  laCorrespondanee  de  Bussy»  t  IV  et  V.poiiiÉw 
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fut  moins  séduit  par  les  charmes  et  la  vertu  irréprochable 
de  madame  de  Goligny  que  poussé  par  le  désir  de  s'allier 
avec  une  illustre  famille  et  peut-être  aussi,  quoi  qu'il  en 
ait  pu  dire,  de  partager  la  fortune  considérable  dont  jouis- 
soit  madame  de  Goligny,  soit  par  héritage  maternel,  soit 
comme  tutrice  de  son  fils  le  petit  d'Andelot.  Il  avoit  peut- 
être  espéré  d'abord  en  faire  sa  maîtresse,  mais  s'il  avoit 
formé  ce  projet,  il  dut  bien  vite  y  renoncer;  car  madame 
de  Goligny  étoit  vertueuse  et  le  resta  jusqu'au  bout.  Ge 
qui  nous  permet  de  juger  ainsi  la  Rivière  c'est  la  propo- 
sition qu*il  accepta  lorsqu'un  arrêt  du  parlement  eut  con- 
firmé son  mariage  et  ordonné  à  sa  femme  d'aUer  habiter 
avec  lui.  Il  consentit  à  renoncer  au  bénéfice  de  cet  arrêt 
moyennant  la  cession  du  revenu  de  la  terre  de  Lanty,  qu'il 
avait  fait  acquérir  par  la  marquise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  48  novembre  1679,  madame  de 
Goligny  signa  en  ces  termes  une  promesse  de  mariage  à 
la  Rivière,  a Ve,  Louise-Françoise  de  Itabutin,  promets  et 
jure  devant  Dieu  à  Henri-François  de  la  Rivière  de  Vé- 
pouser  quand  il  lui  plaira.  En  foi  de  quoi  j'ai  fait  et  si- 
gné ceci  du  plus  beau  et  du  plus  pur  de  mon  sang  (i).  d  Le 
contrat  fiit  signé  au  château  de  Bussy  le  3  mai  4681.  En- 
fin, profitant  d'une  absence  du  comte  les  deux  amants  se 
marièrent  le  19  juin  suivant  dans  la  chapelle  du  château 
de  Lanty.  Peu  de  temps  après,  les  époux  se  séparèrent  et 
madame  de  Goligny  avoua  son  mariage  à  son  père.  Des 
lettres  qu'elle  écrivit  à  la  Rivière  nous  dépeignent  i'ef- 
froyable  colère  dans  laquelle  Bussy  entra  à  cette  nouvelle. 
Sa  fureur  ne  connut  pas  de  bornes  et  la  marquise  craignit 
un  instant  pour  sa  vie.  Il  menaça  hautement  de  foire  mou- 
rir la  Rivière  sous  le  bâton,  et  c'est  dans  ces  cvconstances 
que  furent  écrites  la  lettre  de  M.  de  Roussilion  et  la  ré- 


(I)  Elle  TeniU  d'être  saignée. 

VL  a 
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ponse  de  Bussy  qui  sont  rapportées  au  tome  v  de  sa  oop- 
respondance  (4).  Pour  se  dérober  à  ses  emportements  i 
madame  de  Coligny  se  relira  aux  Orsulmes  de  MonfBard^ 
où  elle  écrivit  à  la  Ririère  les  deux  lettres  smvantcs  doni 
la  première  lui  a  été  évidemment  dictée  par  son  père. 

Dm  Undas  d»  Montbud,  ee  le  juillet  l«81 . 

«Les  pas  que  tous  êtes  cause  que  je  fais^  Monsieur^  cmt 
tellement  déchaîné  mon  père^  ma  grand'mJve^  toute  ma 
famine  et  tous  lews  amis,  et  f ai  vu  si  nettement  éefvm 
huit  jours  tous  ces  malheurs  que  j'ai  attiré  sur  vous  et 
sur  moi,  que  pour  en  faire  réparation  à  tousdeux,  et  pour 
en  éviter  les  suites,  je  me  mets  dans  on  coHvent  pour  ma 
vie.  Le  remède  est  violent,  mais  il  est  juste  ;  il  est  pris, 
je  ne  m'en  dédirai  jamais.  J'espère  que  voua  ne  voos  ex- 
poserez pas  à  entendre  en  face,  ni  moi  à  vous  dire^  ce  que 
je  vous  écria  ;  je  vous  en  conjure^  Monsieur,  a 

GfrmftOKdi  aasoir. 

«Tu  recevras  une  lettre  de  moi  du  16,  qui  fut  écrite 
hier,  mon  pauvre  cher  enfant,  et  par  laqudle  je  te  mande 
ma  résolution.  J'ai  obtenu  qu'une  religieuse  de  mérite  te 
la  porteroit,  pour  l'aider  à  supporter  ce  coup.  Pour  moi» 
je  ne  puis  soulager  l'extrême  douleur  où  je  suis,  qu'en 
l'ouvrant  mon  oœur»  avec  toute  la  tendresse  qui  TétoufiEe, 
pour  iê  dire,  outrée  de  la  plus  cruelle  douleur  qu'on  ait 
jamais  aentie>  qu'après  le  pas  que  je  viens  de  faire,  je  suis 
résolue  k  la  mort  ou  à  le  soutenir.  Tu  crois  bien  qu'on 
n'aura  pas  de  pràM  k  me  résoudre  à  quitter  la  vie  ;  c'est 
la  plus  douce  diuse,  qui  puisse  m'arriver,  après  l'avoir 
perdu.  Ton  état  est  effroyable.  Le  mien  est  affreux.  Car 


(1)  Yoy.».300etS9K 
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e'âst  mci  qui  te  mets  oe  poignard  dans  le  cœur  diDs  Tin- 
dispensable  nécessité  de  faire  ce  que  je  fais ,  et  pour  toi  et 
pour  moi.  Les  Sainte  Marie  de  Semur  se  sont  dédites  de 
Poffre  qu'elles  m'avoient  faite*  On  m'a  dit  que  c'éioit  de 
peur  de  déplaire  à  mon  père ,  ne  sachant  pas  s'il  trouveroit 
bon  ce  que  je  faisois.  J'oubliois  de  te  dire  qu'il  m'a  par- 
donné sur  le  dessein  de  ma  retraite.  M.  de  T(rioliatoau?) 
te  pourra  dire  ce  qu'il  a  vu  de  cela,  et  de  mon  état  qui  tou- 
oheroit  mon  plus  cruel  ennemi.  L'image  du  désespoir  est 
dans  mes  yeux^  je  ne  sais  à  qui  parler  de  ma  douleur.  Les 
veilles  et  le  jeûne  que  je  fais  m'ont  mis  en  éiat  de  ne  pou- 
voir sortir  de  ma  chaise  sans  qu'on  me  mène.  Ce  qui  achève 
de  me  désespérer  c'est  de  n*étre  pas  morte ,  dans  Texoès 
des  premiers  mouvements  par  où  j'ai  passé.  J'envisage  une 
mort  de  langueur,  qui  me  fait  frémir.  Là  pauvre  la  C^  se 
meurt  avec  moi.  Je  n^ublierai  jamais  cequ'etle  me  montre 
d'amitié  en  cette  horrible  rencontre.  J'ai  pour  tout  loge- 
ment une  chambre  où  un  valet  croiroit  étve  mal  logé ,  et 
on  y  étouffe  de  plus.  Mais  je  ne  sem  point  de  maux  que 
les  tiens ,  surtout  parce  que  je  te  les  fais  et  que  je  ne 
puis  pas  ne  te  les  pas  faire.  Retouroeotoi  à  Dieu^  dans  une 
affliction  d'un  tel  poids.  Ma  vie^  ou  ma  raison  du  moins, 
ne  peuvent  pas  résister  à  ce  que  je  sens.  J'ai  écrit  ceci  à 
dix  reprises.  La  C""^  me  jette  de  l'eau  de  quart  d'heure  à 
autre.  Je  crois  que  j'irai  chea  ma  sœur  à  Paris  si  tu  le 
veux  bien  ;  car  elle  me  servira  de  consolation ,  et  je  trot- 
verai  des  gens  de  piété  et  de  mérite  qui  me  soutiendront 
l'esprit.  Ne  cherche  point  à  me  voir ,  rien  ne  seroit  plus 
dangereux  pour  toi  et  pour  mol ,  ni  même  à  m'émre,  sans 
des  précautions  extrêmes  ;  car  on  en  a  pris  d'étonnantes^ 
pour  savoir  si  nous  nous  écrirons.  Adieu  mon  tout  ;  je  me 
meurs,  Dieu  merci!  » 

Cependant  madame  de  Coligny  étott  grosse  et  Bussy 
dans  l'intention  où  il  étoit  de  faire  casser  le  mariage  dont 
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la  célébration  avoH  été  entourée  de  quelques  irrégula- 
rités, résolut  de  cacher  la  naissance  d'un  enfant,  preuve 
vivante  ou  du  mariage  ou  du  déshonneur  de  sa  fille.  D 
remmena  secrètement  à  Paris  sons  un  faux  nom.  Mais 
dépistés  par  les  espions  de  la  Rivière ,  et  ayant  reçu  une 
visite  d'un  commissaire ,  ils  changèrent  plusieurs  fob  de 
retraite^  et  madame  de  Coligny»  dix  heures  après  son  ac- 
couchement, fut  transportée  auprès  de  sa  sœur,  religieuse 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint  Antoine.  Elle  étoit 
accouchée  d'un  fils  que  Bussy  avoit  placé  immédlatem^t 
chez  une  nourrice  de  la  rue  Champ-Fleuri,  où  la  Rivière 
se  transporta  assisté  du  lieutenant  civil  Le  Camus  et  du 
procureur  du  roi 

Le  procès  en  cassation  du  mariage  fut  porté  devant  le 
parlement  par  Bussy  et  sa  fille  retombée  complètement 
sous  la  domination  de  son  père.  La  marquise  déoouvrit- 
eUe  alors  quelque  imposture  de  la  Rivière?  Apprit-elle 
alors  quelques  faits  qui  lui  firent  reconnottre  que  l'homme 
à  qui  elle  avoit  donné  son  cœur  étoit  indigne  de  sa  ten- 
dresse? Cela  est  fort  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  lui 
témoigna  dès  lors  autant  de  haine  qu'elle  lui  avoit  montré 
d'amour^  et  cette  haine  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Le  procès  une  fois  engagé,  les  fectums  injurieux  et 
violents  se  succédèrent  de  part  et  d'autre.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  ceux  de  Bussy  ;  mais  l'un  de  ceux  que  pu- 
blia la  Rivière  a  été  imprimé  dans  ses  Lettres  choisies  (i). 
D  est  fort  piquant  et,  je  dois  le  dire,  fort  probant  au  point 
de  vue  de  la  réfdité  et  de  l'authenticité  du  mariage. 

Bussy  ne  s'était  pas  borné  aux  factums  et  il  essaya 
d'intéresser  en  sa  faveur  le  roi  à  qui  il  adressa  la  lettre 
suivante  qui  fut  sans  résultat  : 


(1)  Ptfis,  tm,\Mk-i2,t.u 
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A  Lanti ,  ce  10  janvier  1681, 


«Sire, 


»  Comme  Votre  Majesté  sait  tout,  je  ne  lui  dirai  point  le 
malheur  qui  arriva  à  ma  maison  Tannée  passée  :  je  me 
contenterai  seulement  de  l'assurer  qu'après  celui  de  sa 
disgrâce^  je  n'en  ai  jamais  reçu  un  plus  sensible.  Cette 
affaire  est  au  parlement  de  Paris^  Sire,  où  j'espère  qu'on 
fera  justice  k  ma  fille  de  Coligny  :  mais  elle  a  eu  des  suites 
dans  lesquelles  ce  misérable  de  la  Rivière  m'a  fait  des 
outrages  que  jusqu'ici  je  n'avois  accoutumé  d'endurer  de 
personne.  Il  a  écrit  et  il  a  dit  de  moi  les  choses  du  monde 
les  plus  injurieuses  et  les  plus  abominables  :  il  en  a  écrit 
et  en  a  dit  aussi  de  même  nature  de  ma  flUe  de  Coligny. 
Nous  en  avons  les  preuves  par  témoins  et  par  lettres. 

»  «Taurois  pu  châtier  moi-même  ce  paysan,  sans  choquer 
Fédit  de  Votre  Majesté^  Sire,  mais  je  sais  qu'elle  est  enne- 
mie de  toute  violence  ;  et  que  ne  voulant  plus  qu'on  se 
fasse  "justice  soi-même,  elle  a  mis  ordre  qu'on  fa  rende 
plus  exactement  à  tout  le  monde,  qu'on  ne  faisoit  autre* 
fois.  C'est  dans  cette  confiance,  Sire,  que  je  l'ai  demandée 
aux  tribunaux  qui  sont  établis  pour  cela.  Cependant  j'ai 
cru  que  Votre  Majesté  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je 
l'informasse  de  ce  que  j'ai  souffert  d*un  misérable,  par  le 
respect  infini  que  j'ai  pour  elle. 

»  Je  vois  bien  qu'il  a  été  assez  fou  pour  croire  qu'un 
homme  dans  ta  disgrftce  de  Votre  Majesté  seroit  aban- 
donné d'elle,  et  qu'on  le  pourroit  outrager  impunément. 
Il  ne  sait  pas,  Sire,  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  me 
faire  soufiRrir  et  que  je  suis  comme  ces  arbres  qui  étoient 
autrefois  sacrés,  quand  la  foudre  étoit  tombée  sur  eux. 
Bien  loin  de  craindre  que  Votre  Majesté  me  veuille  aban- 
donner, je  la  regarde  comme  ma  ressource;  et  dans  toutes 
les  affaires  qui  m'arriveront  jamais,  je  ne  compterai  que 
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SUT  Dieu  et  sur  Votre  Majesté,  de  qui  je  suis  avec  mes  res- 
pects et  mes  soumissions  accoutumées,  etc.» 

L'opinion  publique  semble  s'être  jMPononcée  de  bonne 
heure  contre  la  conduite  de  Bussy,  qui  préféroit  procla- 
mer le  déshonneur  de  sa  fille  que  de  voir  confirmer  un 
mariage  qui ,  pour  être  une  mésalliance ,  n'en  étoit 
pas  moins  contracté  légitimement  ;  car  la  grossesse  de 
madame  de  Goligny  et  la  naissance  d'un  enfant  ne  pou- 
voient  être  niées  par  lui.  La  Rivière  Taccuse  d'avoir  pro- 
duit de  fausses  pièces  et  de  faux  témoignages  ;  c'est  pos- 
sible ,  à  cette  époque  on  ne  s'en  faisoit  point  faute.  Les 
débats  au  parlement  furent  très-vife  et  l'avocat  général 
Talon  y  maltraita  fort  Bussy  (i),  qui  perdit  définitivement 
son  procès,  le  i3  juin  i684.  Voici  le  texte  de  l'arrêt  tel 
qu'il  est  rapporté  dans  le  Journal  des  audiences ,  dans  le 
tome  VI  des  Causes  célèbres  et  dans  les  Lettres  choisies. 

«Entre dame  Louise  Françoise  de  Babutin»  veove  de 
messire  Gilbert  de  Langeac,  marquise  de  Goligny^  appe- 
lante comme  d'abus  de  la  célébration  de  son  prétendu 
mariage  avec  l'intimé  ci-après  nommé»  fait  en  l'église  de 
Lanty  le  19  juin  i68i,  d'une  part;  et  messire  Heiiri- 
François  de  la  Rivière^  chevalier,  seigneur  de  Coussy,  in- 
timé, d'autre;  et  enti-e  messire  Roger  de  Rabutin,  cheva- 
lier, comte  de  Bussy,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi^  appelant  de  l'ordonnance  du  lieutenant  civil  du  12 
mars  iOSS»  rendue  sur  le  procès-verbal  du  commissaire 
Soccardy  d'une  part  ;  et  ledit  sieur  de  la  Rivière,  intimé, 
d^autre  ;  et  entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy»  demandeur 
^n  requête  du  8  mai  audit  an  1682|  tendante  à  ce  qu'en 


(1)  Yoy.  ce  plaidoyer  dans  les  IsHrfs  choisies  de  1«  Rlviàre,  1. 1, 
p.97et»ulv, 
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prononçant  sur  Pappel  de  la  susdite  ordonnanee,  Mre  dé- 
fense audit  défendeur  de  se  dire  ni  qualifier  mari  de  la 
dame  de  Cotigny^  et  pour  Tavoir  fait,  le  eondamner  en 
tous  les  dommages  et  intérêts^  même  en  telles  réparations 
qu'il  plaira  à  la  cour  ordonner^  lui  hire  défenses  de  prendre 
la  qualité  de  messire  et  de  chevalier,  non  plus  que  le  nom 
de  la  Rivière^  lesquels  noms  et  qualités  seront  rayés  de 
tous  les  actes  et  procédures  où  il  les  a  employés,  et  con- 
damné aux  dépens;  et  ledit  de  la  Rivière,  défendeur^ 
d'autre  ;  et  entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  demandeur 
en  requête  du  25  dudit  mois  de  mai ,  tendante  à  ce  qu'il 
fût  ordonné  que  dans  le  jour  le  défendeur  seroit  tenu  de 
bailler  copie  de  son  prétendu  titre  de  mariage,  et  à  faute 
de  ce  faire,  en  vertu  de  Tarrét  qui  interviendra,  et  sans 
qu'il  en  soit  besoin  d'autre,  lui  adjuger  les  fins  et  conclu- 
sions par  lui  prises  par  la  susdite  requête,  avec  dépens, 
d'une  part  ;  et  ledit  de  la  Rivière  défendeur,  d'autre  ;  et 
entre  ladite  dame  marquise  de  Coligny,  demanderesse  en 
requête  du  19  du  mois  de  juin  audit  an ,  à  ce  qu'acte  lui  fût 
donné  de  ce  qu'attendu  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  mariage 
célébré  entre  elle  et  le  défendeur  ci-après  nommé,  et  que 
c'est  par  erreur  et  mauvais  conseil  qu'elle  a  interjeté  appel 
comme  d'abus  d'une  prétendue  célébration  de  mariage 
qui  n'a  jamais  été,  et  a  déclaré  qu'elle  n'entendoit  point 
être  appelante  comme  d'abus,  étant  absolument  inutile , 
mais  simplement  conclure,  à  ce  que  défenses  soient  faites 
audit  sieur  de  la  Rivière,  défendeur,  de  se  dire  mari  de 
ladite  marquise  de  Coligny;  et  pour  l'avoir  fait,  le  con- 
damner en  telles  réparations  qu'il  plaira  à  la  cour,  et  en 
tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts,  d'une  part;  et 
ledit  messire  Henry -François  de  la  Rivière  défendeur, 
d'autre  ;  et  enite  ledit  messire  Henry-François  de  la  Ri- 
vière, demandeur  aux  fins  de  la  requête  présentée  à  la 
cour  le  21  dudit  mois  de  juin,  signifiée  le  22,  tendante  à 
ÇQ  qu'en  venant  plaider  la  cause,  dont  l'audience  étoit 

Digitized  by  VjOOQIC 


620  CORRESPONDANCE  BE  BUSSY-RABUTIN. 

poursuivie  y  les  parties  seroiait  tenues  de  venir  plaider 
sur  les  susdites  requêtes,  ensemble  sur  l'opposition  que 
ledit  de  la  Rivière  a  formée  aux  ordonnances,  portant  per- 
mission de  s'inscrire  en  faux,  surprises  par  ledit  sieur  de 
Bussy  et  ladite  dame  marquise  de  Coligny  sa  fille,  et  en 
conséquence,  sans  avdr  égard  auxdites  requêtes,  que  la- 
dite dame  sera  déclarée  non  recevable  en  ses  appellations 
comme  d'abus,  et  ledit  sieur  de  Bussy  en  sa  requête 
énoncée  en  Farrét  du  16  mars  précédent,  et  ledit  sieur 
comte  de  Bussy  condamné  aux  dépens,  d'une  part;  et 
ledit  sieur  comte  de  Bussy,  et  ladite  dame  marquise  de 
Coligny  sa  fille,  et  femme  dudit  sieur  de  la  Rivière,  dé- 
fendeur, d'autre;  et  encore  entre  ledit  sieur  comte  de 
Bussy,  demandeur  en  requête  par  lui  présentée  à  la  cour 
le  U  dudit  mois  de  juin,  signifiée  le  25,  à  ce  que  ledit 
sieur  de  la  Rivière  soit  déclaré  non  recevable  en  l'oppo- 
sition par  lui  formée  à  l'ordonnance  de  permission  de 
s'inserire  en  faux,  signifiée  le  il  dudit  mois,  et  en  con- 
séquence, faute  d'avoir  par  ledit  de  la  Rivière  mis  la  pièce 
maintenue  fausse  au  greffe ,  qu'elle  sera  rejetée  et  sans  y 
avoir  égard,  que  défenses  seront  faites  audit  sieur  de  la 
Rivière  de  prendre  la  qualité  de  mari  de  la  dame  de  Co- 
ligny ;  et  pour  Tavoir  fait,  qu'il  sera  condanmé  en  telles 
réparations,  dommages  et  intérêts  qu'il  plaira  à  la  conr^ 
et  aux  dépens,  d'une  part  ;  et  ledit  sieur  de  la  Rivière, 
défendeur,  d'autre  ;  et  encore  ladite  dame  Françoise  de 
Rabutin,  marquise  de  Coligny,  demanderesse  en  requête 
du  dernier  juillet  i68i,  tendante  à  ce  que  dans  trois  jours 
pour  tout  délai,  ledit  de  la  Rivière  sera  tenu  de  commu- 
niquer et  bailler  copie  à  la  demanderesse  des  prétendues 
lettres  missives  qu'il  prétend  avoir  fait  reconnoître,  même 
celles  dont  M*  Nivelle,  avocat  dudit  de  la  Rivière,  fit  lec- 
ture à  l'audience  lors  de  l'arrêt  du  26  juin  précédent,  au- 
trement qu'elles  seront  rejetées,  et  ledit  de  la  Rivière 
condamné  aux  dépens,  d'une  part;  et  ledit  sieur  de  Ift 
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Rivière^  défendeur^  d'autre  ;  et  encore  entre  ledit  meesire 
François  de  la  Rivière^  demandeur  en  requête  du  il 
août  1682^  tendante  à  ce  qu'il  fût  reçu  opposant  à  la  pro- 
cédure faite  par-devant  messire  Jean  le  Boindre,  conseiller, 
pour  parvenir  au  jugement  desdits  moyens  de  faux,  comme 
nulle,  précipitée^  et  faite  par  surprise  ;  et  pour  faire  droit 
sur  Topposition^  ensemble  sur  celle  faite  par  requête  du 
21  dudit  mois  de  juin^  renvoyer  les  parties  à  l'audience 
avec  les  gens  du  roi,  et  le  curateur  créé  à  l'enfant  >  d'une 
part  ;  et  ladite  dame  Françoise  de  Rabutin,  défenderesse, 
d'autre;  et  entre  messire  Roger  de^Rabutin^  comte  de 
Bussy,  demandeur  en  requête  du  17  août  1682,  ten- 
dante à  ce  que  ledit  de  la  Rivière  soit  déclaré  non-re- 
cevable  en  son  opposition,  et  en  conséquence,  ordonner 
qu'il  sei*a  incessamment  procédé  et  passé  outre  au  juge- 
ment des  moyens  de  faux^  avec  dépens;  et  ledit  sieur  de 
la  Rivière,  défendeur^  d'autre  ;  et  encore  entre  ledit  mes- 
sire Henri-François  de  la  Rivière,  demandeur  en  requ^ 
du  26  dudit  mois  d'août,  à  ce  qu'en  venant  plaider  sur  sa 
requête  du  11  dudit  mois,  il  fût  ordonné  qu'il  auroit 
communication  du  registre  des  mariages  de  la  paroisse  de 
Lanty,  et  en  cas  de  contestation,  condamner  la  défen- 
deresse aux  dépens,  d'une  part;  et  ladite  dame  marquise 
de  Goligny,  défenderesse,  d'autre;  et  entre  dame  Fran- 
çoise de  Rabutin,  comtesse  de  Toulongepn,  aïeule  de 
Louise-Françoise  de  Rabutin,  marquise  de  Goligny  ;  Fran- 
çois, comte  de  Toulongeon,  sou  oncle;  Marie  de  Rabutin,^ 
marquise  de  Sévigné,  sa  tante;  Louis  de  Madaillan  de 
PEspare,  marquis  de  Montataire,  son  beau-frère;  mes- 
sire   d'Aumont,  duc  et  pair  de  France  ;  messire 

François  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg,  maréchal 

de  France;  messire de  Potier,  duc  de  Gèvres; 

messire  François  de  Beauvillier,  duc  de  Saint-Aignan; 
messire  Louis  de  Grevant  d'Humières,  nuuréchal  de  France; 
messire de  Rochechouart,  maréchal,  duc  de 
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Yivoane;  juemiB  Jmh  d'Egtrées^  marédial  de  Fnmee; 

mesftîre de  Saiote-Mame,  doc  de  MoDtauzier; 

flMsaire  FrançoU^  comte  de  RouviUe  ;  dame  Gfloniid  de 
Harcoort,  comtesse  de  Flesquee  \  messire  Jaoques  de 

fiaalx,  comte  de  Tavannes  ;  mesaira de  la  Palu, 

comte  de  Bouligneux  ;  mesure  ,  .  .  .  •  palatin  de  Dio, 
marquis  de  Montperoux  ;  messire  Fran^  Adeomri  de 
Monteil,  comte  de  Grignan;  messire  «  •  .  .  •  Damas, 
marquis  de  Thiange  ;  messire  René  de  Gilliers^  marquis 
de  Glerembaut;  messire  .  .  «  •  *  de  Pas,  comte  de  Feu- 
quières  ;  messire  Roger  de  Gondrin,  marquis  de  Termes 

et  de  8a?igny;  messire de  Berbisy,  président  à 

mortier  an  parlement  de  Dijon,  demandeurs  en  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour  le  13  mai  i683,  tendante  à  ce 
qu'ils  fussent  reçus  parties  intervenantes  en  Tinstance 
d'entre  les  défendeurs  ci-après  nommés ,  et  faisant  droit 
sur  leur  intervention ,  faire  défenses  audit  de  la  Rivière 
de  se  dire,  ni  prendre  la  qualité  de  mari  de  ladite  dame 
de  Goligny,  et  pour  Favoir  fiût  et  pris,  qu'il  f At  condamné 
en  telles  réparations  qu'il  plairoit  à  la  cour,  sauf  au  pro- 
cureur général  du  roi  à  prendre  pour  Tintérét  public 
telles  conclusions  qu'il  trouvera  bon  ôtre ,  et  condamner 
le  sieur  de  la  Rivière  aux  dépens  et  leur  donner  ade  de 
l'emploi  de  leur  requête^  pour  moyena  d^intervention , 
d'une  part  ;  et  ledit  sieur  comte  de  Busey,  la  dame  mar- 
quise (!te  Coligny  et  ledit  de  la  Rivière,  défendeurs,  d'autre; 
el  entre  M.  Pierre  Foumier,  procureur  en  la  cour^  cura- 
tecff  nommé  par  arrêt  du  27  juin  4689,  à  Tenfimlf  non 
encore  nommé,  issu  du  mariage  contracté  entre  ledit 
messire  Henri-François  de  la  Rivière.*  et  ladite  dame  Fran- 
çoise de  Rabutin,  marquise  de  Coligny,  demandeurs,  aux 
fins  de  deux  requêtes  par  lui  présentées  à  la  cour  le  i9 
juin  i683,  audit  nom  de  curateur;  la  première,  ten- 
dante à  ce  qu'il  fût  reçu  partie  intervenante  en  la  cause 
d'entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy  et  les  sieur  et  dame  de 
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la  Rivière,  et  faisant  droit  sur  son  intervention,  ordonner 
que  sans  s'arrêter,  tant  aux  appellations  comme  d'abus, 
requêtes  dudit  sieur  comte  de  Bussy,  que  de  la  dame  sa 
fille,  dont  ils  seront  déboutés,  déclarer  ledit  enfant  fils  lé- 
gitime dudit  sieur  de  la  Rivière  et  de  la  dame  Louise- 
Françoise  de  Rabutin,  ses  père  et  mère;  enjoindre  à  ladite 
dame  Louise-Françoise  de  Rabutin  de  traiter  sondit  en- 
fant filialement;  la  seconde  requête,  tendante  à  ce  qu'il 
f&t  ordonné  que  les  papiers,  mémoires,  bardes  et  portraits 
qui  se  sont  trouvés  lors  du  scellé  apposé  sur  les  meubles 
et  effets  de  ladite  dame  de  la  Rivière,  étant  en  Thêtel  de 
Brissac,  qui  servent  à  la  justification  de  la  naissance  de 
Tenfant,  duquel  ladite  dame  de  la  Rivière  est  accouchée, 
seront  mis  entre  les  mains  de  M*  Pierre  Robert,  avocat, 
pour  servir  à  la  plaidoirie,  d'une  part;  et  ledit  messire 
Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  ladite  dame  Françoise 
de  Rabutin,  sa  fille,  marquise  de  Coligny^  et  messire  Fran- 
çois de  la  Rivière,  chevalier,  seigneur  de  Coucy,  père, 
mère  et  aieul  dudit  enfant ,  défendeurs,  d'autre  ;  et  entre 
messire  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf;   messire 

de  Glermont,  évêque  de  Noyon;  messire 

duc  de  Saint-Simon  ;  messire duc  de  Choiseul; 

messire duc  de  Gharost;  messire duc 

de  Bellegarde  ;  dame comtesse  de  Seneville  de 

Longueval^  messire comte  de  Goligny;  messire 

marquis  de  Gamache;  messire mar- 
quis de  Beuvron^  messire  .....  marquis  de  Saint- 

Ueran;  messire marquis  de  Breauté;  messire 

..'.«.  comte  de  Béthune  ^  messire comte  de 

la  Tournelle;  messire comte  de  Gaumartin^ 

messire marquis  de  Madaillan;  messire 

comte  de  Grécy-Longueval  ;  messire Rabutin  de 

Chauvigny  Immonville  ;  messire  Ignace  de  Buserade  Gol- 

bignery  :  messire comte  d'Ampilly  ;  et  messire 

.  •  •  •  •  chevalier  de  Choiseul,  demandeurs  aux  fins  de 
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In  requête  par  eux  présentée  à  la  cour  le  21  juin  i683, 
signifiée  le  31  dudit  mois,  tendante  à  ce  qulls  fus- 
sent reçus  parties  intervenantes  en  ladite  cause^  faisant 
droit  sur  leur  intervention,  faire  défenses  audit  de  la  Ri- 
vière de  se  dire  ou  prendre  la  qualité  de  mari  de  ladite 
dame  de  Goligny,  et  pour  l'avoir  fait^  le  condamner  en 
telles  réparations  qu'il  plaira  à  la  cour,  sauf  audit  procu- 
reur général  du  roi  à  prendre  pour  l'intérêt  public  telles 
conclusions  qu'il  avisera  bon  être  et  condamner  ledit  de 
la  Rivière  aux  dépens,  et  de  leur  donner  acte  de  ce  que 
pour  moyens  d'intervention  ils  emploient  ladite  requête, 
d'une  part;  et  lesdits  messire  de  Rabutin,  comte  de  Bussy, 
ladite  dame  marquise  de  Ck)ligny,  et  ledit  Henri-François 
de  la  Rivière,  défendeurs,  d'autre;  et  entre  messire 

deMcnillot  de  Parabère,  marquis  de  Pardaillan, 

messire  Henry  Mathieu  de  Montmorency;  de  Ronserolle, 
marquis  de  Pont-Saint- Pierre,  et  messire mar- 
quis de  Vandy,  demandeurs  aux  fins  de  la  requête  par 
eux  présentée  à  la  cour  le  8  juillet  i683,  tendante  à  ce 
qu'ils  soient  pareillement  reçus  parties  intervenantes  en 
ladite  cause  ;  et  que  pareilles  défenses  soient  faites  audit 
sieur  de  la  Rivière,  de  prendre  la  qualité  de  mari  de  la- 
dite dame  de  Goligny,  condanmé  en  telle  réparation  qu'il 
plaira  à  la  cour  ;  et  audit  procureur  général  à  prendre 
telles  conclusions  qu'il  avisera  bon  être,  et  acte  de  l'em- 
ploi de  la  requête  pour  moyens  d'intervention,  d'une  part; 
et  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  et  la  dame  marquise  de 
Coligny  sa  fille,  et  ledit  sieur  de  la  Rivière,  défendeurs, 
d'autre  ;  et  encore  entre  ladite  dame  Françoise  de  Rabu- 
tin,  marquise  de  Coligny,  demanderesse  en  requête  par 
elle  présentée  à  la  cour  le  5  août  1683,  tendante  à  ce 
qu'en  venant  plaider  la  cause  d'entre  elle  et  ledit  sieur  de 
la  Rivière,  la  recevoir  appelante  de  toute  la  procédure 
faite  par  ledit  sieur  de  la  Rivière,  pour  parvenir  à  la  vé- 
rification des  écritures  privées  qu'il  a  représentées  devant 
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M*  Etienne  Baudouin,  conseiller,  comme  nulle  et  contraire 
à  la  disposition  de  Tordonnance  de  1667,  articles  8  et  9, 
au  titre  des  compulsoires  et  collations  des  pièces;  et  en 
conséquence,  la  recevoir  appelante  de  Tordonnance  dudit 
sieur  Baudouin ,  étant  au  bas  de  son  procès-verbal  du  10 
du  mois  de  juillet,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi;  la 
tenir  pour  bien  relevée  ;  et  faisant  droit  sur  ledit  appel, 
mettre  Tappellalion  et  ce  au  néant.  Emendant,  déclarer  la 
procédure  nulle  :  et  en  conséquence,  ordonner  que  les- 
dites  écritures  privées  seront  rejetées  de  la  cause,  et  con- 
damner ledit  sieur  de  la  Rivière  aux  dépens,  d'une  part; 
et  ledit  messire  Henri-François  de  la  Rivière,  défendeur, 
d'autre;  et  entre  messire  Jean-Nicolas  de  Senailly  Damas, 
marquis  de  Sandancour  (1), beau-frère;  dame  Christine- 
Charlollc  Pot  de  Rochechouart ,  comtesse  de  Couche  (2)  et 
de  Sainte  Péreuse,  sœur  ;  messire  Pierre  de  la  Tour,  che- 
valier, seigneur  de  Montière,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  gouverneur  de  Saint-Dizier  et  de  Ribemont, 
oncle;  messire  Pierre  de  la  Rivière,  ci-devant  comman- 
dant le  régiment  de  cavalerie  de  Guise  et  la  compagnie 
des  chevau-légers  de  monseigneur  le  dauphin,  à  présent 
lieutenant  de  roi  à  Marsal,  oncle;  messire  Joseph  de 
France,  chevalier,  seigneur  duChenoy  (3),  fils  de  messire 
Charles  de  France,  maréchal  de  bataille  sous  feu  M.  de 
Turenne,  cousin  germain  ;  messire  Pierre  de  France,  sei- 
gneur de  Broville  (4),  commandant  un  bataillon  de  Navarre, 
issu  de  germain  \  messire  Nicolas  de  France,  abbé  de  La- 
val-Dieu, cousin  germain;  messire  Jean  de  France,  sei- 
gneur de  Grosbois,  lieutenant  de  vaisseau,  cousin  germain^ 


(1)  Ou  Saudricourt 

(2)  Oa  Couches. 

(3)  Oa  de  Gesnoy. 

(4)  Oa  Brouille. 
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dame  Thérèse  de  Contay  (t),  veuve  de  messire  Henry  de  la 
Rivière»  lieutenant  des  chasses  du  roi,  cousin  germain; 
messire  Louis  de  Maubenton»  chevalier,  seigneur  d'Irval  (2), 
major  de  Ouise,  issu  de  germain;  messire  Henry  de  la  Rue, 
chevalier,  seigneur  des  Ursins  (3),  capitaine  de  cavakrie, 
cousin  germain  ;  messire  Charles  de  la  Rue,  seigneur  de  la 
Grange,  capitaine  de  cavalerie,  cousin  germain;  messire 
François  de  la  Rue,  chevalier  seigneur,  de  Frenay,  lieute- 
nant de  dragons,  issu  de  germain;  messire  Pierre  de  la 
Rue,  seigneur  de  Ville-Sur-Terre,  cousin  germain  ;  messire 
Jean-Louis  de  Fance,  chevalier,  seigneur  de  Chevillon, 
capitaine  de  chevau- légers,  cousin  germain;  messire 
François  de  Frênes,  seigneur  de  Nerville,  lieutenant  d'in- 
fanterie, cousin  germain;  messh*e  Jean  de  la  Grange, 
seigneur  de  Sommeviile,  capitaine  d'infanterie,  issu  de 
germain  ;  Charles  de  Medard,  chevalier,  seigneur  de  Villers- 
sur-Suisse,  ci-devant  capitaine  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne^ cousin  germain;  messire  Louis  de  Villiers  son  frère, 
chevalier,  seigneur  de  Brazé  ;  messire  Henry  de  Villiers, 
seigneur  dudit  lieu,  issu  de  germain;  messire  François 
de  Villiers,  issu  de  germain,  et  messire  Charles  de  Mon- 
tiers,  issu  de  germain,  demandeurs  aux  fins  de  la  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour  le  10  mars  1684,  tendante  à 
ce  qu'ils  soient  reçus  parUes  intervenantes  entre  la  cause 
d'entre  les  sieur  et  dame  de  la  Rivière  et  le  sieur  comte 
de  Bussy,  pour  défendre  l'honneur  de  leur  famille  ;  et 
faisant  droit  sur  leiu*  intervention,  débouter  le  sieur  de 
Bussy  et  la  dame  sa  fille  de  leurs  appellations ,  et  con- 
damner ledit  sieur  de  Bussy  en  toutes  les  réparations 
d'honneur  quMl  appartiendra  ;  acte  de  l'emploi  de  leur 
requête,  pour  moyens  d'intervention  d'une  part;  et  ledit 


(i)  Ou  Courtray. 
(2)  Ou  d*Erval. 
(S)  Ou  des  Vannes. 
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meor  et  dame  de  hà  Rivière,  et  ledit  sieur  comte  de  Bussy^ 
défeodeurs,  d'autre  ;  sans  que  tes  qualités  puissent  nuire 
ni  préjudicier  aux  parties.  Après  que  Chardon,  avocat  pour 
h  sieur  comte  de  Bussy,  appelant,  demandeur  et  défen- 
deur; Nivelle j  avocat  pour  de  la  Rivière,  intimé,  défen- 
deur et  demandeur  ;  Guyot,  avocat  pour  les  parents  dudit 
de  la  Rivière,  intervenant;  Robert,  avocat  pour  Fournier, 
curateur  intervenant  et  demandeur  ;  Sévert,  avocat  pour 
la  marquise  de  Coligny,  appelante,  demanderesse  et  dé- 
fenderesse, et  Gaillard,  avocat  pour  les  parents  dudit  comte 
da  Bussy,  aussi  intervenant,  ont  été  ouïs;  ensemble  Talon 
pour  le  procureur  général  du  roi,  pendant  quinze  au* 
diences. 

La  cour  a  reçu  les  parties  de  Robert,  Gaillard  et  Guyot, 
parties  intervenantes,  sans  s'arrêter  aux  interventions  des 
parties  de  Gaillard  et  de  Guyot,  ayant  égard  à  celle  de  la 
partie  de  Robert,  a  donné  acte  à  la  partie  de  Sévert  du 
désistement  par  elle  feit  de  son  appel  comme  d'abus,  et  à 
la  partie  de  Nivelle,  de  sa  déclaration  qu'elle  ne  prétend 
point  se  servir  du  certificat  du  premier  juillet  i68i,  et  en 
conséquence,  sans  s'arrêter  au  faux ,  dit  qu'il  n'y  a  abus  ; 
enjoint  à  la  partie  de  Sévert  de  reconnottre  celle  de  Ni- 
velle pour  son  mari ,  et  de  retourner  incessamment  avec 
lui  ;  déclare  la  partie  de  Robert  issue  de  leur  mariage,  leur 
enjoint  de  le  traiter  comme  leur  enfant  légitime  ;  con- 
damne les  parties  de  Nivelle  et  de  Sévert  d'aumôner  cha- 
cun cinquante  livres  au  pain  des  prisonniers  de  la  Gon- 
ciergerie  du  palais;  met  les  appellations  simples  au  néant; 
ordonne  que  ce  dont  a  été  appelé  sortira  effet  ;  condamne 
les  appelants  en  l'amende  de  douze  livres;  faisant  droit 
sur  les  conclusions  du  procureur  général  du  roi,  ordonne 
que  Dupoisson,  curé  de  Lanty,  sera  ajourné  à  comparoir 
en  personne,  pour  répondre  aux  conclusions  du  procureur 
général  du  roi,  et  sur  le  surplus  des  demandes,  requêtes 
et  oppositions,  met  les  parties  hors  de  cour  ;  condamne  la 
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partie  de  Chardon  aux  dépens  envers  la  partie  de  Niydle, 
(ousautres  compensés.  Fait  au  parlement  le  13  juin  1^4.» 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut^  madame  de  Co- 
Itgny  y  moyennant  un  accommodement  honteux  pour  la 
Rivière^  put  se  d'ispenser  de  retourner  près  de  lui  et  de 
porter  son  nom.  Elle  s'empressa  même,  à  la  mort  du 
comte  de  Dalet,  son  beau-père^  de  prendre  le  titre  de 
comtesse  de  Dalet.  Après  la  mort  de  Bussy  die  alla  habi- 
ter le  diâteau  de  Montjeu ,  situé  dans  le  faubourg  Saint- 
Biaise  d'Autun,  et  y  mourut  en  i716|  à  74  ans.  Quant  à 
la  Rivière,  il  se  retira  en  1713  à  l'institution  de  rOratoire 
de  Paris  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  le  ^  avril  1738. 
n  avoit  alors  94  ans.  Leur  fils  étoit  m<Nrt  six  ans  après  sa 
naissance  (1). 


(1)  Outre  les  Lavtu  ehoisies  de  la  RiYière,  on  peut  encore  4 
ter  le  Recueil  de  pièces  fugitives  de  différents  auteurs ,  par  M.  de 
Burigny;  Rotterdam,  1743.  On  y  trouve  quinze  lettres  de  nuniame         « 
dp  Collgny  à  la  Riyière. 
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1678.  p.  49. 
AgubssBao  vdOi  VI.  1690.  p.  43S. 
AouBfSBAO  (Harie-CatlieriDB  d*\  V. 

168S   p.  SS3. 
AlGRBMORT,  III.  1674.  p.  181. 

AiLLT.  Voy  Uaillt. 

AiRB  (érdqae  d';,  Voy.  Pbombn- 

TltRES. 

Albbmarlb  (Henri-Pito-JAmM»  dao 

d'),  VI.  1689.  p.  204. 
Albert  b'Ailly  (Gkarlef  d^.  Voy. 

CflAOLlIBB. 

Albabt  (maréelMil  d^,I.  i«70.p.  848, 
348.— m.  1674.  p.  83  et  SUiv.  1676. 


p.  184,  187,  180.  167T.  p«  84»,  m 

et  suiv.,  454. 
Albret  (mtdaiBO  d'),  lU.  1471.  p.  84. 

1677.  p.  884,  8»6.^V.  1479.  p,4l7. 

—V.  1682.  p  826,  880  ei  tair. 
Albret  (Charlea  AnMDioa ,  marqak 

d'),  II.  1674.  p.  414.— ni.  167».  p. 

170,  172,  175,  190,  228. 
Alêgrb  (Marie-Marguerilf  d'),  IL 

1675.  p.  432.-IV.  I6T8.  p.  IM. 

Alençon  (mademoiselle  d'>,  1. 16«7. 

p.  32. 

Alexandre  lb  Grand  ,  VI.  looo.  f. 

836. 

Alexandre  VIII,  VI.  io»o.  p.  t»». 
1690.  p.  414.  1691.  p.  447.  AOfS.  p. 

542. 

ALGAT(ÉiieDoe),  tieurdoMârlIgiiM, 

I.  1669.  p.  826. 
ALIORE(d'),IU   1477.  p.  399,  400. 
Alincourt  (d'),  V.  1684.  p.  480.— VI. 

1688.  p.  164. 

ALLELUIAS,  eoroposAs  par  Bossy,  VI. 

1687.  p.  110.  1692.  p.  512. 
Alloib  (marquis  dO,  V.  i400,  p.  80, 

84.— Vi.  1690,  p.  801. 
Alloib  (nMrq«lsed'),V.  i6»0.  p.  4» 

et  suiT.,  50  et  •uiv.,i87. 
Aloignt.  Voy.  Rocbetort* 
Alpbonsb  VI,  roi  de  Portanl»  t 

1668.  p.  96. 
Altibri,  VI.  1690.  p.  414. 
Ambres  (François  de  Gelas  oi  de 

VolsioB,  Burqui»  d'),  III.  1474.  p. 

82  et  suif.— IV.  1679.  p.  478,  AlO 
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Ahbrf.yillb  (roarqili  d*),  Vl.  iCStf» 

p.  574,  STS. 

Amklot  (Miebel-Jean)  marqoif  de 
Gf  unitl,  IV.  1670.  p.  177. 

Amblot  (mademoiftene),  III.  1677. 
p.  411. 

AHPtBTiLLB  (F.-Dary»  BarqoU  d*)* 
VI.  1690.  p.  894.  1691.  p.  432,  48t. 
Voy.  Bbllbponm. 

A:<ara?iu.B.  Voy.  Érewsis  (om- 
dtme  d'). 

AxDBLOT  (ourqoli  d*),  M*  de  ma- 
dame de  Celigny,  V.  1680,  p.  132, 
149,  164.  1684.  p.  899.- VI.  1687. 
p.  84,  4e,  843.  1689.  p  268  16y2,  p. 
527etaolf.,SS7. 

AXCBRNB8    (Catherine   d' ).    Voj. 

Olorub. 
A.^oaocNB  (eeale  d'),  VI.  I69i. 

p.  441. 
Anlezi  (d*),  III.  16T7.  p.  366. 
Aniiat  (le  P.),  iéaoiie,1. 1670.  p.39S, 

300. 

.\jiTiii  (Looit-Anioine  de  Pardaillao 
de  Oendrin,  marqvfa  de  Montes- 
pan,  d«e  dO»  IV.  1679.  p.  345.— V. 
1688.  p.  484.  1686.  p.  489,  530,  533, 
683. -VI.  1688.  p.  165. 

AIITRAI0CB8  (P.-(l.,  aeignenr  dO,  VI. 

1688.  p.  141. 
Apcbbr  (Margnerite  d*),  Voy.  Usez 

(madame  dO. 
APâBHOsiT  (eomle  d'),  VL  i69e. 

p.  896. 
Apabhomt  (mademoiselle  d'),  IV. 

1679.  p.  4t9. 
ARAUOOoat  (d'). Vey  HARAuoonnr. 
Archarcb  (Onamiou  Siiiami,  dit  le 

P.).  V.  1686.  p.  835,  894,  599,  607 

— VL  1687.  p.  50,  58..  1697.  p.  567. 
ARC0CGB8  (d'),    VL    1691.   p.  498. 

Voy.  RARta. 
Argbrsoiv  (dO,  V.  1680.  p.  46  et  swtv., 

83  et  siiiT. 
Armagnac  (L.  de  Lorraine,  comte 

d'),  IL  1678.  p.  215.  —  IV.  1678.  p. 

19i.  —  V.  1679,  p.  5,  9. 
ARM AORAC  (comtesse  d'),  III.  1675. 

p.  74.— IV.  1678.  p.  98— V.  1680. 

p.  198,199.  1681.  p.  209. 
Armaonac  (Margaerite  d'),  daoliesae 

de  Cadaral,  III.  i675.  p.  58,6i,62. 
Armaonac  (Marie  d'),  daeliesoe  de 

Valenttools,  VI  i688.  p.  i84,  i4e. 
ARHBiiTitRBa  (mademelseUe  Hen- 


riette de  Gonflans  d'),  L   16C7 

p.  18.  1671.  p.  4M,  411.  — IL  1673, 

p.   64.    1674.   p.  853.  ^  III.    1677. 

p.  884,  886. 
Arnacld,  VL  1689.  p.  280. 
Arnabim  (cemte  d*),  V.  1688.  p.  S8f, 

888.  1686.  p.  498,  499. 

Arpajon  (Catherine-Henriette  d'Har- 
court,  duchesse  d'),  IV.  i679. 
p.  478.— V.  1679: p.  47.  1686.p.$38. 

ArpBNTIGMT,  VI.  1690.  p.  879. 

Arqcikr  (Henri  de  la  Grange,  aur- 

quis  d'},IL  1674.  p.  356.— IV.  1679. 

p.  802.— V.  Apptiêéiee,  p.  63$. 
Arqoirn  (Marie-C^sImiredOyfBiiiaie 

de  Sobieski,  IL  1674.  p.  856,  865, 

866.-1IL1675.  p.  ne. 

ArRIBRR-BAR,  II,  1675.  p.  415.— Vf. 
1689.  p.  345. 

Arriére-bar  (vers  sar  P),  VL  1689. 

p.  348. 
AfPBLB.  VL  1689.  p.  268. 

AssBRTAR  (marquis  d'X  H.  1CT4. 

p.  888. 
AssBRAC  (Jeanne-Pélagie  de Rieif, 

nurquiae  d*),  IIL  i675.  p.  6$,  eo, 

61. 
AaaiGRT  (madame  d*),  V.  t«ao.  p.  83 

ASTRÉB  (!'),  IV.  16T8,  p.  98,  109. 

Atmaub,  tragédie,  VL  1691.  p.  483, 

4Z8. 

ArricoT  (DonjdO.évéqued'AMiaD), 

IV.  1679.  p.  409. 
ACBARftDB  (d'),  IV.  1679.  p.  273. 
AlIDETBBRB,  IL    1673,  p.    123. 

AraiGNi  (A.  dOfCiié,  IL  1673.  p.  1G6. 
AiBiGiiB  «.Charles  d^,  VI.  i69i.  p.  so8. 
AuBiGNT  (marquise  d'),  U.   I673. 

p.  809. 
AUBIIOOX  (dO,  IV.  1678.  p.  325.  326, 

327,  229. 

ACBRAT  (Ant  dO,  eemte  d'Offe- 

mont,  1. 1670.  p.  282, 187.  Appen- 

dte«,  467. 
AuBRAT  (madame  d'),  IV.   1678. 

p.  158. 
AOBOsaoN,  IL  1672.  p.  133.  Voy. 

La  Fbcillabb. 
ACBU880R  (Histoire  de  P.  d*),  III. 

p.  470. 
AOGBB(d'),  VL  1690.  p.  406.  1671. 

p.  485, 

AoHALB  (Marie  d*),  1. 1668.  p.  9s. 
Admort  (duc  d'),  I.  1667.  p.  37,  ao. 

1669  p.33î^999.-IT.I679.p  34% 
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846.— V.  1080.  p.  4$,  16$!.  p.  324, 
910.  1099  p.  507,  S32. 

Acmout  (  Louls-Françoif  d')f  VI. 

1690.  p.  SI3. 

AoMONT  (mtréelitto  d*),  V.  I6ts. 

p.sso. 
Amioif  T  (mademoitelle  dOi  IV.  10T8. 

p.  S. 
AoHOirT  (Hadelelne-EliMbeUi  Pare 

d'),  marquise  de  Beringhen,  111. 

1677.  p.  431. 

AvBoirr  (Anne  dO»  femme  de  Gilles 

Poaqael,  IV.  16TI.  p.  135,  m. 
AuHOiiT  (l'abbé  d*),  IH.  l<77.  p.  S5S. 
AVMOMT.  Yej.  VIU.IQOIIK. 


AcTim  (éTéqof  d*).  Voy.  ROQvnrB. 
AOTOH  (  description  da  sérateaire 

d'),  VI.  1689.  p.  237  et  sniv. 
AuTiRCMB  (eomte  d*),  1. 1667.  p.  65. 

—III.  1675.  p.  «4.  1677.  p.  224,  225, 

873.— IV.  1678.  p.  225,  229. 
Adzarbt,  1. 1668.  p.  114.  1671.  p.  374. 
ATAOX   (d'),I.  1667.  p.  61.    1671.  p. 

34.— V.  1680.  p.  65.  —  VI.  1688.  p. 

159.  1689.  p.  213. 
Atbr  (comte  d'),  UI.  1677.  p.  350. 

Voy.  NOAILLBS. 

AtmBb    (mademoiselle),  UI.  1677. 
p.  417. 


B 


Bac  (l'dbbé  du),  1.  I669.  p.  i98, 199, 
213,  214,  «15,  218.  223,  224,  225. 
1670.  p.  243,  244,  248,  249,  268. 

Badb  (L.-GuUlaorae,  prince  de),  VL 

1691.  p.  472eisaiT. 
Bagmols  (madame  da  Gaé-)>  IV. 

1678.  p.  188,  194. 
Baillbt  (le  président),  lU.  i677.  p. 

360. 
Baillbt  (madame),  IV.  1679.  p.  323. 
Baillbul    (Cécile- Angélique  de), 

marquise  de  Poussé ,  Y.  i68i.  p. 

255. 

Bailleol  (Marie  de),  Voy.  Ubbllbs. 
Baillbul.  Voy.  Lb  Baillbol. 
Baillt,11.  1672.  p.  136. 
Baisbhadx  (François  de  ModIczud, 

de),V.  1680.  p.64,7l,  108. 
Balabcb  du  marécbal  de  Gramont, 

IV.  1679  p.  286. 
Bals  (réOeiions  sur  les),  111.  1677. 

p.  293. 
Banbbrt  (Adrien),  II.  1673.  p.  259 

et  sttiv. 
Babbbrini  ,  VI.  1600.  p.  4i6. 
Babbbsieox,  VI.  1691.  p.  M7. 
Barbbts  (les).  VI.  1690  p.  395. 
BARBm,  libraire,  V.  1683.  p.  348. 
BaBILLON,  m.  1677.  p. 261,288.  1685. 

p.  431. 
Babin  (PerHne),  VI.  1689.  p.  214. 
BabrAIL,  V.  1680.  p.  80.  I68l.p.2l9, 

229,  245,  252 
BART(JMil).Vl.  l«91.p.  436. 
VI. 


Babtet,  IV.  1678.  p.  86. 
Basimiêhb.  Voy.  La  BASiniiaB. 
Bashace,  cité.  11.  1672.  p.  12I. 
Bassettb  (Jeu  de  la),  IV.  1678. 

p.  2SS. 
BaSSOMPIBBBB,  II.  1671,  p.  4,  5,  10, 
11.  Appendice,   p.  478-480.— V. 
1682.  p.  305. 

Basvillb  (comte  de),  II,  i675.p.4i6. 

m.  1675.  p.  20,  46,  85,  86.  1677. 
p.  435.  — V.  1680.  p.  197.  1686. 
p.  554. 

Basvillb   (château  de),  II.  1673, 

p.  307. 
Bacdéan  (Angélique  de),  IH.  1677. 

p.  205. 
Baudoin,  V.  1682.  p.  Su. 
Baudot,  VI.  i69i,  p.  487. 
Bauquemabb  (  le  président).  Vey. 

Ons-er-Brat. 
Bautru  (Marie  de).  Voy.  Rahburbs. 
Bactbu,  V.  1683.  p.  843.  Voy.  No- 

GBNT. 
BaUVBS<,I1.  1674.  p.  371. 
Bauth,  IV.  1679.  p.  320. 
BaviBrb  (Ëlisabetb- Charlotte  de), 

seconde  femme  de  Monsieur,  11. 

1671.  p.  7, 12.  1672.  p.  75,  76.  1673. 
p.  239.— IV.  1678.  p.  23,  52,  72, 
228,  289.  1679.  p.  447,  463,  472^ 
V.  1682.  p.  300.  —  VI  1687.  p.  28. 
1690.  p.  322,  329,  330,  336. 

BaviBbb  (Marie-Anne-<^ristfne  de), 
femme  du  Dauphin,  V.  1679.  p.  8 
54 
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•t  ittiT.,  ««.-«y.  i«M.  #.  M  «I 

lOiT..  40,  84.  8Y  et  Mrtf.,  H,  lOT, 

III,  114,    139,  18T,  168f  IM,  tT8« 

1881.  p.  945,  719.  I68t.  p.  «79,  Ht. 

1681b  p.  84Y.   1484.  p.  888.   1818. 

p.  480.  1888.  p.  808. 
BatiUi   (Robert   4e),  II.   1888. 

p.  961. 
BAfiftiB  (lUiiniifleiide),  I.  «888. 

p.  08. 
BAfiftRB  (Perdinaiid-lhffe,<liie4é), 

IT.  1878.  p.  90.  iM.  p.  881,  888. 
BatiArb   (Clémeot  de),  Vf»  1888. 

p.    I58v    183,  188   ei    oalV.    1880. 
p.  3»0. 

BatiIbb  (  MaxinrflioA  -  Heari  4e  ), 

électear  de  Cologne,  11    1675.  p. 

308.  —  VI.  1888.  p.  488. 
BAfitfiA   (  If aximilieD  •  BiDnuDael , 

éleeieor  de),  ?.  1688  p.  187. 168S. 

p.  431.    1688.  p.  488.^ VI.  1689. 

p.  314,340. 

Batbui  (éfOque  de).  Voy.  Nmiom. 

Batlb,  IL  1874  p.  888. 
Bazin.  Voy.  Bbzors. 
BbaobbcHi  peintre,  1.  i88t.  p.  84. 
BBAcroBT  (due  de),  1.  looo.  p.  i7i, 

193,  lOS,  106,  310.  Voy.  VUfOOMt. 
BBAUrBBMÛHT.  Voy.  LiSTBRAT. 

Bbaojbu  (cheralier  de),  lU.  1877. 

p.  810.— IV.  1670.  p.  8S8,  848,  399. 
Bbadubo  ,  domef  tique  de  mtdinie 

de  Sévigné.  VI.  I69i.  p.  490. 
BbadMOHT,   11.   1673.   p.   133.    I6l4. 

p.  418.— m.  1577,  p.  838. 
BBAOfBt.  Voy.  SAIRT-GlâMAIII. 

Bbauvais  Qbtron  de),  VI.  i69i. 

p.  487,  440. 
Bbacva»  (midome  de),  I.  i87i. 

p.  880.~1V.  1678.  p.  108. 

BBAutAie  (Uraoie  de  U  Cropte-),IV. 
1679.  p.  886,  399,  458,467,  471.— 
V.  1680.  p,  88.  1613,  p.  836  et  êUif, 
1683.  p.  899. 

BBAOtAïf  (éféqae  de).  Voy.  BOzbh- 

▼AL  et  Fobbih-Jaiisor. 
BB4C7AC,  UI.  1677.  p.  344.  Voy.  Rl- 

▼AO. 
BBAOfBSl,  IV.  1678.  p.  77,  79,  907, 

348,983. 

Bbaovilubb   (Françoio  de).  Voy, 

SAWV-AJttlIAll. 

BiAOfiLUBB  (Paul,  due  de),  I.  I67i: 

p.  857,  88t,  864,  871.— lU.  1677.  p. 
488»484«-V.  1889.  p.  194, 17».  1681 . 


p  884. 1885.  p.  488  6t  9alv.  „^ 
p.  489,  8l  t,  884.  —  VL  I88T  p.  «4. 
1688.  p  165.  1689.  p.  373.  MOO.  p. 
8594  861,  409.  1991.  p«  899w 

Bbadtilubb  (Henriette  Galber^  da- 
elMMO  de)»  V.  1889>^  p.  I99.  y«j. 
GOLtBBT. 

Bbaotiluii  (Anne-Cthwiiii  ^\ 
flbbe886  de  Ililerr9«a»  V.  t8»8 
p.  896. 

BaAOfoHi  M  Loor  (iUri*  4oX  Ver. 
PLBni8(dtt). 

BACA88BA0  (U)»  MumtmM  Mâilif, 

IV.  1678.  p,  7,  10. 

BtJABt  (  Annendo  ),  fanoM  de  81»* 

liére,  D.  1978.  p.  396,  999. 
BBL-OAfTBL,IIL  1678.  p.  109. 

Bblat  (madame  de),  1. 1607.  p.  6i. 
Bblbwat  on  Bbllébat  (P.  Homnlt 

de  l'Heopital,  abbé  de»,  IL  1974, 

p.  888. -UI.  1875.  p.  H9.— tV. 

1678,  p.  88.  99  et  Mi?.,  996.  1879. 

p.  998.  — VL   8891»   p.  S9.   1991. 

p.  460. 
Bblbt  (de)^  V.  1889.  p.  189,  l87. 
Bbliont,  1. 1667.  p,  98. 
B4UH  (eooale  de),  L  1887.  p.  88. 
Bbllbbat.  Voy.  Bblbsbat. 
BBLLBVoanB  (maréebal  de),  L  i667. 

p.  37.  1998.  p.  198,  119,  119.  1671. 
p.  979.— 11.  1979.  p.  98,  198  e« 
8uIt.    109,    119,    119. -Iir    1999. 

p.  i9i  et  9air.->IV.  1979.  p.  79, 

79,  301,  905  et  B«iT.,  987,  999,  9|9^ 
330,  333,  237,  849,  959,1979.  p.  368, 
986,  405.— V.  1679.  p.  93,  M  6l 
•BiV.,  1680.  p.  195.  1991.  p.  399.— 
VL  1699.  p.  497.  1899.  p.  889b 

Bbllbpords  (marqnlae  de)^  V.  1885. 

p.  415.  1689.  p.  879. 

Bbllbfords  (lUriede).  Vey«  Vil- 
la b8. 

BBLLBF0RD8  (ieanne-SuiaMM  Gj. 
gault  de),  marqnlae  d'AmfrefiUeu 
VL  1691.  p.  439. 

BBLLBPonna  (a«nr  AgnéB  de),  VL 

1689.  p.  394.  1990.  p.  889. 

BBLLBOABnB  (Jean-AntONM  de  Per- 
daillan  de  Gondrio,  marfnia  de 
Monieepen,  duo  de),  Itl.  1877, 
p.  M9.— IV.  1619.  p.  848. 

Bbllbfobt,  VI.  1690.  p.  899. 

Bbllébotroii,   opdèi,   IV.    891». 

p.  999. 
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Bkllet  (  6véqQe  de).  Voj,  Dv  Lav- 

KBHT. 
BBRfUADI,  I.  1097.  p.  13.  es,  66,  67, 
09,  71.— 11.  1673.  p.  141.— ni.  1676. 
p.  194,  197.  1677.  p.  303,  361,  843, 
8S9t  44S.-y.  168).  p.  889,  848. 
1686.  p.  513,  588,  543,  648,  550, 
853.— yi.  1687.  p.  38, 1689.  p.  316, 
223. 

Bbrtbeii  (comte   de),   TI,  I690. 

p.  349. 

Bbrbist  (préeident  de)  oa  Berblxy. 

III.  1677.  p.  360.— VI.  1691.  p.  498. 

BKRcaBRB.  Yoj.  La  BstceiRB. 

Bbrct.  Voy.  MALOif. 

BàRÂHiCB  (critique  de),  par  Bus9y, 

II.  1671.  p.  6. 
BeBOER  (le  p.),  V.  1686.  p.  554. 
Bergerbt  (l'abbé),  VI.  i690.  p.  398. 
Bkroier  (le  P.),  VI-   1686-  p.  10. 

4688.  p.  190. 
Berimobbm  (Jacqoea-Loois,  roarqnia 

de),  11.  1673.  p.   133.— m.    1677. 
p.  481,  448. 

Bebirobbm  (BMrquiio  de),  Voy.  Au- 

MOMT. 

Bbbbt  (de).  V«y.  LfomiB. 
Bebribb  (Pabbé),  VI.  1690.  p.  8i8. 
BbrrTBR,  m.  1677.  p.  406. 
BlRlVELOT  (P.),  V.  1660.  p.  171. 
Bbrtbelot  (Anne),  marquise  de 

OrignoB,  ▼.  1680.  p.  171,  193,  193. 
Bbbtbombr  (mtdMM»isellede),dame 

de  SaintrPotMmge,  111. 1675«  p.  4. 

Voy»  Sahit-Pouaiiob. 

BBBTIBB,  111.  lOYf.  ^  808,  316,  843, 
14T^1V.  I61A.  p.  98,  99, 111, 118, 
178. 

Bbbtillaa  (BaBdaBM  de),  V.  1680. 

p.«O«tBBiT.,O0. 
BbbVUXB,  VI.  1690.  p.  437, 

BBBWim  (J«eqii9s-f  ili4«nea,  doc 
de),  VI.  1689.  p.  304.  1699.  p.  887, 
989*  89t,  994. 

BBieiBBB,  V.  1688.  p.  860. 

BB86«bA,  V.  têPi.  p.  118,  174»  lYf» 
178.-rVl,  1690.  p.  830, 

BBTVUHB  (Pr«««oiar^ailon»  m«rqnfi 
de)»  I.  1661.  p.  6^-^l|<  1674. 
p,  860.-^.  16I0»  p.  145, 

BiTBiiiiB  (ArmMd  à»),  L  i67i. 

p.  873. 

Bétbokb  (««dame  de)>  IV.  1679. 
p.  81. 


BtTHiniB  (fimimm  do),  Y.  mo. 

p.  89. 

BBthuiib  (Fabbé  Bippolyte  4e),  V. 

1680.  164. 
BiTsmiB  (llarguerite-Loaiio  de), 

Voy.  GuicBB  (comtesse  de). 
BÉTHimB.  Voy.  Gbarost  et  Scut. 
Beunibgbn  (Van), U.  i973.  p.  133, 

134. 

BEORifONTaLE  (NIcoUs  LofèTre , 
sieur  de),  IH,  1677.  p.  414. 

Beuvrob  (Charles  d'Harcoort,  dit  le 
comte  de),  IV.  |678.  p.  60.-VI. 

1687.  p.  68. 
Bedvroh  (abbé  ât\  VI.  1689.  p*  373. 

RODVROH.  Voy.  TEOBOII. 

Bkzors  (Claude  Bazin,  Bieor  da), 

IV.  1679.  p.  839,  840. 

Biais  (mademoiselle  de),  I,  1671. 

p.  416,  421. 
Bifeé.  V.  Appendiee,  p.  616. 
Bigson  (Jérôme),  IV.  1678.  p.  109.— 

VI.  1690.  p.  406. 

BiEAR  (Gaston  de  Roqnetanre,  mar- 
quis de),  IV.  1679.  p.  301,  307.— V. 
1680.  p.  46.  Voy.  ROQUELAURE. 

BiROB  (maréchal  de),  11.1673.  p.  106, 

119,  130. 

BiROH  (Armand-Charles  de  GonUat, 

duc  de),  V.  1686  p.  583. 
BiRON  (mesdemoiselles  de),  V.  1679. 

p.  38.— VI.  1687.  p.  38. 
BisST    (N.  Tbiars  de),  IV.  1679. 

p.  450,  458.— V.  1680.  p.  99.-» VI. 

1691.  p.  467. 
BlTEBNrBLB,  II.  1674.  p.  898. 

Blacbb  (rabbé),  cité,  II.  1673.  p.  97. 

-IV.  Appendiee,  p.  488.— V.  Ap- 
pendice, p.  6 13  et  silv. 
BLAinviu.B  (Julea*>ArMand  Colbert, 

marquis  d'Ormoy  et  de),  V.  1683. 

p  304, 
Blabcbefort   (Nicolap-Cbarlea  de 

Gréqai,  matqois  do)»  V.  |686. 

p.  513, --VI.   1687,    p«  «4,  1*88. 

p.  155. 
Blabcbbt,  IV.  1679.  p.  399, 
Blamcmbsiiil  (présidenUe),  V,  1680. 

p.  188, 
Btom,  V.  1680.  p.  39. 
Blois    (mademoiselle   do).    Voy. 

Cbabtbbs  et  CoHTi. 
BoiLEAU  (l'abbé),  VI.  i687,p.38. 
BoiLÉAU-DESPEiAUx,  1. 1688.  p.  135, 

—  11. 1673.  p.  156^  m*  179,  n^« 
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26S 
175, 


mt.  p.  f  M,  su,  94S  M  tvlT. ,  SOT, 

115,  SI7.  1674.  p.  m,  8TS,  ST9, 180. 

IITI.  p.  415.  4«,  433. —  ni.  1077. 

p.  207,  908,  890,  899, 405,  417.-IY. 

1678.  p.  01,  77,  88,  88.  90.  1679.  p. 

140,  40Z  -  V.  1686.  p.  514  -  YI. 

1690.  p.  808. 
BoifAH,  II.  167J.  p. 20,  21,28,34. 
Boio-DaTID,  IV.   10T8.  p.' 225,   220, 

227,280. 
BoifPaAIIC,  III,  1677.  p.  327. 
BOISJOUKDAIN,  III.  1675.  p.  lOI. 

fioiMiLOT  (li.  do  Rainler  do\  VI. 

1690.  p.  302,  370,  876,  871,  881, 

889.  1691.  p.  441. 
BORAR,  V.  1680   p.  108. 

BovR  (siégo  do),  VL  i«89.  p 

ot  suif. 
BoRifBAo  (Boné),  IV.  1678.  p, 
.      180,252.  1679.  p.  801,  807. 
BomiBCOKfl,  V.  1686.  p.  518. 
BoMiiBLLBs  (Cb.-Denis  de  BuUion, 

marquis  de  Gallardon,  seigoeor 

de),  11.  1671.  p.  S4.*UI.   1677. 

p.  431. 
Bonnet  (affaire  du),  V.  i6$i.p.  267, 

269. 
BONNBDIL.  Voy.  HaBLAT. 

Bon  REPOS  (iean-Malbias  de  Biquet, 
baron  de),  VI.  i690.  p.  407. 

BONTBMS,  II.  167S.  p,  417,  422.~III. 

1677,  p.  454.  —  VI.  1679.  p.  18,  27 

1680.  39. 
BoNzi  (cardinal  de),  II.  1672. p. .. . 

IV.  1678.  p.  212.  — V.  1686.  p.  677. 
—VI.  1689.  p.  278,  884. 
BORBBCB,  VI.  1688.  p.  17t. 

BoRDAOB  (marquis  de  ou  du),  V. 

1086.  p.  494,  500,  531,  544.— VI. 

IfOO.  p.  165,  171. 
BOOSUBT,  I.  1670.  p  816.  1671.  p.  483, 

440.— n.  1672.  p.  179.  1673,  p.  218, 

619,  220.  1074.  p.  288. 1675.  p.  4l5. 

—m.  1678.  p.  903. 1679.  p.  860,411, 
.  415.— V.  1081.  p.  968.  1686.  p.  508, 

527.— VI.  1687.  p.  48, 45,  §1, 69,  T4. 

1690.  p.  822,  830. 

BossoBT  (madame),  I.  lOTl.  p.  480, 

441,  442.  — II.  1671.  p.  5,  14,  20. 
1672.  p.  88,  89,  158,  164,  170,  §79, 
195.  1678.  p.  818,  219,  220,  233, 
385,239.-111.  1677.  p.  273,  282, 
846,  852.— IV.  1678.  p.  44,  47.— V. 
^  1680,  p.  182,  184. 


Bocoum  (tiégo  do),  m.  lOTB.  p.  lis, 

153,  158,  155,  150,  117,  15S,  159. 

BoocHBBAT  (le  ebaneelier),  I.  i6«0. 

p.  195.— 111. 177.  p.  355 —IV.  1679. 
p.  839.— V.  1683.  307. 1685.  p.  418. 

1686.  p.  489.  —  VI.  1687.  p.  110. 
1691  p.  428. 

BoDCBET  (du).  Voy.  Dv  Boocsit  ol 

SOtJRCBBS. 

BoDCBi),  intendant,  1. 1668.  p.  134.— 

V.  5680.  p.  83. 

BoDCBo,  frère  do  rmloodant,  V. 

1680.  p.  112. 

BouDARNAUT,  dit  Saulaur,  V.  1679. 

p.  27.   1680.  p.  31.  190,   194,  195, 

199,  205. 
BouFPLEts  (marquis  de),  IV.  i«78. 

p.  149,169.— V.  1680.P.5SO.— VI. 

1687.  p.  85,  91,  166.  1689.  p.  271. 
273.  1690.  p.  343,  885.  l69l.  p.  460, 
485,  486, 493.  1692.  p.  534,  537. 

boDFFLBss  (Bfarguerite- Françoise 
de),  abbesso  d'Avenaj,VL  i687. 
p.  35. 

BoOBOOBi  (le  P.),  U,  1671.  p.  25,  38- 

1673.  p.  291.  1675.      p.  431.  —  III. 

1675.  p.  47,  85,  86, 87, 108.  1077.  p. 

252,404,470.-JV.1678.p.  155,158, 

188,  191,  195,  215,  218,  939,  244. 

1679.  p.  329,  371,  879.— V.  1080.  p. 

107,  161.  1685.  p.  443.  —  VI.  1687. 

«f  3T.      ^P.  117,  118,  119.  1688.  p.  121.  16S0. 

3^>P-  SH*  S21,  357,  II?,  f9S.  1692.  p. 

87.—  ^1  «^  *uiv.  9  jg% 

ButiiLLON  (G.-Hawrioo  de  la  Tour, 
duc  de),  U.  1078.  p.  818.- Ul. 
1677.  p.  397.— IV,  1678.  p.  18,  128» 
160,  165  —V.  1685.  p.  451. 

BosiLLO»  (IHafie-AnBe  Ifoncini,  d«- 
cbetse  de),  III.  16T7.  p.  874  —IV. 
1679.  p.  890.-V.  1080.  p.  40,  Of, 
Si,  187.  1885.  p.  4§t.— VI  I6M. 
p.  376. 

BOUILLON  (madomoioelledo;^!.  lOtfo. 

p.  95. 

BOUILLON  (rabbé,*p«is  eardisal  de), 

I.  1669.  p.  195,  190,999,  931 H. 

1673.  p.  8T,  ITl.  1678.  p.  947.  — ïî|. 

1075«  p.  59,  00.  1670.  p.  180.— IV. 

1079.   p.  413.  440   —V.  lOtS.    p. 

451.-VL  1088.  p.  104.  1690.  p.  351. 

363,  415.  • 

Boulé- Dr  DLARD,  V.  i680.  p.  |7s 
BouLfins,  V.  1088.  p.  87%. 
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BooLi«intix,  y.  16S5.  p.  4&9.^yi. 

1068.  p.  17S. 
BouLiONBUz  (mâdaoïf  de)»  111. 1677, 

p.  957,  360,  387. 
BODLUAU  (l'ibbé),  II.  1873.  p.  316. 

1674.  p.  356. 

BoDRBO?f  (Louis  ni,  dao  de),  V. 
1685.  p.  431,4S4.*yi.  1687.  p.  91, 
110,  111,  165.  1689,  p.  371.  1691. 
p.  497. 

Bourbon  (  Louise- Françoise  de 
BourboD,  dite  mademoiselle  de 
Nantes,  duchesse  de),  y.  i685. 
p.  431,  451. 

BODRDALODB  (le  P.),  II.  1673.  p.  321. 

1675.  p.  431.  —  ly.  1678.  p.  26,  33, 
130.  1679.  p.  314,  322.-y.  1680.  p. 
161.  1681.  p.  254.  1683.  p.  385,  386. 
1687.Vp.  30,  63,  65,  68,  70.  1692.  p. 
551.  VJ 

BouRPELOT  (l'abbé),  I.  1671.  p.  397, 

S99. 
BoDRDBNAVt,  1.  1667.  p.  48,  49. 

Bourg,  yoy.  Du  Bourg. 

BouRCfs  (irobevéque  do),  yoy.  Pon- 

CBT. 

BoiiRGOONB  (Séance  des  Etats  de), 

m.  1G76.  p.  199. 
BouiiGOGHB  (doc  de),  y.  1682.  p.  309. 

— yL  1689.  p.  248.  1691.  p.  463. 
BouRLBMOMT  (Louîs  d'Ao^lure  de), 

1.  1671.  p.  373.^111.  1675.  p.  101, 

102.— ly.  1679.  p.  3 14. 

BouRLBMONT  cmademoîselle  ûc\  Vf. 

1679.  p.  330. 
BOURNONVILLB,  U.  1674.  p.  4l3.— y. 

1680.  p.  183. 

BoURRiGAOLT,  ly.  1679.  p.  399,  400. 

BOCRT,  I.  1667.  p.  65. 

BOUTHILLIBR  (le),  yoy.  GHAYlGNt  Ot 

Brulaht. 
Bouton,  yoy.  Gaamilly. 
BoTNB  (bataille  de  laj,  yi.  1690. 

p.  346. 
Bracciano.  yoy.  Ursins. 
Brancas  (Charles,  comte  de),  y. 

1681.  p.  212,217,  220. 
Brancas  (mademoiselle  de),  com- 
tesse de  Monilaor,  I.  1667,  p.  17, 
37.  yoy.  Montlaur. 

Brancas.  Voy.  yiLLARS. 
Bbardkbourq  (Prédério-Gulllaome, 
électeur  de),  11.  i673.  p.  205, 206, 

207,   2'>«,   2"f).  ?2fl,   228,  2?3.— IV 


1678.  31  S.  1679.  p.  311,  821,  354 

369,  873,881,421. 
BrantOmb,  yi.  1688.  p.  142. 
Braque   (marquis   de),  yi.   1691. 

p.  516. 
BrATBR,  II.  1671.  p.  38. 
BRtAUTtf  (madame  de),  111.  167T. 

p.  285.— y.  1680.  p.  123. 
BrebaN,  1.  1670.  p.  284. 
BrBGIS  ou  BrÉGT,  yi    1689.  p.  251. 

Br£gis  (madame  de),  IH.   1677. 

p.  263. 

BressU.  yi.  1692.  p.  548  et  soiv. 

Brbtagnb  (le  chevalier),  ly.  i67:\ 
p.  442,  456.— y.  1679.  p.  8. 

Bretbuil  (François  le  Tonnelier  de), 
y.  1685.  p.  423. 

Bretokvilliers  (madame  de),  III. 
1675.  p.  50,  52.— y.  1080.  p.  39. 
Appendice,  p.  612  et  suiv. 

Brbuil  (le  marquis  Dupré  de),  de  la 
maison  de  Damas,  y.  §686.  p.  869. 
-yi.  1690.  p.  363. 

Briçohnet,  11.  1672.  p.  136. 

Brinvilliers  (marquise  de),  I.  Ap- 
pendice, p.  467.— U.  1673.  p.  287, 
240.— ly.  1679.  p.  350,  358. 

Brionnb  (Henri  de  Lorraine,  comte 

de),  ly.  1679.   p.   416.— yi.  1689. 
p.  234. 
BtiONNB  (comtesse  de).  Voy.  £pi- 

NAl. 
BriORD,  n.  1674.  p.  382«^1U.  167S. 

p.  26.— ly.  1679.  p.  384.— VI.  1G87. 

p.  111.  1691   p.  498. 
Briou  ou  Brion,  V.  1679.  p.  3. 
Brisacier,  III.  1677.  p.  444. 
Brissac  (U.-Alb.  de  Cessé,  due  def, 

J.  1669.  17J.— 1V..1678.  p.  60,  64. 

1679.  p.  389,  399.— y.  1686.  p.  511. 
BaissAC  (duchesse  de),  I.  J670. 

p.  276,  286.-11.  1674,  pJ  363.-11I. 
1677.  p.  347,  SSa.-y.  1679.  p.  4,  8. 

Brizt  ou  Bresy  (madame  de),  V. 

1680.  p.  46. 

Broglib,  Brofflia,  Broille  (Victor - 
Maurice,  comte  de),  11.  I67i.  p.  27. 
1672.  p.  122.  1674.  413.— IV.  1678. 
p.  37. 

Brossb  ou  Brosses  (  Louis-Gabriel, 
abbé  de).  11.  1673.  p.  139.  1673. 
p.  24l.  1674.  p.  ;i56. 

Brosbin.  Voy.  Méhé. 

Brouilli  (marquis  de).  II.  liS2. 

p.  122.— Vl.  1691.  p.  488. 
M. 
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■iofiui  (OltMii  et  PiMiiiM  de), 
ntrqviie  d«  ytttoqiritr,  TL  mm. 

p.  427. 

Bbovilu  (  MedeaMlMlIt  de^jlNMM 
da  cbcTtlIer  deGbâtillOD,  ¥.  iMS^ 
p.  43«. 

ttVLâftV  ^liMtM)«  aMI1|lltd«    Il 

Bord«»  premier  préeideiii  êm  per- 
lement  de  Dijen,  I.  16TO.  p.  IM. 
—  U.  MT4.  p  941.  — IV.  leit. 
p.  S8S.^V.  it«e.  p.  itt. 
BROLAtT  (  Marie  le  BoaUitlNer  de 
Gkafifny,  hmm  de  M.  Sralarl), 

1   10TO.  p.  116.^11.  1674,  p.  841. 

BfiOLART  (Merie-aetaie),  V.  itSf. 

p.  lee. 
BiOLART  (le  oemmandevr)»  If.  mi. 

p.  lie.  I«7f.  p.  S4t. 
BtULâtT.  ?ey.  BooLty  PoitftirXy 

Bargri* 
BAimsT  (OotUiTe),  «Hé,  II.  16TI. 

p.  f. 
Brohbt,    tféeerter-  gtpéfal  de  U 

maisoii  du  pef ,  ¥1.  leee.  p.  426. 
BinnimT.  Toy.  MonTVOftBm. 
BoesfiieH&H  (Geergee,  doo  de),  I. 

1670.  p.  ses. 
Botot.  Tey.  8AiirT-8f«oR. 
BouL  (Hooeret  de).  Tey.  Bacm. 
BiirriiK  (le  P.),  Yl.  i6t7.  p.  it0. 
BvLLioii  (le  aarintendaDt),  Y.  16I5. 

p.  481. 
BoLLien.  Tej.  Boviibllu  et  Fbr- 

tAQOtt. 
BULORM,   Y.    1681,    p.    21e.     1686. 

p.  58e,  870.— VI.  1601.  p.  48t,  482, 
.  405. 

BcRT  (medame  de),  Y.  lese.  p.  38. 

BusAiicT  loudame  de),  Y.  1680. 
p.  81. 

BosvBAùz  (eemte  de),  |Y.  1^78, 
p.  136,  143. 

BusRBT  (Loats  de  Bearbon,  oointe 
de),  m.  1677.  p.  4io. 

BD88BT  (cooiteMe  de),  Y.  i68o. 
p.  160. 

BussT  (Bof  er  de  Rabotio,  eemte  de), 
Bnbentofemenit  à  loo  obàii>au  de 
Bofiy,  1,  12  etfQlT.,  10  et  aaiv.; 
•es  discusiiona  aveo  roadame  de 
Sévigné,  p  00  et  auiT.,  108  et 
•oiT.,  125  et  iolT.,  137  et  auiT., 
174  et  f  alT  ;  u  eritiqne  de  Zaïds, 
941  et  lalT.  I  son  liDiution  de  He- 
f*i^i^m  pmorUi  453  çt  sujt.  — 


Boa  déaéléaivBeBeneM,  IL  MS«i 
saiT.  ;  obtieiit  de  revea&r  à  Hris, 
171  ataiiif  , 8*i  el seiv. ; eea  foi- 
Ution  d'une  bèMIde  d'Otide,  447 
ets«liR.sdeierlpUe«de  see  liwe 
dlieore,  473  et  seiv.-^  réeeoef- 
Ite  aree  Tareoee,  Ûl.  4  et  aeiT.  ; 
aarie  Teee  de  eee  fUlet  an  mar- 
iais de  Celigey,  16  et  self. ,  leo  et 
■aif.,  123  et  suiv.;  ne  veoi  plus 
être  appelé  eomis^  111,  121;  ob- 
tient la  permission  d*all«r  à  Paris, 
147  et  suiv.i  ses  démêlés  avec 
Xréqnl,  I61  et  suiv.  ;  son  retoar  en 
BourgOKne,  2St;  soo  avia  sur  les 
bals,  203  i  ses  remarqaes  eor  Hif  s- 
teire  de  P.  d'Aubusson ,  470  et 
suiv.;  sa  critique  de  la  Princesse 
de  dévêt,  i4i  et  suiv.  ;  son  voyage 
en  Auvergne,  407;  ses  dèm^îi^s 
avec  'e  comte  de  Dalei,  42S.— Son 
voyage  à  Paris.  V,  15  el  suiv  ;  se 
plaint  d>  »on  Qls,  63  :  son  retour 
en  Bourgogne.  i49;  te  roi  lit  ses 
mémoires,  1 5:1, 27/ ;  ses  mémoires, 
231  el  suiv  ;  sa  misère,  2T  >,  369, 
4'20;  ses  deraéles  avec  Rounitlon* 
2»o  ;  revient  à  la  cour,  î97  ei  suiv.  ; 
marie  §a  tille  de  Rabutln,  3ii  et 
suiv.  ;9a  malndie,  3s0  et  lujv.  ;  »on 
proeèsavpc  la  Rivière,  399  et  suiv.; 
sa  généalogie,  436.  445;  veut  con- 
vertir le  comte  d'Olon,  479  et  >uiv, 
—Sa  généalogie,  VI.  40;  sa  tr^iduc* 
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CeoiiT  (Pebbé  de),  I.  i«7i.  p.  444*- 
U.  1971.  p.  3,  ••  II,  19*  S^t  43,  44. 
1673.  p.  64,  75,  171.  179.  1978.  p. 
119,  nu  —  m.  1917.  p.  8il.  —  Y. 
1989.  p.  418. 19M.  P*  ilf*  99»»  990, 
170.— YI.  Iii99.  p.  991.  1691.  p.  499 
et  foiT. 

CaeOBT,  Y.  1481.  ^  M4* 


GwuBTiiBii  Y,  lel  de  DBiifiBMk,  T. 

1689.  p.  6$  et  Miv. 
Qnn»LBi«Hj(tir  Tbamei  Oifford,  lent 

deX  U.  1673.  p.  277. 
GiDBCBiu.  (  Iferlboroogb),  Yl.  iflPl. 

p.  ft3l,  937  etseW. 
CBeBGBiiA  (oMdaBie),  Yl.  1691.  p. 

943  et8ttlv. 
CiCitllOli,  Yl.  1690.  p  393. 
Cmalb  et  la  Fourmi  (  ptrodle  de  1« 

lable  de  la).  Ut  1977.  p.  949. 
Glabrt,  III.  1677.  p.  349. 
GlaDBIBB,  II.  1673.  p.  959,253. 

CkAiBAinAOUT  (P.  dejbgtoèiligiile, 

m.  1677.  p.  369 

OJmbiit  ,  eeoBeUler  4  U  eov  de9 

aideB«  I.  1679.  p.  sis.  167l.  p.  4l9, 
421.  ^  lY.  |979«  p  29,  99.  1979, 
p.  971. 

GUbbhbavb.  Yoy.  Glaibakbavlt. 
(2i,Ab&i»aui,t  (  Buréebal  de  ),  Il 

1673.  p.  199.  1613.  p.  S99|  Hl»  299, 
393. 

CLiBBiTBAULT  (l«  «oréobele  de  ),  Y. 

é«V9.  p.  4»  39, 16  et  lelv.  App$m» 

diee.  1679.  p.  999. 
OUbb«»aiilt  (■urqai9  de)^  Yl. 

1689.  p   165. 1699.  Pé  319. 
GL4BBiiBAet.T  (  eemêoBse  da  Vkmkf 

paie  menieiBede),  11.  1674-  p.  999. 

—  m.  1477.  p.  833,  339,  959,  Ul, 

986, 414,433,441.-»|V.  1679.  p.  111. 

1979.  p.  437,  499,  492,  499.  479. 
CbBBMOHT-ToNWBBaB  (Pienpeia  de). 

évèque-eomie  de  Neyea,  II.  1972. 

p.  93.<^IY.  1979.  ^  313.— Y.  1999. 

p.  353.— Yl.  1691.  p.  454,  459. 

CLBBMoifT-ToRRBBM,  èv4q«e  de 

Fré)uB,IY  1679.  p.  181. 
Gi.BBiioirr»GBU8T  (Gh.-H.  de),  Y. 

1990.  p.  71,  84,  95. 

Glirhobt.  Yoy.  Corti,  Mmitolm, 

RbRBL  ,  TOIIIf BBBl. 

Glétblam»  (dueboBBe  de),  lY.  1979. 

p  191. 
GuBaoN  (GoosUooe  de  Bretagne, 

demoiaelle  deX  U,  1973.  p.  1»9« 

296.— V.  1696.  p.  419. 

(}OABLM.  Voy.  Oeiitt<ui. 
QOBTQVBH  (  Maie ,  isarqniB  <•  ),  I  Y. 
16T9.  p.  994. 

GovTQuia  (Madame  de),  lY.  leip* 

p.  soi. 
Gdbtlogoii  CLoviaa  de  )^  L  i93i«  p. 

990.  —  Ul.  19n.  p.  914. 
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GOIffOUf,  VI.  M01.  p.  OS* 
CoBirvRKf  (Pr.'Annibâl  <fEstré«t, 

marqali  de)»  L  i«70.  p.  837.  lOTi. 

p.  AU,  en.  —  If.  ie7».  p.  w«. 
Gonrfàu   (nurqaite  46  )t   Toy. 

Lioimt. 
CùiUM  (daa  de),  U.  UTa.  p.  tn.  — 

m.  1675.  p.  •,1».-V.  |67«.  p.  «0». 

GowuH  (mirqolie  d«),  Y.  iftM.  p* 
582. 

CoiMJii  (eh«?iller  deX  I.  twi.  p.  «S. 
G0I8LIII  (  madenioiteUe  dt  )f  prin* 

«MM  d'Enrlcbenoot,   VI.  1689. 

p.  SU,  28S. 
GOLSBAT  ( J-B.).  I.  1W7.  p.  •.  IW. 

p.  Ml.  1070.  p.  817,  31«   881»  887. 

1671.  p.  879,  888,  406.  —  11.  1873. 

p.  196.  1678.  p.  aa.  1675.  p.  482.— 

m.  1675.  p.  50,  54.    1676.  p.  194. 

1677.  p.  255,  278,  818,  899.  —  IV. 

1678.  p.  12,  19,  52,  62,  68,  71.  100. 

1679.  p.  885,  845, 417.  -  V.  1679. 
p.  15.  1680.  p.  47,  171,  198.  1682. 
p.  299. 1688.  p.  861. 1665.  p.  481. 

GOLURT (madame), I.  I67i.  p.  879. 
-  IL  1674.  p.  885.  -  V.  1689.  p. 
199.  — VL  1687.  p.  56,  69. 

CoLBftiiT  (Marie  oa  Mârgoerita), 

femme  de  V.  HoUnao,  V.  1688. 

p.  889. 
G9LBBRT(Aiitolne-llarthi),kaim  de 

l'ordre  de  Malle,  1. 1699.  p.  211.— 

V.  1686.  p.  46. 

GOLMaT  (Jeanne-Mario),  daoheooe 
de  dMtreuie  Voy.  GHETa£U9S. 

GOLBBRT  (Henrieiie-LMlse),  du- 
«beiM  de  Beauvillier,  I.  1669.  p. 

192,  193.  1671.  p.  857.  Voy.  BbaO- 

YILLIBR. 

OoLBiaT  (Marie- Anne),  dneheoee  do 
Morteman,  tV.  i976.  p.  286. 

GoLMaT  (  Jacqnef-Nicolai),  arebe- 
f  éqee  de  Reaen ,  VI.  1690.  p.  868. 

COLBKAT.  Voy.  Blaimvillb,  Gaoïaai, 

MaOM? BAR,  ftBlCMkAir. 

GoLBMAti,  oeoreiaire  de  la  dneheoee 

d'Yoft,  IV.  1978.  p.  269. 

COLiONT  (généalogie  dei),  VI.  1697. 

p.  88. 
OoLioBT  (amiral  de),  VI.  1698.  p.  149. 
G0U6RT  (Jean ,  comte  de),  1.  1667. 

p.  39,  47.  ~IV.  1679.  p.  297.  1679. 
p.  801,  807. 

GoLiGiiY  (Aleiandre-Oaapaffd,  abbé, 
pais  ooale  de),  flla  de  J.  de  Goll- 


fBf,  V;  1616.  p.  596.  — VI.  1687. 

p.  41.  1690.  p.  825. 
CouQiY  (Marie  de),  lllfe  da  eomle 

J.  de  Geligny,  V.  1689.  p.  582. 
Goliouy  (Barbe  de),  oomtetae  do 

Dalet,  IV.  1679.  p.  425. 
GOLiONT  (Oilberi  Allire  de  Langeao, 

marquifde),Ill.  1675.  p.  i6,  I7, 

22,  80,  89,  41,  100,  104,  105,  115. 

1676.  p.  149^  ISO,  165,  166,  167. 
GouGNT  (Louise-Prançoiae  de  Rabu- 

lin,  marquise  de),  comtesse  deDa« 

lec,  mie  de  Bussy,  1.  i669.  p.  i46. 

199, 200, 221,  228,  464. 1670.  p.  235, 
24i,  265, 296,  271.— II.  1672.  p.  157. 
1678  p.  210,  249,  804,  349—111. 
1675.  p.  16,  31,  25,  46,  50  et  SUif . , 

61.  1676.  p.  I4i.  1677.  p.  2l6,  253, 
285,  430,  435,  439,  452,  477,  480.  — 
IV.  1678.  p.  89,  114,  130,  179,  197, 
203, 272. 1670.  p.  880,  391,  894,  425, 
462,466.^V.  1679.  p.  9  1680.  p.  41, 

62,  70,  7i,  74,  82,  85,  89,  90,  104, 
184,  149,  159.  1681.  p.  288, 291, 298, 
295.  1682.  p.  296, 297,  310,  326,  828. 
1688.  p.  399.  1684.  p.  898,  399  OC 
9uiT.,  405.  1685.  p.  467.  1689.  p. 
405,  497,  530,  541,  577.— VI.  1687. 
p.  57. 1688.  p.  148, 168.  1690. p.  815, 
839,  842,  899.  1691.  p.  484,  514  et 
anhr.  i692«  p.  528  et  mûy.  ,  586^ 
8^3  et  ouif. 

G^uony-Cbalm  A8BL  (  madiuif  do), 

III.  1677.  p.  835. 
G0UBII,iL  1674.  p.  881. 

COLOOHS  (éleotoor  de).  V9y.  Ba- 

TlUB. 

GOLOMNB.  Voy.  MANcna  (Marie). 

GOtfB  (dom),  I.  1666   p.  8.  1667.  p. 
88.  1971.  p.  856.  —  III.  1675.  p.  90. 

GomAtb  (versjur  la),  V.  I68i.  p.208 

—  VI.  1687.  p.  89. 
G0tfiMB9(Pb.dé),eilé,l.  I67i.p.  395. 

899.— IV.  1678.  p.  244.  249. 
GoiiiROBS  (  Anne  de  ) ,  111. 1976.  p. 

188.  1677.  p.  288,817. 

GoMMBimoM  (oardinal),  L  1969.  p. 

881. 1679.  p.  238. 

GoMiiBRCT  (rbérèse  de  Lorraine  do) 

VI.  1991.  p.  802. 
OoiuiBRcr  (  Cbarlea  -  François  de 

Lorraine,  prince  de),  IV.  1678. 

p.  97.— V.  1685.  p.  451.  490. 
GOMMimiius,  IV.  1678.  p  122.  if>- 

pOtKliCO.  p.  49f. 
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CoYiift!fK  (Anne)«  lY.  il78.  f,  IM. 

C<ixDit(Louifl  11  de  Bourbon,  dit  le 
Grand),  I.  kmjt.  p.  27,  58,  «o,  61. 
leri.  p.  878,  \il9,  381,  3811,  390.  — 
11.  1671.  p  45. 167'i.  p.  74,  118,  I2f, 
122,  1-24, ISI,  159,  18"..  1673  p  239, 
'273,  282,  807,  330,  332.  1674  p.  S3«, 
880,  389  ei  saiT. ,  886,  i<^n,  390,  393, 
896.  I67S.  p.  4M.  —  111.  167^.  p.  9, 
18,  26,  38,  41,  5P,  71, 75,  78,  79,  82. 
8S,  91  et  »aiv.,  lOl.  1676.  p.  139, 
14«,  148,1149, 163.  1677-  p.  i3  î.— IV. 
1678.  p.  10,  01.  136.  1679.  p.  860, 
882,  426.  —  V.  1680.  p.  4f ,  82,  127, 
188,  141,  ISO,  156,  162,  160.  171, 
173.  1682.  p.  299«  302,  305  et  tulT. 
1683.  p.  8S2.  I68S.  p.  437,  442.  1686. 
p.  546,  854.  SS9,  577.  —  VI.  1687. 
p.  20.  34,  S9.  88,  42,44,49,65. 1688. 
p.  IM  et  sqIt. 

•^  (relation  de  la  mon  de),  VI.  i686. 
p  9  et  8alf. 

—  (fers  sur),  VI.  1686.  p.  16,  17. 
1687.  p.  91. 

—  (portrait  de).  Appendiet,  VI.  590 
et  foiv. 

Co.'tDt  (  flenrl-Jalea  de  Boorbon,  dae 
d'Enghien,  puis  prince de\  1. 1'67. 
p.  58,  60,  61.  1671.  p.  37d,  379.  » 
II.  1671.  p.  19,47.  1673.  p.  116.  123, 
ISI,  159.  185.  1073.  p.  239.  1674.  p. 
383.  —  III.  167S.  p.  26,  88,  41,  59. 
1676.  p.  144,  1»9.  i677.  p.  2f  I     - 

IV.  1678.  p.  88.  801.  1679  p.  86«, 
878,  884,  388,  393,  ^99,  4\t8,  428.  — 

V.  1683.  p.  299,  S02.  1688.  p.  885. 
1685.  p.  437,  441,  442.  1686.  p.  S54. 
—  VL  1686.  p.  8  et  suiv.  1692.  p. 
S40. 

Cor Dt  (  Glaire  Clémetice  de  Maillé , 
prioceste  de),  1.  i67i.  p.  863, 378, 
8T9,  881,  883.  —  V.  1682.  p.  805  «t 
fttiT. 

GoNDt  (  Anne  de  Bafière,  feoiBe  de 
Henri  Jules,  prinoe  de),  VI.  1686. 
p.  If  ai  SUIT. 

COHDt.  V0|.  BoURftOII. 

CoanoM  (évéqne  de).  Voy.  Bossubt. 
ConrBtsioii  de  Saoey,oitée,ll.i673. 

p.  164. 

ConFLAiis  (  nnarquis  de),  IV.  i6T8. 

p.  69.  —  VI.  1690.  p.  436.  1691.  p. 
453. 

Co.'tFLAMi  ( BenrieUe  de).  Vvy.  Ah- 

MtlITltilM. 


ComtAlT,  L  1669.  p.  268,  9St.  I«T0. 

p.  235,  242,  946,  349,  265,  2«7,  2i63, 

369   —II.  1673.  p    288. 
COIfTADS,  VI.  1691.  p.  466. 

CoNTi  L.* Armand  de Bourbon,pfinee 
de%  II.  1672.  p.  66.  —  IV.  167».  p. 
147.  If  79.  p.  385,  445,  446.  468.  — 

V.  1679.  p.  23,  37.  16?0.  p.  30  M 
SUiT.,  41.  43.  16Sf.  p.  245.  1682.  p 
299.  1685.  p.  439.  440,  4SI  1686.  p. 
498. 

Coirri  (  François -Loals  de  BovrboD , 
comte  de  la  Marche,  eemc^  de 
Glermoni,  prînee  de  la  Roebe-sor. 
Von ,  pois  prince  de),  frère  do  pré 
cèdent,  IV.  1679.  p.  385,  446.  ~  V. 

1680.  p.  81.  1683.  p.  399.  1685.  p. 
429.  1686.  p  498.—  VI.  1686.  p.  11. 
168T.  p.  31.  1688.  p.  165.  I6t9.  p. 
271. 

GoifTt  (  Looise- Marie  Martiooui, 
princesse  de\  II.  i6T2.  p.  66, 68.— 

VI.  1689.  p.  205. 

GoNTi  (Anne-Marie  de  Bourbon, dlie 
ma>leiDoiselie  de  Blois.  princesse 

de).  11.  1674.  p.  34S.  —  IV.  1678. 
14^.  1679.  p.  829,  380.  —  V.  It40. 
p  30  et  SUIT. ,  54,  94.  1681.  p.  2v9. 
1688.  p  89i.  1685.  p.  439,451.  1686. 
p.  49^  548,  557. 
GORBIMELLI,  I.  1668.  p.  108, 109,  114. 
1669.  p.  168.  1670.  p.  9^5,  271,  280, 
38i,  3S4,  991,  293,  397,  340,  846.  — 
II.  1671  p.  3S.  1673.  p.  169,  175. 
16T8.  p  269,  288,  384.  1675.  p.  426. 
—III.  1675.  p.  12.  1676  p.  159.  It77 
p.  38T,  .>89,  452.  —  IV.  J67(i.  p.  38, 
39,  78,  75,  134,  137.  138.  215,  205. 
1€79.  p.  371,  379«  380,  4l4,  439,  44l. 
-  V.  16»0.  p.  110,  131,  184,140, 

1681.  p.  254,  96.S  392.  I<b2.  p.  J38. 
1683  p.  829.  1684.  p.  4l8.  16S&.  p. 
464,  469,473  1686.  p.  4s9,  494,  501, 
866.  —  VI.  1687.  p.l9.  I68s,  p.  145. 
1693.  p.  538. 

CoRBiNBLU  (madame  de ),  soior  du 

précèdent,  1. 1670.  p.  84i. 
COHDKUBHS  de  Manloue,  VI.  looo. 

p.  378,  381. 

CoHDKHOT  (Géraud  de),  1687.  p.  85. 

CORNULLB  (  p.  ),  I.  1671.  p.  367,  364. 

— II.16T3  p.3l3.— VI    1688.  p.  142. 
CoRHOtL  (madame),  H.   i67i.  p. 

84.  16T3.  p.  88.  ~  VI.  168T.  p.  62. 

1690.  p.  888. 
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GêSMl  (4«i).  V«y.  G6«K. 
GoTtRTiii  de  Toanrilto.  Voj.  Ooo- 

T1LI.I  et  ToenTiLLB. 
Gostt,  Vf,  16TO.  p.  S94. 
Coma  (Marie  Charron,  dame  d'Or* 

neillet,  femme  de  Timoléon,eomlê 

do),  Vf.  16TO.  p.  MS. 
Gonm  M  GèUn  (  l'abbé),  II.  l«n. 

p.  2Si   —  III.  19T7.  p.  209. 
COTTOM  (le  p.).  II*  1«7S.  p.  420. 

Cooijuiois,  m.  len.  p.  2n  etiuiT., 

S3S,  «09,  Sn.  —  IV.  1018.  p.  2M. 

—  V.  1691.  p.  510. 

Goin.AiiGB8  (madimedo),  111.  iêii, 

P.4SS. 
GoiTLAMis  (Fibbé  de),  I,  1968.  p. 

126.  128.  1071.  p.  862,  377.  —  IL 
1072.  p.  124.  1878.  p.  260.  —  lU. 
1678.  p.  100.  1076.  p.  184,  1677.  p. 
840.  400.  »  IV.  1078.  p.  2.  1679.  p. 
439,  441.  ~V.  1088.  p.  449.  —VI. 

1687.  p.  94,  10&. 

Coula  «CBS,  brigadier,  II.  1674.  p, 

371. 

GoiJFo  de  bâton,  V.  1680.  p.  42. 
GODRCBLLBS  (madame  de),  1. 1669. 

p.  1S3,  18S,  156.  —  il.  1672.  p.  85. 
1078.  227  et  flliY.  1074.  p.  246  et 
•UiT.  —  IV.  1678.  p.  188  et  fOlY. 

C0DRCILLE8  (madame  de),  I.  I667. 
p.  52,  57,  168.  —  IV.  1678.  p.  188, 
190,  198, 194. 

CoDRCiLLON  (Philippe  de).   Voy. 

Dângbàu. 
GoDR»OBi(eomtede),  VI.  1690.  p.  388, 

892,  898. 

CouRTBiiÀi.(Loiii»-Gaiton,prince  de). 

VI.  1691.  p.  466,  508.  1692.  p.  534. 

COCBTIII ,  111.  1676.  p.  134.  1677.  p. 

301,  288.  —  V.  1679.  p.  17.  —  VI. 

1688.  p.  172.  1691.  p.  502. 
GHÀGMT,  VI.  1690.  p.  426. 

Gramoist,  libraire,  111. 1677.  p.  363. 

—  IV.  1678.  p.  166.  —  1687.  p.  1 12. 

CR4I10I8T  (modime),  VI.  1690.  p. 

850. 


CtiA«Ctf.V.1085.  p.441. 

GRiABCtf  (  madame  de),  V.  1085.  p. 

407,  1080.  p.  495,  584. 
Gâta  (Louis  Ve^no»  eorate  de), 

IV.  1678.  p.  27.  1678.  p.  898.  406. 
CB«CI-LOIiairiTAL,  V.  1600.   p.  157. 

Vey.  LomuBTAL. 
CKÈQm  (maréebal  de),  I.  lOOT.  p.  27. 

1008,  p.  108,  112.  —  n.  1072.  p.  74, 
75,  112.  1678.  p.  215.  1674.  p.  401, 
410.  1675.  p.  467.— 111.  1675.  p.  35, 
48,45,  59,  81,  82,  84,  85,  93  ,  94, 
96,  100,  101,  134.  1076.  p.  137, 
140,  149,  154,  155,  101,  104.  1077. 
p.  240,  377,  388,  ^184,  380  et  ittir. , 
307, 800  et  fOlr. ,  810,  320, 884, 874, 
877, 888, 390,  418  OtSUlY. ,  433, 440, 
453.— IV.  1678.  p.  17,  148  et  fOlT., 
152,  154,  195,  200,  207,  230,  227, 
242,248,  280,255,  259.  1079.  p.  354, 
872,  408  et  fOiT. ,  420,  485,  450.  — 

V.  1080.  p.  188,  190.  1081.  p.  228, 
382,  208,  380,  287,  400.  —VI.  1687. 
p.  83. 

CatQoi  (duo  de),  IL  1678.  p.  219, 221. 

—  IH.  1677.  p.  380.  —  IV.  1679. 
p.  405. 

Ckbsst,  VI.  1691.  p.  460. 
Credst  00  Croiy.  Voy.  TOnnbbbb. 
Crêtbcokcb.  Voy.  MBiniBnLLBTTz, 
GR0188I  (Gh.  Golbert,  marqeit  de), 

IV.  1078.  p.  52,  55,  109.  —  V.  1679. 

p.  S  et  saiT.,  17.  1680.  p.  189,  191. 

—  VI.  1689.  p.  278.  1690.  p  820. 

Grot  (doc  de),  VI.  i090.  p.  890. 
GRUsaOL  (  doc  de),  IV.  1679.  p.  440. 

—  V.  1679.  p.  9. 

Grussol  (madame  de),  IV.  i678-  p. 

105,  107. 

Grdssol  (JoUe-Praoçolse  de),  V. 
1686.  p.  582. 

Grdssol.  Voy.  Uzts. 

GurROLT,  VI.  1690.  p.  SJ3  et  soif. 

GuRTON  (Henri  de  Chabannes ,  mar- 
quis de),  V.  1080.  p.  108. 


D 


DAlJtIfet,  L  1068.  p.  U6.  —V.  1008. 
p.  359. 

Palbt  (comte  de),  111. 1075.  p.  19. 
*  IV.  10?9.  p.  888»  893t  894»  407, 
▼1. 


435,  480,  441,  402. -V.  I68O.  p.  79, 
84, 129.— VI.  1089.  p.  249,208.  I69O. 
p.  318,  822,  328. 

Dalbt  (Gilberte  d'Bstaing,  comtesse 
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de),  ni.  lift.  p.  m.  »T.  i«M. 

p.8i,tf.  i«if.p.i». 
Dalit  (ooail«tM  et),  foy.Gouonr. 
Dahoiua*,  m.  f .  48f . 

PABOaiiAJt.  ▼•f .  LAIMRtftÂM. 

Dahubmb  <<!•%  L  tiit.  p.  su. 
Damfibakb  (milMii  dtK  I*  ««Y. 
p.ti. 

Daici  O'abké),!.  i<7«.  p.  2U.  m. 

-41.  I«l».  p.4ia<— V.  I6M.  p.  iti. 
Paiwuo  (Q»offtt»>  prinM  dt),yi. 

itM.  p.  1M«  i«N.  p*  4»l,  ttS. 
■PAHUâM  ÇAon^Hlift»  pripoaite 

4t),Vl.lil».p.ft4S«lMiiv. 
Dammb  (PWUppt  d«GoM«ill#n, 

MM«Bii  4oX  L  i«f«.  ^  IM.  —  II. 

KTS.  p.  tii.  -^  lU.  IMT.  p.  lit  «i 

mKm  tM,  IM,  |M,Sf  U^V.  1078. 

p.  If  T.— V.  lati.  P.V1.  itie.  p.ioe, 

S2f,  ^  VI.  IMX.  p.  M,   ••.  1«M. 

p.  1«0l  mm  p.  Mi. 
maigàii  (Uahi  d«OoiifoUlM,«bbè 

d9\  IV.  iil»«p.  80K  «M.-* VI. 

t6M.  p.  8S1. 
Damobad  (Stphit  d«  LmwuMêïBf 

marqtiM  d«),  V.iON.  p.  Ml,  544. 
Datciei,  Vf.  1691.  p.  4M. 
Daiisb  (VibM).  Voj.  Dancb. 
Dahwi  (Aatolae),  médecin  do  roi, 

m.  lf7V.  p.  4M.  —V.  IMO.  p.  182. 

If  88.  p.  368  • 
Paalat,  V.  I8M.  p.  IS. 
Pacmui  (  Io  ),  Louis  do  F^aoM  »  dit 

MoMoigBoar  ) ,  11.  leil.  p.  Mo.  — 

IIL 1877.  p.  9M,  M6,874.^V.  i678. 
p.  10&,  IM,  143,  193.  1679.  p.  331, 
SM,  453,  463,  481.  —Y.  1679  p.  3 
Ot  ftOiv.  t6M.  p.  84  et  fuiT.,  49, 
88  et  MiIy.,  191, 194, 195, 197. 1681 . 
p.  345.  t6M.  p.  489, 4M,  491,  5611 
—VI.  1688.  p.  165, 171, 173  et  SOiT., 
16M.  p.  3M. 

DAorain  (madiine  It).  V07.  Ba- 

TltRl. 
DATic«0«,yT.  1691.  p.  429. 
DMllOfTBlbfBS,  VI.  1688.  p.  IM. 

DumuAirr  (la),  aetrice,  III.  1677. 

p.  207. 

Dbmoktilli,  VI.  16M.  p.  859. 
Dbrhom,  VI.  1688.  p.  IM. 
DB8BR08SB8.  V.  16M.  p.  41. 
DbscAETU,  11. 1OT3.  p.  2M,  «94  — 
IV.  1678.  p.  246. 

DsiCBAHPt  (le  P.),  VI.  16M.  p.  9  et 


DBSCHIBNt,  V.  1680.  p.  104. 
DuoOTf,  VI.  1<M.  p.  882. 

DBSBODuiaBS  (iB«daiM)«  L  iflso. 

p.  220, 23l.*-III.  i67f.  p.  395,  Mf, 

•«>VL  lOM.  p.  121. 
fiMiABMW  (Mario-HohonioicUaie 

de  VUledieu,  11.  167«.  p.  91, 90, 

IMHUBBT8  »B  SAUIT»fl01iW,  11. 
1672.  p.  150. 

DBt  Mabbto,  V.  loro.  p.  i. 

Dm  Mabrs  (madamo),  Béodo  là* 

lonor,  V.  16M.  p.  114. 
Dbsbotbbs,  lerréMiro  do  la  roino 

do  PologiM,  IL  Mf 4.  p.  8M.  —y. 

1683.  p.  378. 

DBOonLLiT  (la),  Mirioe,  IIL  lOir. 

p.M7. 
Dbs  Pibbbbo,  V.  1680.  p.  lOX 
DSSPBÉAOX.   Vof.  tOILBAft 
DUNB  OB  FomOBS,  L  1870.  p.  984, 

235. 
DlDt,  L  1668.  p.  lOf,  Ut,  118. 
DiooiBB  (nMdamo  do),  V.  lOM. 

p.  487. 
DORATIfTBS,  V.  1688.  p.  MS. 
DomiBIIBf  BB  OOMMLATIM  (Iw},  IV. 

1679.  p.  354. 

D0B9BT  (latlord),  n.  1678«  p.  258. 
DOOGLAS  (eoBilo  de),  IL  1674.  p.  883. 
-m.  1675.  p.  56. 

DoQiAT  (Jean),  VI.  lOM.  p.  iM. 

DOTIBL,  I.  1667.  p.  65. 

DBBUxCraadaflM  de),IV.i679.p.34i^ 

853,354.  — V.  1680.  p.  80,  104,108, 
112,  184.  1681.  p.  278,280,285. 

Drui  (Marion  de),  VI.  i6M.  p.  165. 
Dubois  (eardioal),  VI.  iMi.  4M. 
Du  fiODCBBT  (eomie),  1. 1M8.  p.  124, 

IM,  148.  1669.  p.  202.  1071.p.|0B, 

M3.^11. 1672.  p.  112. 1675.  p.  427. 

—m.  1676.  p.  184.  1677.  p.  28t  — 

IV.  1679.  p.  3M. 
Do  BoocBBT  (eomlesie),  I.   lObf. 

p.  16,  31,  33.  16M.  p.   IM  -  II. 

1675.  p.  4M,  407. 
Du  BOOCBBT  (Elisabeth  de  Villefély), 

IV    1679.  p   328,  330. 
Do  BOURO,  I.  1672.  p.  IM.— III.  1677. 

p.  MO.— VL  1688.  p.  172. 

Du  Buisson  (l'abbé),  peinure,  lit. 
1677.  p.  862. 

•DopBBOROT,  L  iri.  p.  Mi;  sn,  m. 

DuTRBSMOt   (madame),  II.  i#73. 

p.  V37,  M8,  240,  244,  818,  815. 
Do  MABd'abU),  VL  1M2.  p  543. 
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Do  iIàt  ou  Do  Mm,?,  f  «80.  p.  i9s. 

DuifBBRTOll,  TI.  1690.  p.  40T. 

DuMiMT  (mademoiielle),  I*  1671. 

p.  425,  430,  49T. 
DqnOXS,  U.  1671.  p.  16. 

DcpARC  (mademoiielle),  I.  1606. 

p.  104,  lOS,  118,  188. 
puPBKROii  (cardinal),  11.1073.  p.  106. 
DçPBÉ  (mademoiselle),  I.    1666. 

p.  S.  1609.  p.  209,  914,  9lS.  l6T0. 

p.  344,  345,  313,  335.  ->  IL  1673. 

p.  68,  70,  71,  10T3.  p.  301.  -IV. 

1678.  p.  30,  70. 

Do  PLKisis-Piusuv  (maréchal)»  III. 

1015.  p.  09,  78. 

Do  PLB88I8  (maréchale),  m.  1077. 

p.  414.  —  V.  1081.  p.  333,  337,338. 

Du  PLBaaii  (Alex,   de  Cbolaeal, 

comte),  II.  1673.  p.  131. 
Do  Plissis  (oomtease  du),  femme 

da  préeédeni,  1. 1660.  p.  8.  1067. 

p.  14,  43,  44,  53.  54,  79.  1068.  p.  94, 

103,  100»  134.  1669-  p.    153,   190. 

1670.  p.  375,  377.  379,  304.  —  II. 

1673.   p.    151,   159.    1673.   p.  344, 

250,  353,  358,  363,  381.  Voy.  ClÉ- 

RBMBADLT  (marqulso  de). 


DoPLViOM  (Attgmfe  do  Cbolionl, 
comle),diio  de  Gbolfeol,  Ifl.  i676. 

p.  m.  1077.  p.  330.  —  nr.  io7i. 

p.  61.  Tôt.  Ghoisiol. 
DoPLissis-BELLitkB  (marqiilfl).  V\. 

1690.  p.  416. 1693.  p.  540. 

Do  Puusia-GotiftGÀOB  (madame), 

m.  1077.  p.  337. 

Duras  rj.-H.  de  Darfoit,  comte,  puis 
doe  de),  diaréehal  de  France,  I. 
1001.  p.  41.  1008.  p.  ft5.  —  II.  1074. 
p.  360,  407,  408.— ni.  1075.  p.  59. 
1070.  p.  163.  1077.  p.  331.  —  lY. 
1078.  p.  307,  303.  1679.  p.  313, 407, 
470,  479.  —  V.  1082.  p.  398,  1080. 
p.  304.— VI.  1089.  p.  313,  334,340, 
353,  359,  309. 

Dca  AS  (madamo  de)»  Y.IOSS.  p.  41», 
416. 

DoRAa  (madeoMiaaUidaXV*  i08i. 

p.  334. 
DoMs.  V«f .  Ps¥BtiaAii. 
DoRFORT.  Voy.  Doras  eiViTiRtiAïf . 
Dotal,  I.  lori .  p.  308, 807, 809.— V. 

1083.  p.  809. 

Do  VAt.  Toy.  OitTRBt. 


E 


ÉeAfT,TI.  1099.P.949. 

ÉcoLi   (H    deo   illeo,  VI.  f087. 

p.  110. 
firriAT  (l'abbé  &),n,  iêU  p.  390.- 
111.  1675.  p.   10»,   lIO-lV.    1078. 
p.  87.  905. 

Bpfiat  (AnC«iiiollwé,  maniais  dO, 

V.  1080.  p.  109. 1080.  p.  »48. 

Bgon.  Voy.  PuRtnvBERO. 

BlftSMACH    (priBM    d*),    m.    1077. 

p.  375. 
lUÈNB  (d'),  II.  lOfft.  p.  130. 

Elbbuf  (Charles  de  Lorraioe,  doc 
d'),  V.  1684.  p.  400. 

Blbbuf  (Elisabeth  de  la  Tour,  du- 
chesse d'),  lY  1678.  p.  7, 10.— V. 

1680.  p.  177,  178. 

Hlbbuf  (F.  de  NaTaiIles,dochesse 

d'),  Y.  1684.  p.  408. 
Elbbuf  (Henri  de  Lorraine,  prince 

d')»  IIL  1677.  p    205.  — lY.   1678. 


p.  11»  79  et  sait.,  80  et  ootr.»  ts, 

97,09,301,478. 

Elbbuf  CMarie-Margnerlle  de  Lor- 
nln%  dUe  mademoiselle  d'j,  I. 

1069.  p.  158,  159.— m.  1677,  p.  481, 

434,  443.— lY.  1079.  p.  419. 
SijDBRBN    (P.-L.   d'),  éréque  de 

Liège,  YI.  1688.  p.  155. 
BusABBTH  (  Marie-Looise-Joseph, 

infante  de  Portugal),  YI.  1690. 

p.  395,397,415. 

BiiPoraoïmBiUBTS,  IL  f  073.  p.  334.-- 

lY.  10T9.  p.  335.- V.  1081.  p.  318. 

Voy.  Briiivillibbs,  Lisagb,  Yor- 

siH,  etc. 
EifNBfRU  (madame  d*),  IL  i069. 

p.  185. 
Ergbibn.  Voy.  (^NDii. 
Énouyille  (Enonvillcoa  HénonTlIle, 

madame  d*),  IV.  i679.  p.  865. 

ÉbOUTILLB  (d'),  lY.  1678.  p.  150. 
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ENRioonioiiT  (prliioe  dO,  VI.  iM». 

p.  211,  2SS. 

E^iRicBBiiORT  (prineeiM  dO»  Toy. 

COIfLIH. 

BMTRÀOUit  (Cimllle  de  Crémeaax 
d'),  HL   IWT.  p.  «19,  ÎKW.-V. 

1670.  p.  12. 

Entrimovt  (€omte  d'),  lY-  1679. 

p.  370.— Yl.  1699.  p.  427. 

épBRNOR  (  d«e  d*.) ,  V.  16M.  p.  f  Si» 

543. 

Efbriioii  (daeheiM  dO,  YI.  1891. 

p.  4S2. 

ÉrEDiLLBS.  Yoy.  Bspiunxit. 
Epinac  (eomle  dO.  UI.  <87S.  p.  62.» 

lY.  1678.  p.  180,  2S«.  1670.  p.  801, 

SOT.— V   1679.  p.  8. 

É»iRAC(iiiarqiilfdO,  Y1.1690.  p.S«i. 
ÉriNAC  (mârqiilM  dO,  1686.  p.  $6$. 
ÉmiiAi  (Marie-Madeleine  d').  oem- 
teiie  de  Brlonne ,  YI.  i680.  p. 

^284. 

ÉPiMOi  (AI«i.-0.  de  Meloii,  prinee 

&)t  I.  1668.  p.  08. 

ÉPiiioi  (Uaif  de  Melon,  prinoe  d';, 

VI.  1691.  p.  4&2,  602,  804. 

Epoimu  (Germain^-I<oaite  d'An- 
cientille,  marqnioe  d*),  L  1668. 

p.  08,  101,  111.  1670.  p.  822.— II. 
1674.  p.  8S6.— lU.  1677.  p.  411.— 
lY.  1670.  p.  343. 
ErMITB,  IV.  1670.  p.  300. 

EiCARi  (N.  d'Amanié  d'),  YI.  1688. 

178. 
EsCLAIRTiLLOIRS,  UI.  1677,  p.  265. 
ESTAGHB.   Yoj.   CHARLSS   II ,   NlV- 

BODRG,  OrlBAIIB. 
E8rAGliB(d'),Y  1681.  p.  288. 
E8PAGNT  (madame  d'),  Y.  1688. 

p.  415. 
EspARRB.  Voy.  Madàillan. 
EtPBinLLBS  (mademolfelle  d*),  fille 

de  P.  de  Jaucourt,  V.  1680.  p.  158, 

160. 
ESPIABB     m    Ybrnot,  1Y.    1670. 

p.  840,853. 
ESPinCBAI.  (dO,  1. 1670.  p.  300. 
Esprit  (J.;,  académicien,  III.  1677. 

p.  304,  396. 

Esprit  (André),  médecin,  lY.  1676. 
p.  227. 


EsTAiRG  (eomte  dO»  UI.  i<n.  p,  tm. 
BsTAiiiG    (mademolMUo  d*),  IIL 

1675.  p.  10. 
EsTOGBs  (cheTaller   d*),  lU.  1677.  ^ 

p.  245.  ^ 

EsTRABBs  (GodefroT,  comte  dT,  ma* 
réchal  de  France),  II.  1673. 
p.  271.— m.  1675.  p.  50.  1676. 
p.  164.-IT.  1678.  p.  110,207.— Y. 

1685.  p.  416.  1686.  p.  504«  506,  513. 

EsTRADBS  (J.-Fr.,  abbé  &),  lY.  1679. 

p.  331. 
EiTRADBS  (Gabriel-J•sepl^  dil  le 

chevalier  d'),  ni.  I6n.  p.  310.— 

Yl.  1601.  p.  429. 
EsTRABBs  (Marie  d'Aligre,  veaTe  de 

Michel  Yertamont,  maréehale  d^^  ^ 

Yoy.  VBRTAtfORT. 

EstrBbb  (Pr.«Anntbal,  doc  dO,  I. 

1670.  p.  807,  828,  82t.— lY.  1679. 
p.  276,  283.— Y.  1681.  p.  258.— YI. 
1687.  p.  83,  89. 

EstbBbb   (César,  cardinal  d^  t 

1670.  p.  807.— IL  16T2.  p.  145.— 
IV.  1678.  p.  25.-Y.  1680.  p.  138, 
141.  1681.  p.  236.- YI.  168$  p.  166, 
167. 

EsTRtBs  (Gabrielle  de  Longneral, 
Bsaréchale  et  dochease   d^,    L 

1667.  p-  54.— n.  1672.  p.  98.— lY. 
1678.  p.  224,  278.  1679  p.  299, 
2N,  801,  307.  825.— Y.  1680.  p.  8T, 
108,  141,  158.  1686.  p.  566.— YL 
1687.  p.  83,  39,  65. 

EstrBbs  (Jean,  comte  pnls  mué' 

chai  d').  II.  1673.  p.  253,  254,  2S» 
et  SoIt.,  261,  265,  269,  293,  306.— 
IlL  1677.  p.  255.— IV.  1678.  p.  4.— 
Y.  1681.  p.  257, 263, 264, 26S«  M4, 
280,  286.— VL  1602.  p.  585,  ftS7. 

EstbBbs  (Yidor-Marie,  cooite  dO» 
VI.  1600.  p.  368.  1601.  p.  460,  4M, 
500,  501.  503.  1602.  p,  554. 

Estr£s8  (Jean,  abbé  d*),  YI.  K92. 
p.  535,  537. 

Étampbs   (marqnis  d'),    V.    tM4. 

p.  268. 
EtODRVILLB,  111.  1676.  p.  109. 

EuGtBB  (le  prince  de  SnTeie),  T. 

1686.  p.  5Sl.— Yl.  1602.  p.  S4i^  Mtt. 
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PiBBRT  (Leoit,  marquis  de),    1. 

1669.  p.  310. 

Pabbrt  (Gaude),  V.  i6S9.  p.  S3S. 

Façon,  ?].  1686.  p.  i58. 

Farnèsb  (Ocuve,  doc  de),  I.  1670. 

p.  234,  3SS. 

FAEiiifB  (Margoerile  da),  YI.  1693. 

p.  543. 
PAUBOAa  (marqoU  de),  III.  1077. 

p.  230. 
Patmt  (Habbi  YalenUn),  lY.  1679. 

p.  891.  488. 
Félix,  ehinirgien,  Y.  lOOS.  p.  8&9. 
FAUX,  ehinirgien,  ils  du  prèoé- 

dest,  Y.  1088.  p.  859,  867.   1680. 

p.  507,  533. 
Félix  »b  Tamt  (Henri),  étéqae  de 

Digne,  lU.  1077.  p.  293. 
FBMiiBa  fAYAHTBO  (les),de  Molîére, 

II.  167S.  p.  333,  241. 
Péhblon  (abbé  de).  YI.  1689.  p.  272. 
1690.  p.  360. 

Pénbloh  (mademoiselle  de),  Y. 

1681.  p.  222. 
Pbrbbt,  YI.  1688.  p.  104. 
FbBRIBR   (le   P.),   II.    1672.    p.    178. 

1674.  p.  367. 

Fbrvaqcbs  (Aipbonte-NoSi,  de  Bol- 
lion,  marquis  de),  II.  1674.  p.  418. 
— lU.  1677.  p.  336,  332  et  foir., 
846,  850  el  suiv.,  431,  484.— lY. 
1678.  p.  36.— Y.  1683.  p.  841. 

Pbcquièrbs  (H.  des  !"•  ««»»•  P-  «*5, 
327.— Y.  1681.  p.  386,  287.  1684. 
p.4l8.— YI.  1690.  p.  353,  426. 1691. 
p.  430,  441,443,  447,  487. 

pEUQDiÉRBS.  Yoy.  Rbbbnac. 

PB? BR8BAM  (Louii  de  Dorfort,  mar- 

qoit  de  Blanqoerort,  comte  de), 

IV.  1679.  p.  3i3. 
F^TRBiR  (  le  P.  ).  Lises  t  Perribr. 

Voy.  ce  nom. 
FiBHiiB  (madame  de),  I.  1667.  p.  64. 

1669.  p.  198.— III.  1677.  p.  263. 
FiBSQCB  (Gillonne  d'Bareoort,  com- 
tesse de),  I.    1666.  p.   8.— 1067. 

p.    10,   14,  18-îO,  23,  06,   69,  79. 

1068.  p.  94,  134,  137,106,  190.  1070. 

p.29r.,3W,506— 11.  1673.  p.  66,67, 


80, 88.— V.  1080.  p.  303. 1681.  p.  216. 

1685.  p.  419— YI.  1690.  p.  328. 
PiESQiiB  (J.-Loois  de  Lavagne,  comte 

de),  fils  de  la  précédente,   III. 

1677.   p.  208,  284,    391,   336.— Y. 

1C85.  p,  417. 
PlBDBET  (Gasp.  de),  II.  1673.  p.  79. 

—  IV.  1678.  p.  53,  55,  109.— YI. 

1691 .  p.  503,  503. 
PmARCOII,  YI.  1089.  p.  359. 
FilfOT,  Y.  1083.  p.  300. 
Placoort,  YI.  p.  430. 
Plamarbns  (Prançois-Agésilin   de 

Grossolles,  comte  de),  lY.  1079. 

p.  410. 
PlÉOIIBR,  II.  1073.  p.  133,  135.  1073. 

313,  213,  216,  236.  — lY.  1670.  p. 

837,  333,  347,  371,  379,  394.  —  Y. 

1080.  p.  177.   1080.  p.  537.  —  YI. 

1090.  p.  355. 
PlORBHSAC,   y.    1080.    p.    71,— YI. 

1090.  p.  383.  1091.  p.  439. 
Plorbmsac  (madame  de),  YI.  i090. 

p.  870. 
PlORIDOR,  II.  1671.  p.  15,  37. 

Poix  (H.-F.,  doc  de),  1. 1670.  p.  343. 

— YI.  1691.  p.  453. 
Poix  (Marie-Charlotte  do  Roque- 

laure,  duchesse   de),    Y.  i6be. 

p.  46,  53.  1686.  p.  533. 
Fo:x  (Henri- Charles  de   Poix,  dit 

l'abbé  de),  I.  1668.  p.  97.  I07i. 

p.  409,  411.— II.   1673.  p.  64.— III. 

1677.  p.  384. 
Poix  (Jean- Roger,  marqQlsde%  III. 

1677.  p.  369,  383. 

Poix  (Roger  de  Rabat,  dit  le  mar- 
qols  de),  flls  do  précédent,  Y. 

1686.  p.  510. 

PONTARGEB  (Marie-Angéliqoe  Sco* 
raille  do  Roossllle,  dite  mademoi- 
selle de),  lY.  1678.  p.  339.  1679. 
p.  319,  333,  340,  344,  881,  393,  415, 
119,  434,  438,  453,  481,  469.— Y. 
1679.  p.  19.  1080.  p.  88,  103,  106, 
108,  111,  114,  117,  130,  138,  139, 
150,311.  1681.  p.  258. 

PONTAIIOES.  Voy.  ROCSSILLV. 

PoNTAmx  DB  LA   Rachéb.  prés  de 
BasTlIle,  11. 1673.  p.  307,  300. 
56. 
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POHTBRAT  (ibbéde^lV.  i6T9.p.S«. 

— VI.  IMI.  p.  40». 
FoNTBIltLLB,  V.  108S.  p.   348^V1. 

1687.  p.   116.   1688.  p.   121.  1891. 

p.  461,  468,  470. 

PoKTBiiiLLSi  (mâdime  de),  Y.  1686. 

p.  539. 

Foiitktràuld  Cmadime  de),  iœar 
de  madaine  de  Monteipan,   I. 

1670.  p.  848.-11.  16T2.  p.  155.— 
ni.  1677.  p.  818.— VI.  1683.  p.  568 

FoNTBAiLLVs  (Louis  d'Asurac, 
comte  de),  111.  i677.  p.  326. 

POHTRAiLLM  (Paulo  d'AsCarac  de), 

III.  t«77.  p.  226. 

Fobbin-Jarsoii  (ToofsaîDt  de)  évè- 

qoe  de  Beauvaif,  cardinal,   V. 

1686.     p.    59^    596. —VI.    iOSO. 

p.  821,  881. 
FOBBiH  DB  LA  Mabthb  (LoQii),  che- 

Talier  de  Malte,  lU.  1675.  p.  08, 

112.— V.  1684.  p.  897. 
F08SBU8B,  U.  1673.  p.  66. 

Foucault,  lleatenanl  général,  II. 

1674.  p.  41S. 

Foucault  (la  maréchale),  V.  i680. 

p.  84. 
Fouabas.  Voy.  Chatbautîbbs. 
Foum,  IV.  1679.  p.  308. 
FouQUBT  Oo  surintendant  N.),  I. 

1668.  p.  100  108,  109,  115.— III. 

1675.  p.  61,  85.  1677.  p.  257.— IV. 
1678.  p.  7,  10,  86.  1679.  p.  314,  832. 
—V.  1680.  p.  80,  84,  93. 

FOUQUBT  (Pabbé),  I.  1607.  p.  19,  30. 
—IV.  1678.  p.  86,  305,  209,  2l3, 
220.  1679.  p.  465,  467,  470 -V. 
1680.  p.  41,50,84. 

FouQUBT,  évéqae  d'Agde,  IH.  1675. 

p.  49. 

FouQUBT  (Marie-Madeleine  de  Gaa- 
cille,  femme  da  sorintendant),  IV. 
1678  p.  94,  135,  187,  253.  1679. 
p.  470. 

FOUQUBT  (Anne  d'Aamont,  femme 
de  Gilles),  IV.  i678.  p.  135, 137. 

FouRCT  (H.  de),  président  aux  en- 
quêtes. UI.  1677.  p.  355,  358,  401. 

FouRCT.  fils  du  précédent,  VL  1691. 
p.  430,  433. 


FoUBCT  (yàbhé  BalUsar  de),  fret» 

dn  précédent,  VI.  i690.  p.  4S8. 
Poubillb  on  Foubillbb,  U.  1674. 

p.  883,  889.— III.  1675.  p.  8,  18. 
FBAMcms,  goufemeur  de  l'Opéra, 

VI.  1691.  p.  437,  440. 
FBJLRÇOIS    DB    SaLIB    (Stlttt),    UI. 

1677.  p.  352 
Fba-Paolo,  VI.  1690.  p.  308 
FrBjus  (évéque  de).  Voy.CLBBiioirr. 
Fbb»«t  (le  préeêdenl  Oaiide),  I. 

1670.  p.  358,  355.  258.  —  UL  167T. 

p.  360,888. 

Fremiot    (madame),   U*.    t6T7. 

p.  361.— IV.  1678.  ^  12T,lSi. 

Frémiot.  Voy.  Ghahtai. 
Pbibovbo   (prisa  da),  IIL   lin. 

p.  419  et  MiT. 
Pboissabt,  eké,  10.  §677.  p.  49t. 
From bmtbau.  Voy.  iJi  VAOwrtow. 
PBOtfBirriftRBS  (J.-L.  de),  évèqve 

d'Aire,  IT.  I674.  p.  86t. 

FBfmSASCO,  VI.  1691.  p.  468. 

Fbontbnac  (comte  de),  ▼.   1680. 

p.  88.— Vî.  1690.  p.  897,  4».  tOtl. 
p. 449. 

Fbobtenac  (madame  deX  ▼.  168O. 

p.  88. 
Fboulai    (comte  de),  UI.  1677, 

p.  205. 

Fbovlai  (madame  de),  lY.  tSU. 

p.  248. 
Fobetiêbb  (l'abbé),  V.  1686.  p.  S12, 

587,  542,  548,  540,  574,  67$,  — Vi. 
1687.  p.  65.  1688.  p.  187. 

Foestuibbbg  (G«illwmeBgttii,éfê- 
qoe  de  Strasbourg,  cardlMl  et 
prince  de),  II.  i674.  p.  86,336.— 

VI.  1688.  p.  183,  156,  162,  167. 
1689.  p.  280,  283,  259,  397.  1680. 
p.  801. 

PuRBTBirBBBG  (Frau^s  Egon  ât\ 
évéque  de  Strasbourg,  IV.  1678. 
p.  256.  —  V.  1679.  p.  4. 

Fdrstbmbbbg  (Antoine  Egon,  prince 
de),  111.  1676.  p.  184. 

Fubstembbbg  (Marie  de  ligny,  prin- 
cesse de),  IV.  1679^  ^  418,  419. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  MATIÈRES. 


655 


a 


GabàRBT,  II.  1673.  p.  !t59.^TI.  ieS9. 
p.  234.  1691.  p.  436. 

Gagé  (Ch.  Aog.  de  Matignon^  comte 
de),  maréchal  de  France,  n.  1674. 

p.  883.— III.  1676.  p.  152.— y.  1686. 
p.  507.— VI.  1689.  p.  248 

Gauagni  (comie  de),  I.  1667.  p.  27, 

47.-11.  1671.  p.  17.  —  rV.    1678. 
p.  207.— VI.  1600.  p.  381. 

Gaigniêres  (Roger  de^  1II«  1677. 

p.  368,  421,  429. 
(vALAND,  V.  1686.  p.  532.    . 
GAROT  (du),  m,  1677.   p.  260>  264, 

266. 
Gatibn  db  Gourtilz,  cUé,  U.  1674. 

p.  381. 
GaDLT  DR  SAINT-GbUIAIII»  Cité,  H, 

1672.  p.  140. 

Gautibr  o«  Gaultiu  (l'abbé),  VI. 

1680.  p.  IT. 
GbbuB,  m.  1676.  p.  176.  —V.  1679. 

p.  12.  1681.  ^  268»  271. 
GbriI,  VI.  1688.  p.  172« 

GBSYRBa  (Uon-Potier,  âme  de),  IV. 

1679.  p.  446.  —  VI.  i687.  p.  33  et 

MiT.«88etMUv.,41,  44. 
GBiTRBO  (Marie  du  Val,  ducbesae 

de),  1. 1671.  p.  886,  388. 
GBSviBf  (BetB.-Fr.,  marquis  de), 

duo  deTresaes^  IIL  1677.  p.  227. 

GrBAULT,  V.  1680.  p.  99. 
GIBABDIM,  VI.  1689.  p.  230. 

GiBARBON,  sculpteur,  V.  Afpendieê, 

p.  626. 
GlTBl,  Ul.  1675.  p.  ItSU  —IV.  1678. 
p.  149.  1679.  p.  419. 

GOBEAU  (Ani.),  éf  èqoe  de  Venoe,  H. 

1672.  p.  132,  135. 

GOTO!  (Marguerite  de).  Voy.  Bbis- 

•AC. 

Gobiagcb  (Anne  de),  princesse  Pa- 
latine, 1. 1671.  p.  378,  397  et  suiv. 

Gorbbs  (L.-M.-Arni.  Simiane  de), 
évèquedeLaBgreStlV.  I678.p.  180. 
— V,i680.p.i9oetsniT. 

GoRDBs  (François  de  Simiaie  de 
PontereB,  marquis  de),V.  i680. 
p.  190,  193,209,206. 

GoBBBS  (BMiquIso  4f)»  Y*  4M4* 
p.  288.  , 


GoBBOif  Oniil  (  L.  do),  TI.  i6ft«  p. 

555. 

GooRNAt  (Micbef-iean  Amelot,  mar- 
quis de),  IV.  1679.  p.  377,  —  VJ. 

1692.  p.  548. 
GOCRNAI.  Voy.  ÂMBLOT. 

GonviLLE  (marquise  de),  I.  1667. 

p.  21,  44,  53,  54.  1670.  p.  315.-11. 

167Q.  p.  263.  1672.  p.  92,  96. 
GOVRTILLB,  VI.  1686.  p.  9  et  suir. 
Graftoii  (duo  de),  Vt.  i690.  p.  407. 
Gbamkoïit  {N.  de),  V.  1686.  p.  495, 

550. 

Grahont  (msrécha)  de),  1.  1667. 

p.  46,  SI,  57.  1670.  D.  3^.  1671. 
p.  404,  407,  427.  —  11.  1671.  p.  9, 
21.  33,  36,  42.  1671.  p.  213,  216.  — 
111.  1675.  p.  8S,  1|7.  1676.  p.  161, 
164.  1677.  p.  304.— nr.  1678.  p.  113, 
119,  129,  137,  156,  1^  167.  1679. 
p.  286. 

Gramunt  (Henri  de), comte  doT^o- 
longeon,  frère  du  marécbal,  IV. 
1679.  p.  468. 

GtAMOMT  (Philibert,  comte  de),  I. 

1667.  p.  17.  19,  2Û,  39.  I668.p.  88. 
1669.  p.  153,  155.~n.  167|.  p.  SU. 
m.  1675.  p.  69,  78.  1677.  p«  201, 
416.— IV.  1678.  p.  24,77,184.193. 

1679.  p.  411,  473.— V.  1679.  p.  12. 

1680.  p.  30,  35,  73.  182.  186.  1681. 
p.  217.  1685.  p.  426.  —  VI.  1687. 
p.  51.  1690.  p.  376,  377. 

Gravont  (comtesse  de),  I.  |667. 
p.  17.— III.  1677.  p.  204.-«-IV.  1678. 
p.  22,  102,  104.  —V.  1680.  p.  89. 

1681.  p.  217,  220, 

Gr AMONT  (Antolne-diarles  de  Gra* 
moDt,  eemte  de  LoQvifQX,  puis 
due  de),  III,  1679.  p.  59,  60. 1677. 
p.  399,  401,  414,  433.  44t.  — IV. 
1678.  p.  156.  -V.  1679.  p,  8,— VI. 
1690.  p.  363,  426. 

Gbamobt  (Marie-4;barkitt«  do  Cas- 
telnau,  comtesse  de  LauTigny, 
puis  duchesse  do),  II.  1673.  p,  $21. 

Gbamoiit  (Gatheriae<-Gb«rlotte  de), 

V.  1086.  p.  520. 

Gbamoiit  (AnU»  I*  4iio4o)i  tl.  i98t, 
p.  O.  ' 
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OftAM  OHT.  Voy.  Gvicn. 

Oaaiia  (marqaii  de),  lI.i<74.p.S8S. 

—IV.  167».  p.  IT7. 

OftAMCiT  M  Oraiic«  (iii«réclial  de), 
I.  1671.  p.  425  —  III.  1676  p.  104. 
1«77.  p.  299.— V.  t69ê.  p.  18»,  2t3, 
904. 

Gràncey  (nâdâne  de),  L  1671. 

p.  8i«.— V.  16tl.  p.  279. 

GftAMciT  (mademoiselle  de),  III. 

1677.  p.  212.  —  IV.  1679.  p.  410, 
419. 

Graho  (1I«  le).  Voy.  ArmaC!! ac. 
GftARorRÉ   (Charles  -  François   de 

Joyease,  oomie  de),  V.  leso.  p.  S9. 
Oratb  (siège  de),  II.  1674.  p.  MO, 

M6,  SS7. 
Gratil  00  GftATBLLB  (l'abbé  Bo- 

bertde),lV.  it.79.  p.  4S9. 
GstMOiiViLLi  (Nicolas  Bretel,siettr 

de),  11.  16TS.  p.  316. 
GrCiiontillb  (cbOYalier  de),   II. 

1678.  p.  816. 

GaiGNAM  (comte  de),  1. 1669.  p.  1S8, 

140,  149,  167,  174,  178.  179.  1670. 
p.  271.— 11.  1673.  p.  293.— IV.  1678. 
p.  34.  —VI.  1688.  p.  186.  1689. 
p.  191,  194,317.  1690.  p.  418.  1691. 
p.  490. 
GaiOAN  (madame  deX  femme  do 

précédent,  I.  1669.  p.  1C6, 167, 174, 
179.  1670.  p.  255,  256,  360,265,271, 
172,  280,  284,  292,  297,  346,   349. 

1671.  p.  368,  375,  405,  408.  —  II. 

1672.  p.   183,  137,    142,    169,   195. 

1673.  p.  285,  289,  293.  1674.  p.  337, 
385.  1675.  p.  424.-111.  1675.  p.  15, 
18,  19,  20,36,  27,  31,  53,  77,  79. 
106. 1676.  p.  193. 1677.  p.  348, 438  cl 
suif.,  455.— IV.  1678.  p.  2,  99,101, 
136,  152,  153,  319.  482.  —  V.  1680. 
p.  159.  —  VI.  1687.  p.  20,  47,  102. 
1688.  p.  184,  476  et  SOif.  1692.  p 

^"152.        ( 

Grigmar  (marquis  de),  fils  des  pré- 

eédeill8,VI.  1688.  p.  152,  176.1690. 
p.  389. 1691.  p.  491. 

Gricnan  (Loaise-Catberine  de),  re- 
ligieuse, VI.  1687.  p.  30. 

Grigran  (Paoline  de),  VI.  i69i. 
p.  490. 

Grion AH  (Françoise-Jalie  de),  nur- 
qaise  de  Vibraye,  VI.  I689.p.  248. 

Grigiiaii  (cboYalier  de),  III.  i675. 
f.  82.  1676.  p.  tiM.  1677.  p.  849» 


48t.  —  V.  I6M.  p.  f  1.  1681.  p.  SS4. 

1685.  p.   471.  — VI.  1691.  p.   484, 

491. 
Gricrah  (Adhémar  de  Monteil  de), 

évéqoe  d'Uxés,  I.  I6f8  p.  138- 
GtiGRAR  iAdbémar  de  Uoolell  de), 

archevêque  d'Arles, I.  1668. p.  1S8. 
GuÉMADEOC  (SébasUeo  de),  éfèqvo 

de  Sainl-Malo,  IV.  1679.  p.  870. 
GutM tN«  (Charles  de  Rohan,  11*  da 

nom,  prince  de),  I.  i667.  p.  17, 

19.— V.  1683.  p.  348. 

6u£m ERE  (Charles  de  Rohan,  in*  d« 
nom,  prince  de),  111. 1676.  p.  183, 
137.  I6n.  p.  260.  — IL  1678.  p.  17. 
—V.  1679.  p.  20,21. 

GotMiMtf  (Marie- Anne  d'Albert  do 
Lnynes,  princesse  do),  femme  dq 
précédent,  IV.  i678.  p.  263,  804. 

GotRCiY  (madame  de),  II.  i6n. 
p.  66. 

GuicBE  (Armand  de  Gramont, 
comte  de),  1. 1667.  p.  si,  52, 53,72. 

1670.  p.  341,  342,  344,  848,  851. 

1671.  p.  885,  887,  888,  403,  407, 
414,  4lS,  417,  418,  430.  1671.  p.  83, 
40,  42,  50,  51.— n.  1671.  p.  38,  40, 
43,  50,  51.  1672.  p.  121,  122,  ISS, 
136,  163,  188.  1673.  p.  821,  882, 
833.— m.  1677.  p.  401.  — IV.  1078. 
p.  119,  124.— VI.  1692.  p.  552. 

GoiCHE  (Harg.-Lonise-Sounnode  Bé- 
thune,  comtesse  de),  1. 1667.  p.  12, 

18,  23,  51,  52,  53,  57.  1668.  p.  96, 
134,  136.— II.  1671.  p.  50.  1672. 
p.  69.  1674.  p.  358,  374,  S76.-IV. 
1678.  p.  43,  40.  1679.  p.  487,  457.— 
V.  1680.  p.  60,  89,  122,  l80,198. 
1681.  p.  222,  228,  230.  Voy.  LOBS 

(duchesse  du). 
Gcicns  (Antoine  do  Gramoot  V«  dn 
nom,  comte  de),  VI.  1688.  p.  172. 

GUICHBROH,  VI.  I687.'p.  40. 

Goilladme-FrébAric,  prince  de 
Nassau,  II.  i672.  p.  126. 

GoiLLAOM  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, roi  d'Angloterfo,  U.  i672. 

p.  181,  185,  190,  205,  207,  208. 
1673.  p.  830.  1675.  p.  488.— 111. 
1675.  p.  47,  71.  1676.  p.  158,  176. 
177.  1677.  p.  236,  289,  288,  325  et 
SOiT.,  382,  414.  —  IV.  1678.  p.  90, 
115,   176,   196.— VI.   16U.  p.    159, 

166, 169  et  suiT.,  180  et  suit.,  181 
et  soiT.  1689.  p.  101  et  iMiiv.«  208 
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et  nfr.»  Sii  et  Mit..  SM,  2S4, 

.     348  et  flOlT.,  9M  et  tOlT.   160i. 
p.  Uê  et  salT.,  S61  et  wokf,,  MS  et 

soir.,   S6T,   87t,    374,    S7S.    l«Ol. 

p.  44»  et  inir.,  4S2et  sqIt.,  4M  et 

•«if.,  472,  49e  et  suir.,  ses  etSQlT. 

1699.  p.  S46,  5SS  et  Mhr. 
GeiLLMÀCUse,  n.  I67S.  p.  432»  433. 

^in.  I67S.  p.  75.  1677.  p.  203.— 

IV.  1679.  p.  39S. 
GUILLOIIB,  I.  1671.  p.  39S. 

GoiecAM  (L.,  eonte  de),  VI.  169I. 
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Lbnet.  Vey.  LabbI. 

Le  Passage,  lieutenant  général,  L 

1667.  p,  27,  28,  61.  —  VL  1689.  p. 
fOO. 
Lb  Pbllbtibr  (  Glande  ).  eontréSenr 
général,  V.  1683.  p.  364.  39l.  II8S. 
p.  431.  1686.  p.  519,  532.— VL  1639. 
p.  278. 

Lb  Pellbtieb  (Jérôme),  V.  168S.  p. 

414. 
Le  Roi,  m.  1677.  p.  307,  37r.  —  V. 
1680.  p.  195. 

Lb  Sage,  complice  de  la  Voisin,  V. 

1680.  p,  46,  52,  70,  108. 
LESCLAO»,  il  1671.  p.  15,27. 

LE8DiGinftBEs(Kr.  deBonne^  ômeût\ 
II.  1672.  p.  101.  t06,  119,  IM.  — 
m.  1677.  p.  326.— IV.  1678. p.  101. 

—  V.  1680.  p.  195.  —  1681.p.  230, 
268. 

LBsniGUifiBBS  (Panle  de  Gond! ,  dn- 
cbesse  de),  IV.  I678.  p.  loi.  — V. 
Appendice,  p.  615. 

Le  Sec,  V.  i680.  p.  60. 

Lest  ANC  (François  de),  VI.  ie9i.  p. 
496. 

Le  Tbllibb  (Micbel),  cbanceller,  L 

1667.  p.  73.  1668.  p.  94.  16T1.  p. 
379.  —  lU,  1677.  p.  318,  4oe.  4ni, 
402,  404,  405,  409,  445.  —  lY.  1676. 
p.  31  et  SOlT.,  37.— V.  1679.  p.  17. 
1682.  p.  299.  — 1685.  p.  469  et  noir. 
1686.  p.  508. 527.— VI.  1691.  p.  S4S. 

Ln  Tbllibb  (Gb.4faoriee),  nrehevê- 
que  de  Reims,  I.  1668.  p.  94,  193. 

—  m.  1673.  p.  90. 
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Lb  TitLin  (Madeleine  Pare).  Yoy. 

ViLLBQDiBR  (madame  de). 
LeTellisr  (Marguerite).  Voy.  Yil- 

LBROi  (dtiebetfle  de). 
Lbuzb  (combat  de),  Vl.  I69i.  p-  504 

et  snir. 
La  ViBux  (mademolaeNe),  III.  1677. 

p.  347. 
LiANcoimT  (1«  Roebefoucaold ,  mar^ 

<|aisde),y.  1085.  p.  4S0.— YI.  f«90. 

p.  363. 
LiÊGB  (éf éqoe  de).  Yoy.  EkOBRBW . 
LiGiiByiLLB  (conte  de),  Y.  i«8i.  p- 

376. 

LiGBiÉBBS  (Fr.  doi  Easarta ,  marqais 

de),  I.  166».  p.  216. 
LiOMT  (DominIqQe  de),  m.  1676.  p. 

134. 
LiGinr  (Marie  de),  ni.  1676.  p.  »34. 

LlGOmaz,  YI.  1691.  p.  431, 4SS. 
Liu.BaoiniB(Fr.«Mariede  Lorraine, 
comte  de),  III.  i677.  p.  4i6.  —  lY. 

1678.  p.  78,  97.  1679.  p.  888.  —  Y. 
1680.  p.  lis. 
LlifIBRa,  II.  1679.  p.  134. 

LmoGBS  (comte  de),  II.  1671.  p.  59. 

1673.  p.  67,  94,  107,  168,  186,  157. 
1678.  p.  984, 341,  347, 348,  353, 355, 
357,371,  374,  804,  815.  1674.  p.  819, 
424.— 111.  1675.  p.  10.  1676.  p.  195. 

1677.  p.  833,  853,  371 ,  439.  —  lY. 

1678.  p.  74,  75,  87,  88,  89  et  SOiY., 
91,  97,  99. 

LmiÊRES,  II.  1673.  p.  346. 

LioiiNB  (Hngues,  marqois  de),  I. 

1671.  p.  427. 

XiORNE  (  Louis  de  Berny,  marquia 
de),  nia  du  précédeut,  II.  i67i.  p. 
84,  58. 

LiONTCB(PaDle  Payen,  marquise  de), 
femme  de  Hugues  de  Lionne,  I. 

1671.  p.  436.— IlI.  1677.  p.  334,  391. 

LiORiiB  (Madeleine  de),  marquise  de 

CœuYres,  1. 1670  p.  337,  426. 
LiPPB  (comte  de),  III.  I677.  p.  3io. 
LiaoLA  (baron  de),  m.  1675.  p.  ii9. 

1677.  p.  468. 

LisTBNAT  (Pierre  de  Beaofremont, 
marqois  de),  Y.  1681.  p.  363. 1685. 
p.  459. 

LiTBT  (cité),  lY.  Apptndieê»  p.  487. 

LifRB  d'Heures  de  Bossy,  U.  Âppen- 
dkê.  p.  473. 

LiTRi  (marqois de),  fils  de  Sanguin, 

II.  1074.  p.  413.-111.  1677.  p.  824, 


843  et  suiY.  —  lY.  1678.  p.  l^  103. 
1679.  p.  385,  381.— Yl.  1688.  p.  197. 
LOBXOWITZ ,  Y.  1685.  p.  439.  1686.  p. 
497. 

LoGMAN ,  capitaine  suisse,  YI.  1690. 

p.  321. 
LORWBifSTBiN  (Sopbla  de),  Yoy. 

Damgbau. 
LoGBifiiiTS  de  la  eoar,  111.  i677.  p. 

310,  312. 
LOIGRAC,  m.  1677.  p.  837. 
LOM ONT.  Yoy.  LADM DUT. 

LoNBRBS  (description  de) ,  n.  1678. 

p.  375. 
LOHCAUNAT,  YI.  1691.  p.  460. 

LoRGUBiL  (Claude  de ),Y1.  1690.  p. 

804. 

LoBGUBiL.  Yoy.  Maisoiis. 

LOMGCBTAL  (COmtC  do),  m.  1677.  p. 
345.  1679.  p.  810.— Y.  1686.  p.  580, 
884. 

LoiiGDBTAL  (  Françoise  de),  cbanol- 

nesse  de  Remiremont,  YI.  i687. 

p.  33, 89  et  suir. ,  55.  1688.  p.  148, 

177.   -YLl688.p.  179. 
LORGUBYiLLB  (Anuo  do  Boorbou , 

duchesse  de),  II.  i67l.  p.  807. 1674. 

p.  856,  861,  892,  895. 
LoNGDBViLLB  (  madame  do  ),  III.  p. 
4S(f.  —  lY,  1679.  p.  398,  399,  354, 
465.  —  Y.  1680.  p.  98, 101  etsuir. , 
177,  178.— YI.  1689.  p.  304. 

LoNGDBTiLLB  (Gb  Péris  d'Ortésos, 
comte  de  Saint-Paul,  puisducde), 
fils  de  la  précédente,  I.  1667,  p. 
65.  1668.  p.  128.  1670.  p.  375,  277. 
II.  1672.  p.  133,  134,  137.  183. 

LOHGUETILI.B  (Jean -Louis  d'Oriéans, 
abbé,  puis  duc  de),  lY.  i679.  p. 
886. 

LoiiGCBTiLLB(cbef  aller  de).  II.  1673. 

p.  187. 

LoRGBs  (Gai  de  Durfort,  maréchal 

de),  m.  1675.  p.  56,  70,  74.   1676. 

p.  140, 161,  168.— lY.  1678.  p.  307. 

—  Y.  1681.  p.  380.  —  VI.  1687.  p. 

84,  41.  1690.  p.  813.  415.  1691.  p. 

461. 
LoBGBs  (GeneTiéTo  Frémont,  maré- 
chale de),  YI.  1687^  p.  41. 
LoRRAiBB  (  Charles,  due  de),  dit  le 

dtie  ou  prince  Charkt,  II.  1678. 

p.  368.  1674.  p.  883.  —  III.  1675.  p. 

43,  45,  104,  119.  1676.  p.  153.  1677. 

p.  306,  386  et  suif.,  326,  877  fl 
50 
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SM,  Itl,  SI6,  87S,  4M.  —  Y.  t«H. 

p.  410.  1685.  p.  4S0.  —  TI.  Ii8«. 

p.lSf. 
iotEAi]iB(LoBi8^oiepb  d«X  denier 

due  de  Gaise.  II.  167 1,  p.  19. 
Lotiukras  (dacheMe  de),  IV.  |619. 

p.  477. 
LoEaAiiiB  (  AoDe-Êlitabelh  de),  I 

1669.  p.  158,  Yoj.  Eif lov  (iMde- 

raoiselle  d*). 
Loatinii  (HargveriUi  de)»  H.  t«79. 

p.  86. 
LOEftAiRB ( cheTilier  de),  n.  1679. 

p.  tn,  196.  —  m.  1677.  p.  369. 
297,  298.  —  IV.  1679.  p.  416.  -r  Y. 
1879.  p.  5, 9. 1680.  p.  tes,  189.^YI. 
1690.  p.  899. 

LoKRAiiiB,  Yey,  Yaudemont. 

Los  BalbazÈs,  IY.  1679.  p.  887, 188, 

487,  446. 
L08TAII0U,  YI.  1691.  p.  438. 
LOTkRiBS,  Y.  1681.  p.  339.  S5S,  359. 

—  YI.  1687.  p.  27,  48. 

L0UBB8  (mademoiselle  de),  Y.  16861 
p.  110. 516.  -  YI.  1687.  p.  38,  29. 

L0DI8XlY,Ià  Yl,f)«M<SI. 

Louis  »b  Pbahcb.  Voy.  Dadppih. 

LomriGiiT.  Yey.  Gramomt. 

LomroiS,  1. 1678.  p.  24o,  818. 1674.  p. 
834,  831.  —  III.  1676.  p.  169.  1877. 
p.  30e,  318,  316,  236,  259,  388,  336, 
873,  404, 423.  —  IY.  1678.  p.  10,  33, 
34,  87,  89,  91,  108,  110,  256,  363, 
276.  1679.  p.  817,369,  381,  400, 433, 
435,  487,  481.  —  Y.  1679.  p.  17,  10, 
30,  98.  1080.  p.  40,  84,  56,  71,  74, 
77,80.  01,83, 118, 138.  ie8X  p.  399. 
1688.  p.  891.  1685.  p.  448.  ÂfPH^ 
d<««.  1079.  p.  009.  —  YI.  1888.  p. 
174. 1690. p.  820, 389,  403,414.1691. 
p.  469»  481, 498i495, 499, 108. 1693. 
p.  550. 

LouvoifCiiiademe  de),  1||.  1677.  p. 

361.— Y,  1680.  p.  94,  101. 

LoiiY0i8(iiitdemoi8elle  de),  IY,  167^ 

p.  288,  437.  ~  Y.  1679.  p.  19. 
LlBBBf.YI.  1890.  p.  494. 
Lucas  ijésoite).  IJl,  1676.  p.  194. 
LucA  (mademoiselle  de),  dooliesse 

de  Safnl-Aignaii,  Y.  1680.  p.  60, 

i74. 1081,  p.  347,  Yoy,  84111?  •  Al^ 

0N4ir< 
S.e«ilil,  m.  1877.  p.  8iO, 
LoDi  (Henri  de  DoiUoiit  oomte, 


pals  dao  d«X  &•  1078.  p.  M.WII.* 
lOH.  p.  60.  --  IY.  1670.  p.  4«.«.y. 
1681.  p.  108  eft8viv.,«i»»»,aM, 

914,985. 1688.  p.  480. 
LvDB  (Reoée  Éléonore  de  Berilfé, 
dneheeee  da),  IY.  1079.  p.  48.— Y. 

1680.  p.  108, 190.  1681.  p.  911,330. 

Lqm  (dvelMBia  4«),  Yoy.  Oman 
(eenlesse  de), 

LODBB  (mademoiselle  de  eo  do), 
mottreese  de  Leois  XIY,  L  loor. 
p.  64.  1671.  p.  890.  •  n.  1078.  p. 
347.  —  m.  1677.  p.  305,  226,  904, 
808,  277,  979,  980,  391,  999.  994, 
385,  319,333.835,348,  850,  358  ,800, 
401.  -*.rV,  1679<  ».  91,  n,  81.  99, 
48.46,  165. 

LlTLi.1,  IY.  1019.  p.  949, 1090.  p.  liS» 
448. -.VL  1687.  p.  48, 

LoHOBo  (  balolUe  de  ),  III.  lOII,  p« 

999. 
LOBAICf .  il.  16T4.  p.  889. 
'  Lusigrah  (Glaade-Hogaes  de  Lesay, 
marquis  de),  Y.  1697.  p.  09.  —  VL 
1699,  p.  911, 918. 

LimaAii,Yl.  1687. p.  m. 
LosBAM  (Le«ise  de  la  Riflém,  ooa- 
tesee  de),  Y.  i680.  p.  196, 199, 188. 
Loi.  (F.  de  Montmoreney ,  eoaife 

de),YL  1688.  p.  179. 
LozBMBOUBG  (maréchal  de).  II.  1679. 
p,  181,  183,  196.  1673.  p.  380,  839. 
1674.  p.  407, 408.— lil.  1675.  p.  59, 
70,  83.  1676.  p.  153.  163,  173,  174, 
175,  179, 180.  1677.  p.  2«,  308,  309, 
916,  823  et  SqIv.,  838,  367  et  saiT. 
—  IY.l6T8.p.  176,  177,  189,  190, 
196, 197,  207,  2 M,  2 18,^25,242,343, 
950,  255.  Ï6T9.  p.  288,  ii6.  —  V. 
1680.  p.  4  3  et  suiv. ,  soetsnir.,  59, 
64  etSUiv.,  70,  79.  83,93,  103,  108, 
116  et  SU  rv.,  185.  1681.  p.  2S3.  385, 
287,  388.  16S3.  p.  352.  —  Vï.  1688, 
p.  160.  16P0.  p.  336,  341  etfOJr., 
869.  1691.  p.  430,  485,  504,  506. 

LoiEMBOOnr.  (Henri-Léon  de  ),  «bbé 
de  Ifontier  -  Ramey ,  IV.  1679,  d. 
385.  "^ 

LuTBss  (  diorloO'Qoiif ré^d'Alheio 
de)tMlf7i,p,89.-«YI,io90.p. 

415. 

LumM  (  Mârio-AoM  ilt  x  pri^neiae 
de  Gsénesé,  IY.  lOfo.  p.  tt.  —  T. 
1079.  p.  91. 
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Macar  (inidem0lMlle),L  lêSY.  p.  iT. 
Hadaillan  (Pb.  de),  Y.  iftM.  p.  343. 

1080,  p.  &0f ,  iif . 
IfADAujjkH  (llarie«ein8l«iiee  de), 

YI,  tOM.  p.  S2S. 
Mabamb.  Yoy.  Hbhribtti  et  Ba- 

TIÈll. 
MadRLOII,  n.  1673.  p.  3S7. 

llABiiraieKLLE.  Yoy.  Montmiisibr 

et  OtLÉAHS. 

MAB8TR1CHT  (siége  de).  II.  1673. 
p.  36Y  et  •ahr.-N-lll.  16Y6.  p.  1T6, 

171,  ni,  17». 
Maille,  Y. '1680.  p.  M. 
Maillt  (eemte  de),  lY,  1678.  p.  8, 

10,  60,  64,  108.  —  Yl.lOiO.  p.  165. 

1603.  p.  834,  &S7,  54e. 

Maillv  (eemteeie  de),  YI.  I693. 

p.  53S. 
llAILLV.  Yoy.  NMi.1. 

Maimbovro  (le  P.),  III.  167T.p.  817, 
318,  334,  341,  803.  Y.  1681.  p.  331, 
335. 

Mam  (doe  do),  II.  lOTS.  p.  4is.— 

m.  10T7.  p.  840.— lY.  107».  p.  386, 
387.^Y.  1685.  p.  419.  1610.  p.  543. 
— YI.  1088.  p.  163.  16a0.  p.  876. 
109S.p.  518et8BlT.,  847. 

llAimftRRO  (LOBife-OetheriB»-^kpgé- 
lique  de  Pautereau  de),  lY.  i678. 
p.  151,  103,  194. 

Maibtrnoii  (nadame  de),  U.  1073. 

p.  833,  835.  1075.p.4ll.— lll.  1077. 
p.  fOO.^lY.  t6T8.  p.  105,  lOf .  1679. 
p.  980.-~Y.  1070.  p.  33, 30  et  tafr. 
1080.  p.  00,  94,  130,  141, 179.  1083. 
p.  310.  1084.  p.  890.  1085.  p.  443. 
1000.  p.  504,  805,  844,  557,  558.— 
YI.  1087.  p.  110.  168».  p.  19»  et 
OUlT.,  385.  1690.  p.  814,  837,  409. 
1601.  p.  475,  513. 

M AI80II8  (René  de  Longaeil,  mar- 

qaiBde),lIl.i677.p.  348,  858. 
Maisons  (Jean  de  Longueil,  mar- 

qoi«  de).  III.  1677.  p.  350,  358.— 

Vf.  1078.  p.  188,  104. 
Uaisoiir  (madame  de),  lY.   1678. 

p.  188,  194. 

llAMOii»  (l'ahkoooo  Rotéo-BounBo 
do),  YI,  1080»  ^  t84. 


MAiJkini  (Otil-Betirl  do  Bourbon, 
marqnif  de),  lY.  lOT».  p.  S70, 

tfALfCORHB,  YI.  1089.  p.  870. 

Malbooe  (madaBM  de),  lY.  Appen- 
dice, p.  487. 
MalO,  y.  1081.  p.  945. 

Ma  LOB  (Anne-Loais-Joleo  de),  YI. 
1680.  p.  573. 

Mancibi  (Marie),  femme  do  eonné- 

table  GolOBBa,  II.  1673.  p.  137, 138. 
—III.  1077.  p.  413,  453, 

MAMam.  Yey.  Bowllob,  Mazariti, 

Metbrs. 

MARIOAMP,    II.    1073.    p.    98.— m. 

1077.    p.  308.  —  lY.  1079.  p.  390, 

835.— Y.  1080.  p.  109.  — YI.  1687. 

p.  39.  1693.  p.  553. 
Marspbld  (eomte  dO)«  !▼•   1679. 

p.  489,  431,  477,  479,  —V.  1680. 

p.  118.  1683.  p.  31 3,  333  et  fOir. 

Mabsfelb.  Yoy.  Aprbhoi^, 
Mabtoce  (doc  de),  lY.  1679.  p.  450. 

—Y.  1680.  p.  93,  118.  — YI.  169t. 

p.  450. 
Manuel  (le  oapllaine),  III.  1677. 

p.  337. 

MARAB9  (madasM  de),  n.   i673. 

p.  309. 

Marcbabb  (piademoiielle),  I,  1667. 
p.  17. 

MaRCRIB.  Yoy.  |tfA88I!l|  I.  1667. 
p.  60. 

MaRCILLAC  m.  1075.  p.  M*  1077. 
p.  313,  361,  367,  309,  380,  383, 
393,  398,  300,  350,  355,  304,  806, 
416,  430,  433.  — IV.  1878.  p.  881, 
987,  893,  41^  4U,  417,  418,  484. 
439,  430,  437,  440,  453,  457.  —  Y. 

1079.  p.   31,   loi    1080.    p.    188. 

1080.  p.  585.  —  YI.  1087,  p.  MO. 
Yoy.  La  Rocbefodçadld. 

Marcillt  (fleomio  do),  Y.  1880. 

p.  150. 

Marqllt-Damas  (madam«  de),  Y. 

107».  p.  8.  1083.  p.  860  et  SBif. 

Maroillt  (madoBoloollo  de),  Y. 

1079.  p.  8. 

Maréchal  do  Prargb  (obf  ta  di- 
pllé  de),*!],  tevi.  p.  407, 
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MiMmit  (QédéoB  Martel,  CMite 

d«),  IV.  1679.  p.  3ST. 

Maaets  (N.  Daofet,  comte  dee), 
grand  faoeonnier  de  France,  IV. 

1978.  p.  2S1. 

MAtire  (Looiae-Diane  Danvet  dea), 

IV.  I6T8.  p.  98,  100,  338,  3U. 

IIarbt  (Marie-Louiae  Reaiel,  eom- 
teaae  de).  I.  lOYi.p.  880.— V.  i080. 
p.  203,  904. 

llARGiiBtiT  (des  Joaepb),  VI.  i080. 

p.  S98. 

Maria  MRS  Oa  princeaae),  IV.  I678. 

p.  J2.— V.  1880.  p.  «0. 
MAtiB-LomsB,   reine   d'Eapagne. 

Voy.  ORLtfAiia. 

MAâlB-éTUAlT,  IV.  1879.  p.  481. 

MAKiB-THiataB  d'Autriehe,  reine  de 
Franee ,  n.  1674.  p.  851.  —  III. 

1677.  p.  228.— V.  1683.  p.  859. 

Mariort  (Jaeqoes  Carpentier  de), 

n.  1673.  p.  75. 

Marillac   (René   de),   V.    1686. 

p.  578. -VI.  1887.  p.  86,  92. 
Marior.  Voy.  Drui. 
Marivaux  (Loois  de  Lfale ,  marqnia 

de),  m.  1676.  p.  184.  —V.  16SO. 

p.  109. 
Marlborocgh.  Voy.  Churchill. 
Marollss    (rabb6   de),  I.   1669. 

p.  226,  227. 
Marot  (ClémenlX  IV.  1678.  p.  i2S. 

—VI.  1687.  p.  93. 
Marsar  (Charles  de  Lorraine,  comie 

de),  IT.  1672.  p.  128.— m.   1677. 
p.    848.  —  rV.  1679.  p.  314.  -  V. 
1682.  p.  826,  830  et  SuIt. 
Marsillac.    Voy.  Marcillac. 

MARaiH,  f.  1667.  p.  60.  —  11.  1673. 
p.  190.— IV.  1678.  p.  206. 

Martbl    (marquis  de),  I.    i669. 

p.  209.— IL  1673.  p.  806. 
Martel    ((Hiarlotle),     IV.    i679. 

p.  387.— V.  1685.  p.  426. 
Martel.  Voy.  Marernbs. 
Martial  ,  V.  i686.  p.  596  et  snir.  — 

VI.  1687.  p.  22,  SI,  36  et  Sniv.  1689. 

p.  226  et  aulv.  233,  246.  Appen- 
dice, p.  593  et  snif. 

Martionac.  Voy.  Algat. 

Martin  Vast  (Marie- Françoise  do), 
L  1670.  p.  273.  Voy.  SOUDteT. 

MASCARARBa,    IV.    1679.   p.   38S  et 

anlT.,  823. 

MakABDI  (AngHOllB),  IV.  1678.  p.  36. 


MaSCAROH,  1. 1673.  p.  66.^in.  1675  | 

p.  118.  1676.  p.  180.  1677.  p.  369 
—IV.  1679.  p.  814,  88»,  858.  . 

MatiGMON,  IV.  1679.  p.  893.  % 

Matigroh  (Catberine-Tbérése  tfe). 
IV.  1679.  p.  419. 

Matigiioii.  Voy.  GACf. 
MadlIEtribr-Colbbrt,    m.    1676 

p.    175.   1677.   p.    986-807.  —  IV. 

p.  158,  363,  364,  369.  —  V.  f680. 

p.  lOf. 
MaOHOHT  nB  PONTAIIGB,   VL   1689. 

p.  311. 

Maufboc  (Jean  de),  V.  lOM.  p.  52e. 
Matencb  (siège    de),    VI.    i689. 

p.  363  et  aolT.  'i 

Maiarim  (cardinal).  111.  i675.  p.  4e.  1 

1677.  p.  339.  —  VI.   1687.    p.    39. 

1693.  p.  536,  S4S. 
Mazarir  (Arm.-Gh.  de  la  Perle, 

marquis  de  la  Meilleraye,  duc 

de),    1669.  p.    197.    1670.  p.  331, 

333,  335,  336,  889.  1671.  p.  388.- 

IV.  1678.  p.  151,  153. 
Mazarih   (Hortenae  Mandni,  da- 

cbease  de),  I.  1668.  p.  i3S.  1670. 

p.  836.    1671.  p.   380,  887,  888.— 

IL  1672.  p.  127,  128. 

Makarri  (Marie-Cbarlolte  de),  mar-  ^ 

qufse  de  Riobelieo,  IV.  i678. 
p.  100,  114,  115,  123.- V.  1680. 
p.  183.  1682.  p.  826,  880. 

Maiarin  (Marie-CMympe  de),  mar- 
qaiae  de  Belleibnds,  1680.  p.  179, 
181. 

Mazarius  (les),  L  i66S.  p.  125. 

Mazih  (comte),  VI.  i69i.  p.  49t'. 

Mecklcmrocrg  ou  Meckelbourg 
(madame  de\  11. 1673.  p.  377.— 

111.  1675.  p.  51.  — IV.  1670.  p.  109, 

lit,  113,115,201,305,318.1679. 

p.  831,  836, 453,  463,  469.— V.  1681. 

p.  379.  1688,  p.  853.  -VI.  1608.  p. 

188,  193. 
Médavi  (comte  de),  VI.  lOf  1.  p.  448. 
MlîDATi  (mademoiselle  de),  VL  1687. 

p.  38. 
MtfGRBT  rie  P.).  VI.  1686.  p.  4. 
M8lac,VL  1689.  p.  313. 
Mblur.  Voy.  BriHOi. 
Ménage  (Gilles).  IlL  J675.  p.  47, 60, 

117,  118. 
Menard.  Voy.  ScBonnERG. 
M8iiAR8(préaident),1, 1671,  p.  861. 

—  VL  1690.  p.  406. 
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MiMCQÉim  (ntrqiis  de),  lY.  i67f. 

p.  ft,  SOS,  899,  400. 

MiRiiit  de  Monseigneur,  Y.  loso. 

p.  71. 

Mbnr BViLLBTTB  (  HanfTel  de  ) ,  lY. 

1678.  n.  285.  —  YI.  I687.  p.  114. 
MbIIT-BORTAIIBAN  (du),  U.  1072.  p. 

132.  — Y.  1688.  p.  841. 
IIBRCORB  galant,  III.  1677.  p.  837, 

888. 
UÈkt  (Georgea  Broaain  de),  II.  i678. 

p.  216. 
MÉBILLB,!!.  1678.  p.  813,814,  SIS. 
--I11.  1677.  p.  240,  341. 

MfRiiiviLLB  (madame  de),  Y,  lOSS. 

p.  463. 

MBBaBTOH  (âbbesse  de).  11.  16T4.  p. 

885. 

MtfRT  (mademoiselle  de),  YI.  1690. 

p.  887. 
IfBaiftRB,  YI.  1698.  p.  540.  Yoy.  Uir 

ZitRBS. 

Mbsmbs  (J.-J.  de),  président  à 
mortier,  UI.  1676.  p  I94,  197.  1677. 
p.  300, 202 ,  443.  —  lY.  1678.  p.  13. 

1679.  p.  446.— Y.  1682.  p.  298. 

Mbshbs  (  madame  de  ),  YI.  1688.  p. 

177, 180. 

Mbsmes  (Jean-Antoine  de),  seigneur 
dlnral,  U.  i67i.  p.  34,  86. 

MAtàmobpbosbs  d'Ovide  en  ron- 
deaai,ll.  1674. p.  893. 

Mbtz  (6féqoe  de  ).  Yoy.  la  Fboii/- 

LADB. 

MtziftRBs  (mademoiselle  de),  lY. 

1679.  p.  802,  308.  Vey.  MfiSlftRB. 

MicHOM,  1. 1671.  p.  397.  Yoy.  Bout- 

BBLOT. 
MiCMBT  (II.),  II.  1678.  p.  316. 
Mm ABT,  Y.  1680.  p.  164. 
MlIl0BB8,lY.  1679.  p.  381. 
MlQDBLETS,  YI.  1689.  p.  223. 

MiBAMioir  (madame  de),  lY.  i678.  p. 

114,  us.  — Y.  1688.  p.  841.  1686. 

p.  S04. 
MlTON,Y.  I688.p.  843. 
MODÉNB  (François  U ,  due  de),  YI. 

1692.  p.  542. 

MoLAC  (Sébastien  de  Rosmadec, 
marquis  de),  YI.  i68i.  p.  247. 

^     MOLltRB,  II.  1673.  p.  15P?  1673.  p. 
*>         216,  225,  226,  227,  228,  384.  —  YI. 
1688.  p.  143. 

MouH A  (la  Signera),  1. 1671.  p.  879. 

MOLIMOS,  YI.  1687.  p.  119. 


Monaco  (Antoine  OrimaMi,  prinee 

de),  m.  1677.  p.  851. 
Monaco  (princesse  de),  I.  i6n.  p. 

68.— H.  1671.  p.  53.  1678.  p.  339, 
344,  831.  —  lY.  1678.  p.  109,  111, 
118,9118,  118,  134,  137;  139,  180, 
138,  187.'. 

MONCBA  (Bdme-Glaude  de  Simiane, 
comte  de),  lY.  i678.  p.  i8i,  184. 

MoNCHA  (  le  marquis  de),  Y.  I680. 
p.  120,  126,  128,  188. 

MoNcaA  (madame  de),  YI  i693.  p. 

556. 
MOMCLAR.  Yoy.  MOMTCLAR. 
MONBlSBRT ,  Y.  1683.  p.  886. 
MONBROT,  lY.  1679.  p.  416. 
MONMBBQDt  (M.),  Cité,  II.  1679.  p. 

140.  1673.  p.   800.  —  m.  16n.  p. 

861.— lY.  1678.  p.  224. 

MoHMOirra  (due  de),  II.  1678.  p.  215. 

—  lY.  1678.  p.  257,  260.  1679.  p. 
471,  478,  479.  —Y.  1684.  p.  390. 
1685.  p.  496. 

MoRMBTAi.  Yoy.  Ghabbron. 

MoNS  (siège  et  prise  de),  YI.  t09i. 

p.  462  et  suiv, 
MoNSBiGREOR.  Voy.  Daupbin. 
MoNsiBOR,  frère  de  Louis  XI Y.  Yoy. 

Orléans. 
MONTAPiÉ  (Anne,  comtesse  de),  lY. 

1679.  p.  470. 

MoNTAGD  (CUaodede),  YI.  1687.  p. 

40. 

Monta iGO  (Jean  de  Magnaut,  eomte 

de  ) ,  lY.  1679.  p.  274. 
MoNTAL  (Gb.  de  Montsaulnin,  eomte 

de  ou  du).  II.  1672.  p.  185,  187, 
193,  194.  1674.  p.  382.  —  III. 
1677.  p.  326.  386.—  lY.  1678.  p.  90. 
1679.  p.  274.  —  Y.  1681.  p.  338, 
245.  —  YI.  1688.  p.  132.  1691.  p. 
430. 

MoRTAL  (Louis  de  Monisanlnin, 

marquis  de),  lY.  1678.  p.  8i. 
Monta L  (Pr.-Ig.  de  Montsaulnin, 

abbé  de),  Y.  i680.  p.  73. 
MoNTALAis  (mademoiselle  de),  I. 

1671.  p.  403,404, 407.4i8.— U.  Id78. 

p.  304  etSUiT.,  310,311.-111. 1677. 

p.  401. 
MoNTALTO  (duo  de),  in.  1676.  p. 

180,  181. 

MoNTATAiRB  (Looîs  do  MadaîUan  de 
FBsparre,  marquis  de),  Y.  i682. 
p.  3i2,8i6etsttir. 
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llOIITAfAIU(lbrit.TMléM  40  B*> 
botin,  ehanoiBeMe  4e  lenire- 
iii«iil»p«itMarq<iiM4«),  fly«itiié« 
da  fécond  attrUge  de  Basiy,  I. 

1M9.  p.  I4«,ttl.  1970.  p.  M9.  Àp- 
p$nêie$.  p.  4«4.  — U.  1«T4.  4es, 
418.  Appendice,  p.  474.-111.  i«i«. 
p.  lU,  lis,  ItS.  m7.  p.  2t4,  310, 
tl5,  219»  S3S,  4l*.-^y.  167t.  p.  If, 
1S4, 1<3,  IM.  90S.  1619.  p.  Stt,  SM, 
SS2.^y.  1680.  p.  lOS.  1682.  p.  890, 
326. 168S.  p.  880,  890.  1686.  p.  490» 
516.  -VI.  1686.  p.  8.  1687.  p.  8»,  §2. 

1688.  p.  1S2.  1690.  p.  |6.  1692.  p. 
628. 

UoifTATAiu(obofaUer4e),  I6t9.  p. 

94L 
Monta f BAH  (mtrqoii  de),  H.  i6T4. 

p.  412.  -  m.  1678.  p.  56. 
MoHTAUOBa  00  Moologé,  lU.  iffT. 

p.t8T. 
MOHTACflSO(dQede),  1668.  p.  186, 

181.  1670.  p.  831,  882.  —  II.  1678. 

p.  815.^111. 1678.  p.  98.^y.  1676. 

p.  105,  240,  247.  1679.  p.  413.  — ▼. 

1681.  p.  267,274.  1686.  p.  511.— Vl. 

1687.  p.  29,  85.  1690.  p.  882. 
liONTADtRR  (duCboeiO  de),  II.  1672. 

p.  60. 

MoRTAOT  (  Dione  de),  U.  Appêmdkê. 

p.  478.  Voy.  Navaillbo. 
MoBiTBAzoii(daedo)«n*  1674.  p.  408. 
MoHTBAzon  (madame de),  I.  i669. 

p.  158. 
MoHTBROH  (Fr.  comte  de),  I.  1667. 

p.  17, 19.— IV.  1678.  p.  57.  1679.  p. 

873,  274.  —V.  1680.  p.  59.  1681.  p. 

938.  1686.  p.  530. 
MOHTGAtOXL,  YI.  1690.  p.  875. 

UoRTCBBYmBDiL  (  HoDii  de  Ifornai, 
marqaif  de),  IV.  i678.  p.  lOO.— Y. 

1685.  p.  460.  1686.  p.  577. 

MomcuTOBCiL  (QooioB-JeaB-Bap- 
iiita  do  Monal,  comIo  do),  VI. 

1689.  p.  214. 

MoMTCHBtBKinL  (modaiDO  do),  YI. 

1689.  p.    110,   114.   1689.   p.  214. 

1690.  p.  914. 
MoiTTcaRTBBinL  (oheralior  de),  V. 

1681.  p.  210. 

MoirroLAB  (baron  de),  m.  1677.  p. 

827,  874.  —  lY.  1679.  p.  428.  —  Y. 
1679.  p.  4,  11, 28. 1680.  p.  118, 187. 
--Y1.  1689.  p.  212.  1690.  p.  827. 
MOBTICOCUU,  11,  1678.  p.  209.  —III. 


TABU  AlifiA^TIQUE 


1675.  ^  44oii#v.»  «,  M,  n»ti, 

92  et  soir.  167T.  p.  212,  lit. 
MONTBBET,  U.  1671.  p.  8I*.  itf4.  p. 

360.  1675.  p.  433.  -  Ifl.  16T8.  p.  2.  * 

1677.  p.  800. 

MoivrEarAB  (  madasM  de  ),  L  M69. 

p.  173.  1670.  p.  848. 1671.  p.  879, 
310.  882,  418. -a  1679.  p.  186. 

1678.  p.  947,  818,  816. 1674.  p.  811. 
—  m.  1675.  p.  18,22,34,  35,  S%|], 
62,58.  1677.  p.  90V  906»  912, 918, 
223,  226,264,266,269,921,979, 
980, 281,  994,98S««8, 802,919,941, 

343,  346,880,181,954, 196,911,381, 
394,  885,986,491,498,  a4, 448, 445, 

454,  455.  —  IV.  1678.  p.  7,  9, 12, 21,  ^ 

81,89,  45,46,  49,  89,  §5,  76,80,84,  ' 

85,  101,  104. 106, 107,  165.  190, 997, 
956,261.  1619.  pw  999.919,  890, 399, 

344,  345, 346,  353,  358, 393,  418, 419, 
4Î4,  429 ,  430,  469,  479.  —  Y.  1619. 
p.  4, 8, 29. 1680.  p.  84,  39,  110, 116. 
1691.  p.  229.  1693.  p.  960  OlMiT. 
1666.  p.  508.i43.-VL  1699.p.344. 
1691.  p.  468. 1698.  p.  869. 

MONTBSPAIf  (  BMrqoU  do  ),  V.  1686. 

p.  582. 
MONTPBRRANT,  IV.  1678.  p.  169. 
MOMTtOBAB-BaOKBT,    YI.  1699.  f. 

426.  ^ 

llo«TfWiT  (due  do),  YL  I69i.  p.  479. 

MONTOLAi  (  BUNIIliO  4e),  L  160t.  p. 
101, 102.  1670.  p.  994.— u.  1671.  p. 
t$,  18.  1675.  p.  418,419.-I1L  1615. 
p.  26. 

M0llT0LAt(lBa4aBMd0),I.  1667.  p. 
15,  16,  22.  87, 44,  59.  $9, 70,  11,  n, 
78.  1668.  p.  80,  99,  86,  81,  99,  97. 
100, 196, 199.  1999.  p.  199,159, 159, 
161,  164, 190>  199, 900.  1619k  p.  299, 
240,  242, 246, 249,980. 266,  957,  269, 
265,214,979,  291,  990,  299,  294,901, 
819, 918, 914, 919,917,  919,  919, 399, 
995,991,999,991.396,937,945.1871. 
p.  382, 883,  388,  404 ,  405,  497,  408, 
419,  420,  429,  429.  AppenAim.  p. 
469.  — U.  1611.  p.  22,  29,99, 91, 94, 
35,  41,  43,  51,  55,  50.  1612.  pw  96, 
109. 100,119,  129,199,  199,  194,  189. 
1673.  p.  235,  293.  1614.  p.  999.  1915. 
p.  422.  -  m.  1679.  p.  1,  97, 99, 99, 
87, 41, 97,  99.  1916.  p.  199.  1677.  p. 
233,264,266,333,899,999,944, 
940,  359,  865,  970,  8M,  986,  409.  - 
IV.  1678.  p.  21,  94,  109,  197,  ts$.  ^ 
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V.  id$0.  p.  m  et  soir. ,  125,  131, 

IS4,  140,  141,  180.  1681.  P.  293. 

1885.  p.  411. 1888.  p.544.— VI.  1089. 

p.  2S3  9C  soit.  1890.  p.  STS.  1091. 

p.  489  «i  8«iT. 
MONTQOmiEftT,  n.  1674.  p.  3T1.-VI. 

1090.  p.  882. 1091.  p.  480, 414. 
M01IT«0N,1II.  1677.  p.  344.— lY.  1079. 

p.  403.  — VI.  1690.  p.  415. 

MoNTiGNAc  (PraBfoifde  Hautelért, 
comte  de),  IV.  1679.  p.  867.  —  Tl. 
1890.  p.  362. 

MoRn<siiT(l'abbéde),1. 1070.  p.  388, 

298. 
MoNTJBU  (Gasp.  Jeannin,  marquis 
de),  fils  de  Jeannin  deCaslille,  IV, 

1678.  p.  98,  138,  140,  l4l,  180,  201, 
331,252,  271.  1679.  p.  281,  290, 300, 
309,  366,  393,  400,  455.  *  V.  1680. 
70,  92,  123.— 1681.  p.  215.  1685.  p. 
415.  1686.  p.  S90«  608.  —  VI.  1688. 
p.  188. 
MoNTJBO(niarquiie  de),  IV.  1678.  p. 
122,  231, 232. 1679.  p.  316, 416,  455. 

—  V.  1679.  p.  8.  1680.  p.  180,  l88, 
199.  1683.  p.  346.  1686.  p.  495,  500. 

—  VI.  1689.  p.  232,  242,  276. 

MoiiTJOTB(milord),  VI.  i69i.  p.  455, 

456. 
MoaTLAOB  (comte  de),  1. 1667.  p.  17, 

19. 
MoaTLAVB  (madame  de),  Voy.  Bbai- 

CA8. 
MORTLOeBT,  IL  1871.  f.  8. 

MoNTiitLiAii(prisede),  VI.  i69i.  p. 

816. 
110NTifOaB(Glaude-AntoinedeMonl- 
péroDX,  comte  de),  IV.  1678.  p. 
237. 

Uohthorbuct  (madame de),  Isa- 
belle de  Hanrille,  1. 1668.  p.  93, 94. 
1671.  p.  387,  892, 893,  394, 404,  407, 
411,  419,  423.  —  II.  1672.  p.  63,  66, 
67,  69.  1673.  p.  309.  -  III.  1675.  p. 
40,87, 88. 1677.  p. 238, 346,  851 ,  394. 
IV.  1678.  p.  31,  83,  147.— V.  1682. 
p.  302,  328. 

MoNTHOBBiicr  (Léon  de),  fils  de  la 
précédente,  VL  1686.  p.  13.  1690. 
p.  362. 

MONTM  ORENCT  (Élisabeth-Angéliquo 
de),diMhfli8e  de  Cbâtillon,  puis 
dttobesse  de  Mecklemboorgé  Yoy. 

lUCUâUIBOORG. 


MoRTaoRÉNCT  (Louise  de),  VI.  io87. 

p.  94. 
Moirro6<.  Voy.  Montavgbk. 
MoirrpBiisiiB  (  mademolselio  de  ),  I. 

1666.  p.  1. 1667.  p.  16. 1670.  p.  M3, 
347,  333.  1671.  p.  352,  SS4, 856, 359. 
860,  361,366, 874,378,  882, 383,  885» 
S86,  387,  894.  —  H.  1671.  p.  52,  58. 
1672.  p.  86.  1673.  p.  313,  326.  1674. 
p.  351.— m.  16T7.  p.  898,  481,  4SS. 
—  IV.  1678.  p.  119,202.  1679.  p.  416, 
485.— T.  1680.  p.  80,  124, 150. 1681. 
p.  215,  229,  245.1685.  p.  410.  1686. 
p.  528,  543,  544.— VI.  1689.  p.  201, 
304, 209,  217.  1690.  p.  828, 380, 389, 
842.  1692.  p.  540. 
MOIITPBBOUX        OB       MOIITPIIROIIZ 

(eomte  de),  n.  1675.  p.  432. 
lIoiiTPÉBOinL  (marquis  de),  UI.  i675. 
p.  S.  16n.  p.  tlO,  40t.— VI.  1091. 
p.  457. 

MONTPtRomi.  Voy.  MoimiOBi. 
MoNTPKSAT  ou  MoDtpexat  (  Bif eli, 

marquis  de),  I.  1669.  p.  I7i.— 10. 

1677.  p.  827.  —VI.  1689.  p.  t09. 
MONTSAULNIIf.  V.  MOHTAL. 

MoNTBBTBL  (Attt.  de  La  Baume, 
comte  de),  II.  1672.  p.  ii4. 

MoiiTRKYBL  (Perd,  do  la  Baume, 
comte  de),  H.  1672.  p.  ist,  124. 
—IV.  1678.  p.  149, 150,284,242,258. 

MoNTBBYBL  (marquis  de),  fils  du 
précédent,  III.  1677.  p.  354,  260, 
364,  265,  266.  —  IV.  1679.  p.  293, 
830,  860,  862,  869,  377.— V.  1680. 
p.  71,  73,  79,  87,  156— VI.  1688. 
p.  155.  1691.  p.  488.  1692.  p.  850. 

M outrbybl.  Voy.  La  Bacmb,  8aimt> 

ANDOCBB  et  SaINT-M ARTIN. 

Morangb,  V.  Appendiee,  p.  615. 
UoBAHGis,   Intendant,   III.    i675. 

p.  102. 
MORBAU,  IV.  1679.  p.  Sl3. 

MoBBAU  (J.-B.),  médeein,  V.  i686. 

p.  507. 
HoRBAU  (Louison),  VI.  1693.  p.  55  (. 
MoRBL,  cbirurgien,  V.  1688.  p.  360. 
MORtRI,  cité,  II.  1673.  p.  184,  18S. 

-VI.  1687.  p.  84,  40. 
MOBUAI.  Voy.  UOMTCBBTIROIL. 
MOROSmi,  L  1669.  p.  210. 

UoBSTBin  (eomtesse  de),  VL  i69i. 

p.  460. 
MoBTBMABT    (Gabriel  de  Boebe- 
cbouart,  doc  de),  L  i670.  p.  343. 
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MoiTUART  (L.  de  Rocbechoacrl , 
due  de),  II.  1673.  p.  924.  -  IV. 
167t.  p.  2M. 

MotTiif  ART  (marqalt  de),  lY.  1670. 

p.  12S. 
MORTBHART.     Tej.    FOlfTBTftAULT, 
MORTUPAH. 

MoKOviTu   (  ambasiadeare  ).    V. 

1681.  p.  268. 

MoTTBfiLU  (oitdMiiede),  Y.  iWS. 

p.  438. 
MoocBi  (Merie-Uuise^abbetie  de), 

V.  168».  p.  42S  . 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


MODRAif,  lY.  1679.  p.  304. 
M0D8KIVT.  Yey.  MoRTCASSEL. 
MoessT  (Le  Boutellier  de  SenVis, 

iDtrqiiie  de),  H.  167S.  p.  4i5. 
MecTT  (  marquis  de),  fiU  du  prince 

de  Ligne),  Y.  168O.  p.  179.  . 
MmiSTBii  Céleeteur  de),  IL    IQTS. 

p.  208,  209.  m.  1675.  p.  4&,  48. 

lioBÇAT  on  Uoreé  (nudemoîMlle 

de).  Yoy.  Gatli». 
MoiMt.  n.  1674.  p.  888. 


N 


NAKClt  (de),  lY.  1679.  p.  273. 

NAMCts  (  Looii-Fautie  de  Brichan- 
teaa,  ntrqais  de),  VI.  i690  p. 

860,863. 

NAMCI8  (Loais-Armand  de  Briclun- 
teau,  marquis  de),  YI.  1690.  p. 
863. 

Namtm  (mademoiselle  de).   Yoy. 

BOQRBOSI. 

Nantsdil    (eomte   de),   I.   i670. 

p.  237. 
Nantovillit  (le  ehefalier  de),  ni. 

1677.  p.  208. 
Nassau  (prince  de),  II.  1674.  p.  883. 

—111. 1675.  p.  47.  Yoy.  Gdillaume. 
Navaillbs  (due  de),  maréchal   de 

ifraoee,  L  1669.  p.  201, 209,  910.— 

II.  1674.  p.  835.— IlL  1675.  p.  Û9. 
1676.  p.  161,  164.  1677.  p.  309,  Sl6. 
—IV.  1678.  p.  118,  130,  270.  — V. 
1679.  p.  18,  29.  1680.  p.  105.  1681. 
p.  280.  1684.  p.  416.  1686.  p.  505. 

Navaillbs  (Philippe  de  Moniaui 

Bénae,  marquis  de),  IV.   lOis. 

p.  80,  267.  , 

Na TAILLES  (Gabrielle-Eléonore  de 

MonUnl-)*  marquise  de  Rolhelin, 

Y.  1686.  p.  556. 
Nayailles  iGabrielle  de  Montaut), 

marquise  de  Lauriéres,  Y.  ig79. 

p.  18.  1686.  p.  1,  556. 
Katailles    (Françoise  de),    du- 

ebesse  d'Elbeuf,  Y.  I68i.  p.  4o8. 
NAfAiRB  (Marguerite  de),  V.  168O. 

p.  70. 
Nehoors  (Marie  d'Orléans,   du* 


chesse  de),  I.  1669.  p.  193.  1670. 

p.  329,  332,  333.  1671.  p.  879,  380, 
382,  383,  404,  407. -IL  1672.  p.  103, 
104,  109,  110,  130,  151.  1673. 
p.  250.— IIL  1677.  p.  411  et  412, 
433,  441.  — IV.  1678.  p.  T.  H5, 
147,  212.  1679.  p.  377,  386,  392.  - 
V.  1680.  p.  130,  163,  166. 

Nesle  (L.  de  Mailly,  marquis  de), 

n.  1674.  p.  383.— IV.  1678.  p.  43. 

—V.  1686.  p.  582. 
Nesmond  (François  de),  ér^ue  de 

Bayeux,  Y.  1682.  p.  316. 
Neshohd  (marquis  de),  lY.  i690. 

p.  428.  1691.  p.  485. 

Nedbourg  (llarie-Anoe  de),  reine 
d'Espagne,  YI.  1689.  p.  291. 

NBrctlF.LLBS,  IIL  1677.  p.  236.— VI. 
1689.  p.  251. 

Neucuèse,  èTèque  de  (3iAlon,  I. 

1668.  p.  108,  109,  114. 

Necfville.  Yoy.  Yilleroi. 

Mevbrs  (l'b.-JuL  Mancini,  due  de), 
L  1670.  p.  343.  1671.. p.  359,  380, 
383.— III.  1677.  p.  205,  206,  208.— 
IV.  1678.  p.  2J8.  1679.  p.  340,  842. 

Nrvers  (Diane-Gabriellede  Damas, 
de  Thianges,  duchesse  de),l.  ie7i. 

p.  359,  380. 
KiCÉTAS-ChONIATES,  m.  1675.  p.  48. 

Nicole,  YL  i672.  p.  52s. 
NiCOLiMl,  VI.  1690.  p.  897,  41$. 
NiERT  (François-Louis  de),  Y.  i679. 
p.  27.  1680.  p.  39. 

Ninon  de  Lbnclosi  II.  1673.  p.  140» 

944. 
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NoAaLU  (Anne,  duo  de),  I.  imt. 

p.  27,  M.  IdM.  p.  88.  1670.  p.  342, 
Appendice,  p.  445.— IL  1672.  p.  74, 
05,  106,  104,  105.  100,  lOl.  1673. 
p.  218,  220,  279.  1675.  p.  436, 
437,  438.— m.  1676.  p.  195.  1677. 
p.  323,  414,  416.— IV.  1678.  p.  56. 
NoAiLLBS  (Anne-Jules,  comte  d'A- 
yen,  puis  dae  de),  fils  du  préoô- 
dent,  m.  167T.  p.  414,  415.-  IV. 
1678.  p.  18,  88,  91,  307,  239.  *  V. 
1086.  p.  S82.^yi.  1687.  p.  45.  1688. 
p.  179,  181.  1689.  p.  249,  274.  1691. 
p.  485,  486.  1692.  p.  548. 

NOA  ELLES  (daebesse  de),  l.  1669. 

p.  197.— II.  1673.  p.  p.  273,  279. 

NoAiLLBS  (Anne-Loniiede),  mar- 
quise de  Lafardln,  Y.  i680.  p.  119. 

MoAiLLis  (Marie-CbrisUne  de),  VI. 
1687.  p.  35. 

NOAILLBS  (Loois-Anioine  de),  évè- 

3tte  de  Cbâlens,  puis  «rcheféque 
e  Paris  et  cardinal ,    IV.  1679. 
p.  814.— Y.  1681.  p.  267. 

NoAiLLBs.  Yoy.  GuicBB  et  Ora- 

MOIIT. 


NOGARBT,  YI.  1688.  p.  165. 

NoGurr  (Nicolas  Bautra,  comte  de), 

II.  1672.    p.    121,    121,    182. —  IV. 
1678.  p.  66. 

NoGBirr  (Marie-Antoine  Bautra  de), 
duchesse  de  Bfron ,  Y.  i686.  p. 
582. 

NoiRHOUTtBn   (madame   de),  ni. 

1677.  p.  414,  433. 
NoiirriL,  III.  1677.  p.  289. 
NoLANT.  intendant,  III.  1675.  p.  94. 
NoNART  (marquis  de),  III.  1677. 

p.  378.— Y.  1681.  p.  222. 
NOUBT  (le  p.),  I.  1670.  p.  295. 

NoDYBAQ  (Uiérôme  de),  II.  1672. 

p.  195,  196. 

NouvBAii  (madame  de),  n.   1672. 

p.  195. 
NoyiON  (le  président  de),  lY.  1678. 

P.  13,  22,  109.  1679.  p.  284.—  Y. 

1680.  p.  192.— VI.  1689.  p.  278,  280. 
Novioii.  Yoy.  Potier. 
NOYON  (6véque  de).    Yoy.  Gler< 

MONT-TOMIIBRRB. 
NUGVET,  VI.  1687.  p.  65,  70. 


OcotJR  (d*)*  m.  1677.  p.  378. 
Oliyibr  de  La  Marcbb,  IV.  1678. 

p.  105. 
Olor  (  Louis  de  Plslc,  comte  d'  ), 

Y.  1685.  p.  479.  1686.  p.  480,  487. 

516,  517. 

Olor  (comtesse  d'),  Y.  i686.  p.  516. 
Olorhr  (comte  d'),  II.  i674  p.  398. 

IV.  1678.  p.  87,  205.  1679.  p.  280. 

Y.  1680.  p.  405,  511. 
Olohri    (Catherine    d'Angennes, 

comtesse  d'),  L  1670.  p.  332.— III. 

1675.  p.  51,  87,  88,    109.    1677.   p. 

233,   889,  344,  350,  352,  355,  431, 

484.— lY.  1678.  p.  26,  81.  1679.  p. 

288.— Y.  1683.  p.  341.1686.  p.  505, 
Omsrb  (!')  de  Descaries,  II.  1673. 

p.  291. 
OREYAL  (d*).  11.  1674.  p.  413. 
Oreyille    (mademoiselle  d';.  lY. 

1679.  p.  329. 

Ors-br-Brat    (le    président    Nie. 
Baoquemare,  sienr  d'),  III.  1676. 

YI. 


p.  187.-IY.  1678.  p.  lU,  UT,  120, 
173. 
Ors-br-Bray  (madame   d')»    III. 

1676.   p.    187.    1677.    p.   300,    301, 
342,  362.— lY.  1679.  p.  287. 
OtAisoR    (marquis    d^,    II.   1672. 

p.  168,  174. 
Osa  RGB    (Marie  Stuart,  princesse 

d'),  lY.  1691.  p.  505.  1692.  p.  529 

et  sniY. 
Orargb  (prinee  d*).  Y.  Guillaume 

et  Nassau. 
Orceau,  maître  des   postes,    Y. 

1680.  p.  169. 
Oecey  (d').  Yoy.  Dorret. 
Origry  (iV.  comtesse  dO«  IV.  loip. 

p.  298,  811,  317.— V.  1680.  p.  14i 

et  sui?. 
Orléars  (Philippe,  duc  d'),  frère 
de  Louis  XI Y,  L   1670.  p.  251, 
352,  253,  254,  295,   1671.  p.  360, 
380,  383.— II.  1671.  p.  7,  12.  1672. 

p.  118,  188.  lers.  p»  SIS.  ^  m 
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16T#.  p.  IkS.  1677.  p.  2S0|  2»% 
tSA,  930,  241,  343  «t  mIt..  354, 
S66.  483,  44l.-rV.  1678.  p.  44,  74, 
»t,  366.  1636.  p.  286, 441,  473.— V. 
1686.  p.  S8, 141, 180. 1682.  p.  300. 
ORLAAMt  (Marie-Louise  d')>  diteUa- 
tfemeiaelle,  leine  d'Eapa^ne,  111. 

1677.  p.  846,  416.— IV.  1679.  p.  331, 
435,  444  et  aniv.,  463,  461,  466, 
47S.—VI.  1688.  p.  211. 

OuÂJj»  Yoj.  MoHmMiiR  elNi- 

MOUES. 

OrUam  (HaffMrUe-Loiiiso  d*)» 
granda-dachease  de  Toaeane,  IL 
1674.  p.  374.  —  m.  1677.  p.  889, 
401,  438,  441.— IV.  1678.  p.  7,  9. 
1679.  p.  481. 


OtMOT.  V.  BLAnmxxi. 
Oropua  (eoBBle  d^,  Tl.  1890.  p.  4U. 
Or  VAL  (Fr.  de  Bétbane,  duo  d% 
IV.  1678.  p.  161.  162. 

Oaval  (âom  d^rtUle,  doehesM 

d'),  L  1667.  p.  18,  14,  7».  1609. 
p.  88,  106,  118,  134,  137.  — U. 
1614.  p.  388.— V.  1679.  p.  7,  8. 

Obaiibt.  V.  àauxwi. 
Obmrt  (d'X  V.  i«i».  p.  SiT. 
OaiiABa«ci  (■Mdtae  d%  IV.  i6r9. 

p.  463,  462. 

Ottobohi  (Pierffe),  VI.  1688.  p.  28i. 
OuTBRruatB,  n.  1674.  p.  883. 
OtIPB»  il  t«72.  p.  116.  1671.  p.  447. 


Pagiav,  avocat,  V.  168S.  p.  836. 
Paget  (l'abbé),  lU.  1677.  p.  3S6. 
Palatins    (la).    Voy.    Gohzagoi. 
II.  1675.  p.  887. 

Palatin  (  (Siaries-Loala,  éleetear  ), 
II.  1674.  p.  887. -m.  1675.  p.  45, 
48. 

PALOISBAO,  VI.  1690.  p.  427. 

PaPACBIR,  VI.  1691.  p.  501. 

PAMIBR8  (éf  6que  de).  Voy.  Gaolbt. 

PAPU.    Voy.    ALBXAIIDRB  OC  IRMO- 

cRvr. 

PARABÉRR,  m.  1675.  p.  81,  83,  84. 

ParabBrb  (Hemieile  de  Voisins  do 
Ifontaut,  oomtesse  de) ,  V.  1680. 
p.  177. 

Parbllb   (flurquis  do),  VI.  1690. 

p.  434. 
P▲BCA^  L  1610.  p.  386, 900, 302-— IV. 

1678.  p.  164,  167.— VL  1690.  p.  303. 
PATOl(G«J),IV.l678.p.237. 
Patrix  ou  Palry,  II.  1671.  p.  33,  87. 
'     —III.  1677.  p.  387,  389,  406. 

Pavillon,  VL  i689.  p.  343.  i69t. 

p.  391,  402. 
Pbdro-Savala,  III.  1677.  p.  286, 

348. 
PtGOiLiN.  Voy.  Lauzun. 

PALUS80N-F0BTARIBR(PaBl),1. 1670. 
p.  943,  247,  338,  888,  339.  1671. 
p.  416,  421.  Aftpenéicê,  p.  467.— 
Jl.  167».  p.  79,  82.  1673.  p.  312.— 


IIL  1675.  p.  94.  1677.  p.  401,  486, 
414,  417.— rV.  1678.  p.  7,  346.— 
V.  1686.  p.  597  et  soi?.— VI.  1690. 
p.  881. 
PBNAUTIBB,  m.  1677.  p.  390.  —  V. 
1680.  p.  60. 

PérBfibb  (Hardonin  de),  I,  i67i.  p. 

869,  370. 

PlBioRT  (Oetave  de),  L  i670.  p.  Si6. 
Pbrbault  (mademoiselle),  H.  1679. 

p.  143. 
PiaBAOLT  (la  prtaident),  V.  i680. 

p.  109. 
PBRRAULT((aiaries),VT.  1688.  p.  137, 

184.  1690.  p.  4!Î5. 
Perse  ,  cité,  11,  l67a.  p.  ii6. 
PERTuis(Gui  de),  IV.  i679.  p.  417. 
Petit  collet,  II.  1673.  p.  291. 
PÊTROïfE,  IV.  1678.  p.  36, 
Pheuvpeadx.  Voy,    Cuateacseuf, 

LAVrILUÈRE,  PONTCBART&AI.X. 
PHILEBERT,  V.  1680.  p.  103. 
Philippe,  landprnrc  rfr  f?r*se     ÏL 

1674.  p.  85». 

Philippb,  aomODier,  V.  ippendiee. 

p.  615. 

Philipsboubg  (reddilioii  de),  UI. 

1676.  p.  185. 

Pianbizb  (  Gbarlea-Bamanaèl-Phi- 
libort  de  Simiane,  maraoia  de) , 
V.  1681.  p.  916»  3I7.  —Vf.  1691.  p^ 
499. 
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PlBftAC,TI.  1690.  p.  358. 
PicARBiT  (Marie),  III.  I6T6.  p.  190. 

Voy.  Thoc. 
PiBBS  (dei),  IT.  16T0.  p.  805. 
PiBiiiiB8(iii«demoiieUede),IV.  1678. 
1).  69. 

PiBRNBs.  Voy.  Abiioiit  et  Bbovilii. 
PiERRBPiTTi  (marquis  de),  111. 167S. 

p.  102. 16Î7.  p.  218,249.— IV.  1679. 

p.  278,  274,  280.  -  V.  1680.  p.  105, 

111.  Voy.  Sai!it-Rbmt. 

PlBREBPOHT,  V.  1680.  p.  89.  1681.  p. 

279.  Appendice,  p.  61 4  et  «air 
PiNAC  (  madame  de  ),(ÛM  Épinac, 

II.  1672  jp.  142. 
PmDRBf,  VL  1689.  p. -481. 
PlNSOmiBLLB,  m.  1677.  p.  867. 
PlO,  U.  1674.  p.  888. 
PiaOT,  VI.  Appendice,  p.  584. 
PiRSA,  m.  1675.  p.  117,  118. 
PlATOR,  VI.  1690.  p.  803. 
Plbssis.  Voy.  Du  Plessis. 
PoiTiBRB  (Marie-Josépbe  de),  IV. 

1679.  p.  881|  887.— V.  1681.  p.  248, 

1686.  p.  507,  510,  516. 
POUGMAG,  V.  1686.  p.  581. 

PouGRAC  (madame  de)«V.  1680.  p. 
48  et  soir. ,  50  et  suiT.  1686.  p. 

528,  544. 
PouGiiAC(abbè  de).  VI.  1689.  p.  Vt2. 

1690.  p.  860. 

POLOGHB.  Voy.  ARQUTBiret  S0BIB8U. 

PoiiPOifiiB(SiiiieD  Arnauld,  marquii 
de),1. 1670.  p.  849,853.— U.  167l.p. 
58.  1673.  p.  308,  827.  1674.  p.  400, 
401.  1675.  p.  446.— m.  1676.  p.  172, 
457.— IV.  1678.  p.  U,  15,  127»  212, 
S29. 1679.  p.  851,  373, 874, 879,383, 
406,  421,  426,  468.  —  V.  1679.  p.  2, 
14,  17  etluiT.,  20.  1680.  p.  77.— 
VI.  1687,  p.  81.  1689.  p.  224, 1691. 
p.  517. 

Poucet  »b  LARmiRX,  lU.  1677.  p. 

392.— IV.  1678.  p.  25.  1679.  p.  831, 

833,  417.— V.  1681.  p.  270. 
PoHCBT  (Miohel),  archeféqoe  de 

Boarges,  UI.  1677.  p.  220. 
PencBT  (Gatberine),^.  1690.  ^  4i6. 
PoMTCHARTRAiii   (  L.  Phélypeau, 

comte  de),  lU.  1677.  p.  289.  —  VI. 

1689.  p.  278.  1690.  p.  402,  424, 428. 

1691.  p.  436.  502,  504,  507  etioi?. 
POHT-ROOGB  (le),UI.  1677.  p.  203. 

PORTES  (mademoiselle  de),  U.  1612. 
p.  66, 86,  92,  154.  1673.  p.  218,224, 


225,  80T.  1674.  p.  856,  861,  862,  864, 
865, 402.— m.  1677.  p.  359,432, 435. 
—  IV.  1678.  p.  143. 
PORTSMODTH  (  Loaiso  do  Kéroaal , 
duohesse  de),  II.  1673.  p.  254,262, 

276.  —  LV.  1678.  p.  114. 

PORTUGAL.    Voy.  iLraoïmE  VI  et 

ÉLISABBTfl. 

PoTiBR  (André),  seigneur  de  Notion, 

V.  1680.0.171. 
POUFPIBR,  IV.  1679,  p.  849. 
Poussé  (Anne  Ragnier,  marquis  de)^ 

TIÎ.  1677.  p.  324,  326.—  V.  1681.  p. 
235.  Voy.  Baillbul. 
Poussé  (madame  de),  V.  I686.  p. 

532. 

Poussé  (mademoiselle  de),  m.  i677. 

p.  269,  282. 
POU8ST,  IV.  1678.  p.  170,  341.  1679. 

p.  359,  862,  383,  890,  409,  442. 
Pot  ANNE  (marmilsde),1. 1667.  p.  17. 
Pradel  (de),  11.  1667.  p.  27, 47. 
PradON,  111.  1677.  p.  205.— IV.  1679. 

p.  292. 
PBASLm,  V.  1680.  p.  195,  205. 
Prasliii  (Marie-Françoise  de  Ghol- 

seul,  marquise  de),V.  1679.  p.  27, 

31.  1680.  p.  194  et  soir. ,  205. 
Prédicateur,  V.  1681.  p.  262. 
PRBSTON  (  milord),  VI.  1 691.  p.  452, 

455. 

Prbuillt  (Raymond-LoQis,  marquis 

de),  V.  1685.  p.  425.  1686.  p.  529. 

Prihcessb  de  aères  (la),  roman,  tll. 

1677.  p.  482.  -  IV.  1678.  p.  62,  77, 
80,  83,  85,  98,  96, 100,  tl4, 118, 117, 
120, 127, 141,155,  158, 159,161,  lOl, 
168,164,168,171,  188,198,  889, 
211. 

pROtBRGE,  eité,  m.  p.  179. 

Pucbllb  d'Orléans,  VI.  168t.  p.  882. 

PuisiBVX  (Gbarletle  d'BsUBspes, 
femme  de  P.  Bralart,  marquis  de), 

il.  1672.  p.  181.  1678.  p.  829.  1674, 
p.  357,  358,  359.— m.  1677.  p.  356. 
859,  360,  865,  387,  389,  406.  444.  — 
IV.  1678.  p.  US,  116. 

PuisiBux  (Roger  Bralart,  aurqnis 

de),  IV.  1679.  p.  459,  475. 
PuisiBux  (le cbefalier  de),  H.  i674. 

p.  371. 
PUSSORT,  IV.  1679.  p.  417.— VI.  1690. 

p.  403. 
PuTSÉGCR(Glsade-Françoisda  Clias- 

tenet  de).  111. 1677.  p.  4a7f 
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QVARTOAL  OU  Qsanleal,  lY.  if79.  p. 

274,  294,  310.  SlS,  318,  S20. 
QUATftB-B;AaBCft.Voy.  URONCÊtB. 

QotfLiJs.  Voy.  Gatlus. 
QoBEoDAtQiJBi,  Queroiul  ou  Ke- 
roaal.  Voy.  Portmouth. 

Q0III4IJLT,UI.  1670.  p.  194 —IV*  167». 


p.  395.— V.  1C82.  p.  SOO.--YL  IW. 
p.  154,  189.  1689.  p.  196. 

OoiNCÉ  (Armand  de),  V.  1686.  p.  M». 
QcwcT  (Jacquet  Serin,  banii  de), 

in.  16T7.  p.  268,  274. 
QWNQCWA,  ni.  1677.  p.  4SI.  —  IV. 
1678.  p.  234. 


B 


Rabat.  Voy.  Poix. 

RABBLAIt,  lY.  1678.  p.  13S. 

Rabutin  (déUilB  généalogiqaef  sur 
là  malBon  de  ) ,  1. 1666.  p.  7.  I667. 
p.  83.  1668.  p.  133,  124,  128,  139, 
l4l.  1669.  p.  149,  173,  281.  1670.  p. 
846, 848, 850.  1671.  p.  362, 363,  375, 
877,  381. 

Rabotin  (Amé  de),  1. 1670.  p.  346  et 

iOlf .  —  IV,  1678.  p.  lOS,  107. 

Rabotui  (  Anioine  de),  m.  1677.  p. 

899,401. 

Rabdtih  (Cristopble  de),  I.  1670.  p. 

846  elfOlr.  -  IV.  1678.  p.  181. 
RABi7Ti]i(CUBde  de),  I.  1670.  p.  346. 

848. 
Rabotih  (Mayeal  de),  1. 1670.  p.  316 

el  foir.  —  V.  168S.  p.  445. 
RABurni  (SélMftien  de),  VI.  i69i.  p. 

S09. 
RABorm  (  H«g««6  4e  ) ,  V.  1681.  p. 

394.  1086.  p.  SOO. 

RABorm  (loi  frére8),II.  i674.  p. 

403. 
Rabotih  ,  etpluiiie  des  grenadiers 

dans  Anjou,  VI.  i689,  p.  2T8. 
Rabotih  (00m le  de),  mari  de  la  do- 

cbetse  d'Holsiein,  I.  863  et  suiv., 

878.— V.  1682.  p.  304  et  suit.,  3l8. 

1683.  p.  836.  1684.  p.  409.  1685.  p. 


sœvrs  do  eomie  de  RalKnOa ,  VI 

1689.  p.  216. 

Rabutir.  Voy.  Bosst. 

Racah,  L  1610.  p.248,346.-n.  16T3. 

p.  178. 
Ricmi  (J.),  I    |«f  I.  p.  440,  441, 448, 

444.  -  n.  1671.  p.  3,  t,  6.  1672.  p. 

318. 1675  p.  41S  -ni.  1677  p.  2M, 

307,  890,  899,  405,  409,  417   —IV. 

11678.  p.  61,  77,  88.  88,  90.  1679.  p. 
840,  402  —  V.  1685.  p.  448.  —  Vt 
1^ *- " 


aWf  5WJ  —  T.  iQ8d.  p. 
1690.  p.  I08,  436,  437. 
Radziwil  çiêtqQtÊ  de),  H  1074  p. 

856. 

RACHT(eomlede),  H.  i674  p.  888. 

—  VI.  1692.p.  587etSBfr. 

ItAGRT  (  madame  de),  m.  16I7  p. 

298.  —  IV.  1678  p.  35t. 

Rachi  (mademoiseltede).  IV.  1070. 
p  342,  423,  428.  ^V.  1688.  p  4l4. 

—  VI.  1686  p.  14. 

Rai«.  Voy.  Rbtz. 

Rahbobbs  (Marie  deBantra,  mar- 
quise de),  I.  1671.  p.  886,  409, 
411.—  m.  1677  p.  481,  484.—  V. 
1683.  p.  841. 

Rahbobbs  (raêdemeiselle  de),  V. 

1679  p.  33.  1686.  p  888,  881. 
RaMILLT,  III.  1677.  p.  374. 

Rarcé  (l'abbé  de),  I  1671.  p.  4i6. 

4-217440.  iV86rp:'s7i-. :^^:ê^    l':n7!^Yi',':!^%'X^^^ 

^m.iriiri^.:i::^';^.     RA»c«.(^aBrlesBruU«dn).in. 
160.  1689.  p.  241,  370, 378.  i69i.  p.     r^,„  (n,co|„  d'Afgoufet ,  mar. 

o  //M.  J  ..      .«u-.n.v  q«««<le),in.l675.p.87,-IV.1678. 

Rabutim  (Gbarlotte  et  Gabrielle  de),        p.  1 56, 159,  I69. 
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BAiilt(iiiâdâM04e),V.  I68i.p  VI9. 
Rahtt  m  Bentj  (  iMrqait  de).  I. 

IMT.  p.  IT,  I».  —  m.  1677.  p.  17». 
—VI  l«S7.p.  SS  rUM.  p.  1S7,  IW. 
BAFIM  (le  p.),!  1071.  p  433,  433.434, 
i3S,  4M,  4tS,  4$4,  4S7,  440.  —  II. 
IkHfl.  p.  8, 9,  31, S4,  43,  SO.  1072.  p. 
79, 186,  187,  313.  1673.  p.  333,  334, 
916,  341,  398.  1674.  p.  368. 1675.  p. 
431.— Ul.  1675.  p.  87. 1677.  p  353, 
318,  368,  366,  374,  444, 445,  483.  — 
IV.  1678.  p.  4,  73,  75,  133,  155, 339. 

1679.  p.  384,  337,  371,  379.  —  V. 

1680.  p.  107,  155, 166.  1683.  p.  319, 
339.  1685.  p.  470.  1686.  p.  518,  539. 
—  VI.  1687.  p.  103  et  8UW.,  109, 
113,  117. 

Ratsaiix  ea  RaTOI,  V.'i679.  p.  35. 

RBBft,VI.  1690.  p.  363. 

Bbbuiac  (Frantoli  de  Pu,  comte 

de).  rV.  1679.  p.  469,471.— V.  1680. 
p.  48. 

RtcONFORT  (tbbeate  de),  IV.  1679. 

p.  480. 
BBGlllM-DulfAUn,a/l671.  p.4lO. 

411.  — VI.  1690.  p.  304,  331.  1693. 

p.  536. 
REILUC,  I.  1669.  p.  312. 

Rsiiis  (trebevéqse  de).  Voy.  U 
Tblukb. 

BBMBMIOOORT,  I.  1671.  p.  379,  383. 

Rbmbmicourt  (madtoie  de),  IV. 

1679.  p.  487,457. 
RteORB,  1.  p.  340. 

RBRAUB^çAeABAT,(Beniard),  VI. 

1691.  p.  455. 
RBN«B  (A.),  eité,  II.  1673.  p.  66 
Rbmbl  (  Loaifl  de  Glerment  d'Am- 

beiM,marqaiftde),ll.  1673.  p.  'io9, 

1674.  p.  389,  394.-  «I.  1675.  p.  7. 

1676  p.  153,154,  160, 180,  181, 183. 
RBiniBPOIIT,  in.  1675.  p.  103. 

I  Rbhtt.  Voi.  Rahtt. 

.  RBBAToaReté.  Voy.BsxAT. 

Rbtz  (Hiaréehtl  de) ,  V  i680.  p.  48. 

RBTx(e«rdinalde),I.i667.p  17.1668. 

p.  108,  138  1669.  p.  339, 331.  1671. 
m,  373.  —  n.  1674.  ^  375,  404,  411. 
—ni.  1675.'p.  10, 38,40,  44,  51,  53. 
107, 110, 111, 113.  1677.  p.  440,445. 
-  IV.  1678.  p.  101,  104,  136,  139, 
138,  140,  343,  347,  366,  369  1679. 
p.  438, 439,  440,  457. 
RBYBILLOII,  V.  1691,  p.  338. 


rbtbl,  n.  1673.  p.  US,  184.  —  m. 

1677.  p.  431,  434. 
Rétillb  (madeMoifollede).  IV.  1679. 
p.  371.— VI.  1688  p.  145.  l46,  151. 

RBZAT,Resé  oa  Reié  (le  préildeQ*. 

Renard  de).  H.  1673.  p.  339.— IV. 

1078.  p.  146.  —  VL  1689.  p.  881  et 

iUiT.  1693.  p.  533. 
RiiAT  (Gyprien-GibHel  Reperd  de). 

évéqae  d'AngouIéme ,  VI.  1689.  p. 

987  et  iviT. 
Rhib  (sur  le  pasfttge  du),  II.  1676. 

p.  471. 
RlBÊBe,  VI.  1690.  p.  435. 

RicRBLiBO  (eardloal  de) ,  1  1669.  p. 

313.  1671.  p.  410.-II.  1671  p.  U. 
RlCBBLiBO  (duc  de),  ni.  1677.  p.  431. 

-IV.  1679.  p,  353,  389V— V.  107». 

p.  33, 36. 
RicHBLiBO  (  ducbefie  de  ) ,  ni.  1675. 

p.  34.  1677.  p.  339,  359. -IV.  1678. 

p.  30,  106,339,  346.  1679.  p.  4l7.- 

V.  1679.  p.  33,  36  et  SUIT.,  39,  94, 

179.  1681.  p.  348,  399. 
RiCBBUBD  (narquii  de),  IV.  1679.  p. 

417.— V.  1683.  p.  3-26,  330 
RiCBBiiosiD  (due  de),  VI.  1693.  p  534 

etioW.,541,  548. 
RiBUx  (comte  de),  I.  1667.  p.  17. 

RlCBT,  1.1669.  p.  313. 
RlTABOLLBS,  ni.  1671.  p.  3l0.  -  V, 
1681   p.  310. 

Rit  AU  (Jacques  de  BetuTtn,  mar- 
quis du),  IV.  1679.  p.  453. 

RiTAD  (Gilles  de  Beauftu  du  ) ,  V. 
1680.  p.  54,  81,  84. 

RiTiâBB  (ebOTalier  de),  I.  1670.  p. 

399,  300,  304.  -  VI.  1087.  p.   111. 
RoANiifts  (due  de),  L  1667.  p.   17. 
1068.  p.  138. 

RoAimfis  (mademoiselle  de),  1. 1667. 

p.  17. 
ROBBCO,  VI.  1690.  p.  363. 

ROBERT  (le  prince).  H.  1673.  p.  36$. 
RoBBBT  (Louis;,  seigneur  du  For- 
tille,  VI.  i69i.  p.  439, 43i. 
RocHB  (marquis  de),  lU.  1677.  p. 

333. 

RocBECHODART  (Auuo  Gborlotte  do), 
m.  1677.  p.  305.  Voy.  Elbeof. 

ROCHBCHOOABT.  Voy.  LIMOGES,  MOM- 
TESVAN,  TbiANGBS,  ViTOBHB. 

ROCHEFOET  (B.  d'Aloigny,  marquis 
de),  maréchal  de  France,  11. 1673. 

p.  150,  151,  159.  1674.  p.  371,  3W. 
&7. 
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4êT,  4H.  —  IH.  ItTS.  f.  Si,  41,  4!, 

5»,  «9,  7«,  IW,  —  !▼.  fflTS.^  »T. 

BocMFomT  (ma^aiM  tfe),  U1.  leTS. 
p.  14.  —  V.  leTt.  p.  9t,  3«  et  «Ht. 

I6W.  p.  04.  —  VI.  1692.  p.  StS. 
BOCn^AIIK,  II.  16TS.  p.  419. 

Bo»i9  <Hi  RlMdai  fCbarlM  P»i,  mar- 
quis de),  IV.  lfT9.  p.  449.  •-  T. 
1991.  p.  9T9.  —  TI.  1991.  p.  449. 
1999.  p.  S89. 

Roois  (Badaine  de),  IIL  1677.  p. 

i69. 

RoHAii  CUoto  de  RobaiMaiabet,  doe 

de),  IT.  1679.  p.  lis,  IM.  1979.  p. 

9,  19,  197,  199,  199,  149,  159,  162, 

199,  196,  269. 
RoBAïf  (le  ebeTtlIer  de),  1. 1699.  p. 

194,  lOS,   lis,    122,  129.   1669.  p. 

199.  ~  II.  1674.  p.  999,  492,  494, 

496,499.-*IfI.  167S.p.  199. 
RoBAN  (iBadame  de),  1. 1969.  p.  91. 

—  m.   1676.  p.  190.  —  IV.   19T9. 

p.  9  el  ralT. 
RoBAK.  Vey.  Varobs. 
Reumi  ea  Rellinde,  V.  i69i.  p. 

219^292.— VI.  1699.  p.  829. 
ROMBT,  VI.  1697.1».  112. 
RONCHBROLLBS,  VI.  1699.  p.  269. 

RoHTiLLB  (madame  de),  V.  1996.  p. 

60,69. 

RoociLAimi  (Gaston,  marqals  de 
BIran,  doe  de),  IV.  I679.  p.  SOT.— 
V.  1688.  p.  389.  1686.  p.  528. 

RoQUBLADiiB  (dachesso  del  V.  1686. 

p.  578. 

RoQOBLAimv.  Voy.  BiRAtr. 

ROQUBTTB  (Gabriel  de),évéqiied*Ao- 
lUD,  I.  1667.  p.  78. 1668.  p.  104, 120. 
1971.  p.  894,  488.  —  H.  1671.  p.  4, 
9,  19. 1672.  p.  66,  69.  1674-  p.  875, 
406,  467.—  ni.  1676.  p.  199.  -  IV. 
197,9.  p.  92,  94,  121,  187,  190,  232 
et  SUiv.,  258,  2»,  270,  271.  1679. 
p.  289,  290,  298,  800, 806,  322,  824, 
330,  874,  412,  416,  421,  426,  455, 
456,470.  -  V.  1680. p.  80,  93,  101 

e*  «nhr.,  i2o,  127.  i684.  p.  412. 

J6|5.  p.  479, 1686.  p.  486,  487,  500, 
512.-VI,  1687.  p.  19,  21,  47,61. 
M,  «8,  «9,  65,  70,  95.  1689.  p.  ^51, 
163,  1689.  p.  203,  223,  235  et  SUf?., 
242  et  SBlT..  294.  1690.  p.  |09,  823, 
360,  883.  1691.  p.  498.  169?.  p.  5«. 

RoQoiTTi  («bbé  de;.  VI.  i690.  p. 

816.  '*«•..        ,  . 


TABU  ALPffAlSTIQUK 


RoaAKBL,  II.  1674|,  p.  448. 

Rmaub  (é?éqit  de),  Tl.  têm.  ^ 

406. 
ROSAII,  I.  1669.  p.  219. 
Rosi,  rV.  1679.  p.  869. 
ROÉKN,  VI.  1690.  p.  927. 

RoiBABSC  (Frtnçoit  de),  II.  Mt^ 

p.  195. 

R0TBBL111  (madame  de),  V.  8699.  p. 

556.  Voy.  Nataillbs. 
RoocT  (oomte  de),  V.  1696.  p.  99|. 

—  VI.  1692.  p.  956.  Voy.  ROTI. 

RociLLi  (Marie),  III.  167T.  p.  431, 
RocRB  (madame  da),  V.  I68O.  p.  45, 

71. 
RorssaiB  (Giiherloe  de) ,  tbbesoe 

de  Cbelles,  V.  1690.  p.  39,  isO. 
RocssiLU  (mademoiselle  de),  T. 

1681.  p.  247. 
RocssiLLON  (Ifieolas  de  GbtBfj, 

comte  de),  ni.  1677.  p.  266.-^, 

1679.  p.  349,  375,  882,  399.  —  V. 
1679.  p.  8.  1681.  p.  215,  297,287,  299 
et  soif.  —  VI,  1699.  p.  224. 

RonfiLiB  (Hereole,  marqBts  do),  1, 

1667.  p.  65. 

RomriLLB  (  François,  marquis  deX 

fils  da  précédent,  I.  Mi7.  p.  66.  — 

m.  1677.  p.  ^. 
RouyiLLB  (de),  V.  i690.  p.  87, 91, 62, 

61,  92. 1683.  p.  976.  **  VI.  1999.  p. 

266. 

RocytLLB  (Anne-lfarie-Ainé9  de), 
abbesse  de  Salnt-Jalien  de  Re«« 
gomontot  bolle^flMir  de  Rtssy,  U. 

1674.  p.  410.  —  III.  1676,  p.  26.  — 
IV.  1979.  p.  894.  -  V.  1690.  p.  168, 
170,  171. 1988.  p.  899  Ot  soiy. 
RooviLU  (madaiBO  do),  L  lOio.  p. 

194, 196. 
RoimLLB(BMdomoiaelled6),L  1969. 

p.  195, 
RooTRi,  V.  1683,  p.  840. 

Roux,  médoelii,  Ilf.  1027.  p.  839. 

ROOX,  OYOOat,  rV.  1979.  p.  99,   93, 

111. 
RoTB  (Ffédéffe-Gbaries  de  la  Ro* 
ebefoocaald,  eomte  de),  m.  i679l 
p.  75.—  IV.  1679.  p.  169.— V.  1686. 
p.  491,  608. 

RoTB  (comtesse  de),  T.  i696.  p.  603, 

6M. 
Rdbabtii.  (Denis-Loais  de),  mar- 
'^j^uts  de  pondétour,  V,  168O.  p.  4fi. 
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Rmruu  11. 1673- p.  ^tsêHnOf,  i«T4. 

p.  896,  370. 

RoTiGiiT  (Henri  de  ] 


qais  de),  IT.  I6T9.  p.  t«.  e».  —  ▼. 
16M.  p.  4M,  509.  —  Yl.  1691.  p» 
448.  1692.  p.  348. 


S 


SABlAmi,  II.  1678.  p.  141. 
SabMT,  IV.  16T8.  p.  7,  10. 

SAiLi  (marqiiee  de),  II.  1678.  p. 

917. 

Saillaut  (PrftB9oi8-IgiMeo  de  Bâ« 

glion  deX  IV.  1679.  p.  8i4. 
Saillant  (eberalier  de)»  TI.  1691. 

p.  466. 
Saimctot  oa  Saintot,  II!.  167|.  p. 

90.-  IV,  1679,  p.  346.  -  Yi.  1690. 

p.  831. 
SAinsANDOUx  (Ribère  de),  ITl.  i677. 

p.  242. 
Sairsars.  Voy.  Saiht-Saiî!». 

BaWT-AbHK,  11.  1674.  p.  371. 

Saint-Aignan  (François  de  BetUTif- 
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Yau?  1NEVX  (  Cbarlotto-Elis.  de  Go- 

cbefilei  de),  princesse  de  Oiié- 

méné,  III.  1075   p.  133.  1070.  p. 

130,  137.  —  IV.  I07S,  p.  17,  97.  9S. 

—  V.  1079.  p.  20,  31.  Voy.  Qvt* 
M«RÉ. 


Yadyrai  00  VAOTRi  (if.  GîrardiB, 
seigneur  de),  VI.  1090.  p.42S.  i09i. 
p.  430. 
Vayasseur  (le  P.),  III.  lOTT.  p.  3l7 
Ve9oOiir  (doc  de) .  111.  1075.  p.  74. 
—V.  1079.  p.  s.— VI.  1089.  p^X^y 
1690.  p.  332,  412.  1691.  p.  503.^ 

VendOhr  (Philippe  de),  grand  prioor 
de  France,  III.  I077.  p.  320.  -  IV, 
1678.  p.  109.  1079.  p.  283— V.  1680. 
p.  511. 

YrndOhr  (cardinal  de),  I.  i009.pk 

171,  172,  195. 
YrnoT,  III.  1075.  p.  42,  47. 

VRif00Rs( marquis  de),  V.  lOOi.  p. 

228,  230. 
VRncs  D'AiiLBS(note  sor  U),  Y.  1084. 

p.  409,  02S  et  folv. 
VRRClfR,Y.  lOSO.  p.  58S, 

Vrrdor  (évOqoo  de).  Voy.  Hocqoi»» 

COURT. 

Vbrjos  CFranfois),évèqoede  Grasse, 

IV.  1078.  p.  27. 
Yrrjus  (le  P.  Antoine),  frère  do  pré* 

cèdent,  IV.  1678.  p.  37,  73,  74,  R2. 

1079,  p.  395.— V.  1079. p.  3.— VI, 

1087.  p.  48. 
Vbrjos.  Voy.  CRici 
VRRiiANDOis(M.  de),  fils  do  nadaino 

do  1*  Vallière,  11.  1674.  p.  345  —IV. 
.    1079.  p.  440,  403.— V.  1003.  p.  391. 

Ybrnruil  (docbesse  do),  IL  1073.  p. 

321.  Voy.  SuLLT. 
Ybrrruil  (due  de).  lY.  1079.  p.  440. 
Ykrrub  (oomte  de),  VL  1090.  p.  4i5. 

169l.p,  432,  437. 
Ybrrub  (Bsdamode),  YI.  I09t.  p. 

517. 

Ybrsaillu  (  mol  snr  ) ,  IV.  i078.  p^ 

215. 

Ybrt  (Jean  de).  II.  107S.  p.  4i9. 
YRRTAVOirr  (madame  de),  IV.  leys, 

p.  119. 
Vrrtillac,  YI.  1891.  p.  471. 
VRRVlIfS,  III.  1077.  p.  282. 
YrteRARI,  VI.  1693   p.  542,  540. 
Vezin  (  Louis  César  de  Bourbon , 

comte  de),  fils  de  madame  de  Mon* 

lespan,  III.  1077.  p.  205.— V.  |683. 

p.  331  et  suif. 
ViRRATR  (  Henri -Lèooor  Harauti» 

aurqois  de),  VI.  i089.  p.  24e. 
ViRRATR.  Voy.  Griorar. 
ViBiiRR  (siège  de),  V.  1083.  p.  373  et 

SttiT. 
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VlEOBOCRG,  I.  1669.  p.  19S,  196. 

ViciAN  (DMdaine  du),  III.  t67T.  p. 

339. 
ViGNIEm.  VOY.  HaDTK BIT». 
ViLLACBRP,  III.  1677.  p.  24S. 
WU.A-BBRII08A,  II.  1675.  p.  434.  * 
«I.  1676.  p.  168,  169.  1677.  p.  336, 

239.  326.  332.— IV.  1678.  p.  58.— V. 

1679.  p.  1.  1680.  p.  58.  —YI.  1689. 

p.  296. 
ViLLAlNBS,  YI.  1688.  p.  168. 
VlLLAlCBAOX,  IIL  1677.  p.  431  —VI. 

1690.  p.  344,  847. 

ViLLARCBAOx  (iii«defnoifeUede),VI. 

1691.  p.  459. 

Villa  R8  (Loals-Frtnçois  de  Bran- 
€«f,  daede),III.  1677.  p.  351,  355, 
861 , 388.  -  IV. 1678.  p. 151, 153,  162, 
163,  18«.  1679.  p  481. 

V1LLAR8  (Louise  de  Minfèref,  do- 
cbesse  de  BraDC«H>  lY- 1678.  p. 

151. 

V1LLAR8  (marquis  de),  dit  OnmdaUr 

VI.  169'i.p.  535. 

ViLLAns  (  Marie  GigauU  de  Belle- 
fond,  marquise  de),  I.  1668.  p. 
■  112, 119. 

V1LLAR8  (  marquis,  puis  duo  de), 
maréchal  de  France,  111.  i677.  p. 

878,  393.  — IV,  1679.  p.  3»!.- YI. 
1688.  p.  145,  155,  l67,  193. 

Villa  R8  ou  Villbrs  (  mademoiselle 
de),  VI.  1691.  p.  433. 

ViLLA-SiBRRA,III.  1677.  p.  225. 

Villatbr  (  Jean  Renouard ,  comte 

de),  YI.  1691.  p.  460,  461. 
ViLLB0iBiJ( madame  de).  Voy.  Des- 

JARDINS. 

ViLLBFELT  (  BUsabelh  de  ) .  Voy.  du 

BODCHBT. 
YlLLBGAGRO!!,  V.  1679,  p.  3,  7. 

ViLLEHARiDiL  (abbé  de),  Y.  Ap- 
pendice, p.  615. 

ViLLBiiOR(  mademoiselle  de).  Voy. 
Des  Marbts  (madame). 

ViLLBQOiBR  (Louis  d'AttiDont,  nar- 
quia  de),  Y.  1686.  p.  493.  —  VI. 
1690.  p.  427. 

ViLLBQuiBR  (  madame  de) ,  1. 1668. 

p.  94. 

YiLLBROi  (maréchal  de),  III.  i67S.  p. 

79.  1676.  p.  164.  1677  p.  278,  304. 
—  Y.  1680.  p.  86.  1681.  p.  267.  1084. 
p.  896.  1685.  p.  481  el  SUif .  1686. 
p.  538. 


YiLLBROi  (Madeleine  de  Gréqui,  ma* 
réchale  de),  femme  du  précédent, 
IL  1673.  p.  317. 

YiLLBROi  (Pr.  de Neufville,  marquis, 
puis  duc  de),  fils  des  précédents, 
IL  1672.  p.  86 ,  87,  88 ,  89 ,  90 ,  196. 
1673.  p.  215,  822,  330.  1674.  p.  383, 
3«9.  — m.  1677.  p.  261.— lY.  1678. 
p.  90,  123,  129,  153.  1679.  p.  301, 
307,  889.  —  Y.  1679.  p.  3,  6,  7,  9. 
1681.  p.  267.  1685.  p.  466.  —  VL 
1687. p    110. 

YiLLBROi  (Marguerite  le  Tellirr, 
marquise,  puis  duchesse  de),  1. 
1667.  p.  13,  14,  15,  54.  1668.  p.  85, 
92,  96,  134.  1669.  p.  143,  ltf&,  166, 
173.  1670.  p.  276, 286.  Appendice, 
p.  464.  —  II.  1672.  p.  90.  1674.  p. 
358.  —  IIL  1677.  p.  269,  282.  — IV. 
1678.  p.  184,  193. 

YiLLBROi  (Camille  de  Neufville  de), 
archevêque  de  Lyon,  lY.  1079.  p. 

888. 

YiLLBSAf  ifi  (  madame  de) ,  YI  i687. 

p.  60,  62. 
ViLLiRRS,  Y  1680.  p.  41. 
VlLOMBR,  IL  1674.  p.  383. 
YlRBDlL,  n.  1673.  p.  315.  1674.  p. 

898  —  III.  1675.  p.  109,  110.  —  IV, 

1678.  p.  87,  205,  280. 

Vins  (marquis  de),  IIL  1675.  p.  112. 

—  YI.  1691.  p.  495. 
Vins  (madame  de}^  lY.  i679.  p.  897. 
YiTRT  (François-Marie  de  TBOpiUl, 

ducde),lY.  1678  p.  19,22.  1679. 

p.  384. 
YfTRT(Nic.  de  l'flospiul,  marquia 

de),  Y.  1680.  p.  81. 
YiTRT  (Marie-Louise-Blisabeih- Ai- 
mée Pot,  duchesse  de),  lY.  1678. 

p.  43,  46,  117.  1679.  p.  276,  284.  — 

Y.  1680.  p.  156. 
ViTRT  (  Mario-Françoise-Elisabeth 

de),  marquise  de  Torcy,  IV.  1679. 

p.  276.  383, 385.  ~  Y.  1680.  p.  80. 
YiVANS,  YI.  1688.  p.  16S.  1691.  p. 

487.  1692.  p.  542,  546. 

Viviers  (évéque  de).  Voy.  Cuambo- 
NAsetSczB. 

YivoNNB  (comte,  puis  dac  de),  ma- 
réchal de  France,  1.  1669.  p.  iTo, 
171,  191  1670.  p.  343,  348.  —  IL 
1672.  p.  122,  124.  1673.  p.  247,  3l5, 
316,  332.— UL  1675.  p.  59.  1A76.  p. 
163.  1677.  p.  327,  421.  —  IV.  1678. 
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COLLECTION  t 

DES    CLASSIQUES    IBANCAISJ 


^1 

OEDVRES  DES  DEUX  CORNEILLE  (  Pierre  et  Thomas) S'J 

THÉÂTRE  COMPLET  DE  J.  RACINE il 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  MOLIÈRE 

PENSÉES  DE  PASCAL  tl'après  le  maouscril  de  la  Bibliothèque  im- 
périale  l  j 

LES   PROVINCIALES  DE   PASCAL 

FABLES   DE   LA  FONTAINE 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XÏV ,  PaR  VOLTAIRE 

ESSAIS  DE  MICHEL  MONTAIGNE 


Ces  erlittoas  conticnneat  de  tres-^aodeg  aniélioratiûn&,  qui  b'eiistAir 
part  aîlleun.  Ainsi  les  teites  ont  été  collationnés  sur  les  manuscrits  et  s 
meilleures  éditions.  On  y  a  ajouté 

1^  Lei  ouvrages  ou  fragments  d^ouTrages  découTerts  dans  ces  derniers  lempi  j 
t^  Let  variantes  qui  permeltenl  de  suivre  te  mourerDent  de  la  pen»cc  de  raut4 

et  le  travail  de  sa  rompoMtton 
3*  Vu  commi^nUirc  tout  à  fait  nouveaa,  d'après  tous  le.*  travaut  dont  r«a  érrvi 

vains  ont  été  l'objet  dcpui<«  deux  siècles  ju«iu*&  nos  jours; 
4°  Des  notices  historiques  sur  chaque  écrivain  et  sur  chacun  de  ses  ouvrag««{  ' 
B*  Des  annotations  histohquest  philoloftquet  et  littéraires,  etc,  etc. 

En  un  mot,  M.  Ca.  LouAnnaK  pensant,  avec  raison,  que  les  grands  éc 
français  des  derniers  siècle  >  sont  déjà  pour  nous  comme  une  seconde  anti 
a  fait  pour  eux  ce  qui  a  été  fait  depuis  longtemps  pour  les  classiques! 
Grèce  et  de  Rome. 


Pana.  —    Imprimerie  de  P.^A.  B«««»iai  «(Ci«,  80.  rua  IMauriB*. 
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be  notified  of  the  need  for  an  earlier  return. 

Non-receipt  ofoverdue  notices  does  not  exempt 
the  borrower  front  overdue  fines. 
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